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DICTIONNAIRE  GÉNÉBAT, 

DES  THÉÂTP.Ea 

TOME   CINQUIÈME. 
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Les  Exemplaires^  voulus  par  la  loL^  ont  été 

déposés  à  la  BibUothèque  Impériale, 

**.  Il  i  ■",.  ,      ,  .  —    '  I 

Nota.  Tous  les  Exemplaires  de  cet  Ouvrage 
seront  signés  par  moi  BABAULT,  Vun  des 
auteurs  ;  et  je  déclare  que  je  poursuii^rai  tout 
Contrefacteur ,  conformément  à  la  loi. 


ANNALES 

DRAMATIQUES, 

o  u 

DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL 

DES  THEATRES. 

CONTENANT; 

1*.  L'AkAlvse  de  tous  les  Ouvrages  dramatiques;  Tragédie,  Comédie^ 
Drame  ,  Opéra ,  Opéra-Comique,  Vaudeville,  etc.,  représentés  sur  les 
Théâtres  de  Paris,  depuis  JodeL'e  jusqu''à  ce  jour  ;  la  date  de  leur  repré- 
sentation ,  le  nom  de  leurs  auteurs  ,  avec  des  anecdotes  théâtrales  ; 

a".  Les  Règles  et  les  Observations  des  grands  maîtres  sur  Tart  dramatique, 
extraites  des  œuvres  dWristole,  Horace  ,  Boileau  ,  d'Aubignac,  Corneille, 
Racine,  Moli're,  Regnard,  Destouches,  Voltaire,  et  des  meilleura 
Aristarques  dramatiques  ; 

3'^.  Les  Notices  sur  les  Auteurs,  Compositeurs,  Actewrs,  Actrices,  Danseurs, 
Danseuses;  avec  des  ang«dotes  intéressantes  sur  tÔus  les  Personnages 
dramatiques  ,  anciens  e^inoderncs,  morts  et  vivan,s ,  qui  ont  brillé  dan» 
la  carrière  du  Théâtr^ /        ^  v 

i!  * 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ   DE   GEN^  DE  LETTRES. 


TOME   CINQUIÈME. 

H~I~J-K~L 


A  PARIS, 

Babault,  l'un  des  Auteurs,  rue  Sainle-Croix-dc-la-Brc- 
tonncrie,  n".  38; 
(a  H  E  Z     ^  Capelle  et  Reiïaiïd,  Libr. ,  rue  J.-J.  Rousseau  ,n*.  6; 
Treuttel  et  WuRTz,  Libr. ,  rue  de  Lille  ,  n".  17  ; 
Et  Le  Nommant,  Libr.  ,  rue  des  Prêtres-St.-Germ.-FAuxtr» 
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ÎIOMME  ET  LE  MALHEUR  (F) ,  acte  lyrique  en 
vers  libres,  paroles  de  M.  d'Avrigny ,  musique  de 
M.  Parenti ,   à  l'opéra-comique  ,    1793. 

Cet  acte  ,  dont  les  développernens  font  honneur  à  M; 
d'Avrigny,  présente  des  détails  et  des  vers  heureux;  mais 
devait-il  être  mis  an  théâtre  ,  puisqu'il  excite  bien  plutôt 
Thorreur  que  l'intérêt;  ou,  pour  mieux  dire  ,  puisque 
l'horreur,  qu'il  fait  naître  et  qui  est  beaucoup  plus  forte 
que  l'intérêt  qu'il  peut  inspirer,  le  neutralise  et  le  fait 
totalement  disparaître? 

HOMME  GÉNÉREUX  (1'),  drame,  en  cinq  actes 
et  en  prose ,  par  madame  de  Gouges, 

Montalais,  secrétaire  du  comte  de  Saint-Clair  ,  en  reçoit 
beaucoup  de  présens  ,  et  n'en  a  pas  moins  l'air  malheu- 
reux. Dès  qu'il  aim  instant  de  liberté^il  s'échappe  pour  alkr' 
Tome  V^  À 
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secourir  \me  femme  cliai mante,  nommée  Marianne,  c\ 
tm  père  dans  le  besoin.  Lafontaine  ,  vil  complaisant  du 
comte,  calomnie  le  secrétaire ,  et  a  des  vues  criminelles 
sur  la  jeune  personne.  Instruit  que  le  père  est  sur  le  point 
d'être  arrêté  pour  dettes,  il  achète  la  créance,  et[fait  con^ 
tinuer  les  poursuites  ,  en  proposant  au  Vieillard  de  les 
cesser  ,  s'il  veut  lui  livrer  sa  fille.  Il  détermine  enfin  Ma- 
rianne à  venir  implorer  des  personnes  bienfaisantes,  et  la 
conduit  chez  son  maître.  Le  Comte  ,  dont  l'appartement 
est  voisin  ,  entend  des  cris.  Malgré  les  efforts  du  vil  com- 
plaisant qui  calomnie  le  secrétaire  ,  tout  se  découvre  ; 
Saint-Clair  paye  les  dettes,  et  épouse  la  belle  Marianne. 

Cette  pièce  off;-e  des  caractères  assez  bien  conçus,  (■ 
l'action,  du  mouvement ,  mais  un  dialogue  verbeux  et  né- 
gligé. 

HOMME  PERSONNEL  (  1'  )  ,  comédie ,  en  cinq  acte, 
et  en  vers,   aux  Français,  1778. 

M»  de  Saint-Géran  ,  oncle  de  F  Homme  Personnel , 
nommé  Soligny  ,  est  disposé  à  lui  donner  tout  son  bien  , 
à  condition  qu'il  prendra  sa  charge  de  président,  et  qu'il 
épousera  une  veuve  jeune  et  jolie,  appelée  madame  (!> 
Melson.  Il  n'est  aucim  obstacle  à  cet  arrangement ,  puis- 
que Soligny  a  du  penchant  pour  la  veuve;  mais  il  est 
égoïste;  et,  par  réflexion  ,  il  ne  veut  rien  qui  renchainc 
il  forme  le  projet  de  faire  épouser  madame  de  Melson  k 
l'un  de  ses  amis,  et  de  faire  acheter  la  charge  par  un  autre. 
Auxpropositionsqu'on  lui  fait,  Saint-Géran  croitson  neveu 
trahi  par  un  ami  infidèle;  mais  Soligny  entreprend  de  jus- 
tifier cet  ami,  et  saisit  cette  occasion  d'étaler  tous  les  avan- 
tages de  l'égoïsme.  L'oncle  se  met  dans  une  si  furieuse  co- 
KVc  ,  que  ses   forces  s'épuisent  et  qu'on   craint  pour  sa 
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Vlo.  Alors,  Soligny  ii'a  rien  de  pliTs  presse  que  d'envoyer 
chercher  un  notaire;  mais  on  découvre  bientôt  toutes  ses 
manœuvres  ;  madame  de  Melson  épouse  son  ami  ,  et 
l'oncle  se  sert  du  notaire  pour  donner  son  bien  à  sa  nièce, 
après  avoir  réduit  Soh'gny  à  deux  mille  écus  de  rente. 

Cette  comédie,  d'ailleurs  calquée  sur  celle  de  M.  de  Cail- 
îiava  5  intitulée  VÉgoïsme,  renferme  beaucoup  de  petites 
actions  épisodiques,  qui  servent  bien  à  développer  le  ca- 
ractère de  l*Homme  Personnet ,  mais  qui  ne  sont  pas  as- 
sez liées  à  Faction  principale;  Le  cinquième  acte  est  très- 
bien  conduit.  La  scène,  où  l'égoïste  expose  ses  principes  , 
en  les  mettant  dans  la  bouche  de  son  ami,  est  excellente  : 
enfin  ,  l'on  trouve  des  détails  brillans  ,  et  plusieurs  traits 
Vraiement  comiques. 

HOMME  SINGULIER  (  F  )  ,  comédie ,  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Des  touches  ,    T747. 

Cette  pièce  avait  été  lue  aux  comédiens,  répétée,  et  sur 
îe  point  d'être  jouéie,  lorsque  la  maladie  d'une  actrice 
célèbre  vint  en  interrompre  la  représentation.  La  j)artie 
fut  remise  à  l'année  suivante  ;  mais  ,  dans  l'intervalle.  Des- 
louches changea  de  résolution ,  et  se  contenta  de  faire  im- 
primer sa  comédie  ,  dont  voici  l'analyse. 

L'Homme  Siii^dler  a  là  manie  de  fronder  sans  cesse  les 
modes  et  les  mœurs  du  tems.  Du  reste,  il  est  doux  et  com- 
patissant, et  n'a  point  d'autre  défaut  que  son  originalité.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la  singularité  est  un  vice 
de  l'esprit,  qui  gâte  les  motifs  et  les  sentimens  les  plus 
louables;  et  que  tout  ce  qui  est  outré,  même  la  vertu  et 
la  raison  ,  devient  plutôt  urï  travers  qu'un  sujet  d'admira- 
iion; 

A  k 
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SanspaJr  s'étail  toujours  fait  une  loi  cFêtre  insensible  k 
l'amour  ,  qu'il  regardait  comme  une  faiblesse:  mais  ,  ce 
que  n'ont  pu  faire  les  charmes  et  les  agrémens  des  femmes 
qu'il  a  rencontrées,  un  portrait  l'opère.  Une  jeune  com- 
tesse, veuve  d'un  vieil  époux,  a  conçu  pour  lui  malgré  sa 
singularité  ,  les  sentimens  les  plus  tendres  ;  et  c'est  ello 
qui  a  placé  ce  paîtrait  sous  les  pas  de  Sanspair.  Charmé  de 
la  copie  ,  le  philosophe  veut  en  connaître  l'original;  cl  , 
pour  y  parvenir,  il  fait  afficher  le  portrait,  et  promet  de 
le  rendre  à  la  personne  à  qui  il  appartient  ,  pourvu  qu'elle 
vienne  le  chercher  elle-même.  Le  marquis  d'Arbois,  père 
de  la  comtesse  ,  vient  le  lui  demander  :  mais  ,  ainsi  que 
l'avait  prévu  la  comtesse  ,  il  essuie  un  refus.  Alors  elle 
vient  le  redemander  elle-même  à  Sanspair.  Dans  cette 
première  entrevue  ,  elle  veut  combattre  ses  travers  ;  et 
a'apperçoit  que  ses  charmes  et  son  esprit  ont  fait  une  vive 
impression  sur  Tâme  de  Sanspair,  qui  la  prie  de  lui  laisser 
son  portrait.  Toutefois  il  craint  de  s'expliquer  avec  elle;  il 
craint  surtout  d'avoir  à  rougir  de  son  amour  :  enfin  ,  il  se 
craint  lui-même.  D'un  autre  côté  ,  il  a  une  sœur,  qu'il  des- 
tine à  un  de  ses  cousins,  le  Baron  de  la  Garouffière  ;  mais 
Julie  n'est  pas  d'accord  avec  son  frère  sur  ce  point.  Elle 
aime  le  comte  d'Arbois,  frère  de  la  comtesse  ,  et  elle  en 
est  aimée  :  jusque  -  là  les  amans  n'ont  pu  se  parler  que 
des  yeux.  Le  comte ,.  a  l'aide  de  Pasquin  son  valet ,  s'in- 
troduit auprès  de  sa  maîtresse  ;  et  ,  dans  ce  premier  en- 
tretien ,  ils  conviennent  que  le  comte  prendra  un  costume 
gothique ,  et  le  ton  et  les  manières  d'un  grave  personnage. 
jForcé  pour  son  propre  intérêtàce  déguisement, le  comte  se 
présente  donc  à  Sanspair  jCt  joue  auprès  de  lui  le  rôle  d'un 
homme  singulier;  mais  l'arrivée  du  baron  de  la  Garouffière 
s»6  impertinences  et  ses   manières    tranchante^-,   l'en   font 
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bienLot  sortir.  Cependant  Sanspair  a  fait  de  mûres  réHexions 
sur  le  caractère  de  la  comtesse.  Malgré  sa  philosophie  ,  elle 
paie  tribut  à  la  mode.  Ce  travers  l'effraie  au  point  qu'il  se 
ré,^oiid  à  lui  rendre  son  portrait ,  et  ne  s'oppose  plus  à  son 
mariage  avec  le  marquis  de  Beaurang,  son  neveu  et  son 
pupille  ;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  signer  son  contrat.La 
comtesse  elle-même  ne  veut  point  signer,  et  préfère  s'en- 
sevelir dans  un  couvent.  Touché  de  ce  dernier  trait  d'a- 
mour ,  Sanspair  fait  tous  ses  efîbrts  pour  la  retenir.  Le 
marquis  d'Arbois  ,  d'abord  très  -  irrité  contre  sa  fille  , 
de  ce  qu'elle  a  refusé  d'accepter  l'époux  qu'il  lui  propo- 
sait, finit  par  s'appaiser,  lorsqu'il  apprend  sa  tendre  inclina- 
tion pour  Sanspair.  Elle  lui  dit  qu'elle  a  déjà  essayé  de  1» 
corriger  de  sa  singularité  ,  et  qu'elle  n'a  pu  encore  y  réus- 
sir j  mais  que,  loin  de  lui  céder  la  victoire,  elle  prétend 
en  triompher.  Elle  y  parvient  en  QÏÏei.  Sanspair  devient  son 
époux;  et  le  marquis  obtient  la  main  de  Julie,  que  le 
baron  de  la  Garoufficre  se  voit  obligé  de  lui  céder. 

Cet  ouvrage  est  rempli  de  morceaux  heureux  ;  la  dic- 
tion ,  en-  général  ,  en  est  mâle  et  soutenue  ;  malgré  cela , 
nous  doutons  que  cette  pièce  eût  beaucoup  réussi.  Le  ca- 
ractère de  V Homme  Singulier  est  peu  saillant ,  peu  fé- 
cond en  singularités  marquées  et  amusantes.  Le  comte  do 
Sanspair  porte  un  habit  qui  n'est  plus  de  mode  ',  il  dit  à 
Pasquin  de  se  "couvrir  et  de  s*âssêoir;  il  demande  un  va;- 
let-de  chambre  à  sa  mère  ;  il  veut  ,  il  ne  veut  pas  épouser 
la  comtesse  qu'il  aim.e  ;  voilà  toutes  les  singularités  qui 
lui  échappent.  Le  baron  est  un  original  de  la  vieille  comé- 
die ,  l'intrigue  est  extrêmement  nouée  ,  les  situations  sont 
romanesques  ,  etc. 

HOMMES  (les),  comédie-ballet,  et  en  un  acte  euprose, 
par  Saint-Foix  ,    au  théâtre  Français  ,  lySS. 
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Prométhée  avait  dérobé  le  feu  d)i  ciel,  pour  animer 
des  statues  qui  devaient  remplacer  les  Titans.  Mercure  lut 
conseille  de  consacrer  a  quelques  divinités  plusieurs  do 
ces  statues  animées.  L'une  est  consacrée  à  Janus  à  double 
face  ,  et  c'est  le  courtisan  :  l'autre  à  Thémis  ,  et  c'est 
l'homme  de  robe  :  une  autre  à  Piutus  5  c'est  le  financier. 
Chacun  parait  avec  les  attributs  de  son  état.  La  Folio  , 
qui  s'était  déguisée  sous  la  ligure  d'une  statue  animée  , 
vient  critiquer  l'ouvrage  de  Prométhée.  Mercure  et  lui  lu 
reconnaissent  ;  elle  reçoit  le  flambeau  des  mains  de  Pro- 
méthée ;  elle  anime  les  autres  statues  ,  et  leur  donne  des 
loix  ,  que  les  hornmes  ont  assez  bien   suivies. 

C'est  une  de  ces  pièces  estimables  surtout  par  la  bonté 
du  style  ,  et  l'agrément  du  dialogue.  Ici  ,  l'auteur  a  joint, 
à  sa  touche  légère  et  brillante,  un  vernis  philosophique 
s^naîogue  au  sujet,  qu'il  assaisonne  d'une  foule  de  traits  in- 
génieux :  sa  morale  a  tout  le  sel  de  la  critique  ;  >en  un  mot, 
il  était  difficile  de  tirer  un  meilleur  parti  du  sujet ,  de  fuiro 
passer  en  revue,  dans  im  si  court  espace  ,  un  pins  grand 
nombre  de  ridicules  ,  et  surtout  de  mêler  plus  ingénieu-v 
sèment  les  danses  à  l'action. 

H0N1>TÊTE  CRIMINEL  (1'  )  ,  drame  eu  cinq  actes., 
en  vers,  par  M.  Fénouillotde  !Falbaire,au  théâtre  de  la  unr- 
tion  ,   1790. 

Un  trait  historirpiea  fourni  le  sujet  de  ce  drame.  C'est  un 
.  fds  qui  prend  la  place  de  son  père  ,  condamné  aux  galères 
pour  cause  de  religion.  Quelle  douce  satisfaction  pour 
les  âmes  sensibles  ,  de  songer  (pie  cette  anecdote  n'est 
point  due  à  l'imagination  de  l'auteur;  que  ce  héros  de  l'a- 
mour ti!j;i!acxisti'3  cl  qsîc  c'est  le  canir  d'un  iranrais,  qui  A 


f[  O  N  7 

lonné  l'exemple  de  cet  acte  de  vertu  cjui  honore  l'huma- 


Ci 

jjité. 


Une  pareille  situation  était  difiicile  ti  exposer  sur  la 
scène  3  mais,  cette  première  difficulté  vaincue,  le  sujet 
ne  pouvait  que  vivement  intéresser.  Aussi  l'auteur  en  a- 
t-il  tiré  des  scènes  du  plus  (^rand  pathétique.  Telles  sont 
celles  qui  contiennent  la  reconnaissauce  d'André  et  de  sa 
maîtresse,  qui  croyait  l'avoir  perdu;  le  refus  qu'il  fait  cou- 
rageusement, de  déclarer  \o  sujet  dy  sa  détention  >  parco 
que  son  aveu  peut  compromettre  la  liberté  de  son  père  ; 
le  noble  dévouement  qui  le  fait  consentir  à  passer  pour 
coupable,  même  dans  l'esprit  d'une  femme  qu'il  adore  ; 
la  pudeur  qui  le  relient  ,  au  moment  où  il  est  prêt  à  tom- 
ber à  ses  pieds  ,  dans  ce  costume  humiliant,  qui  est  l'ef- 
fet et  le  triomphe  de  sa  vertu,  mais  qui  semble  déposer 
contre  elle  ;  l'héroïque  désaveu  dans  lequel  il  persiste  en- 
core, même  eu  présence  de  son  père ,  qui  vient  réclamer 
ses  chaînes.  A  l'intérêt  de  ces  situations  ,  l'auteur  à  su 
/  joindre  le  mérite  de  plusieurs  caractères  bien  tracés,  et  ton* 
intéressans. Aussi  son  succès  a^t-il  été  complet:  et  quelques 
taches,  que  l'esprit  a  pu  apperçevoir  dans  la  coutexture  d© 
cet  ouvrage  ,  n'ont  pu  iniire  à  l'impression  qu'il  a  produite 
sur  l'âine  des  spectateurs.  Depuis  les  premières  représenr- 
tations ,  l'auteur  a  fait  un  grand  nombre  de  corrections  k 
cette  piè<;e  j  et  lei  situations  toucliuntes  y  produiseut  phi^s 
d'effet. 

HONORINE,    ou     LA    FE:\tME     PIFFICILE     A     VIVÎlE^ 

couiédie-vaudevilie  ,  eu  trois   actes,  par  M..  Radet ,  aiv 
Vaudeville,  379^^. 

Le  sujet  décrotte  pièi:e  a-quelqu'analogie  s^yec  V Esprit. 
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de  contradiction.  En  effet,  Honorine  est  une  femme  qui; 
contrarie  sans  cesse,  et  qui  nVst  jamais  de  l'avis  de  ceux 
qui  l'entourent.  Desespérant  de  pouvoir  jamais  change- 
son  caractère  ,  son  époux  prend  le  parti  d'en  venir  an 
divorce.  Cette  menace  seule  la  corrige  ;  elle  reconnaît  ses 
orts,  se  les  fait  pardonner ,  et  se  jette  dans  les  bras  de  son 
mari  ,  qui  lui  rend  sa  tendresse. 

On  trouve,  dans  cet  ouvrage  ,  des  endroits  faibicr.  ci 
languissans  ;  mais,  en  général,  il  oiTre  des  détails  pi- 
quans,  de  jolis  couplets  ,  un  (ïïalogue  spirituelVet  surtout 
une  morale  excellente. 

'     HONNÉTÈS-GÉNS  (les),  drame  en   un   acte   et  en 
vers,  par  Ganeaa  ,  1760. 

Quatre  arches  du  pont  de  Véronne  sont  entraînées  par 
un  débordement;  il  n'en  reste  pins  qn'nae  ;  plusieurs . in- 
fortunés ,  près  de  périr,  implorent  du  secours.  Un  héros 
de  l'humanité ,  Ambroisç  se  présente  avec  une  barque  et 
.les  sauve.  L'arche  s'écroule  un  moment  après.  Le  gouver- 
neur avait  proposé  un  prix  ;  mais  Ambroise  le  refnse. 
Telle  est  l'action  célébrée  dans  ce  drame,  L'exécution  en 
est  faible,  mais  il  n'y  a  guères  que  les  urnes  honnêtes  qui 
choisissent  de  pareils  sujets. 

HORACE  ,  tragédie'  en  cinq  actes,  par  Corneille,  i63g. 

Lorsque  Tullus-Hostilius  régnait  à  Rome  ,  il  s'allnma 
une  guerre  ,  aussi  longue  que  sanglante  ,  entre  les  Albains 
et  les  Romains.  Enfin  les  deux  partis,  fatigués  de  leurs 
pertes,  convinrent  de  confier  les  destins  d'Albe  et  do 
Rome  à  itroîs  guerriers  ,  ch'dïsis  par  les  dblix  Arrivées.  L« 
choix  dès  Romains  tomba  sur  trois  frères,  nommes  les 
Horaces  j  et  cclni  des  Albains  aussi  sur  trois  frères  ,  appelle» 
les  Curiaccs.  Le  combat  eut  aussitôt  lieu  en  :}:>résence  de» 
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deux  armées.  D'abord  la  victoire  sembla  pencher  pour  les 
Curiaces  j  car  ils  tuèrent*  deux  des  Horaces  :  mais  ils 
étaient  blessés  tous  les  trois  ,  tandis  que  THorace  qui  res- 
tait était  sans  blessure.  Ce  dernier  alors  eut  recours  à  la 
fuite  :  chacun  des  Curiaces  se  mit  à  sa  poursuite  ;  mais^ 
on  sent  que  la  vitesse  de  leur  course  dépendait  du  genre 
de  leurs  blessures,  et  de  la  qufintité  du  sang  qu'ils  avaient 
perdu.  Aussi,  dès  qu'Horace  jugea  qu'ils  devaient  être 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  il  se  retourna  ;  fondit 
sur  ses  ennemis  ,  les  tua  facilement  tous  les  trois  ;  et 
par  cette  mort,  soumit  les  Albains  aux  Romains  ,  et 
s'acquit  une  gloire  immortelle.  Il  faut  cependant  avouer 
qu'il  ne  tarda  pas  à  la  ternir  par  une  action  barbare  > 
que  tout  le  patriotisme  de  ces  tems  guerriers  ne  peut 
qu'à  peine  excuser.  Comme  il  revenait  triomphant  , 
Camille  sa  sœur,  amante  aimée  d'u.n  des  Curiaces  ,  déses- 
pérée de  la  mort  decel  amant,  chargea  son  fxère-d'impréca- 
tions^  et  Horace  furieux  la  poignarda  de  sa  propre  main. 
Ce  ne  fut  que  sa  victoire  qui  parvint  à  le  sauver  du  sup- 
plice, que  réclamait  le  sang  de  sa  victime.     . 

Voilà  ce  que  nous  apprén(irhistbii:é ,  et  le' sujet  sur 
lequel  Corneille  a  composé  sa  tragédie.  On  sent  déjà  qu'il 
s'est  bien  gardé  d'introduire  sur  la  scène  les  trois' Horaces 
€t  les  trois  Curiaces  :  car  l'intérêt  eut  été  alors  trop  divisé  : 
il  en  a  donc  supprimé  deux  de  part  et  d'autre  :  ttiais ,  en 
revanche,  il  a  fait  paraître  le  père  des  Hôrade^,'  et  l'on 
verra  qu'il  a  su  tirer  un  grand  parti  de  ce  personnage.  Il  a 
aussi  introduit  deux  femmes,  Sabine,  femme  d'Horace  et 
.sœur  de  Curiace,  et  Julie,  dame  romaine,  confidente  de 
Sabine  et  de  Camille j  et  un  romain,  nommé  Valère  , 
amoureux  de  Camille.  Comme  la  tragédie  est  calquée  sur 
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l'histoire,  nous  nous  dispenserons  d'en  tracer  la  marche, 
et  nous  ne  discuterons  que  les  caractères  des  différens  per- 
sonnages, et  les  pensées  fortes  ou  les  beaux  vers  que  ren- 
ferme la  pièce.  D'abord  nous  ne  parlerons  pas  d'un  Pro- 
ciile,  soldat  romain,  ni  d'un  Flavian  ,  soldat  albain,  qu» 
ne  sont ,  comme  on  dit ,  que  de  vrais  bouche-trous. 
Sabine  n'intéresse  que  dans  un  endroit;  c'est  celui  où  elle 
s'écrie,  dans  la  première  scène  : 

Je  suis  Romaine  ,  hélas!  puisqa'Horace  est  Romain-.. 
Albc  ,  où  j'ai  roramencc  de  respirer  le  jour  , 
Albe,  mon  cher  pays ,  et  mon  premier  amour, 
Lorsqu'enire  noas  et  toi  je  vois  Ja  gaerre  oaverte  , 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 
Rome ,  si  ta  te  plains  que  c'est-là  te  trahir  , 
Fais- toi  des  ennemis  ,  que  je  puisse  hair. 

Valère ,  cet  amant  dédaigné  de  Camille  ,  est  encore 
plus  inutile  que  la  confidente  Julie.  Celle-ci,  en  efî'ei, 
non-seulement  paraît  assez  souvent;  mais  elle  donne 
même  lieu  au  mot  le  plus  sublime  de  la  pièce  :  Valero, 
au  contraire,  ne  parait  que  dans  les  deux  dernières  scènes  : 
encore  est-il ,  à  deux  mots  près,  un  personnage  muet  dans 
la  dernière  ,  et  ne  prononcc-t-il  dans  l'autre  qu'une  tirade 
de  vers  assez  faibles  :  pourt^uoi  donc  CornçiUe  a-t-il  intro- 
duit un  pareil  personnage  't  C'était  pour  accuser  Horace  : 
car,  sans  lui,  il  ne  se  serait  pas  trouvé  d'accusateur,  et 
par  conséquent  pas  de  cinquième  acte. 

On  pourrait  dire  à-peu-près  du  roi  Tullus ,  ce  qu'on 
vient  de  dire  de  Valère  :  en  effet,  il  ne  vient  qu'au 
cinquième  acte  ,  pour  juger  Horace;  jugement  qu'il  fonde 
sur  ces  «ieux  vers  ,  dont  le  dernier  nous  parait  renfcraicv 
un  principe  très-dangereux  :  car  il  dit,  en  parlant  dcx 
guerriers  tcb  qu'Horace  : 
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De  pareils  serviteurs  sont,les  forces  des  rois  j 
Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  autres  personnages 
les  plus  brillans  de  la  tragédie,  savoir  :  Camille,  les. 
Horaces,  père  et  fds,  et  Curiace.  Les  deux  caractères  d'Ho- 
race le  fils  et  de  Curiace  sont  très-bien  contrastés.  Ho- 
race ,  qui  ne  connaît  que  la  voix  de  la  patrie,  parle  en 
guerrier  féroce;  Curiace,  tout  en  aimant  la  sienne,  est 
adouci  par  l'amour,  qui  cependant  ne  dompte  pas  son 
courage.  Voici  les  vers  où  brille  le  plus  vivement  l'oppo- 
sition de  leur  caractère.  Horace  vante  l'honneur  d'avoir 
été  choisi  pour  le  défenseur  de  sa  patrie  5  CuHace  lui  lér* 
pond  : 

Ce  irisie  cl  fier  honneur  m' e'meut  sans  m'ébranlcr  : 
J'aime  ce  qu'il  me  donne  ,  et  je  plains  ce  qu'il  m^ôie  • 
Et,  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute  , 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'huraaiu. 

Voici  un  endroit  encore  plus  frappant  : 

H  o  R  A  C    £. 

Rome  à  choisfraon  bras  ,  je  n''examine  rien  : 
Avec  une  allégiesse,  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur ,  je  combattrai  le  fxère  : 
El,  pour  trancher  enfin  des  di»cours  superflus, 
Albe  vous  a  nomme ,  je  ne  vous  connais  plus. 

G  U  R  I  A  C  E. 

Je  vous  cpnnais  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  lue  j 
Mais  cette  âpre  veitu  ne  m'était  point  connue  : 
(]orame  noiie  malheur  ,  elle  est  au  plus  haut  point. 
Souffrez  que  je  l'admire  ,  et  ne  firaite  point. 

Le  caractère  du  vieil  Horace  est ,  sans  contredit ,  le 
plus  saillant.  11  ne  voit^  n'entend,  ne  connaît  que  Rome. 
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L'amitié  ,  la  nature  ,  tout  disparaît  devant  Timage  de  s* 
patrie.  Kcoutez  ce  qu'il  dit,  lorsque,  paraissant  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  ,  il  assiste  aux  adieux  d'Ilorac<^ 
et  de  Curiace  à  Sabine  et  Camille  , 

Qu'est-ce  ici ,  mes  cnfans  ?  Ecoutez-vous  vos  flammes, 
Et  peidcz-vous  encor  le  tems  avec  des  femmes  ? 
Prêts  à  verser  du  saug  ,  regardez-vous  des  pleurs  ?.,.. 

Julie  fait  le  récit  du  combat,  jusqu'à  l'instant  où  Horace 
a  fui  ;  Camille  alors  pleure  ses  frères.  Le  vieillard  s'écrie  : 

Ne  les  pleurez  passions  ! 
Deux  jouissent  d'un  sort,  dont  leur  père  est  jalou:^. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leurs  tombes  soient  couYcrtes  j 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  paye  de  leur  perte. 
Pleurez  l'autre  ,  pleurez  l'irrépaiable  affront , 
Que  sa  fuite  houleuse  imprime  à  notre  front. 
Pleurez  le  de'shonneur  de  toute  notre  race  , 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fît  contre  trois  ? 

H  R  R  A  C  E. 

Qu'il  mourût! 

Enfin,  quand  Valèrc  a  demandé  au  roi   la  mort  d'iïo- 
race  ,  le  père  répond  : 

Romains  ,  souffrirez-vous  qu'on  vous  iminole  nn  homme  , 

Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome  ? 

Et  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 

D'un  guerrier,  à  qui  tous  doivent  uu  si  beau  nom  ? 

Dis,  Valère  ^dis-nous  ,  si  tu  veux  qu'il  périsse  , 

où  lu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice. 

Sera-ce  entre  ces  murs  ,  que  mille  et  mille  voix 

Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits I 

Scra-cçhors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places ,. 
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Qu'on  voitfunàfr  encor  du  sang  desCuriaces. 

Entre  leurs  trois  lorabeaux,  et  dans  ce  champ  d'honneur. 

Témoin  de  sa  vaillance  ,  et  de  notre  bonheur  ? 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  Camille.  C'est  dans  sa  bouche 
que  Corneille  a  placé  la  plus  belle  tirade  de  sa  tragédie* 
Celte  amante  ,  indignée  que  son  frère  veuilla  lui  défendre 
de  pleurer  la  mort  de  son  amant ,  dit  à  ce  frère ,  dont  les 
mains  lui  semblent  encore  teintes  du  sang  de  Curiace  ,ï 

Rome ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment , 

Rome ,  à  qui  vient  ton  br:is  d'immoler  mon  amant , 

Rome  ,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  , 

Rome  enfin  que  je  hais  ,  parce  qu'elle  t'honore ,  , 

Puissent  tous  ses  voisins ,  ensemble  conjurés, 

Sapper  ses  fondemens  encor  mal  assurés  j 

Et,  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie  , 

Que  l'Orient  entier  à  l'Occident  s'allie; 

Que  cent  peuples  unis  ,  de»  bouts  de  l'Univers 

Passent  ,  pour  la  détruire,  et  ies  moaisetles  mers; 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 

Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  j 

Que  le  courroux  du  ciel ,  allumé  par  mes  vœux  , 

Fasse  pleuvoir  sur  elle  an  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  fondre  , 

Voir  ses  maisons  en  ce«dre,  et  tes  lauriers  en  poudre  { 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir , 

Moi  seule  en  être  cause ,  et  mourir  de  plaisir  ! 

-  On  ne  connaît,  adit  un  auteur  connu,  rien  desupériettr 
aux  quatre  premiers  actes  de  cette  tragédie.  Le  cinquième 
n'est  qu'un  long  plaidoyer  y  qui  tient  même  à  une  action.' 
mais  ,  que  la  férocité  sublime ,  qui  règne  dans  ce  drame , 
caractérise  bien  les  premiers  siècles  de  Rome  !  Tout , 
jusqu'au  genre  d'éloquence  que  Corneille  y  déploie ,  a 
rapport  au   temps  où  vivaient  ses  héros  ;    mérite  rare  , 
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«t  dont  peu  de   nos  poètes  tragiques  ,  excepté   Voltaire  } 
ont  senti  la  néciessité. 

Le  bruit  se  répandit  qUe  l'Académie  devait  censurer 
Horace  ,  comme  elle  avait  censuré  le  Cid,  Ce  bruit  donna 
lien  à  ce  bon  mot  de  Corneille  :  «  Horace  fut  condamné 
par  les  déccmvirs  ,  mais  il  fut  absous  par  le  peuple  «. 

Godeau  cxbortait  un  nouveau  converti  à  quitter  une  Hii- 
guenotte  qu'il  aimait  :  alors  celui-ci  lui  répondit  par  ces 
deux  vers  : 

Rottie  ,  si  ta  te  plains  que  c''est-là  te  traKir  , 
Fais-moi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

HORACES  (  les  )  ,  tragédie-lyrique  ,  mêlée  d'inter-J 
ttîèdes  ;  paroles  de  M.   Guillard  ,    musique  de   Saliéri  , 

1787. 

C'est  la  tragédie  de  Corneille,  adaptée  à  la  scène  lyrique; 
Cet  ouvrage  n'a  point  eu  de  succès.  Quelques  vers  trop 
familiers  ,  quelques  expressions  ,  qu'un  goût  sévère  au- 
rait dûrejetter  dans  un  drame  lyrique,  ont  excité  des  mur- 
mures ,  et  ont  empêcbé  de  rendre  justice  au  travail  infini 
que  l'auteur  a  dû  faire ,  pour  tirer  parti  de  ce  sujet.  Lai 
musique  ,  presque  toute  en  récitatif,  renferme  cependant 
des  expressions  fortes  ,  une  barmonie  savante  ,  et  des 
cliants  pleins  de  goût  et  de  douceurs 

HORATIUS-COCLÈS  ,  opéra  en  im  acte  ,  en  vers  , 
far  M.  Arnaud,  musique  de  M.  Méhul  ,  à  l'opéra  ,  1794* 

Cet  opéra  réunît  le  trait  d'béroïsme  d'Horatius-Coclès 
à  celui  deMutius-Sct'vola;  ce  qui  produit  un  intérêt  divisée 
La  musique  est  d'une  couleur  forte  et  d'un  goût  sévère. 

HORDE  (  mademoiselle  )  ,  auteur  ol  octrice  ,  1809; 
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Elle  a  donné  ,  au  théâtre  de  la  porte  St.-Martîn  ,  un  mé*» 
ïodrame  en  quatre  actes  ,  intitulé  ,  La  Cause  Célèbre  , 
ou  la  Femme  Enterrée  Privante.  Celle  pièce  a  obtenu 
du  sutcès.  Admise  à  débuter  au  théâtre  français  ,  elle  pa- 
rut sur  celui  de  Versailles  ,  de  manière  à  faire  désirer  que 
«on  talent  se  fixât  dans  la  capitale. 

îfous  avons  encore  de  cette  dame  le  roman  historique 
de  Pugatschew  qui  lui  assurç  un  rang  honorable  parmi 
les  auteurs  ,  qui  se  sont  livrés  à  ce  genre  d'ouvrage. 

HORMISDAS  ,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers  ,  par 
M.  Luce  de  Lancival ,  1796. 

L'auteur  nous  apprend  dans  un  avertissement  que  sa 
pièce  était  faite  depuis  cinq  ans,  lorsqu'il  la  présenta  aux 
comédiens  >  qui  la  trouvèrent  les  uns  au-dessus ,  les  autres 
au-dessous  des  circonstances.  Il  ajoute  qu'elle  futaccueillie 
aux  Franc^ais  et  au  théâtre  de  la  république  ,  et  qu'elle 
lui  valut  ses  entrées  aux  Français.  Quoiqu'il  eh  soit ,  ea 
voici  le  sujet. 

Hormisdas,  roi  de  Perse,  est  un  despote  sanguinaire  , 
qui,  sur  le  plus  léger  soupçon  ou  même  par  caprice  ,  en- 
voie un  homme  à  la  mort,  Busurge  qui  l'a  élevé  a  été  sa 
première  victime.  Ce  vieillard  respectable  gémit  dans 
l'horreur  des  cachots.  Le  tyran  n'épargne  personne;  et  tous 
Jes  Grands  de  sa  Cour,  ou  souscrivent  à  ses  attentats,  ou  sont 
proscrits.  Varasme,  général  des  ses  armées,  vient  d'éprou- 
ver un  échec  en  combattant  les  Romains.  Pour  l'en  punir, 
il  lui  envoie  des  habillemens  de  femme.  Mais  ce  guerrier , 
justement  indigné  de  sa  tyrannique  insolence,  lui  renvoie 
ses  présens  avec  une  réponse  fière  et  énergique.  Je  consens 
a  porter  ces  vêtemens,  lui  écrit-il. 
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Si  ma  main  dans  trois  jours  ne  fcn  rcvcL  toi-niénjc. 
Oui,  je  veux,  dans  trois  jours,  briser  ton  diadème. 

L'officier,  qui  apporte  cet  écrit  au  tyran,  est  envoyé  aii 
supplice;  mais  Biudoès  le  sauve,  et  vient  trouver Hormisdas, 
pour  essayer  de  le  ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu ,  et  lui 
lemetlre  sous  les  yeux  ses  torts  envers  Varasme:  mais  il 
est  lui-même  envoyé  en  prison.  Tandis  que  les  «^ardes 
l'emmènent,  il  s'adresse  au  tyran ,   et  lui  dit  : 

Je  voulais  te  donner  un  conseil  salutaire; 
Tremble  ,  c'est  le  dernier.  Le  peuple  qui  te  hait. 
Pour  te  punir  enfin  ,  n'attend  que  ce  forfait. 

La  cause  de  Bindoès  devient  celle  du  peuple.  Il  se  sou- 
lève ,  vient  assaillir  Hormisdas  dans  son  palais ,  le  renverse 
de  son  trône,  le  charge  de  chaînes  ,  et  le  conduit  dans  ce 
même  cachot  rempli  de  ses  victimes.  Tout  dans  ces  lieux 
d'horreur  lui  reproche  son  injustice  et  sa  cruauté.  Toute- 
ibis  il  conserve  encore  un  espoir  fondé  sur  l'arrivée  d« 
Varasme.  Mais  ce  héros  ne  vient  que  pour  achever  ce  que 
Eindoès  a  commencé.  Hormisdas  est  mis  en  jugement,  et 
paraît  devant  le  peuple  assemblé  qui  le  condamne  à  la 
mort  ;  mais  la  mort  elle-même  est  un  supplice  trop  doux. 
On  lui  fait  subir  la  peine  du  talion,  et  on  lui'crêve  les 
yeux.  Enfin  ,  sur  les  débris  de  son  trône ,  on  établit  celui 
de  la  Liberté. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce  ,  que  Ton  pouvait  croire  , 
avec  quelque  raison  ,  inspirée  par  la  circonstance.Du  reste , 
cet  essai  est  heureux  ,  et  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de 
la  Mort  d'Hector. 

HOROSCOPE  ACCOMPLI  (1'),  comédie  en  un  uct«. 
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en  prose,  avec  un  divertissement,  par  Gueulette,   aux 
Italien  s  1727. 

Pantalon  est  amoureux  de  Sylvia  ,  jeune  fille  qu'il  fait 
élever  depuis  l'âge  de  douze  ans,  et  qu'il  cache  dans  un 
appartement  secret  de  sa  maison.  En  est-il  aimé?  Pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ,  il  envoie  prier  le 
docteur  Lanternon  de  tirer  son  horoscope  ;  voici  la  ré- 
ponse du  docteur  :  <f  Situ  penses  au  mariage,  ton  front 
n  est  destiné  à  d'étranges  aventures  ;  laisse  à  ton  nevea 
»  le  soin  et  la  gloire  de  défricher  le  cœur  de  la  jeune 
j»  innocente  que  tu  aimes.  «  Pantalon  se  moque  de  la 
prédiction  ,  puisqu'il  n'a  point  de  neveu  :  il  est  bien 
vrai  qu'il  a  eu  autrefois  une  sœur;  mais  elle  a  péri  fort 
jeune  sur  les  côtes  de  Livourne.  Cependant  cette  sœur, 
qu'il  croit  morte,  a  épousé  un  homme  qui  l'a  rendue 
mère  de  Léandre.  Celui-ci  a  eu  occasion  de  voir  Sylvia, 
qui  en  est  devenue  amoureuse.  Les  deux  amans  se 
voient  à  l'insu  de  Pantalon  ,  et  déjà  Léandre  se  dispose 
à  enlever  sa  maîtresse.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
Pantalon  apprend  que  Léandre  est  son  neveu  :  dès  lors  il 
consent  à  son  mariage  avec  Sylvia ,  et  Toracle  est 
accompli. 

HOKREUPi.  L'intérêt  qu'inspirent  la  crainte  et  la 
pitié,  doit  être  l'ame  de  la  tragédie  :  on  leur  a  trop  sou- 
vent substitué  Vhorreur.  Les  premières  tragédies  offrent 
des  spectacles  plus  horribles  qu'intéressans.  L'apparition 
des  Furies  qui  poursuivaient  un  coupable,  Prométhée 
attaché  à  un  rocher,  tandis  qu'un  vautour  lui  déchire  le 
foie;  voilà  ce  qu'Eschyle  exposa  sur  la  scène  dans  l'en- 
fance de  fart  dramatique  ;  mais  bientôt  après,  Sophocl» 
Tome  V.  B 
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adoucit  ces  tableaux  affreux,  et  fit  de  la  terreur  le  ressort 
de  la  tragédie.  En  efïet ,  si  V horreur  paraît  encore  sur 
la  scène,  commedanslatragédied  OjBf£/)j?e,  où  ce  malheu- 
reux prince  se  fait  voir  aux  spectateurs ,  le  visage  couvert 
de  sang ,  l'auteur  tempère  cette  cruauté  par  le  pathétique 
qu'il  y  mêle.  Les  atrocités  ne  produisent  de  l'effet  aa 
théâtre ,  que  quand  la  passion  les  excuse  ;  que  quand  celui 
ijui  va  commettre  un  meurtre  a  des  remords  aussi  grands 
que  ses  attentats  ;  que  quand  enfin  cette  situation  pro- 
duit de  grands  mouvemens. 

D'ailleurs,  il  no  faut émouvoirlesspectateurs,  qu'autant 
qu'ils  veulent  être  émus.  11  est  un  point  au  delà  duquel 
le  spectacle  est  trop  douloureux;  tel  est  pour  nous  peut- 
être  celui  d'Atrée  qui  donne  le  sang  d'un  fils  à  boire  à 
son  père  ;  tel  serait  encore  celui  d'Œdipe  ,  si  l'on  n'avait 
pas  adouci  le  cinquième  acte  de  Sophocle.  Cela  dépend 
du  naturel  et  des  moeurs  du  peuple  à  qui  l'on  s'adresse  : 
c'est  par  le  degré  de  sensibilité  qu'il  apporte  à  ses  spec- 
tacles, qu'on  jugera  du  degré  de  force  à  donner  aux 
tableaux  qu'on  expose  sous  ses  yeux.  On  ne  peut  guères 
aller,  en  ce  genre,  au  delà  du  quatrième  acte  de 
Mahomet  y  du  cinquième  de  Rodogune,  et  du  cin- 
quième de  Sémiramis.  Les  auteurs  semblent,  depuis 
quelque  tems,  mettre  le  sentiment  pénible  de  l'horreur 
à  la  place  de  la  terreur  et  de  la  pitié ,  qui  seront  à  jamais 
les  ressorts  de  la  véritable  tragédie. 

HOTEL  PRUSSIEN  (1'),  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  Ponteuil,  à  Fcydeau,  1791. 

Un  jeune  homme,  nommé  Dorville,  s'est  marié  à 
l'insu  de  s^s  parens.   Réduit  à  l'indigence,   il  ne   peut 
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J3âyer  son  hôte,  et  n'a  de  ressources  que  dans  le  produit 
d'une  place  qu'on  lui  a  promise  ;  mais  on  lui  manque 
de  parole.  Dans  celte  extrémité,  un  faux  ami  cherche 
à  séduire  sa  femme  par  des  offres  ,  et  lâche  de  l'éloi- 
gner par  des  impostures  et  des  bassesses.  Cependant  les 
pères  des  époux ,  qui  se  trouvent  par  hasard  dans  Yhôtel 
Prussien,  découvrent  les  vils  projets  du  faux  ami,  et 
s'empressent  de  ratifier  le  mariage  de  leurs  enfans. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  espèce  de  drame,  tiré  de 
l'allemand,  dans  lequel  on  ne  trouve  qu'un  mauvais 
rôle  de  niais,  qui  puisse  justifier  le  titre  de  comédie 
qu'on  lui  a  fort  improprement  donné. 

JHOÏELLERIE(r),  ou  le  Faux  Ami,  drame  en 
cinq  actes,  en  vers,  par  Bret,  aux  Français,  1780. 

Cette  pièce  est  imitée  de  TAllemand.  C'est  une  fille 
que  l'on  veut  marier  contre  son  gré,  et  qui  se  laisse 
enlever  par  son  amant,  dont  le  père ,  autrefois  favori 
du  prince,  est  aujourd'hui  disgracié.  Le  père  de  la  jeune 
personne,  irrité  contre  elle  et  contre  son  époux  ,  cherche 
à  se  venger.  Chemin  faisant,  les  deux  pères  se  rencon^- 
trent  dans  Vhotellerie  qu'habitent  leurs  enfans;  on  se 
reconnoît  bientôt ,  et  enfin  l'on  pardonne  aux  deux 
époux.  Le  héros  de  la  pièce  est  un  Faux  ^mi  qui  a 
contrefait  l'écriture  de  son  rival,  pouradresser  àts 
lettres  injurieuses  au  père  de  son  amante  :  le  traître  est 
démasqué  et  puni. 

Tel  est  à  peu  près  le  fond  de  cet  ouvrage,  dont 
l'action  est  embarrassée  par  une  foule  d'incidens  et  de 
personnages,  inutiles.    Le  style ,  qui  peut  souvent  ra- 
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cheter   bien   des   défauts,    est  lâclie,  négligé  et  n>eme 

incorrect, 

KOUBRON,  est  auteur  d'une  comédie,  intitulée  r 
le  Jjouble  Dfiguiscjnent. 

HUBERT  (André  )  ,  acteur  de  la  troupe  de  Molière  , 
mort  en  1700. 

Instruit  par  Molière,  il  réussissait  parfaitenient  dans 
les  pièces  de  son  maître.  Jamais  acteur  n'a  peut-^lre 
porté  si  loin  les  rôles  d'hommes  en  femmes.  Il  les  jouait 
de  manière  à  produire  l'illusion  la  plus  complète.  11  s'est 
distingué  surtout  dans  le  rôle  du  Vicomte  àe l'Inconnu^ 
ainsi  que  dans  ceux  de  Médecins  et  de  Marquis  ridi- 
cules. 

HUBERT  (M.),  auteur  dramatique  ,  1809. 

M.  Hubert  a  donné  aux  boulevards  ,  Amanda^  Erreur 
et  Sympathie  y  la  Fille  de  l'Hospice  ^  et  Clara  ou  les 
Malheurs  de  la  Conscience^  mélodrames. 

HUET  (M.)  ,  acleur  du  théâtre  Feydeau,  i8og. 

Cet  acteur,  qui  n'est  pas  sans  quelque  mérite,  subs- 
titue trop  souvent  sa  personne  au  personnage;  il  a  une 
voix  assez  étendue,  et  dont  le  timbre  est  agréable;  mais 
il  fausse  quelquefois  dans  les  cordes  élevées.  Il  double 
M.  Ellrviou. 

HUITRE  ET  LES  PLAIDEURS  (1'),  ou  le  Tri- 
bunal DE  LA  Chicane,  opéra-comique  en  un  acte, 
par  Sedaine,  musique  de  Philidor,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  1759. 

Deux  voyageurs  aperçoivent  une  huîlre}  le  plus  adroJt 
s'en   empare  ,    ainsi   que  cela  se   pratique  :   de  là  naît 
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nn-e  nouvelle  dispute  sur  le  droit  de  propriété.  Un  ser- 
gent survient;  loin  de  les  séparer^  il  les  irrite.  La  justice 
passe  ;  et,  tout  en  courant ,  juge  deux  autres  causes.  Oa, 
fait  des  préparatifs  pour  juger  la  plus  importanle.  Après 
des  poUr-parlers  entre  les  deux  avocats,  dont  l'un  bre- 
douille, et  dont  l'autre  a  la  pituite;  après  la  déposition 
de  l'huître  et  des  nippes  de  nos  deux  voyageurs  entre  les 
griffes  du  greffier,  la  justice  arrive,  siège,  écoute  les 
deux  bavards  qui  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes, 
demande  l'huître,  la  fait  ouvrir,  l'avale  et  s'en  va.  Alors 
s'élève  un  grand  débat  pour  les  frais  ;  les  bardes  restent, 
et  les  deux  voyageurs  s'en  vont  nus  et  bons  amis. 

Cette  pièce  fit  plaisir  à  la  majorité  des  spectateurs,  et 
déplut  à  quelques  personnes  qui  crièrent  à  la  personna- 
lité ;  mais  on  méprisa  les  clameurs.  Ne  peut-on  se  moquer 
•  de   la   chicane  sans  conserver  le  respect  qui  est  dû  aux 
tribunaux  ? 

HULLA  DESAMARCANDE(le),ouLE  Divorce 
TArtARE,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Murville, 
aux  Français ,  1793. 

Une  loi,  observée  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie, 
porte  qu'un  mari  qui  a  répudié  sa  femme,  ne  peut  la 
reprendre  que  lorsqu'elle  a  contracté  et  consommé  un 
nouveau  mariage.  Pour  éluder  cette  loi,  un  époux  qui, 
à  la  suite  d'une  querelle,  a  répudié  sa  femme  le  matin  , 
et  qui  s'en  repent  le  soir,  engage  un  homme  à  passer  la 
nuit  avec  elle,  en  sorte  que  le  lendemain  matin  il  puisse 
la  reprendre.  Celui  qui  lui  a  rendu  ce  singulier  service  , 
se  nomme  un  Huila.  Il  existe  beaucoup  de  ces  Huilas 
qui  en  font  un  métier  ;  car  souvent  on  les  paie  très-géné- 
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reusement.   On  Tit,   dans  la  Bihliochèque  des  Romans:^ 
i'histoire  merveilleuse  d'un  voyageur    qui  retrouva  sa 
propre  femme,  en  servant  de  Huila  au  barbon  qu'elle 
VP-nait  d'épouser  malgré  elle.  Cette  histoire  singulière  a 
fourni  plusieurs  pièces   au   théâtre;    mais    ce    ne    sont, 
pour  la  plupart,    que   des   arlequinades  ;   de  ce  nombre 
sont  :  Arlequin  Huila  ou  la  Femme  répudiée^  opéra- 
comique    en    vaudevilles,     par  le  Sage  et   d'Orneval, 
joué  à  la  foire  Saint-Laurent,  en  17 16;  Arlequin  Huila ^ 
comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  par  Dominique  et  Roma— 
gnési ,  jouée  aux  Italiens ,  en  1 728  ;  et  le  Huila ,  comédie 
en  trois  actes,  en  vers,  d'un  anonyme,  imprimée,  mais 
non  représentée. L'Auteur  de  celte  dernière  comédie  a  suivi 
le  roman  à  la  lettre  ;  car,   au  second  acte  ,   le  Huila  voit 
brûler  sa  femme  devant  lui ,   et  il  est  obligé   lui-même 
de   se   jeter  dans  un    précipice   affreux.   Au   troisième 
ces  époux  se  retrouvent,  après  avoir  essuyé  une  suite  do 
malheurs  très-étranges,    mais  encore  plus  invraisem- 
blables. 

Cette  pièce  fut  accompagnée  jusqu'à  la  fin  de  huées  et 
de  sifflets. 

HULLIN  (Mlle),,  Danseuse  de  l'Opéra,  1809. 

Jamais  Terpsichore  ne  vit  dans  sa  cour  une  élève  aussi 
jeune  et  aussi  distinguée  :  apVomb,  grâce,  légèreté, 
expression,  elle  réunit  tout.  Chaque  jour  on  la  voit 
paraître  avec  un  nouveau  plaisir,  et  chaque  fois  avec  plus 
d'étonnement. 

HUMBERT  SECOND  ,  ou  la  Réunion  du  Dau- 
PHiNÉ  ALA  COURONI^E,  tragédie  en  cinq  actes,  envers, 

1771. 
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Unvieux|:''ince,  amoureux  et  indécis,  a  cédé  ses  Etats, 
en  a  du  regret ,  et  est  obligé  de  tenir  parole.  Ce  caractère, 
à  peu  près  méprisable ,  n'est  point  du  tout  tragique  ;  d'ait- 
leurs ,  le  style  est  plus  que  négligé.  Ces  deux  vers  surtout 
sont  remarquables  : 

Le  fils  arrache  au  père  un  mets  vil,  dégoûtant; 
Le  père  le  maudit,  et  meurt  en  le  mordant. 

Une  telle  pièce  ne  vaut  pas  les  honneurs  d'une  analyse. 

HURON  (le) ,  comédie  en  deux  actes ,  mêlée  d'ariettes, 
par  Marmontel ,  musique  de  M  .Grétry,  aux  Italiens,  1 768. 

Mlle,  de  Kerkabon  et  Mlle,  de  Saint- Yves  s'entretien- 
nent du  Huron,  qui  est  parti  de  grand  matin  pour  la  cbasse. 
Gilotin,  iils  du  bailli,  l'a  vu  chasser,  et  il  en  est  encore 
tout  émerveillé.  Bientôt  le  Huron  vient  lui-même  offrir  sa 
chasse  aux  demoiselles.  Mlle,  de  Kerkabon  remarque 
deux  portraits  qui  sont  suspendus  au  cou  du  Huron  ;  elle 
s'en  saisit  avec  vivacité  ,  et  paraît  dans  la  plus  grande 
surprise.  Le  Huron  fait  une  déclaration  d'amour  à 
3111e.  de  Saint- Yves;  Gilotin,  amoureux  de  cette  demoi- 
selle, trouve  fort  mauvais  qu'un  Huron  ose  se  déclarer 
le  rival  du  fils  d'un  bailli.  Cependant  les  deux  portraits 
ont  fait  reconnaître  le  Huron  pour  le  neveu  de  M.  de 
Kerkabon,  mortenCanada. Soudain  l'on  vientavertirque 
l'ennemi  menace  le  port  ;  et  l'on  invite  les  Français  à 
prendre  les  armes.  Le  fils  du  bailli  recule;  le  Huron 
au  contraire,  s'arme  de  pied  en  cap ,  fait  des  merveilles 
contre  l'ennemi ,  le  force  à  se  retirer;  et,  par  sa  valeur, 
accélère  son  mariage  avec  Mlle,  de  Saint- Yves,  qui  con- 
gédie M.  Gilolin. 

HUS  (Mme.),  mère  de  l'actrice  de  ce  nom,  débuta 
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aux  Français,  en  ij(^iO,  dans  les  rôles  de  caractère,  mais 
n'y  fut  pas  reçue.  Elle  a  donné  aux  Italiens  une  comédie 
intitulée  :  PlutiLS  rival  de  Û Amour  ^  dont  de  Caux  a  fait 
les  couplets. 

H  US  (  Mlle.  )  ,  fille  de  la  précédente ,  actrice  du  théâtre 
Traçais,  débuta  en  lySf,  dans  l'emploi  des  jeunes 
amoureuses  tragiques ,  obtint  sa  retraite  avec  une  pension 
de  x,5ooliv.àlaclôturederannée  1780,  etmourulen  i8o5, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  La  beauté  de  cette  actrice  fut 
célèbre  ;  mais  les  écus  de  Berlin,  trésorier  des  parties  ca- 
suelles  ,  contribuèrent  plus  encore  que  ses  charmes  aux 
applaudissemens  qui  lui  furent  prodigués  sur  la  scène. 

HYLAS  ET  SILVIE,  pastorale,  par  Rochon  de 
Chabannes,  à  l'Opéra,  1768. 

L'Amour  ouvre  la  scène  en  habit  d'Amazone,  déguise^ 
ment  qu'il  a  pris  pour  s'introduire  parmi  les  nymphes  dç 
I)lane.  Il  vient  servir  particulièrement  Silvie,  qui  fuit 
Hylas  qu'elle  prend  pour  un  monstre.  Un  bruit  de  chasse 
lui  fait  abandonner  la  scène,  et  il  court  rejoindre  la^ou- 
vernante  qu'il  a  trompée,  et  qui  doit  le  présenter  aux 
nymphe^.  Silvie  fait  part  de  l'état  de  son  cœur  à  sb  con- 
fidente :  elle  a  trouvé  dans  les  forêts  un  monstre  qui  l'in- 
lértsse  beaucoup.  Céphise  lui  apprend  que  c'est  ua 
homme.  Cependant  une  troupe  de  nymphes  deDianesç 
dispose  à  partir  pour  la  chasse.  La  gouvernante  survient, 
et  leur  présente  l'Amour.  Ce  dieu  est  reçu  parmi  elles  à 
titre  d'Amazone ,  e\  l'on  part  pour  la  chasse  ;  mais  Silvie, 
occupée  de  son  prétendu  monstre,  ne  peut  se  résoudre  à 
suivre  ses  compagnes.  Bientôt  Ilylas  arrive  ;  elle  le  fuit , 
pn  lui  laissant  toutefois  enlievoir  qu'elle  ne  raimc  pa§ 
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moins  qu'elle  ne  le  redoute.  Resté  seul,  il  déplorait  son 
malheur,- quand  Doris  ,  autre  nymphe  ,  vient  chercher 
le  monstre  dont  elle  a  entendu  parler  à  Silvie.  Elle  i'ap- 
perçoit,  prend  plaisir  à  le  voir,  et  l'appelle  ;  mais  l'A- 
mour, tout  occupé  de  Silvie,  se  relire,  et  laisse  Dons 
bien  étonnée  de  ce  qu'il  ne  parle  ni  n'entend ,  quoique  ce 
Aoit  un  homme.  Elle  en  causait  avec  Silvie-,  quand 
l'Amour  revient  à  l'improvisle  se  placer  entr'elles,  et  Ic.^ 
assure  qu'il  a  vul'homme  ,  et  qu'il  est  fort  doux.  Son  dis- 
cours excite  la  curiosité  de  Doris  et  la  jalousie  de  Silvie  , 
qui  finît  par  s'évanouir.  L'Amour  appelle  à  son  secours  le 
Sommeil  et  les  Songes.  Silvie  s'endort  ;  la  perfide  Ama- 
zone l'enchaîne,  et  l'abandonne  à  Hylas.  Enfin,  elle  se 
J'éveille;  mais  quelle  est  sa  terreur,  quand  elle  voit  un 
homme  à  ses  pieds,  et  qu'elle  se  trouve  dans  les  chaînes! 
Hylas  la  rassure  et  la  délivre  de  ses  fers,  tout  en  se  repro- 
chant, à  chaquelienqu'ildélache,  de  rendre  à  sa  maîtresse 
une  liberté  qu'elle  va  tourner  contre  lui;  mais. Silvie  , dé- 
sarmée par  sa  délicatesse ,  couronne  sa  constance. 

Avant  que  cette  pièce  parût  sur  la  scène  française , 
elleavaitétéreprésentéeàChilIy,  dansunefêle  que  donna 
madame  la  duchesse  de  Mazarin  au  roi  de  Danemarck, 
On  y  trouva  quelques  expressions  un  peu  trop  libres  , 
que  l'auteur  retrancha  aux  représentations  qui  s'en  firent 
à  Paris.  Lejourde  la  fêle  dont  on  vient  de  parler,  S.  iM. 
Danoise  arriva  sur  les  cinq  heures;  et,  une  demi-heure 
après,  on  commença  le  bal ,  où  ce  prince  ne  cessa  de 
danser,  jusqu'à  huit  heures  ,  qu'on  se  rendit  à  la  salle  de 
;spectacle  ,  pour  y  entendre  la  comédie  d'H/  as  et  Siîvic 
Le  souper  suivit  cette  représentation;  et,  sur  les  onze 
heures,    on  passa   dans  une  autre  salle,   où  l'on  avait 
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préparé  différentes  scènes  comiques ,  jouées  par  des 
acteurs  et  des  actrices  des  comédies  Française  et  Italienne , 
ce  qui  parutanruserbeaucoup  le  jeune  Monarque.  Laujon 
et  Poinsinet  présidèrent  comme  auteurs  à  ces  divertis- 
semens  ,  dans  lesquels  il  y  avait  des  couplets  à  la  louange 
de  l'auguste  voyageur.  La  fête  finit  à  deux  heures  du 
matin  ;  et  chacun  en  s'en  allant  loua  également  le  goût , 
la  variété  et  l'ordonnance  qui  y  avaient  régné, 

H YPERMNESTRE ,  tragédie ,  par  Riupéroux,  t  704. 
En  conservant  le  fond  du  sujet,   l'auteur  en  a  changé 
quelques  circonstances.    Lyncée  avait  quitté  Memphis 
pour  aller  exercer  son  courage  sous  un  nom  supposé.  Le 
hasard  l'avait  conduit  près  d'Argos ,  où  ,  sans  être  connu, 
il  avait  sauvé  la  vie  à  son  oncle  Danaiis.  Tous  ses  frères 
étaient  arrivés  à  cette  cour  pour  épouser  leurs  cousines- 
germaines;   et  le  roi ^  épouvanté  par  l'oracle,   avait  fait 
jurer  à  ses  filles ,    qu'elles   massacreraient   leurs  époux. 
Hypermnestre  elle-même  ,  quoique  révoltée  de  cette  hor- 
rible entreprise,  avait  cédé  à  la  nécessité  et  à  l''oracle  qui 
menaçait  les  jours  de  son  père.  Cependant  Lyncée  ignore 
l'affreux  projet  de  Danaiis  :  il  sait  seulement  qu'Hyper- 
mnestre  se  marie;  il  vient  se  plaindre  à  elle-même  de  son 
infidélité.  La  princesse  s'excuse  sur  l'obéissance  filiale,  et 
lâche  de  le  consoler,  en  disant  que  son  futur  épou»,  qui 
se  nomme  Lyncée  ,  est  plus  malheureux  que  lui.  A  peine 
a-t-elle  prononcé  ce  nom,  que  ce  prince  s'abandonne  à 
la  joie  la  plus  vive.  Il  parle  en  faveur  de  ce  Lyncée  ;  et, 
au  grand  étonnementde  la  princesse ,  il  la  conjure  d'avoir 
pour  cet  époux  futur  l'amour  le  plus  constant  et  le  plus 
tendre.  Il  la  tire  enfin  d'erreur,  en  lui  apprenant  qu'il  est 
iui-mômece  Lyncée  qu'elle  doit  épouser  :  mais  quel  coup 
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de  foudre  pour  Hypermnestre!  elle  a  juré  d'immoler  son 
amant  sans  le  connaître;  et,  dans  l'horreur  dont  elle  est 
saisie ,  elle  s'écrie  : 

Vous!  qu'aî-je  entendu,  grand  Dieu  ! 
Vous,  seigneur!  quelle  horreur  vient  frapper  ma  pense'e  î 
Je  fre'mis.  .  .  .  Non,  seigneur,  vous  n'êtes  point  Lyncée. 

Danaiis  arrive  en  ce  moment ,  fait  des  reproches  à 
Lyncée  d'avoir  déguisé  son  nom  ,  et ,  dès  qu'il  est  retiré, 
remet  un  poignard  dans  la  main  d'Hypermnestre  pour 
Tassassiner.  Elle  est  long-tems  incertaine  entre  ses  sermens 
et  son  amour.  L'amour  enfin  l'emporte  :  elle  apprend  à 
Lyncée  le  meurtre  de  ses  frères,  l'ordre  cruel  de  Danaiis, 
et  l'exhorte  à  prendre  la  fuite.  Lyncée  sort  du  palais. 
Danaiis  demande  à  sa  fille  si  elle  a  obéi  à  son  ordre;  san 
trouble  la  trahit.  Bientôt  Danaiis  envoie  des  satellites 
après  Lyncée ,  qui  est  ramené  dans  le  palais  et  condamné 
au  supplice ,  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  roi  ; 
mais  le  peuple  se  soulève  et  sauve  les  jours  de  l'époux 
d'Hypermnestre.  Danaiis  est  tué  dans  la  sédition,  et 
Lyncée  monte  sur  le  trône  d'Argos. 

HYPERMNESTRE,  tragédie,  par  Lemière,  175S. 

Danaiis  et  Egyptus  étaient  deux  frères  qui  régnaient 
ensemble  à  Memphis.  Celui-ci ,  las  de  partager  le  trône, 
chassa  Danaiis  de  l'Egypte.  Ce  prince  fugitif  vint  dans 
Argos,  et  en  usurpa  le  trône  sur  Sthénélée.  Egyptus, 
au  bout  de  plusieurs  années,  voulut  se  reconcilier  avec 
son  frère  ;  il  lui  proposa  ses  fils  ,  qui  étaient ,  dit  la  Fable , 
au  nombre  de  cinquante ,  pour  épouser  leurs  cousines- 
germaines,  qui  étaient  en  aussi  grand  nombre  ;  mais  Da- 
naiis, le  cœur  toujours  ulcéré  de  l'injure  qu'il  avait  reçue  ^ 
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refusa  celte  proposition.  Egyptus  irrité  envoya  ses  cin- 
quante fils  mettre  le  siège  devant  Argos;  etDanaiis, 
pour  conserver  ses  Etats,  fut  forcé  de  consentir  à  leur 
donner  ses  filles.  Mais,  soit  pour  se  venger  de  celte  nou- 
velle violence,  soit  sur  la  foi  d'un  oracle  qui  le  mena- 
çait de  périr  par  Ja  main  de  ses  gendres,  il  ordonna  à  ses 
filles  de  massa :rer  leurs  époux,  la  première  nuit  de  leurs 
noces;  ce  qu'elles  exéculèrent,  à  l'exception  d'Hyper- 
mnestre,  qui  sauva  Lyncée.  Ce  prince  courut  rejoindre 
ses  troupes,  et  revint  à  Argos  exciter  une  sédition,  dans 
laquelle  Danaiis  fut  tué. 

Voilà  le  fond  de  cette  pièce  ;  en  voici  les  détails  : 
Lyncée  déclare  à  Hypermnestre  sa  passion  et  ses  re- 
grets d'avoir  été  forcé  d'assiéger  Argos.  Hypermnestre  le 
rassure  ,  et  croit  devoir  elle-même  lui  découvrir  ses  sen- 
timens.  Elle  avoue  qu'elle  l'avait  haï,  mais  que  ses  vertus 
l'ont  touchée,  et  qu'elle  se  trouve  heureuse  d'être  con- 
trainte à  l'épouser.  Bientôt  Danaiis  vient  leur  annoncer 
que  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  ;  il  feint  d'être  sincère- 
inent  réconcilié  avec  Egyptus.  Lyncée  est  sans  défiance; 
et  déjà  même,  ne  croyant  pas  devoir  soupçonner  la  bonne 
foi  de  Danaiis,  il  a  congédié  l'armée  avant  l'accomplisse- 
ment du  traité.  Danaiis,  resté  seul  avecson  confident,  lui 
retrace  les  motifs  de  vengeance  qu'il  a  contre  son  frère, 
et  lui  découvre  tous  ses  projets.  Il  a  engagé  le  grand- 
prêtre  à  rendre  un  faux  oracle  qui  le  condanme  à  périr 
des  mains  de  ses  gendres.  H  a  eu  ,  dil-il,  besoin  d*  cet 
artifice  pour  rendre  sa  vengeance  légitime  aux  yeux  du 
peuple,  qu'il  faut  tromper  par  la  superstition.  Enfin  ii 
ordonne  à  son  confident  d'écarter  Lyncée  au  sortir  de 
Taulel,  pendant  l'entretien  qu'il  se  propose  d'avoir  avec 
Hypermnestre, 
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Remarquons  ici  qu'en  imaginant  un  faux  oracle,  Le- 
raière  n'a  pas ,  à  la  vérité ,  exactement  suivi  la  fable ,  mais 
que  ce  trait  peint  mieux  la  méchanceté  du  tyran.  Danaiîs 
n'en  devient  que  plus  odieux,  et  Hypermneslre  plus  excu- 
sable ,  lorsqu'elle  tonne  avec  tant  de  force  contre  les 
augures  ,  et  en  particulier  contre  l'ignorance,  la  supersti- 
tion ,  et  la  fourberie  de  quelques  ministres  des  faux  dieux. 
Mais  poursuivons  notre  analyse.  Egine  ,  confidente  de 
cette  princesse,  lui  montre  les  plus  grandes  inquiétudes 
sur  les  présages  sinistres  qu'elle  a  cru  voir  au  temp'e. 
Hypermnestre ,  pour  la  rassurer,  lui  dépeint  la  sainteté 
du  mariage,  la  foi  des  traités,  etc.  Persuadée  de  la  bonne 
foi  de  son  père,  Hypermnestre  court  au— devant  de  lui , 
pour  lui  témoigner  sa  joie  :  il  ne  lui  répond  qu'en  lui 
rappelant  tous  ses  sujets  de  haine  contre  Egyptus.  Qu'on 
juge  de  la  situation  de  cette  princesse ,  lorsqu'elle  apprend 
les  desseins  du  roi ,  la  vengeance  affreuse  qu'il  veut 
exercer  contreses  gendres,  et  surtout  lorsqu'il  exige  d'elle 
la  promesse  d'assassiner  son  mari!  Elle  lui  représente 
en  vain  toute  la  cruauté  de  cette  action  :  il  lui  oppose  un 
oracle  qu'elle  croit  faux,  et  qu'elle  rejette  comme  tel. 
Enfin  elle  se  borne  à  rassïirer  son  père  sur  la  vertu  de 
Lyncée  ;  maisDanaiis,  qui  se  lasse  de  cette  résistance,  la 
prévient  que  Lyncée  ne  peut  lui  échapper,  et  qu'elle  s'ex- 
pose à  la  colère  d'un  père,  sans  pouvoirsauver  son  époux. 
Enfin,  le  cruel  ne  lui  donne  qu'un  moment  pour  se  dé- 
cider, et  la  laisse  anéantie  sous  le  poids  de  son  malheur. 
Mais  le  tems  presse  :  elle  sort  déterminée  à  tout  entre- 
prendre,pourconserver  les  jours  de  son  époux. Cependant 
Lyncée  ,  séparé  de  sa  femme  ,  est  en  proie  à  de  mortelles 
inquiétudes.    Tout  à   coup    il   apprend   que  ses  frères 
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ont  péri  de  la  maîn  de  leurs  femmes,  par  Tordre  du  fyraw; 
Lyncée,  furieux,  ne  respire  que  la  vengeance,  et  veut 
aller  tuer  Danatis.  Comme  il  se  dispose  à  sortir,  il  aper- 
çoit HypeiTnnestre,  une  lance  dans  une  main,  un  poi- 
gnard dans  l'autre  ;  il  court  à  elle  ,  et  lui  dit  : 
Ose  trancher  mes  jours  ! 

HYPERMNESTRE. 

Je  viens  pour  les  renger. 
A  ces  mots,  Lyncée,  confus  et  désespéré,  rougit  de  soft 
égarement:  mais  il  ne  renonce  pas  au  dessein  de  se  venger 
de  Danaiis.  Hypermnestre  fait  tous  ses  efforts  pour  le 
déterminer  à  sortir  du  palais  et  de  la  ville.  Accablé  de 
sa  propre  fureur  et  de  la  douleur  de  sa  femme,  Lyncée 
revient  à  lui,  et  s'obstine  à  vouloir  attendre  Danaiis. 
Hypermnestre,  au  contraire,  l'exborte  à  s'enfuir ,  et  le 
menace  de  l'abandonner  s'il  se  refuse  à  ses  vœux.  Enfin 
il  part,  résolu  de  revenir  avec  les  troupes  de  son  père, 
qui  ne  doivent  pas  être  éloignées.  Bientôt  Hypermnestre 
est  déchirée  parles  pluscruelles  inquiétudes. Elle  craintque 
Lyncée  ne  soit  arrêté  en  chemin,  et  elle  tombe  dans  un 
délire ,  où  elle  croit  voir  son  mari  sous  le  fer  du  tyran. 
Danaiis  arrive  ;  et ,  la  trouvant  dans  cet  élat ,  il  croit  que 
c'est  l'effet  naturel  de  l'action  qu'elle  vient  de  com- 
mettre; car  il  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  exécuté  ses 
ordres.  Il  demande  toutefois  s'il  est  obéi  ;  elle  lui  répond , 
en  termes  équivoques,  qu'elle  a  perdu  son  époux,  et, 
dans  la  crainte  de  se  trahir,  elle  sort.  Le  roi  s'applaudit 
d'avoir  frappé  sa  dernière  victime,  et  goûte  une  ven- 
geance complète;  mais,  dans  l'instant  même  ,  on  vient 
lavertir  que  Lyncée  s'est  enfui.  Alors  il  fait  enchaîner 
Hypermnestre,  qui  lui  représente  qu'elle  a  lait  son  de- 
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voir,  et  que  c'est  à  ses  sœurs  à  se  repentir  du  crime 
affreux  qu'elles  ont  commis.  Elle  se  flatte  que  son  époux 
échappera  à  la  poursuite  des  satellites  de  son  père:  mais 
bientôt  ses  espérances  s'évanouissent;  Lyncée  reparaît 
chargé  de  chaînes.  Il  n'en  reproche  pas  moins  au  tyran 
toutes  ses  cruautés.  Soudain  l'on  vient  annoncer  que  le 
peuple  est  sur  le  point  de  se  révolter.  Danaiis  donne  des 
ordres  pour  qu'on  fasse  secrètement  périr  Lyncée  dans 
sa  prison.  Hypermnestre  se  jette  aux  genoux  de  son 
père,  et  le  conjure,  mais  en  vain,  de  lui  rendre  son 
époux.  On  entend  des  cris  séditieux.  Le  tyran  ordonne 
qu'on  rassemble  sa  garde.  Lyncée  arrive  à  la  tête  du 
peuple,  et  redemande  son  épouse.  Pour  toute  réponse,  le 
roi  fait  avancer  ses  satellites.  Alors  Lyncée ,  au  comble  de 
la  fureur,  veut  faire  accabler  Danaiis  par  le  peuple  ;  mais 
le  tyran  l'arrête,  en  levant  le  poignard  sur  le  sein  d'Hy- 
permnestre.  Lyncée  pousse  un  cri  de  désespoir,  tremble 
'que  le  peuple  n'avance  malgré  lui.  Dans  ce  moment 
arrive,  à  pas  précipités,  un  des  confidens  de  Danaiis, 
qui  l'avertit  que  sa  garde  est  farcée.  Danaiis ,  effrayé,  fait 
un  mouvement  qui  le  sépare  de  sa  fille.  Lyncée  en  pro- 
fite ,  se  précipite  sur  Hypermnestre  et  la  délivre  de  son 
tyran  qui,  entouré  d'ennemis,  se  tue  lui-même,  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple. 

Cette  tragédie  obtint  un  très  grand  succès. 

A  la  première  représentation ,  l'acteur  qui  jouait  le 
rôle  de  Danaiis,  dans  la  vivacité  de  l'action ,  fut  blessé 
au  bras  droit.  Le  sang  coula  aux  yeux  des  spectateurs, 
et  donna  un  air  de  vérité  à  la  fiction  de  la  catastrophe. 
Au  sortir  de  cette  représentation  ,  un  homme  d'esprit, 
frappé  des  superbes  tableaux  qui  s'y  trouvent  en  très  grand 
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nombre ,  et  d'âne  manière  plus  neuve  que  dans  aucune* 

tragédie,  s'écria  qu'Hypermnestre  était  une  tragédie  à 

peindre, 

HYPEPvMNESTRE,   opéra,    avec   un    prologue, 
par  Lafont,  musique  de  Gervais,  à  TOpéra  ,  17 16. 

Le  poëte  lyrique  a  pris  de  Gomband  l'idée  de  faire 
paraître  une  ombre,  qui  sort  de  son  tombeau,  pour  pré- 
dire à  Danaiis  qu'un  prompt  trépas  doit  être  la  punition 
de  ses  crimes,  et  que  le  trône  qu'il  a  usurpé  va  passer  a 
l'un  des  fils  d'Egyptus.  Cette  ombre  paraît  dans  le  pre- 
mier acte.  Au  second  ,  PoUux  suppose  que  Lyncée  n'est 
point  dans  Argos  avec  ses  frères.  Cette  absence  inquiète 
Danaiis  et  Hypermnestre.  On  voit  enfm  paraître  le  vais- 
seau de  Lyncée  ;  et  la  joie  du  peuple  éclate  sur  le  rivage. 
Au  troisième  acte,  Danaiis  presse  le  mariage  des  deux 
amans,  et  se  rend  ensuite  au  temple,  où  le  grand  prêtre 
reçoit  leurs  sermens  sur  l'autel  de  l'hymen.  Dans  ce  mo- 
ment on  avertit  le  roi,  que  plusieurs  de  ses  sujets 
viennent  de  se  révolter  :  Lyncée  court  apaiser  la  sédi- 
tion. Danaiis  profite  de  son  absence,  pour  mettre  un 
poignard  dans  la  main  de  sa  fille,  et  l'oblige  de  jurer, 
sur  ce  même  autel ,  qu'elle  l'enfoncera  dans  le  cœur  de 
l'ennemi  qui  cause  ses  alarmes.  Elle  fait  ce  serment  hor- 
rible, et  elle  apprend  que  cet  ennemi  est  Lyncée.  Cette 
situation  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  tragédie 
de  Riupéroux,  où  Hypermnestre  apprend  avec  horreur 
que  ce  Lyncée,  qu'elle  a  juré  d'immoler  à  la  sûreté  de 
son  père  ,  est  l'amant  qu'elle  adore,  et  qui  s'était  présenté 
à  elle  sous  un  nom  emprunté.  Au  quatrième  acte,  Hy- 
permnestre entre  dans  le  palais,  un  poignard  à  la  main. 
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la  nuit  e^t  avancée  ,  et  n'est  éclairée  que  par  la  sombre 
lireur  de  quelques  lampes.  Lyncée,  inquiet,  cherche  son 
épouse;  il  l'apperçoit  et  lui  demande  avec  étonnement 
pourquoi  elle  est  armée  d'un  poignard  :  l'obscurité  de  ses 
réponses  ne  fait  que  redoubler  ses  allarmes  ',  et  il  apprend 
enfin  que  tous  ses  frères  viennent  d'être  égorgés.  C/e  prince 
ouvre  le  cinquième  acte,  l'épée  à  lamain,  et  prçt. .h^jea- 
ger,  par  la  mort  du  tyran,  le  meurtre  de  ses  frères.  Mais 
Hypermnestte ,  pour  le  déterminer  à  prendre  la  fuite, 
lui  dit  que  le  tyran  en  veut  à  ses  jours.  Danaiis  fait  cou- 
rir après  lui,  et  menace  Hypermnestre  d'une  éternelle 
captivité,  pour  avoir  manqué  à  son  serment.  Alors  un 
bruit  d'armes  se  fait  entendre;  le  Roi  croit  qu'on  lui 
amène  Lyncée  ;  il  sort  pour  ordonner  son  supplice  :  mais 
Lyncée  a  enfin  gagné  le  peuple,  et  se  fait  un  parti,  le 
combat  s'engage  ,  et  Danaiis  périt  par  la  main  de  son  gen- 
dre, qui  cherchait  au  contraire  à  lui  sauver  la  vie. 

HYPOCONDRÈ  (T),    ou   le  Mort    amoureux, 
tragi-comédie  de  Rotrou  ,   i63l. 

Cloridan  ,  jeune  seigneur  Grec ,  prend  congé  de  Perside , 
sa  maîtresse,  et  part  pour  Corinthe.  11  se  trouve,  au  se- 
cond acte,  dans  une  forêt,  où  il  met  à  mort  deux  ra- 
visseurs. Ciéonice,  qu'il  vient  de  délivrer,  se  passionqe 
pour  lui,  et  le  conduit  au  château  de  son  père.  Une  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Perside  lui  cause  im  long  éva- 
nouissement. Revenu  enfin  à  lui-même,  il  croit  être  mort, 
méconnaît  tout  le  monde  ,  dit  et  fait  mille  extravagances  , 
prend  le  château  pour  les  enfers,  et  cherche  partout  l'om- 
bre de  sa  maîtresse  qu'il  croit  morte.  De  son  côté  ,  Per- 
side ,  affligée  de  ne  plus  recevoir  des  nouvelles  de  son 
amant,  consulte  une  magicienne,  et  arrive  au  château  du 
Tome  7^.  C 
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père  de  Cléonîce.  Les  idées  folles  de  Cloridan  se  renou- 
vellent: mais  une  excellente  musique  et  la  supposition 
de  deux  morts ,  ressuscites  par  un  concert,  le  tirent  cniiu 
de  son  erreur. 

L'auteur  attribue,  à  sa  grande  jeunesse,  le  peu  démé- 
rite de  cette  pièce,  si  faible  en  effet  que  nous  doutons 
même  si  cette  excuse  est  suffisante. 
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IDA  ,     ou    QUE    DEVIENDRA-T-ELLE   ?    COméclIe-Vau*' 

de  ville  en  deux  actes  ,  i8oi. 

Ida  ,  seule  dans  le  monde ,  sans  païens ,  sans  amis  > 
en  proie  à  tous  les  maux  de  l'indigence  ,  à  tous  les  dan- 
gers de  la  servitude,  mérite,  à  force  de  vertu  ,  qu'un 
îiomme  riche  et  sensé  lui  offre  sa  fortune  et  sa  main. 
Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce.  Quant  aux  détails  ,  nous 
en  ferons  grâce  au  lecteur.  On  sent  que  ce  ne  ])eut  être 
le  résultat  d'une  seule  action  ,  ni  l'affaire  d'un  moment; 
et  l'on  juge  déjà  que  le  sujet  d'/Ja  ou  que  deviendra-t-'elle  ? 
fort  convenable  peut-être  pour  un  roman ,  est  mal  choisi 
pour  le  théâtre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  goiît  et  les 
ressources  de  M.  Radet,  pour  resserrer  en  deux  petits 
actes  ce  fonds,  beaucoup  trop  étendu  pour  la  scène.  Mais 
un  style  plus  correct ,  des  couplets  plus  élégamment  faits 
que  dans  les  autres  pièces  du  Vaudeville,  des  caractères 
tracés,  sinon  avec  force,  du  moins  avec  goût,  et  un  ton  de 
décence  ,  qui  devient  chaque  jour  plus  rare  à  ce  théâtre  ^ 
ont  mérité  à  cette  production  le  succès  d'estime  qu'elle  a 
obtenu ,  et  décèlent  l'ouvrage  d'un  homme  au-dessus  du 
sujet  et  du  genre  qu'il  a  traité. 

IDOMÉNÉE ,  tragédie  de  Crébillon  ,  I7ô5. 

La  nécessité  d'aller  remplir  un  vœu  barbare  ,  est  ce 
qui  forme  le  nœud  de  cette  tragédie  :  mais  la  rivalité 
d'Idoménée  et  de  son  fils  n'ajoute  rien  à  la  force  du  sujet. 
Est-il  naturel  et  vraisemblable  qu'un  roi ,  déjà  vieux,  parle 
d'amour  à  une  jeune  princesse  dont  il  a  fait  mourir  le 
père,  tandis  que  lui-même  il  est  obligé  de  sacrifier  son 
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fils  pour  sauver  son  peuple  ?  Il  est  vrai  que  celle  rivalilé 
produit  quelques  scènes  intéressantes  :  elle  fournit  à  Ido- 
menée  un  motif  de  plus  pour  se  tuer  lui-même;  et  c'était 
peut-être  la  seule  manière  de  dénouer  cette  pièce  :  car , 
représenter  Idoménée  pressant  l'accomplissement  de 
son  vœu  ,  c'eût  été  l'avilir.  Une  telle  cruauté  n'eût  passé 
que  pour  faiblesse.  Il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre,  qné 
de  se  dévouer  à  la  place  de  son  fds.  La  mort  de  ce  lus 
met  fin  à  cette  perplexité;  mais  cette  mort,  trop  préci- 
pitée 5  ne  produit  que  l'étonnemcnt;  et  ce  sujet,  au  fonds 
si  tragique  ,  n'inspire  qu'une  pitié  momentanée  :  on  en 
sort  moins  ému  que  surpris.  Quant  à  la  versification  ,  cV.e 
est  plus  forte  que  brillante  ;  mais  elle  est  animée  par  cett« 
chaleur  que  la  force  produit.  Enfin  ,  il  fallait  n'être  pas  un 
îiommtB  ordinaire  et  sentir  toute  sa  force  ,  pour  clioisir 
d'abord  un  sujet  aussi  difficile  à  bien  traiter  :  c'est  Hercule 
qui,  dès  son  enfance,  cherche  à  combattre  des  lions. 

Cette  tragédie  est  la  première  de  l'auteur.  Comme  le 
cinquième  acte  n'avait  pas  été  trouvé  bon  ,  l'auteur  en 
refît  un  nouveau,  qui  fut  composé,  appris  et  joué  en 
cinq  jours. 

A  la  première  représentation  de  cette  pièce,  Boilcau  dit 
qu'il  semblait  qu'elle  eût  été  composée  par  Racine ,  ivre. 

IDOMÉNÉE  ,  tragédie   de  Lemierre  ,  1764. 

Idoménée  ,  l'un  des  rois  de  la  Grèce  qui  s'étaient  ligut  s 
pour  faire  le  siège  de  Troye,  essuyé  à  son  retour  une  tem- 
pête terrible.  Il  fait  vœu, s'il  échappeaunaufrage, d'immoler 
la  première  personne,  quis'offrira  à  sa  vue  en  abordant  dans 
son  île.  Neptune  exauce  son  vœu  ;  les  flots  se  calment  ;  la 
mer  est  tranquille  ;  et  Idoménée  ,  près  d'arriver  dans  sa 
capitale  ,  rencontre ,   dans  le  premier  objet  qui  se  pré- 
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svnie  à  ses  yeux  ,  son  fils  Idamante.  Le  jeune  prince, 
|!ei]dant  la  tempête  ,  avait  ordonné  au  Grand-Prêtre  d'im- 
[jlorer  les  dieux  pour  la  conservation  de  la  flotte  d'Ido- 
menée,  et  de  faire  un  nouveau  sacrifice ,  qui  procu- 
rât à  son  jpère  un  prompt  et  heureux  retour.  Il  n'avait 
point  quitté  le  rivage  ,  dans  l'espérance  de  le-  voir 
arriver.  C'est  dans  ce  moment  même  qu'arrive  Idomé-> 
née  ,  qui ,  d'abord  ,  ne  connaissant  point  Idamante  ,  est 
prêt  à  le  frapper  pour  accomplir  son  vœu  ;  mais  bientôt, 
il  reconnaît  que  c'est  son  fils,  jette  son  poignard  et  dé-, 
tourne  la  vue.  Idamante  ,  en  apprenant  le  funeste  ser- 
ment de  son  père,  se  dévoue  à  la  mort.  En  vain  son 
épouse  et  le  roi  lui-même  veulent  le  détourner  de  ce 
dessein  3  il  va  dans  le  temple  se  sacrifier,  et  meurt  aux 
pieds  des  autels. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  tragédie  furent  ap-. 
plaudis  ;  mais  le  grand-prêtre  et  la  peste ,  qui  arrivèrent 
au  quatrième  acte  ,  nuisirent  beaucoup  au  succès  de  la, 
pièce. 

L'on  avait  affiché  Ydoménéé  avec  un  JT.  Mademoi-. 
selle  Clairon  se  plaignit ,  de  la  part  de  l'auteur  ,  de  cette 
faute  d'orthographe.  Elle  manda  l'imprimeur,  et  le  fit  ve- 
nir à  la  barre  de  sa  cour.  A  l'assemblée  des  comédiens  , 
r'imprimeur  s'excuse  ,  en  lui  disant  que  c'est  le  semainier, 
qui  lui  a  dit  d'afficher  Idoménée  avec  un  Y,  Cela  est 
impossible  ,  reprend  l'actrice  avec  dignité  ;  il  n'y  a  pas  un 
comédien  parmi  nous  qui  ne  sache  or^hographer.  Par- 
donnez-moi ,  mademoiselle  ,  lui  répliqua  malignement, 
l'imprimeur  j  il  faut  à'iïQ  orthographier, 

IDOMENEE,  tragédie -opéra,  précédée  d'un  prologue  > 
par  Danchet ,  ^jiZ, 


38  I  D  O 

Vénus  ,  irritée  contre  le  roi  de  Crète,  vient  trou- 
ver Eole  ,  pour  le  prier  de  soulever  les  flols  contre  lui. 
Eole  ,  sans  s'informer  si  la  déesse  a  raison  ou  tort,  dé- 
chaîne les  Vents,  qui  dispersent  les  vaisseaux  d'Idoménée 
et  en  jettent  les  débris  sur  le  rivage.  Pour  récompenser 
ce  dieu  galant ,  Vénus  ordonne  à  son  fils  de  venir  à  sa 
cour  et  d'amener  avec  lui  les  Jeux  et  les  Plaisirs.  Ainsi , 
tandis  que  les  Vents  poursuivent  le  malheureux  Idomé- 
née  ,  ou  danse  à  la  Cour  d'Eole.  Tel  est  le  sujet  du 
prologue  5  Voici  maintenant  celui  de  la  pièce. 

Idoménée  ,  malgré  la  fureur  des  vents  conjurés  contre 
lui  ,  est  parvenu  à  leur  échapper;  mais  à  quel  prix  !  Ce 
malheureux  roi  a  promis  au  Dieu  des  Mers  ,  s'il  pouvait 
se  saivvar  sur  le  rivage  ,  de  lui  sacrifier  la  première  per- 
sonne qui  s'offrirait  à  ses  yeux.  Trop  fatale  promesse  ! 
Celui  qu'il  voit  le  premier  est  son  fils  ;  c'est  Idamante  , 
amant  d'Ilione  ,  princesse  Troyenne ,  que  le  jeune  prince 
a  eu  le  bonheur  de  sauver  d'un  naufrage.  Vénus  s'obstine 
en  vain  à  poursuivre  le  héros  3  en  vain  elle  appelle  la  Ja- 
lousie à  son  secours  :  Idoménée  triomphe  de  tout.  Il  fait 
plus,  il  veut  remettre  la  souveraine  pviissance  à  son  fds, 
vainqueur  d'un  monstre  cruel,  que  Weptune  avait  suscité 
contre  la  Crète  ,  pour  se  venger  de  cequ'Idoménée  n'avait 
point  accompli  son  vœu.  On  pourrait  croire  alors  que  les 
amans  seraient  heureux.  Point  du  tout  :  voilà  que  Némésis 
vient  égarer  le  cerveau  d'Idoménée,  qui  ,  dans  sa  fureur 
barbare ,  immole  Idamante  ;  mais  cette  fureur  le  quitte 
aussi  promptement  qu'elle  l'a  pris.  Il  reconnaît  son  crime  , 
<tt  veut  s'en  punir;  mais  on  arrête  son  bras;  et  la  pièco. 
^ç  termine  par  ces  deux  vers,qu'Ilionc  adresse  au  poupin  • 

Poiir  i'en  punir,  laissez-le  Tivrc; 
Ç'^st  à  moi  seule  de  luourir. 
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IDYLLE  DE  LA  PAIX  (l'),  ou  l'eglogue  de  ver- 
^vViLLES,  la  première  de  Racine ,  et  la  seconde  de  Qui- 
naiilt;  musique  de  Lully ,  l685. 

Ces  deux  opéras  avaient  été  faits  par  ordre  du  roi ,  et 
Lully  ne  put  se  dispenser  de  les  mettre  en  musique.  Il 
les  lit  exécuter  à  Versailles  ,  oi^i  ils  eurent  un  grand  suc- 
cès. Lully,  qui  ne  voulait  rien  perdre  de  ses  ouvrages, 
les  fit  représenter  à  Paris  ;  et ,  pour  en  composer  un  spec- 
tacle d'une  durée  ordinaire ,  il  y  joignit  une  scène  dii 
Jpourceaugnac  de  Molière ,  dont  il  avait  composé  autre- 
fois la  musique.  Ces  trois  divertissemens ,  joints  ensemble  , 
ne  laissèrent  pas  de  plaire  dans  leur  nouveauté. 

IL  ÉTAIT  TEMS  ,  parodie  en  vaudevilles  de  Pacte 
à^Jxion  ,  du  ballet  des  Elémens  ,  par  Vadé ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent  ,  1754. 

Madame  de  Fierville  dit  en  confidence  à  Técuyer  de 
son  mari  que  celui-ci  a  une  maîtresse,  et  le  charge  de 
parcourir  le  Boulevard,  pour  savoir  si  M.  de  Eierville 
ne  serait  pas  avec  elle.  L'écuyer  ,  qui  a  conçu  ime  forte 
passion  pour  madame  de  Fierville,  profite  de  cette 
confidence  pour  déclarer  son  amour.  Il  est  vif,  tendre  et 
pressant  ;  la  dame  s'en  offense  5  l'écuyer  persévère  ;  ma- 
dame de  Fierville  chancelle  5  et,  dans  ce  moment ,  son 
mari  arrive  :  Il  était  tems, 

ILLUSION..  On  entend  par  ce  mot   le   concours    des 

apparences ,  qui  peuvent  servir  à  tromper  le  spectateur,. 
La  vraisem])lance  de  l'action ,  la  vérité  des  caractères  , 
des  sentimens  ,  du  dialogue  ,  l'imitation  de  la  nature  ,  la 
peinture  fidellc  des  passions ,  sont  les  moyens  dont  le 
poète  se  sert  pour  opérer  le  charme  de  V Illusion.-  Mais 
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c'est  le  jeu  de  l'acteur,  et  une  foule  de  convenances, 
telles  que  la  décoration  du  lieu  où  se  passe  la  scène  ,  le. 
costume  et  rhabiileinent ,  le  ton  propre  à  chaque  per— 
sopnage  ,  qui  achèvent  de  rendre  l'illusion  parfaite.  Mais 
il  faut  éviter  le  défaut  de  certains  auteurs,  qui,  pour 
produire  une  plus  grande  illusion  ,  peignent  la  nature  avec 
une  fidélité  trop  puérile  ,  et  descendent  dans  des  détails 
trop  petits  et  trop  minutieux. 

ILLUSION  (T  )  ,   comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
par  Pierre  Corneille ,  i636. 

Fontenelle ,  après  que  Corneille  eut  fait  paraître  sa, 
IVieJee ,  regardait  cette  comédie  comme  indigne  de  la  ré- 
putation de  son  auteur.  «  Il  retomba  ,  dit-il  ,  dans  la 
3)  comédie;  et ,  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense  ,  la  chute  fut 
»  grande.  Ulllusion  est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre, 
»  et  qui  n'excuse  pas  ,  par  ses  agrémens ,  la  bizarrc- 
»  rerie  de  son  irrégularité.  Il  y  domine  lUi  personnage 
»  de  Capitan  ,  qui  abat  d'un  souffle  le  Grand  Sophi  de 
»  Perse,  et  le  grand  Mogol  ;  et  qui  ,  ime  fois  en  sa  vie, 
3)  avait  empêché  le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  ordi-. 
y)  naire  ,  parce  qu'on  ne  trouvait  point  l'Aurore ,  qui  était 
»  couchée  avec  ce  merveilleux  brave.  Ces  caractères  ou- 
»  très  ont  été  autrefois  fort  à  la  mode  ;  mais  qui  repré- 
»  sentaient-ils,  et  à  qiii  en  voulait-on?  Est-ce  qu'il  faut 
V  outrer  nos  folies,  jusqu'à  ce  point-là ,  pour  les  rendre 
»  plaisantes  ?  En  vérité  ,  ce  serait  nous  faire  trop  d'hon- 
»  neur.  » 

Corneille  nous  paraît  avoir  confirmé  lui -même  ce 
j[ugement  sévère  de  Fontenelle  :  en  effet,  il  avoue  ,  dans 
vtjxamcn  de  i'illuiion  ^  que  rcllo  l'ircf  "*'"^i  i.nf.f»  ,]»(>•;( 
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qu'une  galanterie  extravagante  ,  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  considérée. 

ILLUSTRE  BASSA  (  1'  )  ,  ou  Ibrahim  ,  tragédie  de 
Scudéry  ,  Ï640. 

On  connaît  le  roman  de  Villustre  JBassa.  Il  se  trouve 
ici  mis  en  action  ,  et  donne  son  titre  à  cette  pièce. 
Roxelane ,  pour  perdre  Villustre  Bassa  ,  s'épuise  en  in- 
'trigues;  elle  est  au  moment  de  triompher.  Soliman  re- 
vient à  lui-même  ,  s'occupe  du  soin  de  sa  propre  gloire  , 
de  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  un  héros  qui  lui  a  sauvé 
sa  couronne  et  sa  vie  ,  et  met  en  liberté  cet  illustre  bien- 
faiteur. Les,  caractères  de  cette  pièce  ressemblent  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre.. 

ILLUSTRES  ENNEMIS  (les),  comédie,  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  par  ThomasCorneille ,  1624. 

Enrique  de  Gusman  ,  sur  un  faux  rapport,  a  fait  mal- 
traiter un  vieux  gentilhomme  de  Madrid,  appelle  Don 
Sanche.  Alonze  de  Roxas,  ami  d'Enrique  et  de  Don 
Sanche ,  pour  réparer  l'honneur  de  ce  dernier  ,  lui  propose 
le  mariage  de  son  ennemi  avec  Jacinte  sa  fille.  Don  Sanche 
accepte  la  proposition  5  mais  il  demande  à  connaître  celui 
qui  l'a  fait  maltraiter.  Alonze,  qui  sait  l'amour  que  Don 
Lope  de  Gusman,  frère  d'Enrique  ,  ressent  pour  Jacinte, 
croit  rendre  à  Don  Lope  un  service  important  ,  en  le 
chargeant  du  crime  d'Enrique  ,  crime  qui  le  met  en  état 
de  posséder  Jacinte.  Cependant  Don  Alvar,  fds  de  Don 
Sanche,  qui  depuis  plusieurs  années  avait  quitté  Madrid  , 
et  qu'on  croyait  avoir  fait  naufrage,  revient  inopinément  : 
'amour  le  rappelle  auprès  de  Cassandre  ,  sœur  de  Lope  et 


42  ILS 

d'Enrique.  Cassandre  apperçoit  Enrique  et  se  sauve 5 
Enrique,  qui  l'a  reconnue,  vent  la  suivre;  Don  Alvar 
s'^oppose  à  son  dessein ,  et  se  voit  forcé  de  mettre  l'épée 
à  la  main.  Enrique,  suivi  de  trois  braves,  attaque  Don 
Atvar,  doit  il  reçoit  une  ble'îsure.  Don  Lope ,  que  le 
îiuzard  conduit  au  lieu  du  combat ,  se  range  du  parti  de 
î>nîi  Alvar,  et  les  braves  s'enfuient.  Don  Alvar  ,  sen- 
sible au  service  qu'il  a  rern  de  Don  Lope  ,  lui  apprend 
<]a'il  est  obligé  de  veiiger  son  père  d'un  affront  sanglant 
qu'oaUii  a  fait.  Don  Lope  se  prête  à  ses  vues  d'honneur; 
et,  par  une  marque  encore  plus  sensible  de  son  estime,  il 
î  .-iccepte  pouf  raccompagner  à  un  rendez-vous,  qu'on 
vient  de  lui  donner  de  la  part  de  Jacinte  :  Don  Alvar  se 
IroQve  ainsi,  sans  le  savoir ,  dans  la  maison  de  Don  Sanclie» 
Ce  vieillard  reconnaît  son  fiU ,  qui  est  resté  seul  eu  atten- 
dant Don  Lope  ,  qui  est  passé  dans  la  cbambr©  de  Jacinte  : 
illtti  fait  part  de  l'injure  qu'il  a  reçu^.  Don  Alvar  demande 
le  pjora  de  son  ehnemi  :  Don  Sanche ,  sur  le  rapport  d'A- 
lonze^  lui  nomme  Don  Lope  de  Gusman.  Don  Alvar 
promet  de  le  venger,  et  fait  sortir  Don  Lope,  sans  lui 
marquer  son  ressentiment;  mais,  peu  de  tems  après  ,  il 
le  rejoint,  et  lui  demande  raison  de  l'insulte  faite  à  Don 
Sanche.  Don  Lope  nie  la  lâcheté  qu'on  lui  impute;  mais 
cependant  il  est  forcé  de  mettre  l'épée  à  la  main  :  ce  qui 
produit  im  éclaircissement,  suivi  d'une  réconciliation 
sincère  entre  ces  illustres  ennemis,  et  du  mariage  do 
Jacinte  avec  Don  Lope  ,  et  de  Cassandre  avee  Don  Alvar. 

ILS  SONT  CHEZ  EUX,  ou  les  Époux  avant  lk 
Mariage, opéra-comique  en  un  acte  ,  paroles  de  M.  Des- 
ivsgîeïs,  musique  de  M»  Alex.  Piccini  ,  au  théâtre  Fe^  - 
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Madame  de  Solange  ,  jeune  et  jolie  veuve,  part  de  Brest 
pour  Paris  ,  on  elle  se  propose  d'oublier  son  amour  pour 
Valsain.  Elle  descend  à  la  Chaussëe-d'Antin  dans  un  hôtel 
garni ,  où  se  présente  Valsain  lui-même  ,  qui  est  bien 
éloigné  de  se  douter  qu'il  va  rencontrer  sa  dame  ,  et  que 
bientôt  il  se  trouvera  dans  le  même  appartement  avec 
elle.  Ce  sont  le  valet  de  Monsieur  et  la  soubrette  de  Ma- 
dame qui  ont  ménagé  cet  arrangement.  Dès  que  les 
amans  se  reconnaissent  ,  chacun  d'eux  s'imagine  qu'il 
est  le  maître  de  l'appartement  ,  et  en  fait  les  honneurs 
à  l'autre.  Enfin  Mde.  de  Solange,  piquée  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  Valsain  dispose  de  son  logement,  fait, 
mais  en  vain ,  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'éconduire.  Alors 
elle  passe  dans  im  cabinet ,  où  elle  se  revêt  d'un  pei- 
gnoir. Valsain  lui-même  passe  dans  une  autre  pièce  ,  et 
s'alïnble  d'une  robe  de  chambre.  Qu'on  se  peigne  la 
surprise  de  nos  amans  ,  lorsque  ,  de  retour  au  salon  ,  ils 
se  voient  ainsi  costumés  :  mais  bientôt  tout  s'explique  ; 
et  un  oncle  de  Valsain  ,  qui  se  trouve-Ià  par  jm  heureux 
hasard  ,  offre  une  dot  à  son  neveu ,  et  le  mariage  se 
conclud. 

Cet  opéra  est  sans  action  ,  sans  intérêt  et  même  sans 
comique.  La  seconde  entrevue  des  amans  ,  est  cepen- 
dant plaisante  5  mais  il  n'y  a  que  celte  situation  dans 
toute  la  pièce  ;  au  surplus  ,  la  musique  en  est  agréable. 

IMAGINATIOIN". 

C'est  la  faculté  de  nous  retracer  en  nous-mêmes  les 
objets  qui  nous  frappent  au  dehors  ,  et  de  les  peindre 
aux  autres  ,  tels  que  nous  les  avons  dessinés  dans  notre 
cerveau.  Cette  faculté  est  dépendante  de  la  mémoire.  Ce 
n'est  qu'en  se  rappcUant  les  différens  objets  qu'il  a  vus 
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dans  la  nature  ,  que  l'homme  peut  composer ,  arranger 
et  embellir  des  tableaux.  La  mémoire  lui  en  remet  ^ 
pour  ainsi  dire  ,  le  modèle  sous  ses  yeux  ,  d'après  les- 
quels son  imagination  travaille.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
c(u'elle  ne  puisse  agir  sans  le  secours  de  la  mémoire  ,  et 
créer  d'après  elle-même  ;  mais  il  est  nécessaire  que  les 
portraits  ,  qu'elle  trace  ainsi  sur  ses  propres  idées  ,  ne 
répugnent  point  à  la  nature  :  le  propre  de  V Imagination 
est  de  rendre  tout  sensible  par  des  images.  On  sent  coih- 
bien  elle  est  indispensable  dans  les  arts  imitatifs  de  la 
nature  ,  et  surtout  dans  la  poésie.  Le  poète  n'a  que  des 
iJées  et  des  mots  pour  peindre;  mais  il  les  choisit  si  pro- 
pres ,  si  pittoresques ,  si  énergiques ,  qu'on  croit  voir 
robjet  même  qu'il  représente.  C'est  ce  talent  rare  et 
brillant,  de  pouvoir  ainsi  changer  tout  en  image  ,  qui  fait 
le  poëte.  Ce  que  l'imagination  doit  éviter  dans  tous  les 
genres  de  poésie  5  c'est  de  copier  trop  servilement  la  nature, 
comme  aussi  de  la  surcharger  de  trop  d'ornemens.  Au 
surplus  ,  c'est  le  goût  qui  doit  régler  l'imagination.  Cette 
faculté  ne  demande,  pour  ainsi  dire  ,  qu'à  peindre,  qu'à 
décrire  ,  qu'à  faire  des  tableaux.  Mais  il  faut  qu'elle  em- 
ploie les  couleurs  propres  à  tous  les  genres  :  les  descrip- 
tions sont  différentes  dans  l'ode  ,  l'épopée  ,  le  drame  ,  etc. 
Dans  ce  dernier ,  ce  n'est  pas  l'imagination  du  poëte  qui 
doit  peindre  ,  c'est  celle  du  personnaoje  qui  parle  et  qui 
agit  ;  et  il  doit  peindre  avec  le  ton  qui  lui  est  propre  ; 
règle  dont  il  est  très-aisé  de  s'écarter  ,  particulièrement 
dans  les  récits  usités  dans  la  tragédie  ,  où  souvent  l'ima- 
ii^iaation  du  poëte  ne  se  montre  que  trop.  On  a  reproché 
ù  llacine  l'oubli  de  cette  règle  dans  ces  vers  ,  qui  font 
partie  du  magnifique  récit ,  que  Théramènc  fait  de  la  mort 
d'ilippolyte. 


Cependant ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide  i 
S'élève,  à  gros  bouillons,  uue  montagne  humide: 
L'onde  approche  ,  se  brise  ,  et  vomit  à  nos  yeux. 
Parmi  des  flors  d'écume  ,  un  rnonstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'ccailles  jaunissantes: 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  reconrbe  en  replis  tortueux ,  etc. 

Ces  quatre  derflîers  vers  ,  et  ceux  qui  les  suivent  ,  jus- 
qu'à ceux-ci  : 

Tout  fuitj  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 
Dans  le  temple  voisin,  chacun  cherche  un  asylcè 

Ces  vers  ,  disons-nous  ,  appartiennent  plus  à  l'imagi- 
nation du  poëte ,  qu'à  celle  du  personnage  qui  les  récité  t 
Théramène effrayé, consterné  del'événement  tragique  qu'il 
racontait,  ne  se  fût  pas  arrêté  à  la  description  du  monstre  , 
s'il  n'eût  parlé  dans  le  moment  que  d'après  lui.  C'est 
l'observation  de  Marmontel. 

En  général ,  il  faut  éviter  ,  au  théâtre  ,  de  substituer 
son  imagination  à  celle  des  personnages  ,  dans  les  pein- 
tures ,  les  descriptions  ,  les  portraits  qu'on  leur  prête  : 
par-là  ,  Fort  s'épargnera  la  peine  de  faire  souvent  en  pure 
perte  de  superbes  tableaux. 

IMBERT  ,  auteur  dramatique,  né  à  Nismes  en  1747  , 
mort  à  Paris ,  en  1790  ,  à  l'âge  de  46  anSé 

Ce  poète  a  donné  au  théâtre  plusieurs  pièces  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  Jaloux  par  amour  ,  comédie  en 
cinq  actes, en  vers,  et  Marie  de  jBmZ>flrtf,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  queM.Perrin  amise  en  prose. Nous  avons 
en  outre  de  lui  un  poème  ,  en  quatre  chants  ,  intitulé  : 
le  Jugement  de  Paris  ,  où  l'on  trouve  des  vers  charruans 
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et  des  images  riantes.  Nous  lui  devons  encore  nn  Rorueil 
<3e  Fabliaux ,  que  Von  peut  citer  comme  un  modèle  en  ce 
genre. 

IMOGÈNE  ,  ou  LA  Gageure  indiscrète  , comédie, 
en  trois  uctes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Dejaure  , 
3musique  de  Kreutzer  ,  à  l'opéra-comique  ,  1796. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  est  tiré  d'une  tragédie  de  Sha- 
icespear  ,  qui  lui-même  a  puisé  son  sujet  dans  un  roman 
très-ancien.  Bocace  a  fait  une  nouvelle  sur  le  même  su- 
^et  ;  c'est  le  trait  connu  de  ce  mari  ,  assez  imprudent  pour 
parier  avec  son  ami  ,  qu'il  ne  pourra  séduire  sa  femme  : 
l'ami  accepte  la  gageure  ,  et  met  tout  en  œuvre  pour 
prouver  à  l'indiscret  mari  l'inconstance  du  beau  sexe  ; 
mais  la  vertueuse  Imogène  résiste  à  toutes  les  séductions 
clu  perfide  Ferdinand ,  qui ,  par  amour-propre  ,  se  voit 
obligé  de  recourir  au  mensonge  le  plus  bas  ,  pour  perdre 
Imogène  et  prouver  à  son  époux  Léon  ,  qu'il  a  gagné  la 
gageure.  L'innocence  d'Imogène  est  néanmoins  rcTonnue; 
et  c'est  Ferdinand  lui-même  qui  lui  rend  cette  justice 
éclatante.  Cet  ouvrage  ofi're  des  scènes  hasardées  ,  dont 
quelques-unes  sont  imitées  de  la  tragédie  anglaise.  Les 
iucidens  y  sont  trop  accumulés  ,  sur-tout  au  troisième 
acte  ;  et  l'auteur  n'en  a  pas  assez  préparé  les  événemens. 

IMPATIENT  (  r  ) ,  comédie ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
avec   un    prologue ,    par   Boissy ,   au    théâtre    français , 

Le  premier  défaut  de  cette  pièce  est  d'être  en  cintj 
actes  :  ce  sujet  ne  peut  absolument  fournir  une  si  longue 
carrière.  L'auteur  fait  souvent  paraître  son  Impatient 
sur  la  scène  ,  sans  que  se*  impatiences  dominent  autant 
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qiie  le  caractère  Pexigiiait,  pour  être  bien  «labli  et  suf- 
fisamment développé.  Les  scènes  ne  sont  point  liées  :  ce 
sont  bien  des  parties  ,  des  membres  épnrs  ;.  mais  qui  ne 
constituent  pas  un  tout. Il  aurait  fallu  que,  d'acte  en  acte, 
les  impatiences  de  Clitandre  eussent  augmenté  de  chaleur; 
ce  qui  était  fort  difficile.  Le  trait  de  V Impatient ,  qui 
perd  son  procès  ,  pour  avoir  négligé  d'écouter  la  lecture 
d'un  papier,  d'où  dépendait  la.réussite  de  son  affaire  ,  est 
ingénieux  et  théâtral. 

IMPATIENT  (1') ,  comédie ,  en  un  acte  et  en  vers ,  par 
Poinsinet,  aux  Français,  17^7» 

L^ Impatient,  sous  le  nom  de  Damis  ,  ouvre  la  scène  , 
et  dit  à  Frontin  qu'il  adore  Julie  ;  que  ,  pour  se 
délivrer  honnêtement  de  Clarice  ,  qu'il  n'aime  point, 
et  que  son  père  veut  lui  faire  épouser ,  il  a  été  à  la  cour 
briguer  im  emploi  en  faveur  d'un  officier  ,  que  cette  Cla- 
rice lui  préfère  au  fond  du  cœur  ;  enfin ,  il  s«  plaint  d'a- 
voir été  mal  reçu  de  Julie.  Frontin  lui  dit  que ,  sans 
doute  ,  il  a  mérité  ce  froid  accueil.  Lisette ,  de  son 
c5té  ,  impatiente  Damis  ;  elle  vient  de  la  part  de  Julie, 
pour  lui  dire  de  l'attendre  ;  et ,  comme  si  elle  avait  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance  à  lui  communi- 
quer 5  elle  demande  que  Frontin  se  retire.  Damis  ne 
peut  se  contenir  plus  long-tems  ,  et  sort ,  sans  vouloir 
rien  apprendre.  Lisette  s'applaudit  de  l'avoir  tourmenté  ; 
[Frontin  lui  en  fait  des  reproches  :  Lisette  se  justifie  en 
disant  que  ,  puisqu'on  a  le  malheur  de  servir,  c'est  bien 
la  moindre  des  douceurs  ,  que  de  se  moquer  do  ses  maî- 
tres. L'impatience  de  Damis  en  donne  à  Dorimon  ,  pôr« 
de  Clarice  et  onclo  de  Julie.  Enfin  Damis  obtient  Julie? 
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et  ,  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  faèdiail  avertir  un  notairb  , 


il  s  ecne  : 


Un  notaire  !  ah  !  grands  Dieux!  il  n'en  fxnira  pas  ! 
La  sotte  invention  que  celle  des  contrats. 

Les  deux  premières  scènes  de  ce  petit  drame  furent  vi- 
vement applaudies  ,  et  méritaient  de  l'être  ;  mais  la  pro- 
lixité des  dernières,  l'oubli  trop  long  du  sujet ,  des  tirades 
de  vers  qui  lui  étaient  étrangères  ,  des  personnages  épiso- 
diques  autant  qu'inutiles  ;  enfin  ,  une  trop  faible  esquisse 
de  V  Impatient  ^  qui,  sans  être  assez  mis  en  jeu,  était 
trop  autorisé  à  s'impatienter  ,  refroidirent  le  spectateur. 
La  pièce  ne  fut  jouée  que  trois  fois  ,  et  ne  fut  point  im- 
primée. 

IMPATIENT  (  r  )  ,  comédie. ,  en  un  acte,  et  eu  vers 
libres  ,  par  de  Lantier  ,  1778. 

Damon  ,  le  plus  impatient  des  hommes  ,  est  amoureux 
de  Julie  ,  jeune  veuve  ,  qui  ne  veut  pas  se  remarier  sans 
l'aveu  de  M.  de  Borchamp  son  père.  Comme  il  a  un 
oncle  président  ,  et  que  le  père  de  Julie  a  un  procès^  il 
est  assez  heureux  pour  se  trouver  à  portée  de  lui  rendre 
service  rmaisPimpatientDamonestobligë  d'en  écouler  tous 
les  détails.  A  cette  première  épreuve,  qui  fait,  ressortir 
son  caractère,  succède  une  autre  épreuve,  étrangère  à  l'ac- 
tion. Un  peintre  vient  pour  finir  son  portrait,  et  il  ne 
peut  rester  un  moment  tranquille.  Cependant  il  a  écrit  à 
son  oncle  ,  pour  lui  recommander  l'affaire  de  M.  de  Bor- 
champ; mais,  comme  il  a  omis  ou  estropié  la  moitié  des 
tnots  ,  l'oncle  entend  tout  le  contraire  de  ce  que  son  neveu 
veut  lui  mander  ,  et  agit  contre  le  beau-père.  Ce  dernier 
plaidait  pour  des  bois  ,  sur  lesquels   une   ccitaine   corn- 
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fesse  d'ErolIé  prétendait  avoir  des  droit*^.  Pour  terminer 
?e  procès, Damon  acheté  la  terre  de  la  comtesse,  et  aban- 
donne les  bois  au  père  de  Julie,  qui,  vaincu  par  cette  gé-- 
nérosité ,  ne  peut  refuser  son  consentement  au  mariags 
de  sa  fille. 

Cette  pièce  a  eu  peu  de  succès  :  on  a  trouvé  le  principal 
personnage, souvent  plus  étourdi  et  plus  indiscret,  qu'im- 
patient ;  et,  si  l'on  a  remarqué  dans  le  cours  de  la  pièce  , 
des  détails  agréables,  et  dea  saillies  heureuses  [qui  ont  été 
applaudis  ,  on  y  a  trouvé  aussi  des  longueurs  ,  surtout 
dans  la  scène  où  Damon  se  fait  peindre.  Le  public  partage  ', 
avec  l'impatient,  le  juste  ennui  que  lui  cause  le  bavar- 
dage du  peintre  ;  cl  ce  défaut  détruit  tout  l'effet  de  la  si* 
tuation, 

IMPERTTJVElsrT  MALGRÉ  LUI  (  I'  )  ,  comédie  en 
rinq  actes  et  en  vers,  par  Bnic^y  ,  au  ThéAhe  français  ^ 

11  n'est  point  extraordinaire  qu'un  amant  se  conforme  au 
goût ,  et  même  aux  caprices  de  la  personne  qu'il  aime  ; 
mais  est-il  naturel  qu'un  magistrat  sage  et  raisonnable  de- 
vienne impertinent,  grossier,  querelleur,  spadassin,  pour 
plaire  à  une  femme  d'un  caractère  aussi  bizarre  que  détes- 
table ?  N'est-il  pas  aussi  étonnant ,  qu'un  mousquetaire , 
vif  et  impétueux  s'occupe  sérieusement  à  jouer  le  rôle  d'un 
Caton  ,pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  d'une  espèce 
de  prude  ,  qui  moralise  à  perte  de  vue  ?  Voilà  cependant 
les  objets  singuliers  que  présente  cette  comédie.  On  y  voit 
aussi  une  fille  de  condition  ,  qui  prend  plaisir  à  tourner  sî\ 
mère  en  ridicule  ;  réduit  deux  intimes  amis  à  se  couper  la 
gorge  jet  viole  toutes  les  bienl^ances  de  son  état  et  de  son 
sexe.  Il  faut  être  bien  déterminé ,  pour  ne  pas  craindr* 
Tome  f\  D 
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d'épouser  une  pareille  créature.  Tout  l'esprit  et  l'enjoue- 
ment que  l'auteur  a  répandus  dans  cet  ouvrage  ,  n'ont  pu 
faire  excuser  des  défauts  capables  de  révolter  les  spec- 
tateurs les  moins  intelligensè  * 

IMPLEXE. 

C'est  l'opposé  du  simple.  Aristote  divise  lefi  fables  ,  en 
fables  simples  et  en  fables  implexes. Voyez  Fables  Simp/es, 
Il  appelle  fables  implexes  ,  celles  qui  ont ,  ou  la  pé- 
ripétie ,  ou  la  reconnaissance;  celles  où  la  fortune  du  Hé- 
ros devient  mauvaise  ,  de  bonne  qu'elle  était ,  ou  ,  de 
mauvaise  devient  bonne*  Le  théâtre  Grec  s'est  contenté 
souvent  de  fables  simples  ;  mais  les  modernes  ont  pensé 
que  les  sujets  implexes  sont  plus  propres  à  émouvoir  les 
passions. 

IMPORTANT  (V),  comédie  en  cinq  actes,  et  en 
prose,  par  Bruéjs,  au  théâtre  Erancais  ,  1698. 

Un  gentilhomme  verrier  de  Nevers  ,  érige  sa  petite 
terre  de  Clincan  en  comté ,  et  se  donne  les  airs  d'un  grand 
seigneur;  en  un  mot, il  fait  l'important  et  des  dupes.  Paris  ,  * 
en  tous  temps  ,  nous  a  fourni  de  ces  sortes  d'intriguans. 
Celui-ci,  comme  tous  les  autres  ,  a  fait  des  dettes  ,  qu'il 
voudrait  payer  ,  avec  ia  dot  de  Marianne  ,  fille  d'une 
marquise  de  Province,  venue  à  Paris  pour  solliciter  un 
procès.  Il  s^est  introduit  chez  la  faible  et  crédule  mar- 
quise, et  est  parvenu  à  lui  persuader  qu'il  est  très-puis- 
sant à  la  Cour  et  au  Parlement.  Il  lui  répond  déjà  du 
gain  de  son  procès  ,  donne  des  régimcns  à  ses  fils  ,  lui 
promet  de  bien  plus  grandes  faveurs  ,  et  tout  cela ,  avec 
ce  ton  d'assurance  qui  en  iiWpose  aux  sots.  Il  est  aidé  , 
dans  ses  projets  ,  par  Labranche  ,  son  valet ,  et  par  Mar- 
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ton  ,  soubrette  entreprenante  ,  qui ,  connaissant  le  carac^ 
1ère  versatile  de  sa  maîtresse,  pa^rvient  ,  par  des  demi- 
confidences  ,  à  ruiner  les  espérances  de  Dorante  ,  annant 
aimé  de  Marianne  ;  mais  la  jeune  personne  n'est  pas 
de  l'avis  de  sa  mère;  alors  Marton  brouille  les  amans  ^ 
mais  sans  changer  les  dispositions  de  sa  jeune  maîtresse, 
qui  ne  désespère  pas  de  ramener  Dorante.  Cependant  le 
comte  de  Clincan  profite  de  l'éloignement  de  Dorante 
et  fait  demander  Marianne  en  mariage  par  M;  de  Cor- 
nichon j  son  oncle.  Il  lui  recommande  de  ne  pas  ou- 
blier sa  dignité  de  comte;  mais  M.  de  Cornichon,  quo 
la  vérité  presse  ,  a  beaucoup  de  peine  à  no  pas  se  trahir^ 
Il  réussit  toutefois  auprès  de  la  marquise.  Cependant  M.  de 
Vieusancourt  ,  père  de  Dorante  ,  et  Dorante  lui  -  même  ^ 
ont  été  à  la  découverte  ;  ils  viennent  pour  démasquer 
M.  le  comte  de  Clincan  :  ce  dernier  paye  d'impudence  , 
et  M.  de  Vieusancourt  et  son  lîls  ,  passent  ,  aux  yeux  de 
la  marquise  , pour  des  calomniateurs;  cél{)endant  un  ban- 
quier ,  chez  lequel  la  marquise  a  deux  cent  mille  livres 
à  prendre  ,  arrivé  poilr  la  prévenir  qu'il  ne  peut  lui  donner, 
que  cent  mille  livres  en  espèces,  et  pour  lui  demander  si 
elle  veut  accepter  le  reste  en  billets.  Là  marquise  alors 
s'adresse  à  M.  le  comte  de  Clincan ,  et  lui  demande  si  cet 
arrangement  peut  lui  convenir*  Sur  la  négative ,  le  ban- 
quier lui  dit  qu'il  lui  remettra  ses  propres  billets,  et  fait 
connaître  M.  le  comte  de  Clincani  II  est  éconduit,  et  Do- 
rante épouse  sa  maîtresse. 

Ce  caractère  est  fort  ordinaire.  Le  Héros  de  cette  co-« 
îïiédie  se  donne  pour  un  homme  de  qualité  ,  aussi  puis-* 
sant  à  la  cour  qu'à  la  ville  :  ce  n'est  pourtant  qu'un  fat , 
qu'un  impertinent ,   qui  ne   connaît   ni   l'une   ni  l'autre» 

Dâ. 
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aussi  le  punit-on  de  son  importance  ,  en  le  démasquant 
aux  yeux  de  tous  ceux  qu'il  voulait  duper. 

Cette  pièce  est  restée  au  théâtre  et  on  la  jouée  long-* 
tems,  quoique  le  caractèie  principal  soit  défectueux; 
car  c'est  plutôt  un  chevalier  d'industrie,  qu'un  important: 
mais  il  y  règne  de  l'invention  ,  du  feu  ,  de  l'action  et 
du  comique. 

IMPRÉCATION.  Les  imprécations  produisent  un 
grand  effet  sur  le  théâtre  ,  lorsqu'elles  échappent  à  la  pas- 
sion 5  ou  plutôt  à  une  colère  qui  paraît  juste  ,  et  qu'elles  se 
réalisent  sur  un  innocent.  Elles  jettent  alors  celui  qui  les 
a  faites  dans  un  désespoir  accablant ,  qui  fait  qu'on  le 
plaint  d'autant  plus  ,  que  son  emportement  indiscret  le 
jette  dans  un  malheur  plus  grand.  Telles  vsont  les  im-- 
précations  terribles  de  Thésée  contre  son  fds  ,  qu'il  croit 
coupable  ,  et  qui  ne  Test  pas  .• 

Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  conrage, 
D'infômes  assassins  nettoya  ton  rivage  , 
Souviens-toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux  , 
Ta  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  douleurs ,  d''une  prison  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours,  que  j''attcnds  de  tes  soins  , 
Mes  Toeux  l'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui  j  venge  un  malheureax  pirt  ! 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  : 
Etouffe  dans  son  sang  se»  désirs  effrontés! 
Thésée,  à  tes  fureurs,  connaîtra  tes  bontés. 

Cette  horrible  imprécation  a  son  effet  :  aussi ,  quelle  est 
la  consternation  de  ce  malheureux  père  ,  lorsqu'il  apprend 
que  Neptune  a  exaucé  son  vœu  ,  et  qu'il  reconnaît  en 
Hiême-tems  ,  l'innocence  de  son  vertueux  fils  ! 
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IMPRIMEUR  (  1')  ,  on  la  fête  de  franklin  ,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose  ,  par  M.  Desfontaines  ,  au 
théâtre  de  Monsieur  ,  1791. 

Un  but  utile  ,  des  intentions  sages  ,  une, morale  pure  et 
des  sentimens  honnêtes  ,  voilà  ce  qui  distingue  cette  jolie 
bagatelle  ,  où  l'on  remarque  un  dialogue  rapide  et  précise 
et  des  traits  d'un  excellent  comique. 

INAUGURATION  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS  (!')> 
comédie  en  un  acte  ,  et  en  vers  ,  par  Imbert,  1782. 

Cette  pièce  a  tiroirs  est  composée  de  scènes  épisodiques  , 
où  paraissent, tour-à-tour, Mercure  ,  Apollon, Melpomènc, 
Thalie  ,  Molière  ,  Corneille,  im  auteur  comiq^^kie  ,  la  Cri- 
tique et  même  la  Cabale.  Le  génie  de  Corneille  ,  fut  re- 
présenté par  Brizard  et  celui  de  Molière  ,  par  Préville. 

On  trouve  dans  cette  pièce  ,  des  longueurs  ,  et  peu  d'ac- 
tion ;  mais  on  y  remarque  aussi  des  morceaux  d'une  criti- 
que agréable ,  des  contrastes  saillans ,  et  une  idée  heureuse  , 
au  sujet  du  Mauvais-Goût,  qui  rentre  dans  la  terre  ,  lors- 
qu'Apollon  fait  entendre  un  coup  de  son  redoutable  sifflet.. 

INCENDIE  DU  HAVRE  (1' )  ,  fait  historique,  en 
un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles,  aux  Italiens,  17S6. 

Ce  fait  historique  est  la  belle  action  des  régimens  de 
Picardie  et  de  Poitou  ,  qui ,  après  avoir  arrêté  Y  Incendie 
iju  Havre ,  cédèrent  aux  malheureux  la  récompense  pécu- 
riiaire  que  la  ville  leur  avait  offerte.  Cette  pièce  offre  de 
plus,  le  tableau  pittoresque  d'une  jeune  fille,  enlevée  par 
son  amant  à  travers  les  fiâmes. 

INCERTITUDE  MATERNELLE  (F) ,  ou  le  Choix 
IMPOSSIBLE,  comédie,  en  un  acte  et  en  vers,  par  De- 
jaure  ,    au  Théâtre  Italien ,  1.790.. 
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Deux  enfans  de  deux  mères  différentes  ,  cohfondus  au 
moment  de  leur  naissance,  ont  fourni  le  sujet  de  cette 
pièce.  La  mère  qui  en  est  l'héroïne,  pour  ne  pas  perdre  un 
fils,  en  croyant  renvoyer  l'étranger,  a  fini  par  les  adopter 
tous  les  deux.  Mais  dix-sept  ans  après ,  un  financier 
avide,  oncle  du  véritable  fiis,  intente  à  sa  mère  un  pro- 
cès, pour  ôter  à  son  neveu,  le  droit  d'hérédité:  ni  le? 
efforts  d'une  mère  ,  ni  ceux  des  enfans,  ne  peuvent  vain- 
cre cet  homme  dur  et  impitoyable.  La  mère  alors  se  pro- 
nonce, et  dit  que,  si  les  juges  osent  faire  un  choix,  elle 
épousera  celui  des  deux  qui  sera  renvoyé.  Ce  moyen  seul 
triomphe,  et  tous  les  juges  ,  convaincus  que  le  choix  est 
impossible,  laissent  les  choses  in  statu  quo. 

Ce  sujet  est' traité  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  la  pièce 
a  obtenu  un   succès  décidé. 

INCIDENT. 

On  appelle  ainsi  un  événement  quelconque,  lié  avec 
l'action  principale,  et  qui  sert  à  en  augmenter  l'intérêt,  à 
en  embarrasser,  ou  en  applanir  l'intrigue.  Toutes  les  pièces 
de  théâtre  ne  sont  qu'un  enchaînement  d'incidens  ,  subor- 
donnés les  uns  aux  autres ,  et  tendant  tous  à  faire  naître 
l'incident  principal  ,  qui  détermine  Faction.  Voyez  DÉ- 
NOUEMEKT  ,  Catastrophe.  Les  incidens  qui  le  précè- 
dent sont  appelles  aussi  Épisodes.  Voyez  ce  mot. 
Ce  qu'on  peut  encore  ajouter  ici  par  rapport  aux  inci- 
dens ,  et  aux  épisodes,  c'est  qu'ils  doivent  naître  du  fonds 
du  sujet,  sans  paraître  forcés  ,  ni  amcjiés  de  trop  loin  : 
ils  doivent  suspendre  le  dénouement  ,  avoir  une  raison 
qui  satisfasse  le  spectateur  ;  mettre  le  Héros  dans  des  si- 
tuations frappantes  5  et  produire  des  coups  de  théâtre  qr^ 
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an2;mentenL  ses  périls  ,et  développent  son  caractère  et  ses 
sentimens.  Ainsi,  ils  tiennent  toujours  l'attention  du  spec- 
tateur en  haleine  ,  et  dans  l'incertitude  de  ce  qui  arrivera, 
^avantage  des  incidens  bien  ménagés  ,  et  enchaînés  les 
uns  aux  autres  avec  adresse ,  est  de  promener  l'esprit 
d'objets  en  objets ,  de  faire  renaître  sans  cesse  sa  curiosité, 
et  d'ajouter  ,  aux  émotions  du  cœur,  la  nouvelle  force 
que  leur  donne  la  surprise  5  d'amener  l'ame  ,  par  degrés  , 
jusqu'au  comble  de  la  terreur  ou  de  la  pitié  ;  et,  si  l'action 
est  comique,  de  pousser  le  ridicule  ou  l'indignation  jus- 
qu'où  ils  peuvent  aller. 

Il  faut  éviter  la  multiplicité  trop  grande  des  incidens  , 
dont  la  confusion  ne  servirait  qu'à  fatiguer  l'esprit  du 
spectateur  ,  et  ne  ferait  que  des  impressions  légères  sur 
son  cœur.  Il  est  nécessaire  que  chaque  incident  ait  le  terns 
de  produire  son  degré  de  crainte  ,  de  terreur  ou  de  ridi-> 
cule  ,  avant  que  de  passer  à  un  autre  ,  qui ,  à  son  tour  , 
doit  enchérir  sur  le  précédent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aur 
dénouement. 

On  demande  ,  au  sujet  de  l'incident  principal  de  la  tra- 
gédie ,  de  quelle  nature  il  doit  être.  On  répond  qu'il  doit 
être  terrible  ou  pitoyable  ;  c'est-à-dire ,  prodviire  la  ter- 
reur ou  la  pitié.  En  effet  ,  tout  ce  qui  arrive,  à  lieu  ou 
entre  des  amis  ,  ou  entre  des  ennemis,  ou  entre  des  per— , 
sonnes  indifférentes.  Un  ennemi,  qui  tue  ou. qui  va  tuer 
son  ennemi ,  n'excite  d'autre  pitié  que  celle  qui  naît  du 
mal  même.  Mais  lorsque  l'incident  se  passe  entre  des  amis  ,. 
lorsque, par  exemple,  un  frère  tue  ou  va  tuer  son  frère,  uiv 
fils  son  père  ,  une  mère  son  fils,  ou  un  fils  sa  mère,  ou 
qu'ils  font  quelqu'autre  chose  semblable,  c'est  ce  qu'il  faut 
chercher. 
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Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  changer  les  fables  déjà 
reçues  :  par  exemple,  il  fiuit  que  Ciytemnestie  soit  tuée 
par  Oresle  ,  et  Eriphylc  par  Alcméon.  Mais  le  poë'Le  doit 
inventer  lui-même,  en  se  servant  des  fables  rerues  5 c'est- 
à-dire  ,  qu'on  peut  représenter  des  actions  ,  faites  par  des  ■ 
gens  qui  agissent  avec  une  entière  conntiissance  :  c'é- 
tait la  pratique  des  anciens  poètes.  Euripide  Ta  suivie  , 
lorsqu'il  a  représenté  Médée  égorgeant  ses  deux  fils. 

On  peut  aussi  faire  agir  des  gens  qui  ne  connaissent  pas 
l'atrocité  de  l'action  qu'ils  commettent,  et  qui  viennent 
ensuite  à  reconnaître  la  liaison,  qui  existait  entr'eux  et 
ceux  sur  qui  ils  se  sont  vengés  ,  comme  V Œdipe  de  So- 
phocle. Il  est  vrai  que  cette  action  à^  Œdipe  est  hors  de 
la  tragédie  :  en  voici  deux  dans  la  tragédie  même  ;  c© 
sont  la  mort  d'Eryphile  ,  tuée  par  Alcméon  .  et  la  bles-^ 
sure  d'Ulysse  ,  frappé  par  son  fils  Telégone. 

Enfin ,  on  peut  faire  qu'une  personne  ,  qui  par  igno- 
rance va  commettre  un  très-grand  crime,  le  reconnaisse 
avant  que  de  l'exécuter. 

Si  l'on  y  prend  bien  garde ,  il  n'existe  rien  au-delà  de 
ces  trois  manières ,  rien  du  moins  qui  soit  propre  à  la 
tragédie;  car  il  faut  qu^-ime  action  se  fasse  ou  ne  se  fasse 
pas  ,  et  que  l'un  ou  l'autre  soit  exécuté  par  des  gens  qui 
agissent,  ou  par  ignorance  ,  ou  avec  une  entière  connais- 
sance de  cause,  ou  de  propos  délibéré. 

Il  est  vrai ,  que  de  ces  ti  ois  manières ,  il  résnile  une  quatriè- 
me; elle  a  lieu  ,  lorsqu'une  personne,  près  de  commettre  un 
crime,  le  sait,  le  veut  et  ne  l'exécute  point»  Mais  cette 
manière  est  très-défectueuse;  car,  outre  que  c'est  horrible, 
il  n'y  a  rien-là  de  tragique,  parce  que  la  fin  n'a  rien  do 
louchant.  Voilà  pourqtioi  les  poètes  n'ont  presque  jamais 
suiWi  cette  quatrième  manière.  Sophocle  s'cu  est  servi  une, 
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seule  fois  dans  son  Antigone ,  où  Lémon  veut  tuer  son 
père  Créon.  Dans  ces  occasions  ,  il  faut  mieux  que  le 
crime  s'exécute ,  comme  dans  la  première  manière. 

La  seconde  manière  est  encore  préférable  à  celle-là  5 
car  alors  le  crime  n'a  rien  de  révoltant,  et  la  reconnais- 
sance est  très-pathétique. 

La  meilleure  de  toutes  ces  manières  est  la  troisième  ^^ 
qu'Euripide  a  suivie  dans  son  Cresphonte  ,  oh  Mérope 
reconnait  son  fils,  lorsqu'elle  va  le  tuer;  et  dans  son, 
Iphi^énîe  ,  où  elle  reconnaît  son  frère  ,  à  l'instant  où  elle 
va  le  sacrifier  :  c'est  encore  ainsi  dans  Hellé ,  Phryxus 
reconnaît  sa  mère  quand  elle  est  sur  le  point  de  la  livrer  à 
ses  ennemis. 

On  voit  par-là,  que  peu  de  familles  peuvent  fournir  de- 
bons  sujets  de  tragédie;  la  raison  en  est  que  les  premiers 
poètes ,  en  cherchant  des  sujets  ,  ne  les  ont  pas  tirés  de 
leur  art,  mais  les  ont  empruntés  de  la  fortune,  dont  ils 
ont  suivi  les  caprices  dans  leurs  imitations.  Voilà  pour- 
quoi les  poë'tea  modernes  sont  forcés  d'avoir  recours  à  ces 
mêmes  familles ,  dans  lesquelles  la  fortune  a  voulu  que 
tous  ces  grands  malheurs  fussent  arrivés. 

INCONNU  (F)  comédie  héroïque  en  cinq  actes,  en 
vers,  avec  un  prologue  et  des  divertisemens,  mêlée  de 
danses  et  de  musique,  par  Thomas  Corneille  et  Visé  , 
1675. 

Un  marquis ,  galant  et  magnifique.,  aime  passionné- 
ment une  comtesse,  jeune,  belle  et  coquette.  Las  de  sou- 
pirer pour  elle,  sans  pouvoir  la  déterminer  à  lui  accorder 
sa  main  ,  il  prend  le  parti  de  jouer  le  rôle  de  rival  de 
lyi  -  même.    S.ous   le    nom    d'un  inconnu,    il    donne    à 
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in  comtesse  des  fêtes  brillantes.  Deux  personnages  ser- 
vent à  compliquer  l'intrigue.  D'un  côté  ,  la  jeirae  Olimpe, 
aimée  d'un  chevalier,  lui  préfère  le  marquis;  et,  pour 
parvenir  à  la  possession  de  son  cœur,  elle  prend  les  in- 
térêts de  l'inconnu.  De  l'autre  part  ,  la  Montagne  ,  valet 
du  marquis  ,  chargé  par  son  maître  de  l'ordonnance  des 
fctes  ,  y  épuise  son  génie  inventif;  et  vient ,  à  chaque 
acte  ,  surprendre  la  comtesse  ,  et  piquer  de  plus  en  plus 
sa  curiosité.  Mais  c'est  en  vain  qu'elle  essaye  de  péné- 
trer le  mystère  ,  que  lui  cache  l'inconnu.  Ge  n'est  qu'au 
cinquième  acte  ,  lorsque  le  marquis  est  à-peu-près  sûr 
de  son  triomphe  ;  que  ,  dans  la  dernière  des  fêtes  ,  un 
Amour  présente  à  la  comtesse  le  portrait  de  l'Inconnu. 
Elle  y  reconnaît  le  marquis  ,  et  lui  accorde  sa  main  ,  pour 
le  récompenser  de  sa  constance  et  de  sa  galanterie. 

Cette  comédie  eut  un  grand  nombre  de  représentations, 
dont  trente-trois  consécutives  furent  taxées  au  double.  Les 
fêtes  galantes,  qu'un  grand  prince  donnait  à  lacomtesse 
de  . .  .  .  ,  fournirent  l'idée  de  cette  pièce.  Corneille  trouva 
ees  fêtes  si  ingénieusement  imaginées  ,  qu'en  y  mêlant  une 
intrigue  ,  il  en  composa  cette  comédie  avec  son  associé. 
En  1679  ,  on  reprit  cette  même  pièce ,  et  l'on  ajouta ,  dans 
le  divertissement  du  cinquième  acte  ,  une  chanson  d'une 
paysanne  ,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qu'on  a  con- 
servée. Comme  cette  chanson  ne  se  trouve  point  dans  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Thomas  C  orneille  ,  et 
«ne  l'éditeur  s'est  contenté  d'en  rapporter  les  premier  vers^ 
wous  la  mettrons  ici  toute  entière. 

Ke  frippez  poan  mon  bavolet  j 

C'est  aQJord''i  Dimanche. 
Je  vous  le  dis  tout  net; 
Jai  d«s  épingles  9ur  ma  manche, 
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Ma  main  pèse  autant  qu'all'est  blanche , 
Et  vous  gagnerez  un  soufflet  : 
Ne  flippez  poan  mon  bavolet , 
C'est  aujord'i  dimanche. 

Attendez  à  demain ,  que  je  yase  à  la  ville. 
J'aurai  mes  vieux  habits  j 

Et  les  lundis  , 
Je  ne  sis  pas  si  difficile» 
Mais  à  présent ,  tout  franc  , 
Si  vous  faites  l'imperiinent , 
Si  vous  gâtez  mon  linge  blanc, 
.    Je  vous  barrai  comme  il  faut  de  la  hâte  j 
Je  vous  battrai ,  pincerai ,  piquerai  j 
Je  vous  moudrai ,  grugerai ,  pilerai , 
^Icnu  ,  menu  ,  menu ,  comme  la  chair  en  pâle. 
Hom  î  voyez-vous ,  j'avons  une  larrible  lâte , 
Que  je  car.hons  sous  not'bonnet. 
Ne  frippez  poan  mon  bavolet  ^ 
C'est  aujord'i  dimanche. 

La  plus  célèbre  des  reprises  de  I'Inconnu  fut  en  lyoS. 
Mlle.  Desmares  joua  le  rôle  de  la  comtesse  ^  et  Baron  U 
fils  .  celui  de  marquis.  La  comédie  eut  vingt-neuf  repré- 
sentations. Gilllers  en  fit  la  musique  ,et ,  cutr'autres  ,  l'air 
de  cette  belle  sarabande  ,  sur  ces  paroles. 

Un  inconnu  pour  vos  charmes  soupire  ,  etc. 

En  1724  ,  I'Inconnu  fut  représenté  au  palais  des  Thui- 
leries  ,  avec  un  ballet  pour  intermède  ,  dans  lequel  dan- 
sèrent le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  de  la  Cour.  En  172,8  , 
elle  fut  encore  représentée  à  la  Cour  avec  tous  ses 
agrémens. 

INCONNUE  (F)  ou  l'EspRiT  follet  ,  comédie  en 
çinc^  actes,  en  vers  ,  par  Bois-Robert,  1646. 


Dom.I'éliXj  gentilhomme  de  Se  ville  ,  arrivé  diepuis  peo 
de  jours  à  Madrid ,  est  logé  chez  un  de  ses  amis  ,  nommé 
dom  Rémond.  Climène  ,  sœur  de  dom  Rémond ,  devient 
amoureuse  de  Félix  ;  et  ,  sans  le  lui  faire  savoir  ,  lui 
assure  la  même  passion.  Pour  pouvoir  entretenir  son  amant , 
Climène  lui  donne  un  rendez-vous  chez  une  de  ses  amies, 
nommée  Orante,qui  aime  Rémond  ,  et  qui  en  est  aimée. 
Mais  dans  le  moment  où  Félix  cause  avec  Climène  , 
arrive  le  père  d'Orante.  On  fait  cacher  Félix  dans  un 
cabinet.  Alors  survient  don  Rén>ond  qui,  pour  éviter  le 
pèrç  de  sa  maîtresse  ,  veut  entrer  dans  le  cabinet  où  €st 
Félix,  Il  ne  reconnaît  pas  ce  dernier  ;  mais  sa  vue  excite 
sa  jalousie  ,  et  il  se  retire  fort  piqué  contre  Orante.  L'in- 
cognito de  Climène  dure  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  ,  qui 
est  terminée  par  l'aveu  qu'elle  fait  de  son  amour  pour  Fé- 
lix ;  alors  ce  cavalier  l'épouse  5  et  don  Rémond  ,  guéri 
de  ses  soupçons  jaloux  ,  épouse  Orante. 

Cette  pièce  5  de  même  que  celle  des  Engagemens  du 
Hazard  5  de  T.  Corneille  ,  est  tirée  de  Caldéron. 
Celte  ressemblance  lit  soupçonner  Corneille  d'avoir 
porté  envie  à  la  gloire  de  Bois  -  Robert.  Cependant , 
îtl  l'avait  composée  bien  auparavant,  et  une  forte  raison 
t'avait  obligé  à  la  garder  quelque-tems  dans  son  porte- 
feuille, 

INCONNUE  PERSÉCUTÉE  (  1'  )  ,  comédie-opéra  en 
trois  actes,  parodiée  sur  la  musique  d'Anfossi,  ù  l'Opéra, 
1781. 

Laurette  ,  épouse  de  Florival,  fds  aîné  du  baron  ,  s'est 
iutroduite  dans  le  château  de  son  beau  -  père  ,  sans  se 
faire  connaîtra  ,  et  dans  l'unique  intention  de  lui  inspirer 
«de  rcslimc.  Devenue  la  bru  du  baron  ,  sans  sou  ccnsen- 
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temenfc ,  elle  a  causé  la  disgrâce  de'  son  mari  ;  et  son  bnt 
est  de  reparer  ,  s'il  est  possible  ,  le  mal  qu'elle  a  fait.  Elle 
est  assez  malheureuse  pour  inspirer  de  l'amour  ,  non-seu- 
lement au  baron  ,  oiais  encore  au  chevalier  ,  son  beau- 
:  rère  ,  et  à  Fabrice  ,  valet  du  chevalier.  Laurette  fuit  au- 
près de  Florival  ,  q\ii  ,  sous  le  nom  de  Germon  ,  demeure 
dans  une  chaumière,  qu'à  la  prière  de  Laurette  ,  le  baron 
lui  a  permis  d'habiter.  Pour  comble  d'infortune  son  mari 
la  croit  infidelle ,  parce  qu'il  sait  qu'elle  a  inspiré  de  IVi-^ 
mour  à  Fabrice  ;  mais  elle  parvient  à  se  justifier.  Cepen- 
dant ,  elle  n'est  pas  à  la  fin  de  ses  chagrins  :  en  eflet ,  à 
peine  a-t-on  appris  le  lieu  de  sa  retraite  ,  qu'elle  est  pour- 
suivie par  tous  les  gens  du  château  ;  on  enfonce  la 
porte  de  la  chaumière  ^  et  le  baron  reconnaît  son  fils 
et  Laurette  ;  alors  les  deux  époux  et  leurs  enfans  se  pré- 
cipitent à  ses  genoux  ,  et  obtiennent  leur  pardon. 

La  musique  de  cet  ouvrage  est  remplie  de  traits  excellens  ; 
mais,  pour  bien  en  juger,  il  faut  consulter  la  partition 
d'Anfossi  ',  car,  considéré  dans  l'ouvrage  français,ce  mor- 
ceau peut  être  comparé  à  une  faible  gravure  d'un  bon 
tableau. 

INCONSTANCE  d'HYLAS  (  P)  ,  tragi-comédie,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  par  Maréchal  ,  i635* 

Hyllas  ,  qtii  n'est  constant  que  dans  son  inconstance  ,  a 
déjà  été  l'amant  aimé  de  plusieurs  beautés  ,  qu'il  a  séduite-? 
et  quittées  tour-à-tour  ;  et  ses  succès  amoureux  lui  oh»': 
acquis  un  grand  renom  dans  les  sociétés  de  Lyon.  Bientôt 
im  nouvel  amour  l'attache  à  Florice ,  fille  d'Alcambre,  et 
recherchée  en  mariage  par  Théombre.  ïloricé  aime 
ïlylas  ;  mais  ,  craignant  la  colère  de  son  père  ,  elle  con-* 
jure  Hylas  de  feindre  d'aimer  Dorinde ,  qui  est  aimée  cl<j 
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Périandre  ,  le  plus  intime  ami  d'Hylas  ,  mais  l'amitié  né* 
peut  empêcher  Hylas  de  ravir  à  Périandre  le  cœur  de  sa 
maîtresse.  Bientôt  Périandre  s'apperçoit  de  l'infidélité  de 
Dorinde  ;  mais  ce  héros  de  l'amitié  sacrifie  son  amour  à 
Hyllas  ,  dit  adieu  à  sa  maîtresse ,  et  se  retire  dans  les  bois , 
tant  pour  ne  pas  troubler  son  ami  dans  la  possession  de» 
faveurs  de  Dorinde  ,  que  pour  fuir  les  lieux  témoins  de 
ison  malheur.  Cependant  Dorinde  ,  instruite  de  l'amour 
d'Hylas  pour  Florice  ,  éclate  en  reproches  contre  lui.  De 
son  côté  ,  Florice  instruite  par  une  lettre  ,  qu'elle  lui  dé- 
robe ,  de  son  amour  pour  Dorinde ,  se  laisse  marier  à 
Théombre  ,  dont  elle  n'avait  feint  jusqu'alors  d'agréer 
la  recherche  ^  que  pour  réveiller ,  par  la  jalousie  ,  l'amour 
de  l'inconstant  Hylas  :  mais  ,  ni  la  colère  de  Florice  , 
ni  l'Hymen  de  Dorinde  ne  peuvent  l'effrayer  :  il  vient  à 
bout,  par  diverses  ruses  ,  de  rallumer  l'amour  de  ces  deux 
rivales  :  mais  on  sent  bien  que  la  préférence  est  toute  pour 
[Florice.  Cette  dernière,  pour  se  venger  de  sa  rivale,  exige 
d'Hyllas  qu'il  fasse  un  affront  à  Dorinde  :  c'est  ce  qu'il 
fait  en  présence  de  son  ami  Périandre ,  qui  ,  ne  pouvant 
supporter  les  tourmens  de  l'absence ,  était  déjà  de  retour 
à  Lyon  ,  et  qui  reçoit  ainsi  sa  maîtresse  de  la  même  main 
qui  la  lui  avait  dérobée.  Pour  se  renger  de  Florice  ,  Do-^ 
rinde  fait  tenir  à  Théombre  une  de  ses  lettres,  qui  allarme 
cet  époux,  au  point  qu'il  amène  Dorinde  à  la  campagne. 
Hylas  perd  donc  ses  deux  maîtresses  ,  et  quitte  Lyon  , 
dont  le  séjour  lui  est  odieux,  pour  se  rendre  dans  le  Forez. 
Sa  route  et  son  arrivée  sont  marquées  par  de  nouvelles 
amours  qui  assurent  à  la  pièce  ,  la  légitimité  de  son 
titre.  Enfin  ,  il  termine  le  cours  de  ses  amourettes  ,  par 
les  vœux  qu'il  adresse  à  Sfcelle  ,  la  plus  volage  des"  bergère» 
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du  Fotèz.  Ce  couple  inconslarit  s'engage  dans  les  liens  de 
l'amour  ',  mais  sous  les  conditions  les  plus  favarables  à 
leur  légèreté.  Dans  la  dernière  scène,  le  théâtre  représcule 
la  fontaine  de  l'amour  :  la  propriété  de  cette  fontaine  est 
que  chaque  amant  voit  dans  ses  eaux  ,  l'image  de  celle 
qu'il  aime  ,  ou  dont  il  est  aimé.  Plusieurs  bergers  viennent 
tour-à-tour  consulter  les  eaux  ,  et  se  retirent  plus  ou  moins 
satisfaits.  Hylas  y  vient  le  dernier  de  tous  :  il  est  trt?s- 
peu  empressé  de  suivre  l'exemple  des  autres  :  mais  enfin  , 
il  consent  à  l'épreuve  ,  et  voit  l'image  de  Stelle  ;  il  entend 
au  moment  même  cet  oracle  que  prononce  l'amour  : 

Que  la  fia  de  tes  feux  soit  lear  commencement. 
Stelle  t'aime  ,  Berger ,  rien  ne  t'en  doit  distraire. 
Pour  le  punir  ;  ou  pour  salaire ,  " 
Je  veux  qn'Hylas  aime  éternellement. 

D'abord  Hyllas  ne  veut  point  souscrire  à  accottiplir  cet 
oracle,  qui  semble  fixer  son  inconstance  ;  mais  le  Druide 
triomphe  de  sa  résistance  ,  en  lui  observant  que  Toracle  , 
loin  de  le  gêner  dans  ses  amours  ,  leur  donne  au  contraire 
la  liberté  lapins  étendue;  en  effet,  il  lui  fait  entendre 
que  ses  feux  ne  s'tteindront  que  pour  en  faire  rail nmcr 
d'autres  ;  qu'ainsi  il  aimera  éternellement ,  mais  toujours 
de  nouveaux  objets;  et  que  ces  objets  divers  fourniront 
sans  cesse  de  nouveaux  alimens  à  P Inconstance  d*Hvlcis, 

'Nom  ne  dirons  rien  Sur  cette  pièce  où  l'auteur  a  violé 
toutes  les  sortes  d'imités.  ISous  en  citerons  cependant 
un  vers,  pour  prouver  à  nos  faiseurs  de  calembour^s , 
que  ce  noble  genre  était  connu  dès  i635. 

Il  s'agit  d'un  crime  prétendu  ,  que  la  nuit  a  vu  com- 
mettre ;  et  là-dessus  l'auteur  dit  : 

L'action  fut  bien  noire,  étant  faite  la  nuit. 
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INCOTSTSTANT  (P  )  ,  comédie,  en  cinq  scies  cl  en 
vers  5  par  Collin  d'Harleville  ,  aux  Français  ,  3786. 

Floriniond  est  l'inconstant  ,  et  il  l'est  dans  toute  l'éten- 
due du  mot  :  il  change  sans] cesse  d'états,  de  maîtresses  , 
de  domestiques  et  de  lieuï. Tour-à-tour,  homme  de  robe  , 
de  finance  ,  d'église  et  d'épée  ,  il  vient  de  quitter  tout  ré- 
cemment l'état  militaire,  et  voulons-nous  en  savoir  la  rai- 
sort  ,  écoutons-le  parler  : 

Mais  ce  qui  m*a  sur-tout  dégoûté  du  sertice , 
C'est,  il  faut  Tavouer,  ce  maudit  exercice. 
Je  ne  pouvais  jamais  regarder  sans  dépit , 
Mille  soldats  de  front,    vêtus  d'un  même  habit. 
Qui ,  semblables  de  taille  ,  ainsi  que  de  cocffare  , 
Étaient  aussi ,  je  crois ,  semblables  de   figure. 
Un  seul  mot  à  la  fois  fait  hausser  mille  brasj 
"Un  antre  mot  les  fait  retomber  tout  en  bas. 
Le  même  mouvement  vous  fait ,  à  gauche,   à  droite, 
Tourner  tous  ces   gens-là  comme  une  girouette. 
IVIais  enfin,  à  mon  gré,  je  vais  changer  d'habit. 
Et  ne  te  mettrai  plus ,  uniforme  maudit. 

On  sent  bien  que  c'est  sur-tout  dans  ses  amours  ,  que 
l'auteur  s'est  attaché  à  peindre  toute  son  inconstance.  Il 
aimait  Léonor,  fille  du  capitaine  Kerbanlon.  Le  contrat 
était  signé  de  la  veille  ;  et  ,  le  jour  même  du  mariage  , 
Florimond  était  sur  la  route  de  Brest  à  Paris.  Mais  quelle 
était  la  cause  de  ce  départ  ?  Car  Léonor  est  jeune ,  belle 
enjouée  ,  enfin  ,  comme  lui  dit  Crispin  ,  son  valet  ,  c'était 

tJn  enfant  de  seize  ans  ,  riche,  ayant  mille  attraits, 
Qui  n'a  pas  un  défaut ,  qui  ne  bou^e  jamais. 

Mais  ce  sont  ces  qualités  mêmes  qui  déplaisent  à  FIo- 
TÏmond  :  il  la  trouve  trop  jeune  et  trop  belle  ;  car  ,  dit-il , 
JPaime  sur  nn  visage  à  voir  quelque  défaut. 
Il  veut  aussi  qu'on  boude  par  fois  ,  et  trop  de  gaieté  1« 
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faligiie  et  l'étourdit.  Au  reste, abandonnons  comme  lui  cette 
Léonor  ,  et  voyons  ce  qu'il  va  faire  d'une  anglaise  ,  nom- 
mée Eliante,  veuve  de  qualité  aussi  riche  que  charmante  , 
que  Florimond  avait  connue  à  Brest  avant  Léonor. 
Déjà  même  il  l'aimait  et  en  était  aimé  ,  lorsqu'Eliante  se 
vit  forcée  de  faire  un  voyage  à  Paris.  Tiorimond  sup- 
porta son  absence  pendant  quatre  mortels  jours.  Enfin  sa 
constance  se  trouva  épuisée  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  vit , 
aima,  et  même  allait  épouser  Léonor,  lorsqu'il  la  quitta 
par  les  excellentes  raisons  que  nous  avons  déduites  plus 
haut ,  et  qu'il  se  rendit  à  Paris  ,  et  vint  descendre  à  Vhôtel 
de  Brest  ,  où  tous  les  Bretons  avaient  coutume  de 
loger.  Florimond  aurait  pu  habiter  chez  M.  Dolban  sou 
oncle  ,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Mais  chez  cet 
oncle  , 

C'est  un  ordre ,  nne  règle  en  toute  sa  conduite! 
Une  assemblée  hier  ,  demain  une  visite. 
Ce  qu'il  fait  aujourd'hui ,  toujours  il  le  fera  , 

Au  lieu  que  ,  comme  il  le  dit  ensuite  , 

Dans  un  hôtei  garni , 
Tout  cérémonial  en  tout  tems  est  banni  : 
Je  rais  ,  je  viens  ,  je  rentre  et  sors,  quand  bon  me  semble  : 
Entière  liberté. 

Tels  sont  les  traits  d'inconstance  ,  par  lesquels  Flori- 
mond s'est  déjà  signalé  ,  avant  de  paraître  sur  la  scène  :  il 
nous  reste  à  présent  à  faire  voir  au  lecteur  les  nouvelles 
couleurs  ,  dont  le  poète  a  enrichi  son  portrait  :  mais  avant 
tout,  donnons  une  légère  esquisse  de  l'intrigue  ,  qui  d'or- 
dinaire ,  en  de  pareils  sujets ,  ne  peut  et  ne  doit  être  que  Je 
radre  du  tableau. 

Tome  V*  E 
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Eliantè  est  descendue  dans  l'hôtel  ,  où  est  venu  lo2:cr 
ÎFlorimond  ;  et  notre  Inconstant  sent  se  réveiller  son  an- 
cien amour  pour  elle  ,  et  parvient  aisément  à  reprendr» 
son  premier  empire  sur  le  cœur  de  cette  amante  trop  fi- 
delle.  Florimond  ,  tout  plein  de  sa  passion  >  revoit  à  peine 
son  oncle  >  qu'il  la  lui  peint  avec  toute  la  vivacité  ,  avee 
toute  la  force  de  l'amant  le  plus  épris;  et  lui  exprime  le 
plus  ardent  désir  d'épouser  sa  charmante,  sa  divine  Eliantc. 
M.  Dolban  ,  ravi  de  voir  enfin  se  fixer  son  inconstant  ne- 
veu ,  court  aux  informations  sur  le  compte  d'Eliante  ;  et^ 
muni  des  témoignages  les  plus  flatteurs  ,  il  va  lui-même 
lui  demander  sa  main  pour  Florimond.  Il  l'obtient;  et,  en- 
chanté de  faire  le  bonheur  de  son  neven  ,  il  vient  lui  ap- 
porter cette  agréable  nouvelle.  Mais,  pendant  son  absence, 
Florimond  a  vu  la  sœur  de  son  ami  Valmont  ;  et,  sans  la 
connaître  ,  il  s'est  épris  pour  elle  d'une  passion  subite  ,  et 
s'est  même  laissé  engager  à  passer  quinze  jours  à  la  cam- 
pagne. C'estàson  retour  de  chez  Valmont,  au  moment  où  il 
s'est  formé  la  plus  délicieuse  idée  de  son  s^^jour  à  la  cam- 
pagne avec  sa  nouvelle  conquête ,  que  M.  Dolban  vient 
lui  apprendre  la  réponse  favorable  d'Eliaiite.  Mais  Tlori- 
itiond ,  tout  entier  à  son  nouvel  amour  ,  l'écoute  à  peine  ; 
et  M.  Dolban  indigné  l'abandonne  à  son  inconstance. 
Presque  au  même  instant  ,  il  reçoit  de  "Valmont  une 
lettre,  dont  une  phrase  lui  apprend  que  sa  sœur  est  mariée; 
désespéré  de  cet  obstacle  invincible  à  son  amour  ,  Flori- 
mond veut  renouer  avec  Eliante  ;  mais  elle  le  reçoit  avec 
le  plus  profond  dédain ,  et  part  à  l'instant  pour  Londres  sa 
patrie.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  espérance.  Kerbanton 
ftftit  logé  dans  le  même  hôtel  que  lui,  et  il  pouvait  encore 
un  obtenir  la  main  de  sa  fille  Léonor.  Mais  leur  entrc- 
^^A  commence  par  des  reproches  amers  et  insultans  ,  quo 
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Kerbantou  adresse  à  Florïmorid ,  et  Florimoiid  est  trop 
fcrave  pour  les  souffrir  :  ils  mettent  l'épée  à  la  main  ;  mais 
Florimond  parvient  bientôt  à  désarmer  le  capitaine ,  lui 
accorde  la  vie  ,  lui  rend  son  épëe  ,  et  se  jette  à  ses  genoux  , 
pour  lui  demander  la  main  de  Léonor  :  Kerbanton ,  tou^ 
ché  d'un  côté  de  son  courage  et  de  sa  générosité ,  mais  de 
l'autre  dtaignant  son  inconstance  ,  exige  de  lui  une  épreuve 
de  trois  mois  ,  et  le  quitte  un  instant ,  pour  venir  bientôt 
le  ramener  avec  lui  auprès  de  Léonor.  Mais  Florimond  , 
resté  seul,  balance  les  raisons  pour  ou  contre  ce  mariage, 
-.  enfin,  ne  suivant  que  son  inconstance  ,  mais  dévoré  d» 
soucis  ,  il  s'en  va  et  dit  : 

Je  ne  vois  rien  de  mieux  ,  dans  l'état  où  je  suis  , 
Que  d'aller  dans  un  cloître  enterrer  mes  ennuis. 

Cette  intrigue  est  assaisonnée  de  traits  de  caractère ,  qui 
«n  relèvent  l'agTément,  Nous  allons  en  passer  quelques- 
uns  en  revue.  Dès  la  première  scène  ,  Florimond  ,  tout 
nouvellement  arrivé  à  Paris  ,  s'écrie  dans  son  adrûiration  : 

L'œil  ravi ,  promené  de  spectacle  en  spectacle  , 
De  l'art ,  à  chaque  pas,  voit  un  nouveau  miracle. 

Et  au  second  acte  ,  il  dit  à  Crispin  : 

Oui  ,  d'abord  cela  séduit  j 
J'en  conviens  :  mais  au  fond  ,  de  la  foule  et  du  bruit , 
Voilà  Paris. 

Ensuite ,  il  chasse  son  valet  Crispin  ,  parce  qu'il  est 
trop  assidu  auprès  de  sa  personne  ,  et  qu'il  ne  veut  plus 
Voir  la  même  figure.  On  lui  propose  bientôt  plusieurs  va- 
lets, et  le  dernier  qu'on  lui  nomme  est  celui  qu'il  préférée 
Ennuyé  d'attendre  Eliâhte  ,  il  veut  lire  :  il  tombe  d'à- 
l&ord  sur  La  Bruyère,  d^bHt  il  fait  beaucoup  de  cas,  et  dont 

E  2. 
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il  xeuiVite  un  caractère  :  mais  c'est  celai  de  Vhomine  iné- 
gal, et  il  jette  le  livre.  Il  veut  ensuite  lire  un  poète:  il  ren- 
contre un  Boileau  ,  l'ouvre  au  liazard,  et  tombe  sur  ce  pas- 
sage delà  satire  huitième. 

yoilàrhomme  en  effet.  11  va  du  blanc  au  noir 

Il  s'indigne  contre  le  poète  ,  et  ,  pour  se  venger ,  fait 
{a.  critique  de  la  rime. 

Nous  bornerons  ici  nos  citations  ;  nous  eo  avons  assez 
dit ,  pour  faire  sentir  le  méjrite  de  cette  pièce ,  qui  assigne 
à  son  auteur  une  place  distinguée  parmi  les  poètes  favo- 
risés de  Thalie. 

INCONSTANT  (  1'  )  ou  les  Trois  épreuves  ,  co- 
imédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par  Pellegrin  ,  aux  Ita- 
liens 5  1727, 

Dorimène  ,  jeune  veuve ,  qui  a  beaucoup  à  se  plaindre 
de  l'infidélité  de  son  premier  mari,  voudrait  s'assurer  da- 
vantage du  caractère  de  Valère ,  qui  la  recherche  en  ma- 
riage ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  inconstant.  Elle  lui  fait 
iubir  trois  épreuves,  dont  aucune  ne  réussit;  et  chacun 
d'eux  reste  comme  il  est. 

Cette  pièce  n'a  pu  soutenir  Vépreuve  de  la  publicité. 

INDECIS  (1'),  comédie  en  cinq  actes,  enyers,  par 
Du  faut ,  aux  Français  ,  1759.  * 

Deux  amis  de  Vindécis ,  l'un  Marquis ,  l'autre  Chevalier , 
concertent  entre  eux  le  moyen  de  subjuguer  Léonor  et 
Araminthe.  Le  Comte,  qui  est  l'indécis  ,  doit  épouser  l'mie 
de  ces  deux  sœurs  ;  mais  il  ne  sait$'il  doit  aimer  Araminthe 
•u  liéonor.  Il  croit  avoir  adressé  iji^e  lettre  à  cette  dernière. 
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et  voudrait  la  retenir  :  son  valet  le  rassure  ,  en  lui  remet- 
tant cette  lettre  qui  est  sans  adresse.  Le  Comte  lui  donna 
plusieurs  ordres,  qu'il  révoque  aussitôt.  Le  Baron  ,  père 
d'Araminthe  et  de  Léonor ,  le  félicite  sur  son  retour  ; 
mais  il  apprend  qu'il  n'est  point  parti.  Le  Gomte  apprend 
lui-même  que  la  terre  ,  qu'il  se  proposait  d'acquérir  depuis 
plusieurs  mois ,  apjfertient  depuis  quatre  jours  au  baron. 
On  l'avertit  que  sa  maison  tombe  en  ruine  ;  il  ne  la  fait 
point  réparer,  parce  qu'il  ne  sait  s'il  ne  la  fera  point  ab- 
battre.  Il  est  pressé  de  décider  quelle  sorte  de  voiture  il  fera 
faire,  et  ne  peut  se  déterminera  se  prononcer.  On  lui  signifie 
une  sentence  ,  obtenue  contre  lui  par  défaut ,  parce  qu'il* 
n'a  pu^se  résoudre  à  poursuivre  un  procès,  ou  à  s'ac- 
corder avec  sa  paltle  adverse  ;  on  lui  propose  par  écrit  uno 
charge  de  Président  à  Mortier;  il  fait  réponse  ,  et  déchir©- 
trois  fois  sa  lettre.  Il  consulte  Léonor  et  Aramintho  sur  le 
choix  qu'il  doit  faire  du  rang  de  Colonel ,  ou  de  la  charge 
de  Président  :  les  deux  sœurs  sont  d'un  avis  contraire  ;  et 
il  est  moins  décidé  que  jamais.  Bientôt  le  Marquis  vient 
lui  apprendre  qu'il  est  colonel  ;  et  son  régiment  se  trouve 
être  celui  qu'il  avait  en  vue.  Le  Chevalier  paraît  en  robe 
de  président;  et  sa  charge  est  encore  la  même  que  cell« 
que  le  Gomte  devait  acheter.  Celui-ci  prie  le  Baron  de 
fixer  son  incertitude.  Il  est  prêt  à  choisir  celle  de  ses  deux 
filles  qu'il,  voudra  lui  accorder;  mais  il  apprend  qu'il  n'est 
plus  tems  ;  le  Marquis  et  le  Chevalier  l'ont  encore  pré- 
venu dans  cette  occasion.  Le  Baron  avait  fait  venir  chez 
lui,  depuis  quelques  jours,  une  personne  nommée  Emilie  , 
à  qui  il  laissait  ignorer  son  origine.  Cette  jeune  personne 
est  reconnue  pour  sa  fille  ;  et ,  comme  elle  a  du  goût  pour 
le  Comte  ,  et  le  Gomte  pour  elle ,  sa  main  le  dll9ommooj« 
de  celle  d'Araminthe  ct-de  celle  de  Léonor.;' 
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INDES  DANSANTES  (les  )  ,  parodie  des  Indes  Ga^ 

lantes],  en  trois  actes ,  en    vaudevilles  ,  par   Favart  ,  au 
théâtre  Italien  ,  lySi. 

Dans  la  première  entrée,  En:iilie  se  détermine  à  dé- 
couvrir à  un  Bâcha  le  feu  qui  la  consume  ,  et  les  regrets 
gue  lui  cause  la  mort  de  son  cher  Valère  ;  sa  confiance 
est  fondé^sur  ce  qu'Osman  est  un  turc  débonnaire  ,  qui 
jçie  se  fâche  de  rien.  Elle  lui  apprend  donc  comment  elle 
9  été  séparée  de  hii,  à  l'instant  ou  l'hymen  allait  les  unir  ; 
et  Osman  reçoit  très-bien  cette  confidence.  Soudain  ,  Ton 
entend  les  cris  des  matelots  ,  et  l'on  voit  arriver  un  vais- 
seau battu  par  la  tempête.  Ceux  qui  composent  l'équipage 
n'échappent  à  la  fureur  des  flots  ,  que^^ponr  tomber  dans 
les  fers  du  Bâcha.  L'un  d'eux  est  Valère  ;  et  sa  reconnais- 
sance se  fait  avec  Emilie  ;  mais  ,  lorsqu'elle  lui  apprend 
que  le  Bâcha  soupire  pour  elle ,  il  se  livre  au  désespoir  le 
plus  affreux  ;  il  craint  qu'elle  n'ait  déjà  reçu  le  mouchoir  : 
mais  Emilie  le  rassure.  Bientôt  il  se  fait  encore  une  re- 
connaissance entre  Valère  et  Osman  ,  à  qui  Valère  a 
autrefois  rendu  en  France  des  services  importans. 

Dans  l'acte  des  Jncas  ,  Carlos  ouvre  la  scène  avec 
Pharis  ;  il  lui  reproche  ses  préjugés,  et  elle  se  détermine 
enfin  à  se  laisser  enlever.  Carlos  part  pour  tout  disposer, 
et  profite  de  lu  fête  du  soleil  ,  que  l'on  doit  célébrer  le 
même  jour.  Cependant,  l'Inca  Huescar  ,  vient  annoncer 
à  Pharis,  que  le  soleil  veut  la  marier;  biais  cette  pro- 
position est  mal  reçue:  alors  ,  il  entre  en  fureur  ,  et  veut 
l'emmener  oialgré  elle;  mais  Carlos  arrive,  et  l'arrache  à 
«on  rival. 

Pans  l'acte  des  Fleurs  ,  Fat^]^le  ,  amante  de  ïacmas  j 
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paraît  en  habit  d'homme.  Elle  ne  s'est  ainsi  déguisée , 
que  pour  épier  Atalide  ,  qu'elle  soupçonne  être  sa  rivale  , 
mais  qui  lui  parait  enfin  n'êtr&  point  aimée.  Alors  la  fête 
des  fleurs  commence.  Un  jardinier  s'approche  en  dansant 
d'un  buisson  de  roses  ,  pour  en  cueillir.  Il  en  sort  un  ser- 
pent qui  le  poursuit  jusque  sur  un  arbre.  Les  Bostangis 
assomment  ce  reptile  ,  et  veulent  cueillir  des  fleurs  : 
alors  un  orage  s'élève  ,  et  ravage  le  jardin.  Pour  ré-^ 
parer  le  dommage  ,  ils  arrosent  ce  jardin  ;  bientôt  on  voit 
naître  une  tige  ,  qui  produit  successivement  des  fleurs  , 
et  enfin  l'Amour  qui  les  anime.  Elles  sortent  des  buissons  , 
et  deviennent  autant  de  jeunes  Odalisques  ,  qui  ont  cha- 
cune à  ia  main  la  fleur  qui  les  caractérise.  L'Amour 
forme  un  bouquet  ,  et  le  présente  à  Tacmas  ,  qni  le  re- 
çoit et  le  donne  à  sa  favorite. 

INPES  GALANTES  (les),  opéra-ballet ,  composé 
de  trois  entrées  et  d'un  prologue  ,  paroles  de  Fuzelier  , 
musique  de  Rameau  ,  1735. 

La  première  entrée  est  intitulée,  le  Turc  généreux  :  la  se- 
conde, les  Incas  du  Pérou;  et  la  troisième  ,  les  Fleurs*. 
En  1736,  les  auteurs  y  ajoutèrent  une  quatrième  entrée  > 
sous  le  titre  des  Sauvages. 

Monteclair ,  antagoniste  de  Rameau  ,  dont  il  décriait 
la  personne  et  les  ouvrages,  ne  put  s'empêcher,  à  la  sortie 
d'une  des  représentations  des  Indes  galantes  ,  d'aller  lui 
témoigner  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  un  passage  qu'il 
lui  cita.  Rameau  ,  qui  le  voyait  aussi  mal-adroit  dans  sa 
louange  ,  qu'il  l'avait  été  dans  ses  critiques  ,  lui  dit:  «  L'çn- 
»  droit  que  vous  louez  est  cependant  contre  les  règles  ; 
^A  f^x  il  y  a  trois  quintes,  de  suits  »  ,  ce  qui ,  pour  k«, 
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compositeurs  bornés,  est  une  faute  grave  ,  que  Monte- 
clair  avait  souvent  reprochée  à  Rameau. 

Voici  des  vers  qu'on  adressa  à  Jëliotte  qui  jouait  dans 
les  Indes  galantes, 

» 
Il  est ,  qnand  je  me  les  rappelle, 
Certains  raomens  ,  dienx  !  quels  momens! 
Euiendît-on  jamais  une  voix  anssi  belle  ? 
Où  suis-je  ?  et  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Ah  !  c'est  un  dieu  qui  chante  ;  écoutons ,  il  m'enflamme  ; 
Jusqu'où  vont  les  éclats  de  son  gosier  flatteur  î 
Sur  l'aile  de  ses  sons ,  je  sens  voler  mon  âme  ; 
Jecrois  des  immortels  partager  la  grandenr  ! 

La  voix  de  ce  divin  clianteur , 
Est  tantôt  ua  Zéphir  qui  vole  dans  la  plaine; 
Et  tantôt  nn  volcan  ,  qui  part ,  enlève ,  entraîne , 
Et  dispute  de  force  ,  avec  Tart  de  l'auteur. 

IlSrDIÏ^NNE  (T),  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'a- 
riettes ,  par  M.  Framery  ,  musique  de  Cifolelli,  aux 
Italiens  ,  1770. 

Le  grand  Bramine  est  veiif  d'une  femme,  dont  il  n'était 
pas  aimé  ;  et  une  Indienne  est  veuve  d'un  mari ,  qu'elle 
n'aimait  point.  Ils  sont  condamnés  ,  suivant  l'usage  du 
pays  ,  à  périr  dans  les  flammes  d'un  bûcher.  Il  existe  ce- 
pendant une  loi  qui  permet  aux  Bramines  de  se  remarier, 
pourvu  que  ce  soit  à  une  veuve  ,et  par-là  de  sauver  du  feu 
deux  victimes.  La  jeune  Indienne  est  fort  de  ce  sentiment  5 
mais  le  Bramine  croit  qu'il  est  de  son  honneur  de  mon- 
trer du  courage  ,  et  de  donner  l'exemple.  On  lui  parle  de 
la  jeune  veuve  ;  il  désire  la  voir ,  et  sa  vue  ne  tarde  pas 
à  lui  faire  souhaiter  de  vivre  avec  elle.  Aussi ,  au  moment 
où  tout  le  peuple  est  asseuiblé  pour  voir  brûler  le  Bra- 
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mine ,  il  trompe  la  curiosité  de  la  ^multitude  ,  en  choisis- 
sant la  veuve  pour  sa  femme. 

INDIGENT  (  r  )  ,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose  , 
par  M,  Mercier,  aux  Italiens  ,  178a. 

Ïj^ Indigent  est ,  de  tous  les  drames  de  M.  Mercier  , 
celui  qui  présente  le  but  moral  le  plus  vrai ,  le  moins  exa- 
géré dans  les  moyens  qui  servent  à  l'établir  ,  et  le  plus 
réellement  intéressant.  Ce  drame  a  été  joué  sur  tons  les 
théâtres  de  la  province  avec  beaucoup  de  succès  ;  il  est 
trop  connu,  pour  que  nous  entrions  dans  de  grands  dé- 
tails sur  l'intrigue  ,  sur  l'action  ,  et  sur  les  ressorts  qui  la 
font  mouvoir.  Nous  rappellerons  seulement  à  nos  lecteurs 
que  ,  dans  cette  pièce  ,  un  fat ,  nommé  Delys  ,  libertin  par 
air ,  un  peu  par  goût,  et  encore  plus  par  habitude  ,  cher- 
che à  débaucher  une  jeune  fille  nommée  Charlotte;  que 
cette  jeune  fille,  qui  habite,  avec  un  jeune  homme  qu'elle 
croit  son  frère  ,  ime  salle  basse  de  la  maison  où  demeure 
Delys,  n'est  autre  chose  que  la  soeur  de  ce  dernier.  Sacri- 
fiée par  son  père  à  l'orgueil  et  à  l'intérêt,  elle  a  été  envoyée 
au  village  de  Montboson  en  Franche-Comté  ,  chez  un  on- 
cle qui  l'a  élevée  avec  son  fils.  Elle  y  a  été  oubliée  jusqu'au 
moment,  où  la  mort,  enfermant  les  yeux  de  son  bourreau, 
l'a  forcé  de  déclarer  la  vérité.  La  probité  ,  les  lumières  ,  le 
courage  d'un  notaire,  qiji  a  reçu  les  dernières  volontés  du 
père  de  Delys,  rétablissent  Charlotte  dans  tous  ses  droits  , 
et  rendent  son  frère  à  la  vertu. 

Si  l'on  jugeait  de  cet  ouvrage  par  le  style  et  le  dialogue , 
on  pourrait  lui  faire  de  grands  reproches.  Mais  le  fond 
des  caractères,  les  vérités  fortes  et  intéressantes,  les  ta- 
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bleaux  atlerdrissans  que  présente  ce  drame ,  sont  digncj 
de  beaucoup  d'éloges.  Plusieurs  situations  ont  même  arra* 
ché  dçs  larmes  ;  ce  qui  a  dçnné  lieu  aux  vers  suivans  : 

Paal  s'écriait  :  la  sensibilité 

A  pour  mon  ôme  un  attrait  invincible. 

Ami ,  répond  Guillaume  j  en  vérité , 
Nou  moins  que  vous,  moi  je  suis  né  sensible. 
Mardi  passé  ,  j'eus  un  besoin  urgent 
Be  m^'aitendrir^  j'allai  voir  Vlndigentt 
J'y  versai  tant  de  larmes,  que  ma  nièce 
Crut ,  les  voyant  couler,  que  j'étais  fou. 
—  Moi  j'ai  pleuré  ce  jour-là  tout  mon  sou , 
Rien  qu'en  lisant  l'afficbe  de  la  pièce. 

INDISCRET  (!'),  comédie,  en  un   acte^et  en   \ers, 
par  Voltaire,  au  théâtre  français  ,  1725. 

Damis  est  un  de  ces  jeunes  étourdis  ,  dont  la  cour  nous 
ofï're  tant  de  modèles.  Un  secret  est  pour  lui  une  chose 
incommode,  et  qu'il  ne  peut  conserver» Depuis  quelques 
jours  seulement,  Hortense  a  reçu  l'aveu  de  sa  tendresse. 
li  en  est  aimé  ,  et  déjà  même  Hortense  a  congédié  pour 
lui  un  amant  fidèle  et  discret ,  qui  soupire  depuis  plus 
iVun  an.  Tout  fier  de  son  triomphe ,  Damis  vient  en  faire 
pLirt  à  sa  mère ,  qui ,  de  son  côté  ,  lui  fait  des  reproches  de 
jîon  indiscre^ou.  Elle  lui  recommande  surtout  de  ne  par- 
ler à  qui  que  ce  soit  do  son  Ixl^heur.  Mais  le  naturel 
l'emporte.  Il  ne  le  confiera  qu'à  une  douzaine  d'amis, 
l'rasimou,  et  bientôt  Clltandre  lui-même,  ce  rival 
f}w'Hortensc  à  congédié  pour  lui,  sont  forcés  d'apprendre 
son  secret.  Il  leur  dit  qu'il  a  reçu  un  billet  d'Horlense  cfe 
son  portrait;  et  leur  fait  voir  l'un  et  l'autre.  Il  pousse  l'in- 
discrétion jusqu'à  leur  f..ire  part  d'un  rendez-vous  qu'Hor- 
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tcnse  lui  a  donné  pour  le  soir.  Clitandre,  en  jettant  les 
yeux  sur  le  portrait,  reconnaît  Hortense.  Il  dissimule  sou 
dépit:  mais  Damis  ,  qui  en  a  perdu  un  des  diamans  ,  le  lut 
laisse,  et  le  prie  de  passer  chez  le  jouaillier,  pour  le  faire 
remplacer.  Alors  il  sort  pour  faire  sa  toilette ,  et  de-là  allei: 
au  rendez-vous.  Clitandre  profite  du  peu  d'instans  qui  lui 
lestent,  pour  empêcher  l'entrevue  des  amans.  Ilencharg» 
son  valet,  à  qui  il  remet  le  portrait  :  celui-ci  s'en  sert  ^ 
et  persuade  'à  Hortense  que  Damis  le  lui  renvoyé.  Mais 
Damis  survient  dans  le  moment;  et  Pasquin ,  fort  embar- 
rassé, lui  remet  le  billet  qu'Hortense  écrivait  à  son  maî- 
tre ;  par  ce  moyen ,  il  parvient  à  les  brouiller  un  instant. 
Mais  ils  ne  tardent  pas  à  se  raccommoder.   Cependant 
Hortense,  effrayée  par  le  tableau  que  lui  fait  Trasimon 
du  caractère  de  Damis,  se  rend  au  bal,  pour  éprouver 
son  amant.  Sous  le  masque  et  sous  le  nom  de  Julie  ,  elle  a 
une  entrevue  avec    Damis:  elle  flatte  sa   passion,  mais 
elle   exige    le   sacrifice   de  ses    conquêtes;  il  lui  nomme 
quelques  femmes  légères,   mais  Julie  veut  un  plus  grand 
sacrifice.  Il  lui  nomme    Hortense  ,  et  pousse  l'indiscré- 
tion  et  la  calomnie  ,  jusqu'à  lui  dire  qu'il  a  obtenu  d'elle 
la  dernière   faveur;  mais  Julie  n'en  veut  rien  croire,  et 
lui   demande   pour  preuve    le  billet  qu'il  a  dû  recevoir 
d'elle.   Il  le  lui  remet.  Alors  Hortense  se  fait  connaître, 
€t  accable  l'indiscret  Damis    de  reproches  et  de  méjn-is. 
Ensuite  elle  appelle  Trasimon  et  Clitandre  ,  et  accorde  sa 
main  à  ce  dernier. 

On  remarque  ,  dans  cette  petite  pièce  ,  le  portrait  bril- 
lant et  naturel  ^un  petit-maître  de  cour.  Ce  n'est  guère* 
qu'une  mignature;  mais  les  traits  en  sont  rassemblans  et 
îaciles  à  distinguer. 
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INDISCRÈTE  SANS  LE  SAVOIR  {V) ,  comédie ,  en 
deux  actes  et  en  prose  ,   aux  français,   1787. 

Madame  Orphise  est  amoureuse  d'un  jeune  chevalier , 
qu'elle  veut  épouser  :  le  chevalier  ,  de  son  côté,  est  aimé 
de  Sophie  ,  pupille  d'un  M.  Osmond ,  qui  a  le  projet  d'en 
faire  sa  femme: tels  sont  les  principaux  personnages  de 
cette  pièce.  Cette  indiscrète  sans  le  Savoir,  qui ,  au  con- 
traire ,  l'est  tonjours  de  propos  délibéré,  est  une  certaine 
concierge  nommée  Mme.  Allain,  bavarde  fieffée  ,  qui  n'a 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  d'aller  redire  à  droite  co 
qu'elle  vient  d'apprendre  à  gauche  ;  et  qui  ,  par  ce  moyen  , 
brouille  et  débrouille  la  petite  intrigue  de  la  pièce  qui , 
comme  on  le  voit ,  n'est  qu'un  lieu  commim  de  comédie. 

INÈS  DE  CASTRO  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
tirée  de  l'histoire  de  Portugal ,    par  La  Motte  ,    1723. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  a  épousé  en  secondes  noces 
la  reine  de  Castille  ,  mère  de  Ferdinand.  Le  même  traité  , 
qui  lui  a  donné  une  épouse  ,  engage  à  don  Pèdre  son 
fds  la  main  de  Constance,  sœur  du  roi  de  Castille.  Mais 
un  obstacle  s'oppose  à  l'accomplissement  de  ce  traité;  c'est 
l'amour  de  don  Pèdre  pour  Inès  de  Castro,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  ,  et  son  mariage  secret  avec  cette  prin- 
cesse. Cependant,  don  Pèdre  revient  triomphant  des  Afri- 
cains ;  et  Alphonse  ,  fidèle  à  sa  promesse ,  ordonne  des 
fêtes  pour  célébrer  l'hjmen  de  l'Infant  :  mais  déjà  la  reine, 
piquée  de  la  froideur  du  jeune  prince  ,  a  cru  entrevoir 
son  amour  pour  Inès.  Elle  en  fait  part  à  son  époux,  qui 
lui  promet  de  forcer  don  Pèdre  à  l'obéissance.  Cette  reine 
ambitieuse  ,  cette  mère  jalouse,  veut  pénétrer  les  secrets 
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lî'Incid ,  et  la  menace  d'uue  vengeance  terrible,  si 
elle  ose  disputer  le  cœur  de  l'Infant  à  sa  fille.  Elle 
veut  plus,  elle  veut  qu'Inès  lui  découvre  l'objet  de  la  ten- 
dressede  donPèdre.Elle  sort  enfin  en  la  menaçant  de  faire 
rejaillir  sur  elle  les  coups  ,  qu'elle  prépare  à  la  rivale  de 
Constance.  Troublée  par  ce  revers  inattendu  ,  Inès  voit 
arriver  don  Pèdre,  et  lui  fait  part  du  projet  du  roi. 
Don  Pèdre  la  rassure  ,  et  lui  donne  de  nouvelles  preuves 
de  sa  tendresse]et  de  sa  fidélité.  Il  assure  niêmeque,  si  l'on 
ose  troubler  le  repos  d'Inès  ,  ilj  n'est  rien  que  ,  dans  soa 
juste  courroux  ,  il  n'entreprenne  ,  pour  la  venger  :  la 
reine  ,  son  père  lui  -  même  deviendront  ses  victimes. 
Les  voilà  donc  arrivés  ces  malheurs  qu'avait  prévus  la 
vertueuse  Inès  !  Elle  conjure  son  époux  de  se  soumettre, 
et  de  ne  point  allumer  une  guerre  criminelle.  Enfin  il 
n'est  qu'un  moyen  de  lui  éviter  ce  crime;  c'est  de  fuir, 
c'est  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage.  Inès  ne  le  peut  faire 
sans  s'exposer  atix  plus  grands  dangers.  Dans  cette  con- 
joncture, il  ne  lui  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  dissimulation  ;  c'est  dti  moins  le  conseil  que  donne 
Don  Pèdre  à  son  épouse ,  qu'il  quitte  pour  aller  trouver 
Alphonse.  Le  roi  qui  vient  d'avoir  un  entretien  avec 
Constance,  déclare  ses  intentions  à  Don  Pèdre,  et  fait 
valoir  les  maximes  d'Etat ,  et  le  danger  de  voir  s^allumer 
Aiue  guerre  sanglante  entre  le  Portugal  et  la  Castille.  Cette 
crainte  ,  les  raisons  d'Etat ,  les  ordres  absolus  d'Alphonse 
sont  combattus  tour-à-tour  et  ne  sont  point  écoutés.  Dans  ce 
moment, arrivelareine,  accompagnée d'Inès,|qu'elie  accuse 
d'être  cause  de  la  désobéissance  de  Don  Pèdre.  Elle  en  donne 
pour  preuve  la  secrette  entrevue  des  époux.  Inès  veut  njer , 
mais  le  ^er  çt  généreux  Don  Pèdre  ne  peut  supporter  le 
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discours  itisnîtant  de  la  reine  ,  et  dit  a  Inès  d'avouer  sck 
amour.  Alors  le  roi  la  fait  retenir  dans  sonappartement,  et 
en  conlle  la  garde  à  la  reine.  Cette  dernière  veut  faire  con- 
damner Inès  :  mais  Alphonse  veut  la  voir  y  l'entendre  et 
savoir  enfin  si  elle  est  coupable ,  avant  de  rien  prononcer» 
On  la  fait  donc  venir  en  sa  présence;  mais  bientôt  la  reine 
accourt  annoncer  au  roi,  que  Don  Pèdre,  à  la  tête  du 
peuple,  vient  lui  redemander  Inès.  En  effet,  on  ne  tarde 
pas  à  le   voir  paraître  l'épée  à  la   main  ;  il  epgage   son 
épouse  à  le  suivre ,  mais  Inès  condamne  sa  rébellion  ,  et 
veut  rester  pour  lui  servir  d'otage.  Cependant  le  roi  s'est 
présenté  au  peuple ,   que  sa   seule   présence   a  désarmé. 
Constance  annonce   cette  nouvelle  à  Doit  Pèdre,  et  lui 
conseille  de  fuir  ,  pour  éviter  le  courroux  d'un  père  irrité* 
Mais  Alphonse,  qui  suit  de  près  ses  pas,  trouve  son  fils  aux 
pieds  d'Inès,  l'accable  de  reproches  mérités  ,  et  le  livre  à 
la  vengeance  des   lois.  Bientôt  il  assemble  les  Grands  de 
l'État ,  et  les  fait  juges   du   crime   de  Don  Pèdre.   Don 
Rodrigue  ,  prince  du  sang ,  malgré  son  amour  pour  Inès  , 
excuse  son  rival ,  et  fait  voir  dans  sa  mort  la  chute  dil  Portu- 
gal. Don  Henrique  parle  après  lui.  Celui-ci  doit  la  vie  à 
Don  Pèdre;  mais  l'intérêt  de  l'état  l'emporte  sur  toute  autre 
considération  ,  et   il  le   condamne.  Enfm    le  conseil   s? 
range   de  son  avis  :  c'est  encore  Constance  qui  apprend 
sa  condamnation  à  la  malheureuse  Inès.  C'est-elle,  malgré 
son  amour  pour  l'Infant ,  et  malgré  la  reine  elle-même  , 
qui  ouvre  à  sa  rivale  un  chemin  pour  arriver  jusqu'au 
roi.  Non  contente  de  servir  Inès,  la  généreuse  Constance, 
veut  encore  appaiser  les  fureurs  de  sa  mère  ',  mais  rien  ne 
peut  suspendre  sa  vengeance.  Toutefois  Inès  obtient  une 
audience  d'Alphonse.  Elle  cherche  à  excuser  la  rébellion 
4e  Don  Pèdre,   et  enfin,  elle  lui    déclare  qu'il  est  so» 
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époux.  Cet  aven,  \oin  cî'appaiserleroi,nefaitqiîe  raîîermic 
dans  SCS  résolution'^.  Cependant  ses  deux  enfans  qu'elle  a 
envoyé  chercher  arrivent,  conduits  par  leur  gouvernante. 
A  leur  vue,  Alphonse  est  ému  :  Il  voit  ses  enfans  à  ses 
genoux,  leur  accorde  la  grâce  de  leur  père,  et  confirme 
le  mariage  de  son  fils  avec  Inès.  Ensuite,  il  ordonne  qivijn 
fasse  venir  son  fils  ,  pour  lui  faire  part  de  cet  heureux 
changement.  Don  Pèdre  arrive  aussitôt;  mais  il  n'est 
plus  tems  :  le  poison  circule  dans  les  veines  d'Inès.  Qu'on 
se  peigne  le  désespoir  de  Don  Pèdre  ,  ce  malheureux 
époux  veut  se  frapper  de  son  épée  ,  mais  le  roi  ^ui  l'en 
empêche.  Enfin ,  ïnès  expire ,  en  lui  recommandant  ses 
€nfans ,  et  l'Infante  qui  lui  a  sauvé  la  vie. 

On  a  tant  écrit  sur  cette  pièce  ,  que  nous  appuierons 
peu  sur  ses  défauts.  Le  plus  considérable  sans  doute,  est 
le  silence  de  Don  Pèdre  et  d'Inès  sur  leur  mariage.  Cet 
aveu  ,  qui  vient  trop  tard ,  pourrait  leur  épargner  bien 
des  malheurs;  mais  c'est  à  ce  défaut  même  que  nous  de- 
vons cette  tragédie  ,    et  toutes  ses  beautés. 

La  Motte  ,  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  dé- 
pourvu d'imagination  et  dégoût  pour  la  poésie,  préten- 
dait que  la  prose  était  bonne  à  tout  ;  et,  pour  le  prouver  , 
il  fit  une  ode  et  une  tragédie  en  prose,  qu'il  est  impos- 
sible de  lire.  Sa  tragédie  d^Inès  de  Castro^  qui  a  tant  plu  au 
théâtre,  est  écrite  en  vers  tels  qu'il  les  savait  faire»  Il  disait 
un  jour  à  Voltaire,  à  propos  de  son  Œdipe  ,  qui  est  son 
chef-d'œuvre  de  versification;  «  c'est  le  plus  beau  sujet  du 
ï)  monde;  il  faut  que  je  le  mette  en  prose.  Faites  cela  , 
»  répondit  Voltaire,  et  je  mettrai  votre  Inès  en  vers  ». 

On  prélendit  que  La  Motte,  sans  avoir  des  vues  par- 
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ticulières ,  composa  cette  pièce  ,  où  il  rassembla  toutes 
les  passions  qui  ont  produit  le  plus  d'effet ,  toutes  les  ibis 
qu'elles  ont  paru  sur  le  théâtre,  et  qu'ensuite  il  pria  ses  amis 
les  plus  érudits  ,  de  lui  chercher  dans  l'histoire  un  événe- 
ment ,  qui  eût  rapport  à  l'action  de  sa  tragédie  :  on  ne 
trouva  qu'/zzè^  de  Castî'o  qui  pût  convenir  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  tragédie  de  La  Motte  s'appelle  de  ce  nom. 

L'avocat  Fourcroy  plaidait  pour  un  jeune  homme, 
marié  sans]  le  consentement  de  son  beau-père ,  qui  de- 
mandait la  cassation  du  mariage.  Cet  avocat ,  voyant  que 
sa  partie  perdrait  infailliblement  sa  cause  ,  essaya  de 
toucher  les  cœurs.  Le  jour  qu'il  devait  plaider,  il  fait 
venir  à  l'audience  deux  enfans  ,  nés  de  ce  mariage;  il 
tâche  d'intéresser  les  juges  en  leur  faveur  ;  et,  sachant 
cjue  le  grand-père  est  présent  ,  il  se  tourne  pathétique- 
ment vers  lui ,  lui  montre  de  la  main  ses  ,  deux  enfans  , 
et  l'attendrit  si  fort ,  que  celui  qui  demandait  la  cassation 
du  mariage  ,  déclara  hautement  qu'il  l'approuvait.  Ce  trait 
fit  naître  à  La  Motte  l'idée  de  ces  deux  enfans ,  qui ,  dans 
Inès  de  Castro^  ont  produit  des  impressions  si  tou- 
chantes, 

La  première  fois  qu'on  représenta  cette  tragédie  ,  lors- 
que les  enfans  parurent  sur  la  scène  ,  le  parterre  en  plai- 
santa beaucoup.  Mlle  Duclos  ,  qui  jouait  Inhs  ,  s'inter- 
rompit ,  en  disant  avec  une  sorte  d'indignation  :  «ris  donc  , 
y)  sot  parterre,  à  Tendroit  le  plus  beau  !  «  Elle  reprit  son 
couplet ,  les  enfans  furent  applaudis,  et  la  tragédie  eut  le 
plus  grand  succès. 

Jamais  pièce  ne  s«  soutint    si  longtems ,  et  avec  une 
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affluence  aussi  constante  de  spectateurs:  jamais  aussi  l'on 
ne  vit  s^élever  contre  un  auteur  une  si  grande  foule  de  cri- 
tiques. La  Motte  se  trouva  un  jour  au  Café  deProcope, 
entouré  d'un  cercle  de  jeunes  étourdis,  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  et  qui  déchiraient  impitoyablement  sa  tragé- 
die. Après  avoir  eu  la  patience  de  les  écouter  une  demi- 
heure,  et  de  garder  Vincognito,  il  se  lève;  et,  adressant 
la  parole  à  l'un  de  ses  amis  qu'il  apperçoit  dans  le  Café  : 
c<  Allons  donc,  lui  dit-il,  nous  ennuyer  à  la  soixante-dou- 
«   zième  représentation  de  cette  mauvaise  pièce. 

Drus  j^gnès  de  ^//flz7/of,  parodie  àUnès  de  Castro,  on 
trouve  à  la  fin  ces  couplets,  qui  sont  une  critique  de  cette 
tragédie. 

Qu'un  amant  ,  perdant  sa  maîtresse , 
An  sort  d'un  rival  s'intéresse , 

Je  n'en  dis  mot: 
Mais  lorsque  sa  bouche  jalouse 
Prononce  ce  mot ,  quUl  l^ épouse  ! 
J'en  dis  du  miriirot. 

Qu'en  proie  à  sa  juste  colère 

Un  fils  soit  condamné  d'un  père  ; 

Je  n'en  dis  m'ot  : 
Mais ,  qu'un  vieux  conseiller  barbare  , 
Contre  son  ami  se  déclare. 

J'en  dis  dn  Miriirot. 

Outre  la  parodie  d'Agnès  de  Chaillot,  on  en  fît  une  sur 
l'air  du  M-irliton»  L'auteur  ,  persuadé  que,  la  mettre  sur 
ce  ton,  c'était  assurer  la  réussite  de  la  critique  d'//iè^,  la 
fit  chanter  à  la  fin  d'une  pièce  intitulée  Parodie ,  qui  at- 
tira la  foule  aux  Italiens.  On  dit  que  les  Mirlitons  firent 
iHie  si  grande  peur  à  la  Motte,  que  ses  amis  envoyèrent 
un  exprès  à  Bruxelles,  pour  arrêter  l'édition. 

Toirn  V%  F 


82  I  N  È 

Des  personnes,  standalist'es  de  la  vanité  extraortlînairc  , 
qut  règne  dans  la  préface  (VJnis,  ne  virent  qu'avec  nne 
espèce  d'indignation,  qne  la  Motte  promît  en  qnelqnc 
sorte  de  frayer  un  nouveau  chemin  a\ix  poètes  drama- 
tiques. 

Ce  fut  à  lui  qu'on  appliqua  ces  trois  vers,  tirés  de  sa 
propre   tragédie. 

C'est  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  rexcraple. 
Un  Sujet,  sur  lequel  se  tournent  tous  les  yeux  , 
S'il  Q^escle  plus  sroumis  ,  est  le  plusodleux- 

On  fit  aussi  ce  dialogue  sur  cette  même  tragédie-: 

Combien  dans  cette  Inès  ,  que  Ton  admire  tant , 

Trouvez-vons  d'acteurs  inutiles  ? 
y  en  trouve  dix.  — Quoi  !  dix.  C'en  est  trop.  —  Tout  autant  ■ — 
Je  bais  les  spectateurs  qui  sout  si  difficiles. 

De  quel  usage  est  don  Fcrnand  ?  — 
A  vous  dire  le  vrai ,  ce  mnet  confident 
Pourrait  rester  dans  la  coulisse. — 
Que  sert  r  Ambassadeur  ?  — sans  lui  faire  injustice  , 
On  pourrait  se  passer  de  son  froid  compliment,  — 
En  voilà  déjà  deux  ^  p  issons  donc  plus  «vaut. 
A- ton  plus  de  besoin  de  Rodrigue  et  d'Enriqiie  ? 
JSaa  est  un  faux  amant;  l'autre  un  faux  politique. 

El  ces  deux  grands  de  Portugal  ? 
Ce  sont  les  deux  acteurs  qui  parlent  le  moins  mal.  — 
Parlons  des  deux  enfans  et  de  la  gouvernante  j 
Qu'en  direz-vous  ?  —  \la  scène  est  fort  intéressante; 
Mai»  on  pourrait  aussi  les  retrancher  tous  trois. 
Ouandnous  serons  à  dix  ,  nous  leionsune  croix  ;  — 
Ce  dixième  à  trouver  sera  plus  difficile.  — 
jT.i  Constance  à  la  pièce  est-elle  plus  utile  ? 

On  sait  fort  peu  ce  quelle  y  fait.  — 
Mais  tout  ce  qu'elle  dit ,  c'est  le  beauj  —  c'est  le  laid. 
Fûl-on  ççntlpif  plus  idul&trc 
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Des  ornemens  ambitieux  ? 
l/iiut  auteur  ,  qui  s^en  sert  pour  fasciner  les  yeux  , 

N'entendit  jamais  le  théâtre  : 
Et  c'est  bien  insulter  au  goût  des  spectateurs  , 

Que  leur  offrir  quatorze  acteurs  , 
Que  Corneille  ou  Racine  auraient  réduits  à  quatre. 

A  côté  de  cette  critique  pleine  d'art,  plaçons  un  éloge 
dicté  par  la   nature. 

Un  jeune  homme,  payé  par  les  ennemis  de  la  M.^ite 
pour  siffler  sa  tragédie  ,  l'ut  si  attendri  à  la  scène  des  en- 
ians,  qu'il  dit  en  pleurant  ù  Fun  de  ses  camarades  du 
parterre:  «  Tiens,  mon  ami,  siffle  pour  moi 5  je  n'en  ai 
»   pas  la  force  ». 

INÈS  ET  fLÉONOR ,  ou  la  sœur  rivale  , 
comédie,  en  trois  actes  et  en  prose  ,  par  Gauthier  , 
musique  de  Breval  ,    aux  Italiens  ,   1789. 

L'auteur  a  puisé  son  sujet  dans  une  pièce  de  Caldéron, 
iiîtitulée  5    on  ne  badine  point  avec  V amour» 

L'exposition  en  est  faite  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
elle  répand  une  grande  clarté  sur  l'intrigue.  Les  incidens 
sont  bien  ménagés;  ils  sont  amenés  d'une  manière  vrai-i 
semblable  dans  le  cours  des  deux  premiers  actes ,  et  pro- 
duisent des  situations  très  -  dramatiques.  Le  parti ,  que 
l'auteur  a  tiré  de  Caldéroiî,fait  honneur  à  son  intelligence. 
La  musique  a  été  favorablement  accueillie. 

INFANTE  DEZAMORA  (F),  comédie  en  quatre 
actes,  mêlée  d'ariettes, parodiée  sur  la  musique  del  signor 
Paësiello ,  par  M.  Frameri ,  au  théâtre  de  Monsieur,  I789. 

L'Infante  de  Zamoraa  vu,  dans  un  tournois,  le  chevalier 
Monrose  de  Bretagne  5  s^  bonne  raine ,  la  noble  audace 

J  2. 
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qui  régnait  dans  ses  Jftux,  les  preuves  qu'il  y  a  données  de 
sa  valeur,  lui  ont  acquis  le  cœur  de  la  Princesse  qui  veut 
encore  lui  accorder  sa  main.  Pour  l'empêcher  de  partir, 
elle  lui  a  fait  enlever  tous  ses  équipages,  de  sorte  qu'il  est 
obligé  de  rester  dans  une  auberge  ,  pendant  que  son  écnver 
retourne  sursespas  pour  lui  trouver  des  fonds.^Maisl'écuyer 
revient  comme  il  est  parti,  c*est-à-dire  sans  un  sol.  Tel  est 
la  position  du  chevalier  Monrose  ,  lorsque  l'Infante  iii 
faït  dire  qu'il  existe  des  Génies,  qui  habitent  un  vieux  châ- 
teau situé  au  fond  delà  fort"  t,  et  qu'ils  pourrontlui  donner  des 
nouvelles  de  sa  valise.  Monrose,  que  rien  ne  saurait  éton- 
ner, s'v  rend;  il  y  trouve  en  effet  de  prétendus 'Esprits  , 
qui  ne  sont  autres  que  les  courtisans  de  l'Infante.  Tous 
les  prestiges  ,  que  celle-ci  avait  crus  capables  d'effrayer 
le  chevalier  français,  n'ont  pu  ébranler  sa  fermeté  j  euiin , 
se  croyant  vainqueur  d'un  démon  ,  il  ordonne  à  l'Infante 
tlelesuivreet  de  lui  servir  de  page.  Alors  elle  lui  fait  donner 
Un  soporifique  ;  et  l'on  profite  de  son  sommeil  ,  pour  le 
ramener  dans  l'auberge ,  attenante  au  pavillon  du  jardin  de 
l'Infante  ^  et  dans  laquelle  celle-ci  a  fait  pratiquer  une 
porte  secrète.  Cependant  la  Princesse  a  appris  du  cheva- 
lier qu'il  se  disposait  à  partir  pour  Tolède  ,  oii  il  devait 
épouser  une  certaine  Olimpia»  C'est  ce  départ  qu'il  s'agit 
d'empêcher.  Pour  y  parvenir,  la  Princesse  a  mis  dans  sa 
confidence  Dona  Mendoça  sa  cousine  ,  qui  se  présente  au 
chevalier  Monrose ,  sous  le  nom  d'Olimpia.  Cette  damo 
lui  ordonne  de  congédier  son  page.  Alors  Monrose  ,  qui 
juscju'ici  avait  regardé  Blondine  comme  une  fée  ,  et  qui 
a  reconnu  son  erreur,  lui  déclare  l'amour  qu'elle  lui 
a  inspiré  ;  il  se  plaint  même  de  ce  qu'il  est  forcé  d'en 
épouser  une  autre.  Cependant  la  fausse  Olimpia  a 
envoyé  chercher  un  notaire  pour  le  mariage  de  Blondin 


uvec  Jupette  5  fille  de  l'aubergiste  j  et  ce  Blorulinestlamême 
personne  que  la  princesse, qui  est  tour-à-tour  Blondinepour^ 
Monrose  qui  connaît  son  sexe,  et  Blondin  pour  les  autres. 
Aussi,  la  fausse  Olimpia  est  fort  étonnée  d'entendre 
Monrose,  lui  dire  que  le  notaire,  au  lieu  de  faire  le  contrat 
de  Blondin  et  de  Juliette  ,  va  faire  le  sien.  Alors  ,  pour  le 
détourner  de  sa  résolution ,  la  Princesse  se  fait  enlever  par 
des  gens  déguisés.  Monrose  s'arme  aussitôt  ,  et  part  pour 
aller  délivrer  sa  chère  Blondine.  On  lui  en  facilite  les 
moyens.  Il  revient  triomphant ,  lorsque  tout-à-coup 
Olimpia  ,  suivie  de  valets  portant  des  torches  allu- 
mées 5  hii  reproche  son  infidélité  et  le  menace  de  sa  haîne.  ■ 
Ce  dernier  obstacle  le  décide  en  faveur  de  Blondine  ,  qui , 
contente  de  cette  preuve  d'amonr  et  de  sa  générosité ,  se 
fait  connaître  et  lui  accorde  sa  main. 

C'est  une  tâche  difficile  que  celle  d'adapter  des  paroles 
a  de  la  musique  ;  et  l'on  ne  trouve  que  peu  d'exemples 
d'une  parfaite  réussite  en  ce  genre.  Au  reste  ,  c'est  anti- 
ciper sur  le  domaine  du  compositeur  ,  et  l'on  ne  pourrait 
le  faire  souvent  qu'aux  dépens  de  l'art.  Quoi  quil  en  soit  y 
cet  ouvrage  a  fait  long  -  tems  les  délices  de  la  province  : 
mais  5  à  Paris ,  il  n'a  pas  été  aussi  bien  accueilli  qu'ors 
Tespérait.  Il  a  excité  tour-à-tour  des  applaudissemens  et 
des  murmures;  mais,  ce  qui  semble  avoir,  en  grande 
partie,  causé  ce  mécontentement,  est,  indépendamment 
des  longueurs  qui  se  trouvent  dans  le  dialogue  ,  le  peu 
d'ensemble  qu'on  a  remarqué  dans  l'exécution  de  quel-, 
ques  morceaux.  Cette  pièce  paraît  avoir  été  ,  en  général, 
établie  trop  à  la  hâte  ;  ce  qui  a  nui  à  l'action,  et  à  la 
charmante  musique  de  Paësiello.  Heureusement  pour 
celle-ci  ,  l'on  s'est  rappelle  l'enthousiasme  qu'elle  avail 
produit  à  l'opéra,  en  1778,  sous  le  titre  de  \Ei_Friiscatana^ 
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INFIDELLE  CONFIDENTE  (l'), tragi-comédie,  en 
cinq  actes  ,  par  Pichoud  ,  i63i. 

Deux  des  plus  puissantes  familles  de  Tolède,  nourrissenl 
dans  leur  sein  luie  haine  héréditaire  :  don  Fernand  et  don 
Pedro  de  la  famille  des  Palamecques  ,  cherchent  à  assou- 
vir leur  vengeance  sur  Lisanor  ,  seul  défenseur  de  la  fa-, 
mille  des  Pacheques  :  ce  Lisanor  est  amoureux  de  la  belle 
liOrise ,  fille  d'un  bourgeois  de  Tolède  ,  et  a  trouvé  le 
moyen  de  la  cajoler ,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Fauteur  ;  mais  son  bonheur  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
"Le  père  de  la  fille  ,  redoutant  les  suites  de  cette  intrigue 
amoureuse  ,  veut  se  venger  ,  et  se  jette  dans  le  parti  des 
Palamecques ,  chez  lesquels  il  envoyé  sa  fille.  Lisanor 
est  au  désespoir  de  l'absence  de  son  amante  ;  mais  Lorise 
trouve  le  moyen  de  lui  faire  parvenir  une  lettre,  qui  l'ins- 
truit du  lieu  de  sa  retraite  :  dans  l'excès  de  sa  joie,  Lisanor 
raconte  ses  amours  à  son  écuyer  ,  et  lui  dit  : 

Enfin  le  Sort,  jaloux  des  douceurs  de  mon  aise  , 
Voulut  faire  un  effort  pour  éteindre  ma  braise. 

Il  vole  au  rendez-vous  que  lui  assigne  son  amante," 
mais  il  n'arrive  pas  assez  tôt  :  en  voici  la  preuve. 

L  o  R  IS  E. 

Paresseux ,  que  fais-tu  ?  tout  le  monde  sommeille  , 

Et  tu  diffère  encor  un  fidèle  secours  , 

Que  ma  fièvre  amoureuse  attend  de  ton  discours. 

Li  s  A  «  G  R. 

Ma  belle  ,  c'est  trop  -  tôt  accuser  ma  paresse  ; 
Ma  présence  accomplit  le  vœu  de  ma  promesse. 

Lorise  ne  peut  renfermer  dans  son  sein  toute  la  joie  dont 
elle  e«;t  transportée.  Déjà  elle  a  fnit  à  Céphalio  ,  sœur  dc'^- 
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Palamecques  ,  uii  portrait  si  séduisant  de  son  amant ,  que 
celle-ci  en  est  devenue  tout-à-»coup  amoureuse  :  cependant, 
sur  lanonvelle  d'un  voyage  que  doit  entreprendre  lâsanor  ^ 
Lorise  tombe  malade  ,  et  charge  son  amie  de  faire  passer 
ses  lettres,  à  la  faveur  d'un  filet;  mais  celle-ci  profite  de  ce 
moyen. pour  déclarer  son  ardeur  à  l'amant  de  Lorise.  Elle 
renferme  son  portrait  dans  saleltre  ,  et  le  fait  parvenir  ainsi 
dans  les  mains  de  Lisanor  ,  à  qui  elle  donne  \\n  rendez- 
vous  sous  la  même  fenêtre  :  malgré  la  juste  défiance  que 
doit  lui  inspirer  la  sœur  de  ses  ennemis  ,  il  s'y  rond  et  y 
trouve  l'amoureuse  Céphalie  ,  qui  lui  confirme  ce  qu'elle 
lui  a  écrit.  Déjà  depuis  deux  heures  ces  deux  nouveaux 
amans  s'entretenaient ,  quand  Francisque  vient  dire  à  sou 
maître  qu'il  court  les  plus  grands  dangers  ,  et  qu'il  ne  voit 
de  salut  pour  lui  que  dans  une  prompte  fuite  ;  qu'enfia. 
vses  ennemis  se  sont  introduits  dans  sa  m.aison ,  et  y  ont 
mis  tout  à  feu  et  à  sang.  Etonné  de  l'audace  des  Palamec- 
ques, et  trop  certain  du  danger  qui  l'environne,  Lisanor 
cherche  et  trouve  un  azyle  chez  un  de  ses  amis,  II  en  sort 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  pour  se  rendre  sous  les 
fenêtres  de  Céphalie,  et  avoir  enfin  de  ses  nouvelles.  Il  la 
voit  5  lui  raconte  les  excès  auxquels  ses  frères  se  sont 
portés  ,  et  lui  conseille  de  fuir  avec  lui.  Elle  lui  répond  : 

We  veux- tu  que  cela  de  mon  obéissance  ? 
Tu  vois  ma  liberté  remise  en  ta  puissance. 

Et  aussitôt  elle  saute  par  la  fenêtre,  et  se  jette  dans 
les  bras  de  son  amant.  Cependant ,  Lorise  ,  qui  s'était  ap- 
prochée de  la  fenêtre,  a  reconnu  V infidélité  de  sa  confidente  i 
elle  fait  part  à  la  mère  de  Céphalie  de  l'évasion  de  sa  fille,  et 
de  son  départ  avec  Lisanor.  Celle- ci  en  prévient  à  l'instant 
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ses  fils ,  qui  courent  sur  les  traces  tlu  ravisseur.  Ainsi  voiià 
le  spectateur  à  la  poursuite  de  Lisanor  et  de  son  amanti'  : 
enfin,  après  bien  des  recherches,  Lisanor  est  rencontre; 
mais,  à  l'approche  de  l'ennemi  ,  il  a  fait  cacher  Céphalie. 
Il  se  défend  courageusement,  et  renverse  plusieurs  des  gens 
des  Palamèques  :  enfin  il  succombe.  Il  est  pris  ,  en- 
chaîné ,  et  conduit  en  cet  état  dans  un  vieux  château  , 
voisin  du  lieu  où  la  scène  se  passe  ;  Cephalie  elle-même 
ne  tarde  pas  à  être  découverte.  On  la  conduit  prisonnière 
dans  ce  même  château  ,  où  elle  trouve  heureusement  son 
cher  Lisanor.  Après  le  départ  des  Palamecques,  les  amans, 
ne  voyant  pas  d'autre  ressource,  s'adressent  au  concierge 
qu'ils  séduisent  par  des  présens  ,  et  prennent  avec  lui  la 
route  du  Portugal.  Peu  de  tems  après  ,  les  Palamecques  , 
accompagnés  de  leur  mère  et  de  Lorise ,  reviennent  au  châ- 
teau, pour  y  exercer  leur  vengeance  :  mais  ils  n'y  trouvent 
point  leurs  prisonniers  5  et,  dans  l'excès  de  sa  rage,  don  Fer- 
nand  ,  l'un  d'eux,  donne  un  coup  de  poignarda  Lorise ,  qu'il 
croit  avoir  tué.LesPalamecquess'éloignentde  ce  lieu  d'hor- 
reur,  et  laissent  la  malheureuse  Lorise  évanouie.  Après  sa 
guérison,  Lorise  s'habille  en  pèlerin;  et,  sous  cedéguisenicjil, 
cherche  des  déserts  ,  où  elle  puisse  déplorer  son  infortime. 
Un  jour,  dans  un  chemin  écarté,  elle  rencontre  Francisque, 
et  apprend  de  Inique  les  Palamecques  répandent  le,  bruit 
qu'elle  a  été  assassinée  par  Lisanor.  Il  lui  apprend 
encore  que  Lisanor  ,  an  désespoir  d'être  accusé  d'un 
aussi  grand  crime,  a  sollicité  et  obtenu  du  roi  de  Portugal 
la  permission  d'appeler  ses  ennemis  en  champ-clos  dans  la 
ville  dé  Tolède  ;  et  qu'enfin ,  il  va  de  sa  part  leur  porter  un 
rartel.  Lorise  alors  dirige  ses  pas  vers  le  Portugal,  et 
«e  présente  armée  pour  soutenir  la  cause    de   Lisanor. 
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Déjà  les  cïiampions  se  mesiireat^de  l'œil  et  vOnt'fondre 
i'un  sur  l'autre  ,  lorsqu'un  ordre  exprès  du  roi  les  empecho 
de  combattre.  Il  faut  dire  ici  que  le  roi  avait  défendu  à 
ses  chevaliers  d'embrasser  la  querelle  de  Lisanor  ,  et 
qu'offensé  de  l'audace  du  chevalier  aux  armes  noires  ,  il 
veut  le  connaître  pour  le  punir.  On  lui  délace  donc  son 
armet ,  et  bientôt  Lisanor  reconnaît  Lorise  ,  à  qui  il  de- 
mande pardon  de  son  infidélité.  Lorise  se  flatte  déjà  du  re- 
tour de  son  amant  ;  mais  il  lui  apprend  qu'il  est  uni  à 
Céphalie.  Pour  les  sortir  d'embarras  ,  le  roi  se  charge 
d'arranger  le  tout  pour  le  mieux.  Il  propose  à  Lorise  d'ac- 
cepter la  main  de  don  Fernand,  et  à  don  Pedro  d'accepter 
celle  de  la  fdle  deDon  Ferdinand.  Ainsi  s'opère  la  réconcilia- 
tion des  deux  familles  et  le  bonheur  de  trois  couple* 
amoureux.  ^^ 

Venez  ,  leur  dit  le  roi  , 

Veuez  ,  heureux  amans  ,  moissonner  les  plaisirs. 
Que  respire  l'ardeur  de  vos  justes  désirs. 


Mon  Palais  vous  sera  quelqu''autel  de  Cythèrc , 
Où  vous  accomplirez  cet  amoureux  mystère. 

INFIDÉLITÉS  IMAGINAIRES  (les),  opéra  en 
trois  actes  ,  paroles  de  M.  ***.  ,  musique  parodiée  de 
Piccini,  au  théâtre  Louvois/  1792. 

Quiconque  a  lu  tous  les  jaloux  ,  deptiis  Don  Garde  de 
JVavarre  ,  jusqu'à  la  comédie  de  Rochon  de  Chabannes  , 
et  qui  connaît  la  complication  des  intrigues  espagnoles ,  est 
suffisamment  au  fait  de  cette  comédie  lyrique.  On  y  trouve 
deux  actions  :  l'une  présente  un  mari,  sans  cesse  trompé 
parles  apparences,  détrompé   sans  cesse,    et  cependant 
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toujours  tourmenté  par  la  jalousie.  L'autre  offre  un  amant 
qui ,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  plaire ,  emploie  tout , 
jusqu'à  des  artifices  honteux ,  pour  noircir  aux  jeux  de 
sa  maîtresse,  son  trop  heureux  rival  ;  et  qui,  finissant  par 
ouvrir  les  jeux  sur  les  bassesses,  que  lui  a  suggérées  une 
passion  désordonnée  ,  devient  le  plus  grand  protecteur  de 
celui-là  même  qu'il  voulait  supplanter. 

Ces  deux  actions  ,  délayées  dans  un  déluge  de  mots  et  de 
scènes  interminables,  ont  fait  bailler  le  public,  qui  n'a 
pas  été  beaucoup  dédommagé  de  son  ennui  dramatique 
par  la  musique  de  Piccini.  Les  paroles  y  tourmentent 
presque  toujolirs  les  modulations  du  compositeur  ,  et  sont 
souvent  en  contradiction  avec  les  intentions  musicales. 
Les  deux  premiers  actes  néanmoins  marchent  assez  bien. 
On  trouve  de  la  gaieté  dans  plusieurs  situations  5  mais 
l'ensemble  de  l'action  offre  des  longueurs,  qui  nuisent 
beaucoup  au  comique  et  à  l'intérêt  de  quelques  person- 
nages. 

INGRAT  (!')  5  comédie  eu  cinq  actes,  en  vers,  par 
Destouches,  aux  Français,  171 2. 

Géronte,  vieillard  obstiné,  se  croit  obligé  par  la  recon- 
naissance de  donner  la  main  de  sa  fille  Isabelle  à  Damis, 
fils  d'un  de  ses  anciens  amis.  Ce  Damis  est  un  monstre  d'in- 
gratitude. Sous  des  dehors  trompeurs  il  abuse  Géronte  ,  il 
trompe  Cléon,  amant  aimé  d'Isabelle^  il  feint  même  de  faire 
à  ce  dernier  le  sacrifice  de  ses  droits,  et  d'engager  Géronte  à 
couronner  son  amour  ,  tandis  qu'au  contraire,  il  trahit 
aou  bienfaiteur.  Mais  Pasquin,  valet  do  Damis  ,  las  de 
servir  la  cause  d'un  inp;rat ,  l'abandonne  à  lui-même,  et, 
d'intelligence  avec  Lisette,   suivante  d'Isabelle,  parvient 
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à  le  démasquer.  Orpîiise,  jeune  personne  qu'il  a  sacrifiée, 
parcequ'elle  avait  perdu  sa  fortune  ,  et  qu'il  voudrait 
maintenant  épouser  ,  parcequ'elle  l'a  recouvrée  ,  con- 
vaincue de  sa  scélératesse  et  de  son  ingratitude ,  l'abîui- 
donne  à  ses  remords.  Mais  un  homme  de  son  caractère 
est-il  capable  d'en  sentir  ?  Cette  pièce  est  écrite  avec 
beaucoup  de  soin  ;  le  dialogue  en  est  vif  et  serré  ; 
enfin  les  caractères  en  sont  soutenus;  ceux  du  vieillard 
et  du  valet  surtout,  sont  parfaits  5  l'intrigue  mcmo 
est  bien  nouée  et  bien  déliée  :  mais  le  premier  person- 
nage n'est  point  théâtral.  Molière  avait  beaucoup  ris- 
qué ,  en  mettant  le  Tartuffe  sur  la  scène  ;  encore  le  vice 
de  l'hypocrisie ,  sous  la  main  de  ce  grand  peintre,  a-t-il 
des  côtés  susceptibles  de  ridicule  et  de  comique  ;  au  lieu 
que,  dans  l'ingrat^  on  ne  voit  qu'une  ame  noire,  dont 
le  spectacle  et  le  développement  blessent  les  yeux,  et 
révoltent  la  nature.  Lorsqu'on  veut  traiter  de  pareils 
sujets,  il  faut  les  présenter  avec  beaucoup  d'adoucisse- 
ment. L'ingrat  aurait  dû  ,  à  notre  avis  ,  animer  la  pièce  , 
et  la  dominer  pour  ainsi  dire,  sans  se  montrer  souvent; 
précepte  qui  convient  à  la  comédie  comme  à  la  tragédie. 
Enfin ,  le  rôle  de  Géronte  approche  un  peu  trop  de  celui 
d'Orgon  dans  le  Tartuffe,  Au  reste  ,  si  VInp-at  n'a  pas 
beaucoup  réussi,  c'est  moins  la  faute  de  l'auteur,  que 
celle  du  sujet  :  il  est  des  objets,  que  les  pinceaux  des  plus 
grands  maîtres  ne  doivent  ni  ne  peuvent  représenter.  Et 
cependant  quel  homme  était  plus  en  droit  de  traduire  sur 
le  théâtre  ce  vice  odieux  que  Destouches  ,  qui  envoya  de 
Londres  quarante  mille  livres  à  son  père,  chargé  d'uuQ 
nombreuse  famille. 
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INNOCENS  COUPABLES  (les),  comédie  en  cinq 
actes  ,   en  vers ,  par  Brosse  l'aîné  ,  1645. 

Cette  comédie  tirée  d'une  pièce  espagnole,  est  semblable  , 
pour  le  fonds  et  même  pour  l'intrigue  ,  à  la  comédie  de 
Lesago ,  intitulée  ,  César  TJrsin  .(  Voyez  cette  pièce  ). 
Voici  un  morceau  qui  pourra  donner  une  idée  du  style 
de  l'auteur.  Don  César  déclare  son  amour  à  Lucinde  qui 
entre  masquée.  La  scène  est  dans  un  jardin. 

Je  demeure  c'blnui  devant  tant  de  lamière  : 
Bel  astre  ,  vrai  soleil  ,  vons  rendez  à  ces  fleurs  , 
Par  vos  divins  rayons  ,  la  vie  et  les  couleurs. 
Vrai  soleil ,  c'est  trop  peu  ,  vos  beautés  que  j'adore 
Méritent  un  surnom  plus  excellent  encore. 
L'office  du  soleil  est  de  donner  le  jour; 
Mais  il  ne  saurait  pas  inspirer  de  l'amour, 
Je  puis  penser  à  lui ,  sans  qu'il  m'échauffe  l'âme  j 
Et ,  quand  je  pense  à  vous  ,  je  deviens  tout  de  fl&ètie. 

INNOCENTE  INFIDÉLITÉ  (F),  tragi-comédie, 
en  cinq  actes,   en  vers  ,  par  Rotrou ,  i635. 

C'est  le  triomphe  de  la  fidélité  d'un  Sujet  envers  son 
Prince.  Félismond  ,  roi  d'Epire  ,  conçoit'  une  aversion 
mortelle  pour  la  reine,  son  épouse,  confie  à  Evandre 
l'ordre  de  la  faire  périr,  et  promet  à  Hejmante ,  sa 
maîtresse,  d'ajouter,  au  don  de  son  cœur,  celui  de  sa 
main  et  de  sa  couronne.  Le  confident  conduit  la  reine 
dans  un  château  isolé ,  et  répand  à  la  cour  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Une  bague  enchantée  avait  causé  cette  haine  ; 
Evandre  arrache  cette  bagne  à  Hermantc  :  le  charme  cesse  , 
et  le  roi  pleure  sincèrement  iiae  mort  dont  il  est  l'auteur. 
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Larelne  reparaît ,  et  retrouve  dans  Féiismond  les  remords 
les  plus  touchans  ,  et  l'amoiir'le  plus  tendre.  Le  caractère 
d'Hermante  ,  et  les  scènes  trop  multipliées  où  elle  se 
trouve  seule  avec  le  roi ,  déparent  ce  drame  tres-peu 
comique  ,  mais  où  l'on  trouve  d'assez  bons  vers  et  quel- 
ques scènes  singulières. 

INNOCENTE  SUPERCHERIE  (1')  ,  comédie  en  troil» 
actes  5 en  prose  ,  mêlée  d'ariettes,  par  Laval ,  aux  Italiens , 

1760. 

Le  vieux  concierge  d'un  château  5  homme  richo  et  veuf 
est  devenu  amoureux  de  Florette,  villageoise  jeune  et 
orpheline  ,  qui  a  été  élevée  chez  M.  et  Mde.  Cadeau.  Cette 
Florette  aime  Colin  ,  fils  du  concierge  ,  et  en  est  aimée-; 
d'un  autre  côté  ,  le  seigneur  du  lieu  ,  à  qui  le  coïKierge 
est  redevable  de  sa  fortune,  veut  le  mariera  la  veuve 
Thomas  5  sa  femme  de  confiance.  Le  concierge,  q^ii  ne 
se  sent  plus  aucun  goût  pour  Mde.  Thomas  ,  et  qui  doit 
user  de  ménagement  envers  son  seigneur  ,  veut  faire 
en  sorte  que  la  coquetterie  de  cette  veuve  lui  serve  à  lui- 
même  de  prétexte  ,  pour  éluder  son  mariage  avec  elle. 
Afin  d'arriver  à  ce  but ,  il  propose  à  la  jeune  Florette  de 
déguiser  son  sexe  ,  et  Florette  y  consent.  D'abord  Colin 
est  désolé  de  l'amour  que  son  père  a  pour  ell^  ;  mais  bien~ 
tôt  elje  le  console.  Ensuite,  habillée  en  homme  ,  elle  est 
présentée  par  le  concierge  ,  à  Mde,  Thomas ,  qui  en  de- 
vient aussitôt  amoureuse  ;  et ,  comme  il  n'3^  a  point  de 
chambre  vide  dans  le  château  ,  elle  se  propose  de  faire 
coucher  cette  Florette-,  qui  a  pris  le  nom  de  Finet,  dans 
la  chambre  de  Colin.  Cette  proposition  ne  plaît  point  au 
concierge  ;  mais  elle  est  fort  du  goût  de  son  fils.  En  vain 
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le  père  vent  que  ce  Finet  aille  coiicîicr  nu  Donjon  ;  Mde. 
Thomas  lui  répond,  que  ce  donjon  est  si  haut  et  si  éloigné  , 
que  ,  lorsqu'elle  aura  besoin  de  Finet ,  elle  ne  pourra  s'en 
faire  entendre.  La  contestation  linie  ,  Mde.  Thomas  , 
seule  avec  Finet ,  lui  déclare  son  amour  ,  et  lui  donne  une 
bourse  de  louis.  Le  concierge  ,  revenu  sur  la  scène  avec 
Finet, lui  donne  à  son  tour  le  contrat  d'un  bien,  qu'il  vient 
d'acheter  pour  sa  chère  Florette.  Munie  de  ces  deux  pré- 
sens ,  elle  les  montre  à  Colin ,  dont  elle  rassure  la  ten- 
dresse alarmée.  Cependant  le  concierge  a  une  affaire  pres- 
sante ,  qui  l'appelle  à  Paris  ;  et  il  veut  y  envoyer  son  fils 
à  sa  place  ;  mais  Colin  s'en  défend.  Mde.  Thomas  s'op- 
pose aussi  à  ce  départ  ;  elle  veut  auparavant  -lui  donner 
quelques  leçons  de  politesse  5  elle  ajoute  même  qu'elle  a 
des  droits  sur  lui  ;  à  ce  mot ,  Finet  lui  rend  la  bourse 
qu'elle  lui  a  donnée  ,  en  lui  disant  que  c'est  un 
bien  mal  acquis  de  sa  part.  Le  concierge  triomphant  fait 
des  reproches  à  Mde.  Thomas, et  la  menace  de  s'en  plain- 
dre à  son  protecteur.  Mais ,  au  même  instant ,  Finet  lui 
rend  aussi  ,  à  lui-même  ,  le  contrat  dont  il  lui  a  fait  pré- 
sent ;  et  Mde. Thomas  triomphe  à  son  tour.  Florette  alors 
ne  se  déguise  plus;  elle  avoue  qu'elle  aime  Colin,  et  qu'elle 
ne  s'est  prêtée  à  VInnocente  supercherie ,  que  pour  par- 
venir à  lui  donner  sa  main.  Mde.  Thomas  et  le  concierge 
renouent  leurs  premières  amours,  font  leur  paix  et 
imissent  les  jeunes    gens. 

INIMOCENT  EXILÉ  (  l'  )  tragi-comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  ,  par  Chevreau  ,  1640. 

ifcrmodante  ,   favori    du  roi  de  Perse ,    a  été   accus« 
pur  Artabazc  d'avoir  favorisé ,  par  amour  pous  sa  fille  ; 
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le  commandant  d'une  province  révoltée;  et,  sausi'entendre, 
sans  lui  accorder  une  minute  poursajustification,  leRoiFu 
exilé.  Sa  disgrâce ,   loin  de  diminuer  les  feux  d'Arthénice 
son  amante  ,  n'a  fait  que  les  accroître  ;  mais  la  mère  d'A  r- 
thénice  qui  n'accordait  sa  fille  qu'à  la  faveur,  la  lui  refuse 
dès    qu'elle  l'en  sait  privé.  Alofs  Hermodante   s'éloigne 
d'Amathonte,  oh  il  croyait  trouver  un  asyle  ,  et  revient 
en  Perse ,  ou  le  hasard  le  conduit  sous  le  murs  de  Sceiras  , 
ville    rebelle  qu'assiège    Astramond ,    généralissime   des 
armées  du  roi  de  Perse.  Arlhénice  elle-même  a  quitté  le 
toît  paternel ,  pour  courir  sur  les  traces  de  son  amant.  Après 
avoir  échappé  à  un  naufrage  ,  elle  vient  tomber  dans  les 
mains  d'Amintas  ,    chef  des  rebelles.  Hermodante  ,   d'un 
autre  côté  ,  a  été  rencontré  par  un  des  chefs  de  l'arniée  du 
roi  de  Perse  qui  le  présente  à  Astramond.  Ce  général,  bien 
convaincu  de  son  innocence  ,    le  flatte  de  lui  faire  recou- 
vrer l'afaveur  du  roi,  et  lui  accorde  d'avance  celle  de  com- 
battre les  rebelles.  Hermondantesemetà  la  tête  de  l'armée, 
emporte  la  ville  d'assaut  et  tue  Amintas.  Il  pénètre  dans  le 
palais  du  prince,  rebelle  et  y  trouve  Arthénice.  Ainsi  voilà 
les  deux  amans  réunis.  Mais  ils  sont  loin  encore  du  bon- 
heur auquel  ils  aspirent.  En  effet  le  roi  de  Perse  arrive  ,et 
devient  amoureux  d'Arthénice.  Malgré    la   victoire  que 
vient  de  remporter  Hermodante  ,  il  ne  lui  dissimule  point 
son  indignation.  Astramond  plaide  la  cause  de  son  ami  , 
rappelle  au  roi  les  services  qu'Hermodante  lui  a  rendus  , 
et  parvient  à  suspendre  son  courroux.  Mais  à  quel  prix  !  il 
faut  qu'Hermodante  renonce  à  Arthénice  ;  il  faut  de  plus 
<|u'il  dispose  son  amante  à  recevoir  la  main  du  Monarque. 
Hermodante  s'en  acquite  en  sujet  fidèle ,    en  amant  qui 
sait  sacrifier  son  amour   à  son  devoir 5   mais   Arthénice 
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blâme  sa  faiblesse  et  sa  coupable  cotitlescencLvi;.  c  .  . 
rejette  les  vœux  du  roi.  Cepeudant  Eéuice ,  lurante  di 
Perse  ,  promise  à  Astramond  ,  devient,  amoureuse  d'Her- 
iiîodante  et  lui  déclare  sa  passion;  mais  cet  amant  fidèle  , 
après  avoir  immolé  son  amour  à  son  roi ,  n'a  plus  d'autre 
dessein  que  celui  de  se  donner  la  mort  ,  et  de  se  délivrer 
par-là  d'une  existence  importune.  Offensée  de  son  refus  , 
l'Infante  forme  le  projet  de  s'en  venger  ,  et  va  le  dénoncer 
au  roi ,  qui  ,  persuadé  qu'Hermodante  a  trahi  ses  feux 
auprès  d'Arthénice  ,  le  condam.ne  à  mort.  Bientôt  on 
vient  apprendre  au  roi  que  le  peuple  se  soulève  en  faveur 
d'Hermodante  ;  mais  ,  ni  le  danger  ,  ni  les  prières  d*As- 
tramond  ne  peuvent  le  détourner  de  *son  dessein.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'Infante,  ayant  entendu  Artabaze  se  féliciter 
de  son  triomphe,  et  d'avoir  causé  les  malheurs  d'Her- 
modante ,  oublie  son  amour  ,  et  vient  démasquer  le  traître 
aux  yeux  du  roi;  Artabaze  confesse  son  crime  et  est 
exilé;  le  roi  renonce  à  ses  prétentions  sur  le  cœur  d'Ar- 
thénice ,  rend  à  Hermodante  son  amitié  ,  réunit  les  deux 
amans  et  donne  la  main  de  sa  fille  ^  Astramond. 

Cette  pièce  est  assez  régulière  ,  et  assez  bien  écrite  pour 
le  tems;  mais  elle  est  loin  de  mériter  l'éloge  qu'en  ont 
fait  plusieurs  auteurs  ,  entr'autres  Gillet.  Nous  allons 
citer  une  des  stances  ,  qu'il  adresse  au  censeur  médisant. 
Il  vient  de  dire  qu'il  faut  avouer  que  Tautcur  tient  de  la 
divinité;  il  ajoute  : 

Dis  que ,  parmi  tous  cens  qncrantiquité  van  le , 
Et  tous  ceux  qu'environne  une  gloire  esclatante  , 
L'on  n'en  saurait  trouver  qui  soit  aussi  parfait. 
Puisque  ce  jeune  auteur  ,  en  la  fleur  de  son  aage, 
A  bien  plus  fait  lui  seul ,  par  son  premier  ouvrage, 
Qu'ils  n  ont  faicl  tous  ensemble  en  tout  ce  qu'ils  oui  faict. 
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WO  ET  MÉLïCERTE ,  tragédie ,  par  Lagrange-Clian- 
cel ,  1713. 

Mélicerte  est  un  prince  charmant ,  iin  héros  à  la  fleur 
de  l'âge.  E'amour  qu'Eurydice  a  pour  lui  est  peut-êtro 
trop  romanesque;  cependant,  l'expression  en  est  tendre 
et  naturelle,  mais  plus  analogue  au  ton  de  la  comédie 
moderne ,  qu'à  celui  de  la  tragédie.  Le  caractère  d'Atha- 
mas  est  manqué;  celui  de  Clarigène  est  admirable.  Ino, 
toujours  tendrement  affligée,  suffirait  seule  pour  rendre 
cette  pièce  attendrissante.  Ees  scèiTes  de  reconnaissance  > 
ménagées  adroitement  et  heureusement  amenées ,  sont 
dignes  des  applaudissemens  qu'elles  ont  reçus ,  et  des  larmes 
qu'elles  ont  fait  répandre. 

IN-PROMPTU  DE  GARNXSOiSr  (1'  ) ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  par  un  anonyme,  retouchée  par  d' An- 
court,  1692. 

Cette  petite  pièce  n'est  pas  entièrement  de  d'Ancourt. 
Elle  avait  été  envoyée  de  Namur  aux  comédiens  français; 
mais,  comme  elle  n'était  pas  en  état  de  paraître  avec 
succès  sur  leur  théâtre,  d'Ancourt,  pour  faire  plaisir  à  la 
troupe  et  à  l'auteur,  la  retoucha,  et  la  remit  comme  ell» 
est  actuellement. 

IN-PROMPTU  DE  LA  EOLIE  (F)  ,  comédie,  corn- 
posée  d'un  prologue  et  de  deux  comédies  d'un  acte,  en 
prose,  par  Legrand,  au  théâtre  Français,  1725. 

Dans  un  long  prologue,  l'auteur  se  propose  de  fairo 
agréer  une  idée  qu'il  prétend  devoir  à  la  Folie ,  et  qu'il 
rempht,  au  moyen  de  deux  petits  drames  intitulés  :  les 
Nouveaux  débarqués ,  et  la  Française  Italienne* 

J'orne  p^»  Q 
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Dans  Pun,  deux  provinciaux,  un  père  et  son  fils,  arri- 
vent à  Paris ,  et  tombent  entre  les  mains  d'un  intrigant 
qui  les  dupe.  Ces  sortes  d'originaux,  si  connus  au  théâtre 
depuis  M»  de  Pourceaugnac ,  plaisent  toujours  parleurs 
ridicules.  Nos  deux  nigauds  deviennent  amoureux  de  la 
même  personne,  et  sont  rivaux  sans  le  savoir;  circons- 
tance que  met  à  profit  le  fripon  qui  les  trompe.  On  dé- 
couvre ,  à  la  fin  ,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  usurpés ,  dans 
leur  pays,  le  bien  d'une  orpheline,  qui  se  trouve  être  la 
soubrette,  et  qui  retient,  à  titre  de  restitution,  l'argent 
qu'on  leur  a  dérobé. 

La  seconde  pièce  est  une  de  ces  intrigues,  où  une  sui- 
vante et  un  valet  rompent  un  mariage  arrêté,  et  sur  le 
point  d'être  conclu.  Tout  cela,  comme  on  voit,  n'est  pas 
neuf  à  la  scène.  Une  Française,  que  l'on  fait  passer  pour 
une  Italienne  ,  a  fourni  le  titre  de  l'ouvrage ,  oii  l'on  trouve 
quelques  scènes  assez  comiques. 

Danchet  avait  été  censeur  de  cette  comédie,  dédiée  au 
seigneur  Aymon,  général  de  la  calotte.  L'approbation  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  cette  comédie  a  diverti  le  public 
dans  les  représentatations ,  et  je  ne  doute  pas  que ,  dans  l'im- 
pression ,  elle  ne  lui  fasse  un  nouveau  plaisir,  étant  ac- 
compagnée d'une  épitre  dédicatoire ,  où  l'auteur  ne  montre 
pas  moins  d'espritquede  reconnaissance  ».  Selon  nous,  cette 
dernière  phrase  renferme  une  maligne  amphibologie  :  ne 
dirait-on  pas,  en  effet,  que  Legrand  avait  des  obligations 
essentielles  à  la  Folie  ? 

IN  -  PROMPTU  DE  L'AMOUR  (  1'  ) ,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  par  Moissy,  au  théâtre  Italien, 
1759. 
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tJne  jeune  Américaine,  nomme'e  Agatîiîne ,  et  noiiveîle- 
tnént  arrivée  en  France,  inspire  de  l'amour  à  Cliton^ 
^frère  de  Bélise ,  qiit  s'est  chargée  d'Agathine.  Cliton,  pour 
se  faire  aimer  d'Agathine,  se  travestit  en  jardinier,  et  prend 
le  nom  dé  Lucas;  sous  ce  déguisement,  il  plaît  à  sa  maî- 
tresse, qui  lui  avoue  naïvement  son  penchant  poui*  lui. 
Cliton  a  déjà  formé  le  dessein  de  l'épouser;  mais  il  craint 
que  cetle  jeune  Américaine  ne  lui  refuse  sa  main.  En  effet, 
il  est  riche,  et  elle  a,  depuis  long-tems,  remarqué  qu'en 
France,  Tamour  n'habitait  guère  chez  les  époux  opulens. 
Cliton,  pour  détruire  cette  opinion,  imagine  de  faire  venir 
de  Paris  des  acteurs  qui  exécuteront,  entre  V^mour  etla. 
Sagesse,  une  scène  dont  l'effet  doit  faire  revenir  Agathine 
de  sa  prévention.  On  lui  fait  croire  que  V Amour  doit  venir- 
dans  ce  lieu  *,  pour  se  juslilier  aux  yeux  de  la  Sagesse 
de  tous  les  torts  qu'on  lui  impute  :  elle  se  prête  doci- 
lement à  co  stratagème,  et,  après  avoir  écouté  la  jus- 
tification de  V Amour,  elle  consulte  ce  Dieu  sur  le  parti 
qu'elle  doit  prendre.  Elle  aime  Lucas,  dit-elle;  mais  elle  lui 
trouve  une  ame  trop  ambitieuse;  il  veut  devenir  riche;  et 
elle  craint  que  Tamour  ne  puisse  subsister  avec  la  richesse» 
Ïj^ Amour  la  rassure,  et  lui  dit  qu'il  veut  faire  leur  for- 
tune; qu'elle  peut  l'accepter  de  lui  sans  crainte,  et  que 
la  tendresse  de  Cliton  n'y  perdra  rien.  Agathine  se  rend, 
et  donne  sa  main  à  Lucas,  qu'elle  reconnaît  ensuite  pour 
Cliton. 

IN-PROMPTU  DE  L'HÔTJEL  DÉ  CONDÉ 

(  r),    comédie    en  un   acte,  en  vers,  par  Moûtfleury, 
1664. 

Cette  pièce  était  une  réponse  à  la  critique  que  Moli^6^ 
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avait  faîte  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans 
son  In-promptu  de  P^ersailles.  Beauchâteau  et  de  Villiers 
y  jouaient  des  rôles  sous  leurs  noms  propres* 

IN-PROINIPTU  DE  LIVRY  (T),  comédie-ballet  en 
un  acte,    en   vers,  par  d'Ancourt,  musique  de  Gilliers, 

1705. 

Voyez  V In-'promptu  de  Surêne. 

IN-PROMPTU  DES  ACTEURS  (!'),  comédie  en  un 
acte ,  en  vers  libres  ,  avec  un  divertissement ,  par  Panard  et 
Sticotti,  au  théâtre  Italien,  1754. 

Une  actrice  ouvre  la  scène,  et  fait  ainsi  l'exposition  de 
la  pièce  : 

Sachant  qiie  le  public  ne  va  qu'aux  nouveautés  , 

Et  n"'ayant  rien  pour  Touverturc  , 

Dans  cette  triste  conjonclure  , 
La  plupart  des  acteurs  étaient  déconcertes  : 

Je  leur  dis  :  Amis,  écoutez. 
Un  projet  singulier ,  que  j"'ai  dans  la  cervelle , 
Pourra  vous  tenir  lieu  d''une  pièce  nouvelle  ; 
JVIais  ,  pour  Tcxécuter  ,  il  faut  des  gens  hardis. 

Voici  le  fait  :  je  suis  d'avis 
Que  chacun  d'entre  nous ,  au  gré  de  son  envie  , 

Donnant  l'essor  à  son  génie  , 

Fasse  une  scène  à  V in-promptu  : 
De  manière  que  Tune  à  l'autre  réunie 
Forme  un  acte ,  à-peu-près  ,  sous  le  nom  d'ambigu. 

IN-PROMPTU  DE  SURÈNE  (1'), comédie-ballet ei 
un  acte,  avec   un  prologue  et  des  divcrtisscmcns,  pai: 
d'Ancourt,  auxFraarais,  1713. 


I  N  P  loi 

Cette  pièce  doit  son  titre  au  village  où  elle  fut  d'abord 
représentée.  Le  duc  de  Bavière  y  assista,  et  était  l'objet  de 
la  fête.  Cette  comédls  tient  de  plusieurs  genres;  il  est  assez 
singulier  d'y  voir  Bacchus,  l'Amour,  Silène  et  la  Folie, 
figurer  avec  des  villageois,  qui  les  connaissent  tous  par 
leurs  noms. 

Cet  in-promptu  est  suivi  de  ceux  de  Livry  et  de  Sceaux, 
Ces  sortes  de  fêtes  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  l'à-pro- 
pos.  Elles  doivent  tout  leur  prix  à  la  circonstance  qui  les 
fait  naitre;  et  ce  prix  passe  avec  elle. 

IlSr-PROMPTU  DE  THALIE  (1'),  ou  la  Lunetts 
DE  VÉRITÉ,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  par  Se- 
daine ,   1762. 

Thalie,  pour  s'être  permis  une  plaisanterie  piquante, 
est  reléguée  sur  la  terre  par  l'ordre  du  maître  des  Dieux, 
qui,  pour  la  consoler  de  son  exil,  lui  donne  une  lunette, 
au  moyen  de  laquelle  cbacun  peut  lire  au  fond  des  cœurs. 
Un  grand  nombre  de  personnes  viennent  la  consulter.  On 
voit  d'abord  un  procureur  et  sa  chère  moitié,  qui  préten- 
dent être  des  modèles  de  l'amour  conjugal.  La  lunette 
fait  voir  à  M.  le  procureur ,  que  cette  épouse  si  fidèle ,  est 
la  maîtresse  de  ses  deux  clercs.  On  voit  ensuite  deux  amis, 
qui  viennent  pour  savoir  lequel  des  deux  aime  plus  sincère- 
ment l'autre.  La  lunette  met  fin  à  leurs  combats  d'amitié, 
et  leur  prouve  que,  loin  de  s'aimer,  ils  se  trahissent 
mutuellement.  Enfin,  arrive  Colette,  jeune  villageoise, 
qui  croit  ne  plus  aimer  le  berger  Colin.  La  lunette  lui 
démontre  le  contraire ,  et  les  amans  se  marient.  Alors 
Mercure  vient  annoncer  à  Thalie  que  les  Dieux,  ennuyés 
de  soa  absence,   ont   sollicité   et   obtenu  son   rappel. 
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Elle   assiste  aux   noces  de  Colette ,  et  remonte  dans  le* 
cieux. 

IN-PROMPTU  DE  VERSAILLES  (V),  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  par  Molière,  i663. 

Cette  pièce  est  une  conversation  satirique,  dans  laquelle 
Molière  se  donne  carrière  contre  les  comédiejQs  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  et  Boursault,  qui  avait  fait  contre  lui 
la  comédie  du  Portrait  du  Peintre,  Ce  deruier  sur-tout 
n*est  pas  épargné.  Il  est  nommé  avec  le  plus  grsmd  mépris  ^ 
mais  ce  mépris  ne  tombe  que  sur  Tesprit  et  sur  les 
talens  ,  au  lieu  que  Boursault  avait  attaqué  Molière 
dans  un  endroit  plus  sensible.  Ce  qui  regarde  les  comé-r 
diens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  peut  avoir  été  dicté  par 
l'esprit  de  vengeance;  mais  du  moins  le  bon  goût  l'a- 
t-il  réglé,  et  l'utilité  publique  en  pouvait  être  l'objet  , 
puisque,  dans  l'imitation  chargée  du  jeu  de  ces  acteurs, 
on  découvrait  le  ton  faux  et  outré  de  leur  déclamation 
chantante. 

IN-PROMTU  DU  SENTIMENT  (!'),  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  par  *** ,  1778. 

Uu  auteur,  M.  Brochon,  cherche  dans  son  imaginatio.. 
\\n  divertissement  pour  un  -mariage.  Mercure  lui  apparaît, 
et  lui  reproche  sa  stérilité.  Les  trois  Parques  viennent 
aussi,  et  se  plaignent  que  les  Plaisirs  leur  ont  volé  tous 
leurs  attributs.  Brochon  dit  que  leur  nombre  lui  rappelle 
lea  trois  Grâces,  et  qu'elles  pourraient  bien  servir  à  son 
divertissement  :  Tuuc  des  trois  lui  donne  un  bon  soufTîi  ' 
J^xcelleiit  augure  pour  le  succès  de  nia  pièce,  ?'écrie-t-. 
puisque  U  beau  iexe  me  claque  d'avance!  £uiiu^  M<  Bror; 
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chon  trouve  que  les  trois  Princesses  sont  les  trois  Gi  âces  $ 
qu'elles  étalent  dispersées,  et  que,  maintenant,  elles  S8 
réunissent. 

INQUIET  (T),  comédie  en  un  acte,  par  Fagan,  au 
théâtre  Français,  lySô. 

Timante ,  que  la  moindre  des  choses  inquiète ,  est 
aimé  de  Lucile,  jeune  veuve  ,  qui  consent  même  à  l'é- 
pouser; mais  il  craint  de  l'avoir  offensée  par  un  mot  dit 
sans  intention,  et  qu'elle  ne  peut  s'appliquer.  Il  charge 
i)amis,  son  ami  intime,  de  l'excuser  auprès  d'elle;  bientôt 
il  s'y  rend  lui-même,  s'excuse  mal,  et  craint  d'avoir 
fait  une  faute  nouvelle  en  se  justifiant.  Il  donne  une 
boëte  d'or  à  une  soubrette,  et  craint  encore  qu'elle  n'en 
soit  offensée.  Il  ne  peut  se  croire  aimé ,  parce  que  Lu- 
cile ne  lui  a  point  dit  en  termes  exprès,  «  Timante  js 
5)  vous  aime».  Il  sollicite  vivement  cet  aveu;  et,  près 
de  l'obtenir,  il  se  persuade  qu'une  femme  qui  aime  réelle- 
ment, n'a  point  assez  de  présence  d'esprit,  pour  entrer  dans 
ces  détails. 

INTERET. 

C'est  ce  qui  attache,  excite  la  curiosité,  soutient  l'at-* 
tention,  et  produit  dans  l'âme  les  différens  mouvemens 
qui  l'agitent;  la  crainte,  l'espérance,  l'horreur,  la  joie,  le 
mépris,  l'indignation,  le  trouble,  la  haine,  l'amour,  l'ad- 
miration, etc.  Voyons  d'abord  qu'elles  sont  les  sources  de 
l'intérêt  théâtral. 

L'intérêt,  dans  un  ouvrage  de  théâtre,  naît  du  sujet, 
des  caractères,  des  incidens,  des  situations,  de  leur  en- 
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cîiamement,  de  leur  vraisemblance,  du  style  et  de  la  rétî- 
nion  de  tontes  ces  parties.  Si  l'une  jpoanque,  l'intérêt  cesse 
ou  diminue.  Imai^inez  les  situations  les  plus  pathétiques; 
si  elles  sont  mal  amenées,  vous  n'intéresserez  pas.  Con- 
duisez votre  poëme  avec  tout  l'art  imaginable;  si  les  si- 
tuations en  sont  froides,  vous  n'intéresserez  pas.  Sachez 
trouver  des  situations  et  les  enchaîner;  si  vous  manquez 
du  style  qui  convient  à  chaque  chose,  vous  n'intéresserez 
pas.  Sachez  trouver  des  situations ,  les  lier ,  les  colorer; 
si  la  vraisemblance  n'est  pas  dans  l'ensemble,  vous  n'in^ 
téresserez  pas.  Or,  vous  ne  serez  vraisemblant  qu^en  vous 
conformant  à  l'ordre  général  des  choses,  lorsqu'il  se  plaît 
à  combiner  des  incidens  extraordinaires.  Si  vous  vous  ea 
tenez  à  la  peinture  de  la  nature  commune,  gardez  partout 
la  même  proportion  quiy  règne.  Faisons  à  présent  quelques 
observations  sur  l'intérêt  propre  à  la  tragédie.  Une  pièce 
de  théâtre  est  une  expérience  sur  le  cœur  humain.  Tout 
personnage  principal  doit  inspirer  un  degré  d'intérêt;  c'est 
ime  des  règles  inviolables.  Elles  sont  toutes  fondées  sur  la 
nature.  Tout  acteur  qui  n'est  pas  nécessaire  gâte  les  plus 
grandes  beautés.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  fixer  l'at- 
tention sur  les  grands  objets,  et  parler  peu  des  petits,  mais 
avec  dignité.  Quand  vous  voulez  toucher,  préparez,  et  n'in- 
terromjiez  jamais  les  assauts  que  vous  livrez  au  cœur.  Les 
plus  beaux  sentimens  n'attendrissent  jamais,  quand  ifs 
ue  sont  pas  amenés,  préparés  par  une  situation  pressante; 
par  quelque  coup  de  théâtre,  par  quelque  chose  de  vif  et  d'a- 
nimé. Il  faut  toujours,  jusqu'à  la  fin ,  de  l'inquiétude  et  de 
l'incertitude  au  théâtre.  Nous  remarquerons  que,  toute» 
les  fois  qu'on  cède  ce  qu'on  aime ,  ce  sacrifice  ne  peut 
produire  aucun  effet,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  j 
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ce  sont  ces  combats  du  cœur,  qni  forment  leê  grauds 
intérêts  :  de  simples  arrangemens  de  mariage  ne  sont 
jamais  tragiques  ,  à  moins  que ,  dans  ces  arrangemens 
mômes,  il  n'y  ait  un  péril  évident,  et  quelque  chose  de 
funeste.  Le  grand  art  de  la  tragédie  est  que  le  cœur  soit 
toujours  frappé  des  mêmes  coups  ,  et  que  des  idées  étran- 
gères n'affaiblissent  pas  le  sentiment  qui  domine.  Toutes 
les  fois  qu'il  n'y  a  ni  crainte  ,  ni  espérance ,  ni  combats 
du  cœur  ,  ni  situation  attendrissante  ,  il  n'y  a  point  de 
tragédie.  C'est  une  loi  du  théâtre  qui  ne  souffre  guère 
d'exception  ;  ne  faites  jamais  commettre  de  grands 
crimes  ,  que  quand  de  grandes  passions  en  diminueront 
l'atrocité,  et  vous  attireront  même  quelque  compassion 
des  spectateurs.  Cléopâtre,  à  la  vérité  ,  dans  la  tragédie  de 
JRodogune ,  ne  s'attire  nulle  compassion  ;  mais  songez 
que  ,  si  elle  n'était  pas  possédée  de  la  passion  forcenée  de 
régner,  on  ne  la  pourrait  pas  souffrir  j  et  que,  si  elle  n*é- 
tait  pas  punie,  la  pièce  ne  pourrait  être  jouée.  C'est  une 
règle  puisée  dans  la  nature  ,  qu'il  ne  faut  point  parler  d'a- 
mour ,  quand  on  vient  de  commettre  un  crime  horrible, 
moins  par  amour  que  par  ambition.  Comment  le  froid 
amour  d'un  scélérat  pourrait-il  produire  quelqu'intérêt  ? 
Que  le  forcené  Ladislas ,  emporté  par  la  passion  ,  teint 
du  sang  de  son  rival,  se  jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  on 
est  ému  d'horreur  et  de  pitié.  Oreste  produit  un  effet 
admirable  dans  Andromaque  ,  quand  il  paraît  devant 
Hermione  ,  qui  l'a  forcé  d'assassiner  Pyrrhus.  Point  de 
grands  crimes,  sans  de  grandes  passions  qui  fassent  pleurer 
pour  le  criminel  même.  C'est-là  la  vraie  tragédie.  Le  plus 
capital  de  tous  les  défauts  dans  la  tragédie ,  est  de  faire 
commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent  la  nature  ,  sans 
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donner  au  criminel  des  remords  aussi  grands  que  son  at- 
tentat ,  sans  agiter  son  urne  par  des  combats  touchans  et 
terribles ,  comme  on  l'a  déjà  insinué. 

L'importance  de  l'action,  dans  la  tragédie ,  se  tire  de 
la  dignité  des  personnes ,  et  de  la  grandeur  de  leurs  inté- 
rêts. Quand  les  actions  sont  de  telle  nature  ,  que  ,  sans 
rien  perdre  de  leur  beauté,  elles  pourraient  se  passer  entre 
des  personnes  peu  considérables  ,  les  noms  des  princes  et 
des  rois  ne  sont  qu'une  parure  étrangère,  que  l'on  donne 
aux  sujets  ;  mais  cette  parure  ,  toute  étrangère  qu'elle 
est ,  est  nécessaire.  Si  Ariane  n'était  qu'une  bourgeoise  , 
trahie  par  son  amant  et  par  sa  sœur  ,  la  pièce  qui  porte 
son  nom  ne  laisserait  pas  que  de  subsister  toute  entière  ; 
mais  cette  pièce  si  agréable  y  perdrait  un  grand  ornement, 
11  faut  qu'Ariane  soit  princesse  ;  tant  nous  sommes  des- 
tinés à  être  toujours  éblouis  par  les  titres.  Les  Horaces 
et  les  Curiaces  ne  sont  que  des  particulier^^  de  simples 
citoyens  de  deux  petites  villes  ;  mais  la  fortune  de  deux 
états  est  attachée,  à  ces  particuliers  ',  l'une  de  ces  deux 
petites  villes  a  un  grand  nom  ,  et  porte  toujours  dans 
i'esprit  une  grande  idée  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
ennoblir  les  Horaces  et  les  Curiaces.  Les  grands  intérêts 
se  réduisent  à  être  en  péril  de  perdre  la  vie  ,  ou  l'honneur, 
ou  la  liberté ,  ou  un  trône  ,  ou  son  ami ,  ou  sa  maî- 
tresse. 

On  demande  crdinairem'înt  si  la  mort  de  quelqu'un  des 
p«rsonnages  est  nécessaire  dans  la  tragédie.  Une  mort 
est,  à  la  vérité,  un  événement  important:  mais  souvent 
il  sert  plus  à  la  facilité  du  dénouement,  qu'à  l'importance 
^e  l'action  ;  et  un  danger  mortel  n'y  sert  pas  quelquefois 
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«davantage.  Ce  qui  rend  Rodrigue  si  digne  d'attention , 
est-ce  le  péril  qu'il  court  en  combattant  le  comte  ,  les 
Maures  ou  Don  Sanche  ?  Non.  C'est  la  nécessité  où  il 
est  de  perdre  Thonneur  ou  sa  maîtresse;  c'est  la  difficulté 
d'obtenir  sa  grâce  de  Chimène  ,  dont  il  a  tué  le  père.  Les 
grands  intérêts  sont  tout  ce  qui  remue  fortement  les 
hommes  5  et  il  est  des  momens  où  la  vie  n'est  pas  leur 
plus  grande  passion.  Il  semble  que  les  grands  intérêts 
se  peuvent  partager  en  deux  espèces  ;  les  uns  plus  no- 
bles ,  tels  que  l'acquisition  ou  la  conservation  d'un  trône, 
un  devoir  indispensable,  une  vengeance  ,  etc.  ;  les  autres  , 
plus  touchans,  tels  que  Tamitié.  L'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  sortes  d'intéiôts  donne  un  caractère  aux  tragédies 
où  elle  domine.  Naturellement  le  noble  doit  l'emporter 
sur  le  touchant  ;  et  Niccmede ,  qui  est  entièrement  du 
genre  noble  ,  çst  d'un  ordre  supérieur  à  Bérénice ,  qui 
n'est  partout  que  touchante.  Mais  ,  ce  qui  est  incontesta- 
blement au-dessus  de  tout  le  reste  ,  c'est  le  noble  et  le 
touchant  réunis  ensemble.  Le  seul  secret  qu'ij  y  ait  po«r 
les  réunir,  est  de  mettre  l'amour  en  opposition  avec  le 
devoir  ,  l'ambition  ,  la  gloire;  de  sorte  qu'il  les  combatte 
avec  force,  et  qu'ils  en  triomphent  k  la  fin.  Alors  ces 
actions  sont  véritablement  importantes  ,  par  la  grandeur 
des  intérêts  opposés. 

Les  pièces  sont  en  même  tems  touchantes  par  les  com- 
bats de  l'amour,  et  nobles  par  sa  défaite.  Pour  la  gran- 
deur d'une  action ,  voici  les  idées  que  l'on  peut  s'en  faire. 
Elle  doit  se  mesurer  à  l'importance  des  sacrifices,  et  à  la 
force  des  motifs ,  qui  engagsnt  à  les  faire.  On  croirait 
d'abord  que  le  courage  serait  d'autant  plus  digne  d'admi- 
ïa^on  ,  qu'il  se  résoucl  à  un  plub  grapd  mal  pour  un  plus 
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petit  avantage;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  fjiiand  nous 
sommes  exempts  d'intérêt ,  nous  voulons  de  Tordre  et  de 
la  raison  partout;  le  courage  ne  nous  paraît  qu'aveugle- 
ment et  folie,  s'il  n'est  appuyé  sur  des  raisons  propor- 
tionnées à  ce  qu'il  souffre  ,  ou  à  ce  qu'il  ose.  Ainsi,  les 
héros  ,  qui  s'immolent  pour  leur  patrie  ,  sont  sûrs  de 
notre  admiration  ,  parce  que  ,  au  jugement  de  la  raison  , 
le  bonheur  do  tout  un  peuple  est  préférable  à  celui  d'un 
homme  ,  et  que  rien  n'est  plus  grand  que  de  pouvoir  por- 
ter ce  jugement  contre  soi-même,  et  agir  en  conséquence  ; 
ainsi  le  courage  des  ambitieux  nous  en  impose  ,  parce 
que  ,  au  jugement  de  l'orgueil  humain  ,  l'éclat  du  com- 
mandement n'est  pas  trop  acheté  par  les  plus  grands  pé- 
rils. Nous  allons  même  jusqu'à  trouver  de  la  grandeur 
dans  ce  que  la  vengeance  nous  fait  entreprendre  ;  parce 
que,  d'un  coté,  le  préjugé  attachant  l'honneur  à  ne 
pas  souffrir  d'outrages  ,  et  de  l'autre  ,  la  raison  faisant 
préférer  l'honneur  à  la  vie,  nous  jugeons  qu'il  est  d'une 
^me  forte  d'écouter,  au  péril  de  ses  jours ,  un  juste  resser>- 
timeut. 

Les  vengeances  ,  sans  danger  et  sans  justice  apparente  , 
ne  nous  laissent  voir  que  la  bassesse  et  la  perfidie.  Si 
quelquefois  les  amans  obtiennent  nos  suffrages  ,  parce 
qu'ils  tentent  quelque  chose  d'héroïque  pour  une  mai- 
tresse  ,  c'est  quand  ils  regardent ,  et  que  nous  regardons 
avec  eux  ,  leurs  entreprises  comme  des  devoirs.  Ils  se 
sentent  liés  par  la  foi  des  sermens  ;  ils  se  reprocheraient , 
en  osant  moins ,  une  espèce  de  parjure  ;  et  ils  paraissent 
alors  autant  animés  par  la  vertu  ,  que  par  la  passion 
même  ;  ils  deviennent  des  héros  par  leur  objet  :  si  au 
contraire  ,  ils  ne  sont  entraînés  que  par  l'ivresse  de  la  pas- 
eioj],  ils  nç  nous  pai^^isseqt  alors    que  des  furieux,  plus 
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dignes  de  nos  larmes  que  de  notre  estime  ;  et ,  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage  ,  ils  ne  nous  attendrissent  que 
parce  que  nous  sommes  faibles  comme  eux.  Passons 
maintenant  aux  différentes  unités  d'intérêt. 

Nous  hasarderons  ici  un  paradoxe  ;  c'est  qu'entre  les 
premières  règles  du  théâtre,  on  a  presque  toujours  ou- 
blié la  plus  importante.  On  ne  traite  d'ordinaire  que  des 
trois  unités,  de  tems,  de  lieu  et  d'action.  Nous  croyons 
devoir  leur  en  ajouter  une  quatrième,  sans  laquelle  les 
trois  autres  sont  inutiles  ,  et  qui ,  toute  seule  ,  pourrait 
encore  produire  un  grand  effet  ;  c'est  l'unité  d'intérêt , 
qui  est  la  vraie  source  de  l'émotion  continue 3  au  lieu  que 
les  trois  autres  conditions ,  quoique  exactement  rem-i 
plies  ,  ne  sauveraient  néanmoins  pas  un  ouvrage  de  la 
langueur. 

On  peut  ajouter  aux  réîlexions  ci-dessus  que,  pour 
produire  l'intérêt  nécessaire  à  la  tragédie  ,  les  moyens  les 
plus  propres  sont  premièrement  de  choisir  un  héros  ,  dont 
le  sort  puisse  nous  attendrir  et  nous  toucher.  Pour  cela, 
il  ne  faut  pas  choisir  un  homme  tout-à-fait  scélérat.  Ses 
prospérités  nous  causeraient  de  l'indignation  ,  et  ses  mal- 
heurs n'exciteraient  en  nous  aucune  compassion.  Il  faut 
donc  le  choisir  bon  ,  aimant  la  vertu  ,  mais  sujet  aux 
faiblesses  attachées  à  la  nature  humaine  ,  et  soumis  , 
comme  les  autres  hommes  ,  au  pouvoir  et  à  la  tyrannie 
des  passions.  Il  faut  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  aussi 
malheureux  qu'il  l'est,  ou  que  ses  malheurs  soient  la 
punition  de  ses  fautes.  S'il  tombe  dans  quelques  grands 
crimes,  il  faut  que  ce  soit  involontairement 5  qu'il  y  soit 
poussé  par  la  violence  de  sa  passion ,  ou  par  la  force  des 
mauvais  conseils ,  et  que  nous  puissions  le  plaindre  , 
quoique  coupable. 
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Secondement ,  c'est  de  lui  faire  éprouver  ces  grands 
combats  ,  qui  déchirent  le  cœur  ,  en  le  tenant  suspendu 
entre  deux  intérêts  o|)posés ,  et  dont  le  sacritice  lui  est 
également  coûteux.  Rien  de  si  attachant  pour  le  specta- 
teur que  ces  sortes  de  situations.  11  se  met  à  la  place  du 
héros,  et  éprouve  les  mêmes  déchiremens.  C'est  de  I0 
mettre  dans  de  grands  périls  ,  qui  nous  fassent  trembler 
pour  lui.  Voilà  te  qui  allarme  ,  ce  qui  attache  :  ce  n'est 
pas  le  meurtre  qui  touche  ,  c'est  l'intérêt  qu'on  prend  au 
malheureux  qui  le  commet ,  ou  à  celui  qui  en  est  l'objet, 
et  quelquefois  à  tous  les  deux  ensemble. 

Troisièmement ,  c'est  de  tenir  le  fil  du  dénouement  ^ 
soigneusement  caché  jusqu'à  la  fin.  L'intérêt  ne  peut  se 
soutenir  que  par  l'incertitude  de  ce  qui  doit  arriver  ;  et 
il  s'augmente  par  le  désir  et  l'impatience  qu'on  a  de  l'ap- 
prendre. L'art  est  de  faire  toujours  croître  l'intérêt  :  mais 
la  première  règle  ,  c'est  de  choisir  un  sujet  ,  une  action 
déjà  capable  d'intéresser  par  elle-même  ,  et  propre  k  four- 
nir de  grands  raouvemens ,  de  belles  situations  ,  et  do 
grands  sentimene  ,  etc.  Un  poëte,  qui  traite  un  sujet  sans 
intérêt,  n'en  peut  vaincre  la  stérilité.  Il  ne  peut  jetter  du 
pathétique  dans  l'action  qu'il  imite,  qu'en  deux  ma- 
nières ;  ou  bien  il  embellit  cette  action  par  des  épisodes  , 
ou  bien  il  change  les  principales  circonstances  de  cette  ac- 
tion. S'il  adopte  le  premier  parti ,  l'intérêt  qu'on  prend  à 
ces  épisodes ,  ne  sert  qu'à  mieux  faire  sentir  la  froideur  dd 
l'action  principale  5  et  il  a  mal  rempli  son  titre.  Si  le  poète 
chancre  les  principales  circonstances  de  l'action  ,  que  l'oa 
suppose  être  un  événement  connu  ,  son  poe'me  cesse  d'ctr« 
vraisemblable.  Nous  allons  finir  cet  article  ,  en  parlant 
de  l'intérêt  propre  à  la  comédie. 
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ïl  faut  attacher  dans  la  comédie ,  comme  dans  la  tra- 
gédie ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  intérêt  :  mais  il  n'est 
pas  le  même  que  dans  la  tragédie.  Là ,  c'est  le  cœur  tout 
seul  qu'il  faut  intéresser  ,  toucher  ,  émouvoir  et  attendrir. 
Dans  la  comédie,  c'est  l'esprit ,  pour  ainsi  dire,  seul 
qu'il  faut  attacher  et  amuser ,  ce  qui  est  peut  -  être 
plus  difficile  encore,  à  cause  de  sa  It'gèreté  et  de  son  in- 
constance. Pour  fixer  son  attention ,  on  se  sert  d'ordi- 
naire d'une  petite  intrigue,  qui  est  communément  uiï 
mariage  :  mais  ce  n'est  point  assez  ;  il  faut  encore  le  ré- 
veiller sans  cesse  ,  et  l'attacher  par  des,  traits  piquans  , 
des  scènes  vives  ,  des  peintures  brillantes ,  et  des  incidens 
nouveaux  :  l'intrigue  est  souvent  ce  qui  l'intéresse  1« 
moins. 

INTERMÈDES. 

C'est  ce  qu'on  donne  au  spectacle  ,  entre  les  actes  d'une 
pièce  de  théâtre ,  pour  amuser  le  peuple  ,  tandis  que  les 
acteurs  reprennent  haleine  ou  changent  d'habits ,  ou  pouc 
donner  le  loisir  de  changer  de  décorations.  Dans  l'ancienne 
tragédie ,  le  chœur  chantait  dans  les  intermèdes ,  pour 
marquer  les  intervalles  entre  les  actes.  Chez  nous  les  in- 
termèdes consistent ,  pour  l'ordinaire  ,  en  chansons  , 
danses  ,  ballets ,  chœurs  de  musique ,  etc.  Aristote  et 
Horace  donnent  pour  règle ,  de  chanter  pendant  ces  in- 
termèdes des  chansons,  qui  soient  tirées  du  sujet  princi- 
pal ;  mais  ,  dès  qu'on  eut  ôté  les  chœurs,  on  introduisit 
les  mimes,  les  danseurs,  etc. ,  pour  amuser  les  spectateurs. 
En  France,  on  y  a  substitué  une  symphonie  de  violons  et 
d'autres  instrumens, 

M.  la  Combe,  auteur  à\\  Spectacle  des  Beaux  -  Arts  , 
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fait  une  observation  tiès-judicieuse  au  sujet  des  intermè- 
des qui  coupent  les  actes  de  nos  tragédies.  «JNCest-il 
»  pas  ridicule ,  dit-il  ,  que  nos  tragédies  soient  coupées 
5)  et  suspendues  par  des  sonates  de  musique  instrumeu-» 
»  taie  ,  et  que  le  spectateur ,  qui  est  supposé  occupé  par 
»  les  plus  grands  intérêts  ,  ou  ému  par  les  plus  vives  pas- 
»  sions,  tombe  dans  un  calme  soudain  ,  et  fasse  ainsi  di- 
»  version  avec  le  pathétique  de  la  scène  ,  pour  s'amuser 
»  d'un  menuet  ou  d'une  gavotte  ?  Rien  de  plus  propre 
»  en  effet  à  faire  revenir  /esprit  du  trouble  oi*i  il  était.  Ces 
»  sortes  d'intermèdes  nuisent ,  peut-être  plus  qu'on  ne 
»  pense  ,  aux  succès  de  ces  tragédies.  A  chaque  acte  , 
»  l'auteur  est ,  pour  ainsi  dire  ,  obligé  de  travailler  sur 
»  de  nouveaux  frais  ,  pour  faire  illusion  et  pour  tou- 
M  cher.  » 

INTERROGATION. 

C'est  une  figure  de  style,  très-propre  à  peindre  les  divers 
mouvemens  du  cœur,  et  à  les  rendre  plus  pathétiques. 
Elle  consiste  dans  les  différentes  interrogations  qu'on  se 
fait  à  soi-même  ou  aux  autres.  Elle  se  fait  souvent  par 
exclamation  ,  et  n'en  devient  que  plus  vive  et  plus  animée» 
Cette  figure  est  du  p-us  grand  iusage  au  théâtre.  Voyez 
Milhridate  ,  quand  il  dit  : 

Elle  me  quitte  :  et  moi ,  dans  un  lâche  silence  , 

Je  semble  de  sa  fuite  approuver  riusolence  : 

Peu  s''en  faut  que  mon  cœur  ,  penrhant  de  son  côté  , 

Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté. 

Qui  suis-je?  est-ce  Mouime  ?  etsuis-je  Mithridate  ? 

Voyez  Roxanc  dans  JJajazet ,  lorsqu'elle  so  dit  h  elle- 
même  : 
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i)e  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense? 
Tous  deux,  à  me  tromper,  sont-ils  d'intïUigeuce ! 
Pourquoi  ce  changement,  ce  discours,  ce  départ? 
3>rai-je  pas  même  entr^eux  surpris  quelque  regard? 
Bajazet  interdit!  Atalide  étonnée! 
O  ciel  !  à  cet  affront  m'auriez- vous  condamnée  ? 
De  mon  aveugle  aniOur  seraient-ce  là  les  fruits? 
Tant  de  jours  douloureux,  tant  dMnquiètes  nuitS^ 
Mes  brigues ,  mes  complots  ,  ma  trahison  fatale , 
Waurais-je  tout  tenté  que  pour  uùe  rivale? 

Voyez  encore  Phèdre,  quand  elle  s'écrie  : 

Que  fais-je?  où  ma  raison  se  va-t-élle  égarer! 
Moi  jalouse  !  et  Thésée  est  celui  que  j'implore  ! 
Mon  époux  est  vi^, ant,  et  moi  je  brûle  encore! 
Pour  qui?  quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  voeux? 
Chaque  mot,  sur  mon  front,  fait  dresser  mes  cheveux. 

INTRIGANT  DUPÉ  (1'),  comédie  en  quatre  actes ,  eri 
prose,  par  M.  Richaud  Martelly,  aux  Français,  1801. 

C'est  Lin  imbroglio,  où  un  intrigant,  qui  s'est  chargé  d'é- 
condiiire  un  amant  pour  favoriser  les  vœux  d'un  autre,  se 
trouve  pris  dans  ses  propres  filets.  Cette  pièce  a  eu  peu  de 
succès.  Le  sujet  principal  et  les  accessoires  eu  sont  em-» 
pruntés  de  plusieurs  pièces  connues;  et ,  dé  plus,  elle  pèche 
contre  les  vraisemblances.  En  voilà,  selon  nous,  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  légitimer  le  peu  de  succès  qu'elle  a  obtenu, 
et  plus  qu'il  n'en  faut  pour  motiver  la  brièveté  de  ceé 
article. 

INTRIGUE. 

C'est  un  assemblage  de  plusieurs  événemens  ou  cir~ 
constances,  qui  se  rencontrent  dans  une  affaire,  et  qui 
embarrassent  ceux  qui  y  sont  intéressés.  Ce  mot  vient  o^i 
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irot  latin,  inprîcare»  L'intrigue  est  la  partie  la  plus  essen-» 
tie'.îj,  pour  entretenir  l'attention  et  soutenir  la  curiosité. 
Elle  Lrmc  le  nœud  ou  la  conduite  d'i]ne  pièce  dramatiqua 
ou  d'nn  roman,  c'est-à-dire,  le  plus  haut  point  d'embar- 
ras où  se  trouvent  les  principaux  personnages  ,  par  l'artifice 
ou  la  fuurberie  de  certaines  personnes,  et  par  la  rencontre 
de  plusieurs  événemens  fortuits,  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
brouiller. Il  existe  toujours  deux  desseins  dans  la  tragédie, 
la  comédie  ou  le  poëme^épique.  Le  premier,  et  le  princi- 
pal, est  celui  du  héros;  le  second  comprend  tous  les  des- 
seins de  ceux  qui  s'opposent  à  ses  prétentions.  Ces  causes 
opposées  produisent  aussi  des  effets  opposés;  savoir,  les 
efiorts  du  héros  pour  l'exécution  de  son  dessein ,  et  les 
efforts  de  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Comme  ces  causes 
et  ces  desseins  font  le  commencement  de  l'action,  de 
même,  ces  efforts  contraires  en  font  le  milieu,  et  forment 
une  difficulté  et  un  ngeud  ,  qui  font  la  plus  grande  partie  du 
poëine  :  elle  dure  tout  le  tems  que  l'esprit  du  lecteur  est 
suspendu  sur  l'événement  de  ces  effets  contraires.  La 
solution  ou  le  dénouement  commence,  lorsque  l'on  com- 
mence à  voir  cette  difficulté  vaincue  et  les  doutes  éclaircis. 
Homère  et  "Virgile  ont  divisé  en  deux  parties,  chacun  de 
leurs  trois  poèmes,  et  ils  ont  appliqué,  à  chaque  partie,  un 
nœud  et  un  dénouement  particulier.  La  première  partie 
de  V Iliade  est  la  colère  d'Achille,  qui  veut  se  venger  d'Aga- 
memnon  ,  par  le  moyen  d'Hector  et  des  Troyens.  Le  nœud 
comprend  le  combat  cjui  se  doui^î  en  l'absence  d'Achille  , 
et  coo'siste,  d'une  part,  dans  la  résistance  d'Agamemnoii 
et  des  Grecs,  et  de  l'autre,  dans  l'humeur  vindicative  et 
inexorable  d'Achille,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  reconci- 
luijr  avec  Agamenuion.  Les  pertes  des  Giecs  et  le  désespoir 
en  vengeant  Achille,  disposent  au  dénouement. 
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La  mort  (le  Patfocle,  jointe  aux  offres  d'Agàmemnon, 
qui  seules  avaient  été  sans  effet,  lèvent  cette  difficulté,  et 
font  le  dénouement  de  la  première  partie.  Cette  même 
mort  est  aussi  le  commencement  de  la  seconde  partie, 
puisqu'elle  inspire  à  Achille  le  dessein  de  se  venger  d'Hec- 
tor ;  mais  ce  héros  s'oppose  à  ce  dessein ,  et  cela  forme  la 
seconde  intrigue,  qui  comprend  la  mort  d'Hector  et  le 
dernier  combat. 

Virgile  divise  son  poëme  absolument  comme  Homère* 
La  première  partie  est  le  voyage  et  l'arrivée  d'Enée  en 
Italie;  la  seconde,  est  son  établissement  dans  cette  contrée. 
L'opposition  qu'il  essuie  de  la  part  de  Junon,  dans  ces 
deux  entreprises,  est  le  nœud  général  de  l'action  entière. 
Quant  au  choix  du  nœud  et  à  la  manière  d'en  faire  le  dé- 
nouement, il  est  certain  qu'ils  devaient  sortir  naturellement 
du  fond  du  sujet. 

Le  P.  Lebossu  donne  trois  manières  de  former  le  nœud 
d'un  poëme  :  la  première  est  celle  dont  nous  venons  de 
parler;  la  seconde  est  prise  de  la  fable  et  du  dessin  du 
poëte;  la  troisième  consiste  à  former  le  noeud ,  de  telle  sorte 
que  le  dénouement  en  soit  une  suite  naturelle. 

Dans  le  poëme  dramatique,  l'intrigue  consiste  à  jeter 
les  spectateurs  dans  l'incertitude  sftr  le  sort  qu'auront  les 
principaux  personnages  introduits  dans  la  scène.  Pour 
cela,  elle  doit  être  naturelle,  vraisemblable,  et  prise,  au- 
tant qu'il  se  peut,  dans  le  fond  même  du  sujet.  l.°  Elle 
doit  être  naturelle  et  vraisemblable;  car,  une  intrigue  for- 
cée ou  trop  compliquée,  au  lieu  de  produire  dans  l'esprit 
ce  trouble  qu'exige  l'action  théâtrale,  n'y  porte,  au  con- 
traire, que  la  confusion  et  l'obscurité  ;  et  c'est  ce  qui  arrive 
immanquablement,  lorsque  le  poëte  multiplié  trop  les  înci- 
dens;  car,  c'est  moins  le  merveilleux  que  le  vraisemblable 
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qu'on  doit  chercher  dans  ces  occasions.  Or,  ilen  n*est  pîù^ 
élo  giié  de  la  vraisemblance,  que  d'accumuler  dans  une 
action,  dont  la  durée  ne.st  tout  au  plus  supposée  que 
de  vingt-quatre  heures ,  une  foule  d'actions  qui  pourraient 
à  peine  se  ])asser  en  une  semaine  ou  un  mois.  Dans  la 
chaleur  de  la  représentation,  ces  surprises  multipliées 
plaisent  pour  un  moment;  mais,  à  la  discussion,  on  sent 
qu'elles  accablent  l'esprit,  et^  qu'au  fond,  le  poète  ne  les 
a  imaginées  que  faute  ^i  trouver  dans  son  génie  les  res- 
souices,  propres  à  soutenir  l'action  de  sa  pièce,  par  le  fond 
inênje  de  la  fable.  De  là ,  tant  de  reconnaissances ,  de  dégui- 
scmens,  de  suppositions  d'état,  dans  les  tragédies  de  quel- 
ques modernes,  dont  on  ne  suit  les  pièces  qu'avec  une 
extrême  contention  d'esprit  :  le  poète  dramatique  doit,  à 
la  vérité  ,  conduire  son  spectateur  à  la  pitié  par  la  terreur, 
et  réciproquement  à  la  terreur  par  la  pitié.  Il  est  égale- 
ment vrai  que  c'est  par  les  larmes,  par  l'incertitude, 
par  l'espérance  j  par  la  crainte,  par  les  surprises,  et  par 
l'horreur  qu'il  doit  le  mener  jusqu'à  la  catastrophe;  mais 
tout  cela  n'exige  pas  une  intrigue  pénible  et  compliquée. 
Corneille  et  Racine  prodiguent-ils  à  tout  propos  les  inci- 
denS)  les  reconnaissances,  et  les  autres  machines  de  cette 
nature,  pour  former  leur  intrigiie?  L'action  de  Phèdre 
marche  sans  interruption,  et  roule  sur  le  môme  intérêt, 
mais  inliiiment  simple  jusqu'au  troisième  acte,  où  l'on 
apprend  le  letour  de  Thésée.  La  présence  de  ce  prince  , 
et  la  prière  qu'il  fait  à  Nej)tune,  forment  tous  les  nœuds, 
et  tiennent  les  esprits  en  susjiens.  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre,  la  crainte  pour 
Hippolvte,  et  ce  trouble  inquiétant  dont  tous  les  cœurs 
sont  agités,  dans  l'impatience  de  découvrir  ce  qui  doit 
anivcr.  Puiis  Athalie,  le  secret  du  gruud-piêtre  sur  !• 
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cfessein  qu'il  a  formé  de  proclamer  Joas  roi  de  Judas  , 
l'empressement  d'Atalie  à  demander  qu'on  iui  livre  cet 
enfant  inconnu  ,  conduisent  et  arrêtent  comme  par  de- 
grés l'action  principale  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir 
à  l'extraordinaire  et  au  merveilleux.  On  verra  même  dans 
Cinna,  dans  liodogune  ,  et  dans  tontes  les  meii'euiO? 
pièces  de  Corneille  ,  que  l'intrigue  est  aussi  simple  daius 
«on  principe  5  que  féconde  dans  ses  suites.  2".  Eîo  doife 
naître  du  fond  du  sujet  autant  qu'il  se  peutj  cur ,  lorsque 
la  fable  ou  le  morceau  d'histoire  que  l'on  traite  ,  fournit 
naturellement  les  incidens  et  les  obstacles,  qui  doivent 
contraster  avec  Faction  principale,  qu'est-il  besoin  de  a- 
courir  à  des  épisodes  qni  ne  font  que  la  compliquer  ,  ou- 
du  moins  partager  et  refroidir  l'intérêt.  Observons  que  lo 
poëte  dramatique  ,  qui  s'engage  à  mener  deux  intrigues  à 
la  fois  5  s'impose  la  nécessité  de  les  dénouer  dans  le  même 
instant.  Sans  cela,  si  la  première  qni  s'achève  est  la  prin- 
cipale ,  celle  qui  reste  n'est  plus  supportable.  Si  au  con- 
traire l'intrigue  épisodique  fait  perdre  de  vue  la  principale, 
il  en  naît  un  autre  inconvénient.  Les  personnages  dispa- 
raissent tout-à-coup,  ou  se  rencontrent  sansn:aison;  ce 
qui  mutile  et  refroidit  l'ouvrage. 

INTRIGUE  AUX  FENETRES  (  l' )  ,  opéra-bouffon 
en  un  acte  ,  paroles  de  MM.  Bouilly  et  Dupaty ,  musiqu© 
de  M.  Nicolo  ,  à  l'Opéra-comique  ,  i8o5. 

Monsieur  Renardin  ,  ancien  officier  d'infanterie,  aussi 
versé  dans  les  ruses  de  guerre  que  dans  celles  d'amour  , 
veut  marier  sa  fille  à  M.  Satiné,  son  parent,  marchand 
de  papiers  du  faubourg  Saint  -  Antoine  ;  mais  Clémence 
aime  Floricourt,  jeune  capitaine  de  cavalerie,  et  en  est 
aimée,.  Celui  -  ci  ^  accompagné  de  Lorange  ,  son   valçt  , 
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qiiitteso  nrégiment  ,  et  accourt  pour  flécliir  le  père  tle 
sa  maîtresse,  ou  le  forcer  à  lui  être  favorable.  Arrivé  à 
Paris,  il  trouve  M.  Renardin  délogé:  fi  s'informe,  et 
après  bien  des  recherches  ,  il  apprend  que  M.  Renardin  , 
sous  le  nom  de  la  Pallissade  ,  est  venu  se  loger  dans  la 
rue  du  Petit-  Musc  ;  il  y  voie  à  l'instant  y  frappe  à  toutes 
les  portes  ,  et  ne  peut  trouver  la  demeure  de  M.  Renar- 
din. Comment  faire  ?  Lorange ,  qui  voit  les  choses  de  sang- 
froid  ,  conçoit  en  un  clin-d'œil  un  plan  d'attaque  infail- 
lible 5  et  Floricourt ,  se  reposant  sur  la  tactique  de  son 
valet,  lui  abandonne  le/Tommandement,  Lorange  va  au 
coin  de  la  rue;  et,  au  moyen  de  la  bourse  de  son  mnître  , 
amène  tous  les  commissionnaires  qu'il  peut  trouver  ,  et 
leur  ordonne  de  crier  au  feu,  A  ce  cri  d'allarme  ,  tout  le 
monde  se  met  à  la  fenêtre  :  Lorange  et  Eloricourt,  tapis 
dans  un  coin  de  la  rue,  apperçoivent  enfin  M.  Renardin, 
mademoiselle  de  la  Girondière,  sa  sœur,  et  la  belle  et 
intéressante  Clémence.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que 
de  reconnaître  la  place  ,  et  de  la  prendre  par  adiesse  ou 
par  force.  Bs  la  trouvent  dans  un  état  de  défense  vraiment 
inquiétant  ^out  tout  antre  qu'un  Lorange;  mais  ,  loin  de 
l'allarmcr  ,  ces  manœiivres  de  l'ennemi  ne  font  qu'accroî- 
tre son  audace  et  stimuler  son  sénie.  Il  faut  d'abord  thas- 
ser  M.  Satiné  :  Lorange,  sans  beaucoup  d'efforts,  se  dé- 
barrasse de  ce  rival  incommode.  Sous  le  prétexte  d'un 
achat  de  papier  pour  la  soiis- préfecture  de  Villers-Cô- 
tercts  ,  il  !e  retient  chez  lui  ,  et  profite  de  son  absence 
pour  avancer  ses  afl'aires  ;  ensuite  ,  croyant  avoir  des  in- 
telligences dans  la  place,  Floricourt  s'y  introduit  ;  mais 
il  est  fait  prisonnier.  Vain  obstacle  !  Lorange  vole  chez 
Satiné  ,  prend  des  papiers ,  se  présente  comme  son  en- 
voyé, et  parvient  ainsi  à  s'inLrocIuirc  dans  la  maison.  En- 
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^n  il  délivre  son  maître  ,  force  le  capitaine  Rcnardin  do 
s'avouer  vaincu  ,  et  d'accorder  à  Ploricourt  la  main  de 
Clémence. 

INTRIGUE  DES  FILOUX  («1'),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  parLétoile,  1647. 

Trois  filoux  veulent  voler  une  veuve ,  qui  passe  pour 
avoir  de  l'argent,  et  qui  occupe  seule  une  maison  avec 
sa  fdle  ,  qu'elle  avait  promise  à  un  aventurier.  Lm  fille  ne 
veut  point  consentir  à  la  volonté  de  sa  mère ,  pan  e  qu'elle 
aime  un  officier  depuis  assez  long-tems.  Cet  officier  se 
trouve  dans  la  maison  ,  au  moment  où  les  trois  Cloux  s'y 
introduisent,  et  fait  avorter  leur  ])rojct.  La  veuve,  pour 
payer  à  l'offiicier  le  service  qu'il  vient  de  lui  rendre,  lui 
accorde  sa  fille  en  mariage  ;  mais  elle  apprend  que  celui , 
éont  elle  avait  fait  choix  pour  gendre,  vient  d'être  arrêté 
pour  avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie. 

INTRIGUE  EN  L'AIR  (  1'  )  ,  comédie  en  un  acte  , 
mêlée  de  vaudevilles  ,  par  MM.  Sewrin  et  Chazel ,  au 
#if'âtre  des  Variétés  ,   1807. 

Jean  et  Justin  prétendent  à  la  main  de  Fanclielto  .  fille 
de  Bontems.  Jean  est  riche  et  convient  au  père  de  Fan- 
chette  ^  Justin  est  pauvre,  mais  il  est  aimable  ,  nais  II 
est  aimé  de  la  ieune  personne  ,  et  devient  son  epoiiA.  0\1 
est  le  fond  de  cette  petite  pièce  ,  en  voici  fini  ^rc.  Bot  - 
tems  est  occupé,  avec  ses  ouvriers  ,  à  c  t  .la--  11  j 
maison  pour  le^  parrain  de  sa  fille.  H  se  plaiit  à  Jean  do 
ce  qu'ime  pièce  de  bois,  qui  devrait  être  plaiLC»  n'esl  pas 
encore  sciée.  Jean  ,à  son  tour,  rejeîîe  la  faute  sur  le 
scieur-de-long;  mais  son  excuse  n'est  pas  admise.  Aprè^ 
son  diner  ,  Bontems  retourne  au  travail  ;  il  recommande 
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à  Fanchette  de  fermer  la  porte  aux  galans ,  et  de  lent 
dire,  par  la  fenêtre,  que  son  père  reviendra  dans  un» 
tenre.  Bientôt  Justin  arrive  j  mais  Fanchette  lui  ferme  sa 
porte.  Jean  lui-même  vient  trouver  Justin  ,  qui  lui  apro- 
mis  de  lui  aider  à  scier  son  bois.  Justin  ,  croyant  que 
Jean  est  la  cause  du  mauvais  traitement  que  lui  fait 
éprouver  Pancliette ,  se  dispose  à  l'en  punir.  Les  répon- 
ses do  Jean  ne  font  qu'augmenter  sa  fnreur  ;  mais  le  qui- 
proquo s'éclaircit ,  et  Justin  s'apperçoit  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  pièce  de  bois  :  aussitôt  il  grimpe  sur  l'établi ,  qui  se 
trouve  placé  sous  la  fenêtre  de  Fauchettc.  Jean  ,  sans 
doute  pour  favoriser  son  rival ,  lui  demande  une  chanson. 
Alors  Justin  saisit  l'occasion  ,  et  lui  en  chante  une  ,  dans 
laquelle  il  retrace  l'inconstance  des  amans.  Son  premiet 
couplet  est  achevé,  et  il  ne  voit  pas  venir  Panchette;  fâché 
que  le  second  n'ait  pas  eu  plus  d'effet  ,  il  s'emporte  ;  et  , 
lîans  un  moment  où  il  peint  son  impatience ,  il  fait  re- 
muer l'établi  ',  alors  Fanchette  ouvre  sa  fenêtre.  Les  amans 
se  témoignent  leur  amour  par  de  tendres  caresses  ,  sans 
que  Jean  ,  que  le  son  de  scie  incommode,  s'apperçoive 
de  rien  ;  mais  Bontems  arrive  et  les  surprend  ;  il  veut 
conclure,  malgré  sa  fille ,  son  mariage  avec  Jean;  mais 
le  parrain  de  Fanchette  s'y  oppose  ,  et  la  marie  à  Justin. 
Cette  pièce  renferme  un  dialogue  aisé  ,  et  quelques  jolis 
couplets  ;  mais  les  auteurs  y  ont  semé  des  calembourgs 
qui  nuisent  à  l'inlérèt.  On  peut  amuser  et  faire  rire  le  pu- 
blic par  des  moyens  plus  naturels. 

INTRIGUE  ÉPISTOL.URE(r),   comédie  en  cinq 
fictes  ,  en  vers  ,  par  rabrc-d'Eglantinc  ,  aux  Français  , 

P'est  ici  ,  comme  dans  un  grand  nombre  dç  comédies 


ï  W  T  i^t 

Hiî  tuteur  .avaî?e  et  jaloux,  qui  veut  épouser  sa  pupille, 
pour  s'emparer  de  vsa  fortune.  Mais  la  jeune  personne  dé-» 
teste  sou  tyran  ,  et  veut  s'afïrancbir  d'un  joug  odieux;  ce- 
pendant, il  faut  convenir  que  Cléri,  aniar.t  aimé  de  Pau- 
line,trouve  uii  terrible  adversaire  dans  le  procureur  Clénard, 
Non  seiilement  il  tient  sa  pupille  étroiteir.ent  enfeimée  et 
lui  donne'  des  surveillans  incorruptibles;   mais  encore  il 
met,   à  la  poursuite   de  l'amant,  un  huissier  et  toute  sa 
séquelle.  Toutes  ses  portes  et  tovites  ses  fenêtres  sont  fer- 
mées; ainsi,  à  moins  de  les  enfoncer,  ou  de  mettre  le  feu 
à  la  maison,  il  n'y  a  pas  de  moj^ens  de  lui  enlever  sa  pu-^ 
pille.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  amans  ne  désespè- 
rent pas  de  sortir  vainqueurs  de  cette   lutte  difficile.  Ils 
mettent  en  jeu  toutes  sortes  de  ruses,  pour. dérouter  le  vieux 
procureur  et  ses  agens  ;  mais ,  pour  agir  de  concert  et  se 
rendre   compte  de  leurs  opérations,  ils  n'ont  que  la  res- 
source des  lettres:  comment  se  les  faire  parvenir?  Ce  sont 
les  difï'erens  moyens  qu'ils  emploient  qui  forment  l'intrigue, 
et  donnent  le  titre  à  la  pièce.  Du  reste,  après  une  vigoureuse 
résistance ,  le  vieux  procureur  finit  par  succomber,  et  se 
voit  forcé  de  convenir  que,  celui  qui  se  met  en  tête  de  gar- 
der une  femme  malgré  elle,  n'est  qu'un  sot. 

Cette  pièce  a  eu  le  plus  grand  succès.  La  conduite  d'un 
ouvrage,  si  différent  de  couleur  du  Thilinte  de  Molière, 
prouve  infiniment  de  ressources  et  de  talens  comiques  dan» 
l'esprit  de  l'auteur.  L'imbroglio  est  bien  tissu,  la  marche 
en  est  vive  et  pleine  de  feu ,  et  les  incideus  en  sont  bien  mé- 
nagés. Enfin  on  y  rit ,  et  de  ce  rire  franc  et  vrai,  que  depuis 
long-tems  Thalie  ne  connaît  plus. 

INTRIGUES  AMOUREUSES  (les),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers ,  par  Gilbert,  1666. 
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Ces  intrigues  amoureuses  sont  un  tissu  d'invraisera- 
blanccs,  un  rannas  de  situations  forcées  et  ridicules.  En 
voici  le  fond  :  Yante  ayant  perdu  son  frère ,  à  qui  Da- 
mon,  son  oncle,  destinait  ses  grands  biens,  vient  à  Paris 
pour  tâcher,  avant  que  la  nouvelle  de  sa  mort  y  soit  par- 
venue ,  de  décider  l'oncle  à  lui  en  faire  donation.  Un  valet, 
nommé  Marot,  est  à  la  tête  de  toutes  ces  intriguesj  et,  de 
concert  avec  Lisandre ,  amant  aimé  d'Yante ,  ils  parviennent 
à  tromper  l'oncle.  Leurs  ruses,  quoique  fort  grossières,  se 
traînent  jusqu'au  dénouement,  sans  qu'aucun  des  person- 
nages forme  le  plus  léo^T  soupçon.  Tantôt  Yante  se  pré- 
sente sous  des  habits  d'homme  et  sous  le  nom  de  son  frère, 
<3t  tantôt  en  habit  de  femme  :  ainsi,  elle  est  tout-à-la-fois  et 
le  frère  et  la  sœur.  Sous  le  nom  de  son  frère ,  elle  est  fiancée 
à  la  nièce  d'un  certain  Clindor,  et  touche  la  dot;  et,  sous 
celui  d'Yante,  elle  épouse  Lisandre.  Plusieurs  fois  l'in- 
trigue est  en  danger  de  se  rompre  ;  mais  Yante  et  Marot 
la  renouent,  à  l'aide  de  plaisanteries  que  les  deux  oncles  , 
Damon  et  Clindor,  écoutent  avec  la  plus  grande  docilité. 
Nous  allons  en  citer  plusieurs  exemples  :  Yante,  sous  le 
nom  de  son  frère,  fait  la  cour  à  Séline,  nièce  de  Clin- 
dor, et  lui  demande  un  baiser,  qu'elle  lui  refuse;  alors  il 
lui  dit  : 

Vous  êtes  trop  sévère  : 
Loin  de  me  refuser  une  faveur  légère, 
Scline ,  vous  poiuTiez  ,  ayant  reçu  ma  foi , 
Sans  blesser  voire  honneur  ,  coucher  avecque  moi. 

Damon  veut  voir  son  neveu  et  sa  nièce  réunis  chez  Clin- 
dor. Les  vieillards  reviennent  de  chez  le  notaire,  où  ils  ont 
fjit  rédiger  les  articles  du  contrat;  ils  demandent  à  voir 
Yante  :  celle-ci,  sous  ses  habits  d'homme,  leur  dit  que  sa 
sœur  est  indisposée,  et  qu'elle  a  la  migraine 
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D  A  M  o  a'. 
Son  mal  est  sans  péril  : 

C  r  l  3Î  DOR. 

Ma'.s  elle  a  bcsaiu  craide» 
Allons  la  visiter. 

TANTE. 

Elle  a  pris  un  remèd'.... 

Dans  une  antre  circonstance,  où  les  deux  oncles  s'en- 
tretiennent d'Yaate  et  de  son  frère,  Marot  vient  leur  pro- 
poser de  leur  faire  connaître  les  mœurs  des  provinces  de 
France  où  il  a  voyagé;  la  proposition  est  acceptée.  Voici 
une  idée  de  cette  scène  bisarre  : 

c  L  i  s  D  o  R. 
Que  dis-tii  des  Normrn  Is,  dont  chacun  parle  assea? 

MAROT. 

Ils  sont  grands  chicaneurs,  et  fort  intéresses. 
D  A  M  o  If. 

Les  Picards? 

MAROT. 

Ils  sont  francs,  ardrns  aptc'^sla  gloire; 
J'entends  de  celle-là ,  qu'on  acquiert  «i  uien  boire. 

G  L  I  N  D  o  R. 

Les  Bourguignons  ? 

MAROT. 

Salez. 

C  I.  1  N  D  O  R. 

Le  proverbe  le  dit  ; 
Miis  je  ne  l'entends  pas,  si  Ton  ne  réclaircit. 
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CTest-ît-dire,  des  gens  corrompus  de  nature  ; 
Car ,  Ton  sale  la  chair  sujette  à  pourriture. 

INTRIGUES  DE  LA  LOTERIE  (les),  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  Visé,  1670. 

Ctliane  a  fait  une  loterie,  qui  doit  être  tirée  le  soir 
même.  Cette  circonstance  attire  chez  elle  un  grand  nombre 
de  personnes,  qui  entrent,  sortent  et  reviennent,  sans  que 
l'on  comprenne  bien  leuç/dessein.  "Valère,  amant  de  Clarice 
et  de  Mélisse,  la  première,  fille,  et  l'antre,  nièce  de  Céliane; 
et  Cléonte,  amant  de  Mélisse  et  de  Clarice,  profitent  de 
cette  occasion  pour  voir  leurs  maîtresses,  et  se  déterminer 
sur  le  choix.  Clidamis,  plus  heureux  qu'eux  ,  se  fait  intro- 
dnire  hardiment  par  une  intrigante,  et  gagne  le  cœur  de 
Clarice,  dont  il  est  amoureux.  Les  deux  autres  amans 
se  consolent,  dans  l'espérance  que  la  fortune  les  favo-^ 
risera ,  dans  la  nouvelle  loterie  qu'on  leur  vient  d'an- 
noncer. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  semblable,  pour  le  fond,  ^ 
la  comédie  d'Aimer  sans  savoir  qui ,  de  DquvîUc,  et  à  la 
JSelle  Invisible i  de  Eoisrobert. 

IPHIGÉNIE  EN  AULIDE,  tragédie  d'Euripide. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  tragédie 
d'Euripide,  afin  de  nous  dispenser  d'analyser  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  sur  le  même  sujet.  On  sait  que  les  Grecs  r 
prêts  à  partir  pour  Troie,  furent  arrêtés  en  Aulide,  par  un 
calme  qui  ne  devait  cesser  qu'après  avoir  sacrifié  Tphigénic 
4   Diane,    à  qui    Clytenmestre    l'avait    di  \  oiiec    cil  nais-^ 
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sant  :  telle  est  là  voix  de  l'oracle.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix 
que  les  vents  seront  favorables.  Agamemnon ,  pressé 
par  les  Grecs,  a  eu  la  cruauté  d'écrire  à  Cljtemnestre, 
qu'il  a  laissée  dans  Argos,  de  lui  amener  sa  fille  Iphi- 
génie.  Mais  ce  malheureux  père  ne  tarde  pas  à  chan- 
ger de  résolution  :  enfin ,  la  nature  l'emporte  sur  un 
funeste  devoir J  etj  sans  en  expliquer  les  raisons,  il 
trace  quelques  mots  pour  empêcher  le  départ  de  la  reine , 
et  confie  ce  message  important  à  un  vigillard.  Ménélas 
surprend  ce  vieillard ,  et  s'empare  de  ses  dépêches.  Après 
s'être  injustement  emporté  contre  lui,  il  vient  trouver 
son  frère ,  et  lui  reproche  sa  faiblesse  et  sa  perfidie.  Ici,  les 
deux  frères»  ont  une  altercation  assez  vive,  qui  cesse  par: 
la  nouvelle,  que  vient  leur  apporter  un  envoyé ,  de  l'arrivée 
de  la  reine  et  de  sa  fille»  Entendez  Agamemnon  dans 
Racine  î 

juste  ciel ,  cVst  ainsi  qu'assiirant  ta  vengeance  , 
Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence. 
Encor,  si  je  pouvais,  libre  dans  mon  malheur. 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur  ! 

C'est  ainsi  qu'Euripide  le  fait  parler.  Ménélas,  ému, 
attendri  par  les  larmes  de  son  frère ,  ne  peut  lui  -  même 
retenir  ses  pleurs*  Won  ,  dit-il ,  «  je  ne  suis  plus  ce  cruel 
»  Ménélas ,  qui  voulait  vous  persuader  d'immoler  voire 
M  fille...»  Ne  la  sacrifiez  point  à  mes  intérêts.  Qu'a  cett« 
»  princesse  à  démêler  avec  Hélène  ?  Congédions  l'ar- 
3)  mée.  »  Hélas  î  lui  répond  Agamemnon  ,  ce  changement 
ne  me  rend  point  ma  fille:  Calchas  ,  Ul3'sse5  les  Grecs, 
toute  l'armée  enfin  va  savoir   l'arrivée  de  la  princesse. 


Alors  Ménélas  lui  conseille  de  f  ire  périr  Calchas;  il  pense 
qu'ils  n'ont  rien  à  ciuindre  d'Ulysse  ;  mais  Agamemnon 
est  bien  d'un  autre  avis.  Euripide  met  ici  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  à- j  eu --près  le  langage  que  Racine  fait  te- 
nir à  Ulysse ,  acte  I^'. ,  scène  Illt 


Penspz-vous  que  Calchas  ccnliruo  à  se  taire, 
Que  ses  plaintes,  qu'^envain  vous  voudrez  appaiser. 
Laissent  mentir  les  B)ieux  ,  sans  vous  en  accuser  ? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs ,  frustrés  de  leur  victime , 
Peut  permellre  un  courroux,  qu'ils  croiront  légitime  : 
Gardez-vous  de  réduire  uri  peuple  fui  ienx, 
Seigneur ,  à  prononcer  entre  vous  et  les  Dieux 


Ces  deux  actes  Font  terminés  par  des  intermèdes  à  la 
manière  des  anciens.  Le  cbœur  ouvre  le  troisième  acte  par 
des  chants  en  l'honneur  de  Cljtcmncstre  ,  qui  arrive  sur 
un  char,  avec  Iphigenie  et  le  jeune  Oreste  ;  après  l'avèir 
remercié ,  la  reine  ordonne  aux  femmes  de  tirer  du  char 
les  présens  qu'elle  destine  à  sa  fdle.  Elle  trouve  Oreste  en- 
dormi ,  et  lui  dit  :  Quoi  !  cher  enfant ,  tu  dors  !  Réveille- 
toi  pour  être  témoin  de  l'himcn  de  ta  sœur.  Qu'on  nous 
passe  cette  réfiexion  ;  mais  ces  détails  sont  un  peu  trop 
bourgeois  Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  en  faveur  d'Eu- 
ripide ,  c'est  que  la  plupart  de  ces  rois  de  la  Grèce  n'é- 
taient pour  ainsi  dire  que  des  gouverneurs  d'une  faible 
contrée,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  point  étonnant  que 
leurs  femmes  descendissent  à  ces  détails  de  ménage.  Mais, 
tout  ce  que  l'on  pourrait  ajouter  de  semblable  ne  pourrait 
l'excuser  ;  car  cet  enfant  est  absolument  étranger  à  l'ac- 
tion cl  à  l'intérêt  de  la  pièce  j  mais  revenons  à  noire  analyse. 
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Aganiemîioii  arrive.  Gomme  B.acine  a  imité  le  poëte  Gréa 
dans    cette    scène ,   nous   renvoyons   à   la   scène  II ,    de 


l'acte  II  de  la  tragédie  de  Racine. 


Seigneur,  où  cotirez-vous ?  et  quels  empresscmens 
Vous  dérobent  sitôt  à  mes  eiiibrassemens  ,  etc. 

Iphigénie  se  retire.  Clyte  m  neutre  vient  d'apprendre  que 
sa  fille  est  destinée  à  l'himen  d'Achille:  elle  prie  Agamem- 
non  de  lui  faire  connaître  la  naissance  et  le  pays  de  ce 
héros;  alors  il  lui  fait  un  long  détail  généalogique  qui 
satisfait  Clytemnestre  ;  et  elle  convient  qu'Achille  n'est 
point  à  dédaigner  :  enfin  elle  consent  à  cet  himen  ,  et  de- 
mande l'époque  à  laquelle  il  sera  célébré  ;  Agamemnon 
le  lui  dit,  et  tâche  de  lui  persuadet  de  n'y  pas  assister. 
Voyons  le  parti  qu'en  a  tiré  le  poëte  Grec,  et  comment 
Racine  s'en  est  tiré  d'après  lui. 

AGAMEMNOIV. 

Vous  voyez  en  quels  licux'vous  l'avez  amenée  : 
Tout  y  resseut  la  guerre,  et  non  pas  Fhiménée  ; 
Le  tumulte  d'un  camp  ,  soldats  et  matelots 
Un  autel  hérissé  de  dards,  de  javelots  , 
Tout  ce-spectacle  enfin,  pompe  digne  d' Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux ,  n'est  point  assez  tranquille  j 
Et  les  Grecs  y  verraieut  Pé[tou.se  Je  leur  roi , 
Dans  un  état  indigne ,  et  de  vous  et  de  moi. 
M'en  croirez-vous,  laissez ,  de  vos  femmes  suivie, 
A  cet  himen,  sans  vous,  marcher  ïphigénic. 

CLTTEMNESTRK. 

Qui  moi?  que,  remettant  ma  fille  en  d'autres  brasJ 
Ce  que  j'ai  commencé ,  je  ne  i'achive  pas? 

• q 
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lCA.V£M!<r0X. 

Vous  avex  entendu  ce  que  je  vous  demande  , 
Madame  ;  je  le  veux  et  je  tous  le  Commande  : 
Obéissez  ! 

Voilà  des  raisons  ,  qui  peuvent  colorer  le  refus  d'Aga» 
memuon.  Tout  cet  appareil  d'un  camp  dont  Racine  nous 
fait  le  tableau  ,  et  les  motifs  qu'il  y  ajoute,  semblent,  aa 
premier  coup-d'œil,  ass.fz  forts  pour  éloigner  Cljtemnes- 
tre  5  cependant  elle  veut  conduire  sa  fille  à  Tautel  :  alors 
Agamemnon  lui  commande  de  s'éloigner*  Euripide,  au 
contraire ,  nous  peint  ici  Agamemnon  comme  un  tyran, 
lia  bienséance  ,  dit-il  à  Clytcmnestre  ,  vous  défend  dé 
paraître  au  milieu  d'tine  armée;  elle  veut  que  vos  filles  j 
qui  sont  dans  Argos  ,  ne  restent  pas  plus  long-tems  sans 
vous.  Beau  sujet,  s'éciie  cette  tendre  mère,  de  précipi- 
ter mon  retour  !  Ne  sonL-ellcs  pas  renfermées  dans  le 
palais  ?  Quelle  autre  qu'une  mère  doit  conduire  sa  fille  à 
l'autel!....  Les  dioiif!  d'une  mère,  en  pareil  cas,  sont  in- 
contestables ;  ii  fallait  les  affaiblir  par  le  raisonnemeqt  5 
c'est  ce  qu'a  fait  Baricp.  Chez  lui,  Cljtemnestic  n'oppose 
que  sa  volonté  aux  raisons  u'Agamemnon  ;  enfin  ,  elle  a 
tort.  Chez  Eurijiicîe  ,  son  rai  Oiuiement  l'emporte  et  elle  a 
raison.  Enfin,  Agamemnon,  désespérant  de  vaincre  son 
épouse  ,  se  propose  d'aller  trouver  Calchas,  pour  conférer 
avec  lui  sur  le  remède,  que  l'on  doit  «ppôiler  aux  maux 
de  la  Grèce  j  el  finit  sou  monologue  par  cette  moralité: 
Tout  homme  sensé  doit  choisir  u.ie  épouse  docile ,  ou  n'en 
point  avoir.  Ce  tioioicme  actu  se  termine  ,  comme  les 
précédens ,  par  un  inteimède.  Achille  ouvre  le  quatrième 
par  ua  mouologuc ,  dims  lequel  il  se  plaint  des  Atiides , 
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iet  de  leurs  délais  qnî  Parrêtent  au  rivage  de  l'Euripe  5  il 
va  s'en  retourner  avec  ses  Thessaliens.  Telle  est  la  dis- 
position du  fils  de  Pelée  ,  lorsque  Gytemne3tre  vient  à  sa 
rencontre.  Achille  s'étonne  de  ce  qu'au  mépris  des  saintes 
lois  de  la  pudeur  ,  une  femme  ,  de  la  plus  rare  beauté  , 
ose  s'olTiir  à  ses  yeux.  Clytemnestre  se  fait  connaître  ,  lui 
expUquelesujetdesadémarche,  etlui  dit  qu'elle  lui  apporte 
le  gage  de  l'Himen  ;  mais  Achille  ,  par  une  étrange  mé- 
prise, lui  proteste  de  son  respect  pour  Agamemnon. Alors 
elle  s'exprime  d'une  manière  plus  claire  ,  et  lui  dit  qu'au- 
torisée par  l'usage  ,  et  devant  épouser  sa  fille  ,  elle  doit 
lui  présenter  ce  gage  :  ils  se  témoignent  réciproquement 
leur  surprise  ,  Achille  ,  de  ce  qu'on  lui  parle  d'un  hymen 
qu'il  n'a  point  recherché  ,  et  Clytemnestre  ,  de  ce  qu'on 
l'a  abusée.  L'un  et  l'autre  vont  se  retirer  ,  lorsque  le 
vieillai-d  ,  confident  d'Agamemnon  ,  vient  leur  apprendre 
le  funeste  sacrifice  ,  et  dissiper  leur  erreur  commune. 
Clytemnestre  alors  se  jette  aux  pieds  d'Achille  ,  et  im- 
plore son  secours.  Entendez  cette  mère  infortunée  dans  la 
tragédie  de  Racine  ,  acte  III ,  scène  V. 

Oubliez  une  gloire  importune  : 
Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune ,  etc. 

Voyez  encore  la  réponse  d'Achille  dans  ce  même  acte  ^ 
scène  VI.  Mais ,  dans  Euripide  ,  Achille  n'a  point  encore 
vu  Iphigenie  5  il  ne  veut  pas  même  la  voir,  dans  la  crainte 
de  s'attirer  des  reproches.  Au  lieu  de  prendre  un  ])arti 
digne  de  son  caractère  ,  il  conseille  à  Clytemnestre  d'aller 
trouver  sou  époux  ,  et  de  tâcher  de  l'attendrir  par  ses 
pleurs  :  dans  le  cas  seulement ,  où  Agamemnon  serait 
insensible    à     ses    prières  ,  il   s'oblige    à    défendre    lei 

Tome  r.  I 
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jours  de   sa    fille.  Mais  ne    croiriez  -  vous  pas  entendre 
Achille  lui-même  ,  dans  ces  beaux  beaux  vers  de  Racine  ? 


Enfin  vous  le  voulez  :  il  faut  tous  complaire  ; 
Doni;ez-lui  l'un  et  Tautre  un  conseil  salutaire. 
Rappelez  sa  raison,  persuadez-le  bien 
Pour  vous  ,  pour  mon  repos  ,  et  surtout  pour  le  sien," 
Je  percïs  trop  de  inomeus  en  des  disours  frivoles  ; 
Il  faut  des  actions  ,  et  non  pas  des  paroles. 

-  Quelle  noble  fierté  !  Quelle  énergie  dans  ce  dernier  vers 
surtout  !  Ils  sortent ,  et  le  chœur  s'empare  de  la  scène. 
Nous  voyons  ,  au  cinquième  acte  ,  Clytemnestre  dans  la 
plus  grande  agitation  se  plaindre  des  efforts  qu'elle  a  faits  , 
pour  rencontrer  son  époux.  De  son  côté  ,  Agamemnoii 
la  cherchait ,  pour  tâcher  de  l'abuser  par  un  nouveau 
prétexte:  mais  c'en  est  fait,  le  fatal  secret  est  su  et  de  la 
mère  et  de  la  fille.  Alors  Iphigénie  arrive  elle-même  ,  les 
yeux  baignés  de  larmes.  Dans  Evuipide,  ce  n'est  qu'après 
«ne  longue  série  de  questions  qu'Agamemnon  s'apperçoit 
qu'il  est  trahi  ;  dans  Racine,  au  contraire,  il  le  voit  tout 
de  suite. En  effet,  les  larmes  dlphigenie,  la  fureur  conceu- 
Irée  de  la  reine  ne  le  lui  disent-elles  pas  assez  ? 

Quel  trouble  !  mais  tout  pleure  ,  et  la  fille  et  la  mère  , 
Ah  !  malheureux  Arcas ,  tu  m^as  trahi ,  etc 

Mais  il  est  tems  d'arriver  à  la  catastrophe.  Iphigénie  , 
après  avoir  long-tems  gémi  du  coup  qui  la  menace ,  finit 
par  s'y  résigner,  Achille  lui-même  y  souscrit ,  et  promet' 
de  défendre  Iphigénie  ,  dans  le  cas  oii  elle  viendrait  à 
changer  de  résolution.  Enfin  la  victime  est  conduite  à 
l'autel  3  mais,  au  lieu  de  la  Priocesse ,  Calchas  frappe  un© 
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hiche  que  Diane  lui  a  substituée.  Contente  de  leur 
soumission,  la  Déesse  promet  aux  Grecs  de  favoriser  leur 
navigation.  Alors  un  envoyé  vient  faire  à  Clytemnestre 
le  détail  de  la  cérémonie  ;  el  Agamemnon  lui-même  vient 
confirmer  cette  heureuse  nouvelle ,  et  faire  ses  adieux  h 
son  épouse. 

Telle  est  Vlphigénie  d'Euripide.  Nous  aurons  occa- 
sion d'y  revenir ,  en  parlant  de  la  pièce  de  Racine  et  d^ 
celle  de  Rotrou. 

IPHIGÉNIE ,  tragédie  de  Rotrou  ,  1640. 

Cette  pièce  de  Rotrou,  bien  inférieure  à  celle  de  Racine, 
n'est  cependant  pas  indigne  de  l'auteur  de  Venceslas.  Il  a 
suivi  Euripide  pas  à  pas;  il  a  même  enchéri  sur  le  poète 
grec  dans  quelques  endroits.  On  y  remarque  entr'autres 
un  discours  qu'adresse  Ménelas  à  Agamemnon.  Le  voici  : 

Ne  TOUS  souvient-il  pas    avec  combien  d'adresse 
Vous  vous  êtes  faii  chef  des  troupes  de  la  Grèce. 
-    Ah  !  comme  ce  grand  cœur  se  savait  abaibser  ! 
Le  front  ne  portait  pas  l'image  du  penser  | 
El  votre  modestie  ,  alors  incomparable , 
Fut  un  adroit  chemin  à  ce  rang  honorable. 
Jamais  ,  pour  s'élever  ,  on  ne  se  mit  si  bas. 
Vous  offriez  à  Tun,  à  l'autre  ouvriez  les  bras  , 
Serriez  à  Tun  la  main  ,  jeiiiez  les  yeux  sur  l'antre  , 
Portiez  votre  intérêt  beaucoup  moins  que  le  nôtre. 
De  qui  vous  demandait ,  vous  pr«3veniez  les  pas  , 
Parliez  à  qui  voulait  et  qui  ne  voulait  pas. 
El  lors  votre  maison  .  à  tout  le  mttnde  ouverte  . 
Jusques  aux  basses  cours  n'éloit  jamais  déserte  j 
]Niais  .  quand  cette  affociée  et  fausse  humilité 
Voofieut  .  de  notre  ihef  ,  acqui>  la  qualité  , 
TJn  soudain  cbangemeni  de  mœurs  et  de  visage 
Fut  de  cet  artifice  uu  trop  clair  témoignage. 

I   2 
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IPHIGENIE,  tragédie  de  Racine,  1674. 

Racine ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  n'avait  pu  se  dis— 
penser  de  suivre  Euripide  ;  mais,  en  avouant  qu'il  lui  est 
redevable  des  pins  grandes  beautés  de  sa  pièce,  il  s'est 
réservé  l'honneur  de  le  surpasser  par  la  noblesse  des  sen- 
timens  et  de  l'expression.  Quels  ressorts  puissans  font  naî- 
tre les  irrésolutions  d'Agamemnon  ,  les  inquiétudes  da 
Clytemnestre ,  leur  douleur  poussée  jusqu'à  l'excès  î  A- 
chille ,  ce  héros  insignifiant  chez  le  poète  grec ,  chez  lui 
intéresse  également,  soit  qu'il  se  livre  à  son  amour,  soit 
qu'il  suive  les  sentimens  que  la  gloire  lui  inspire;  il  pou- 
vait même  ne  pas  le  rendre  amoureux;  mais  il  maniait 
cette  passion  en  maître,  de  quelque  façon  qu'il  voulut 
la  peindre.  Combien  Iphigénie  est  grande  et  digne  de  pi- 
tié chez  Racine!  Combien  elle  est  pitoyable  chez  Euri- 
pide !  Comme  la  catastrophe  d'Euripide  est  tout-à-fait 
différente  de  celle  de  Racine,  et  que  tout  le  monde  con- 
naît le  dénouement  de  la  tragédie  de  ce  dernier ,  nous  n'en 
dirons  rien  ici. 

Louis  XIV,  à  son  retour  de  la  Franche-Comté  qu'il 
venait  de  conquérir,  donna  des  divertissemens  à  toute  la 
cour.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette  fête,  on  avait 
dressé,  à  grands  frais,  dans  le  parc  de  Versailles,  un  théâtre 
magnifique.  L'Iphigénic  de  Racine  fut  la  pièce  qui  fut 
choisie  pour  y  être  représentée  ;  ce  chef-d'œuvre  réussit 
à  la  cour,  comme  il  avait  réussi  à  la  ville;  c'est-à-dire, 
qu'il  y  reçut  l'apj)îaudissement  le  pins  (lattcur  et  le  moins 
suspect ,  celui  dos  larmes  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Boileau: 

Jarcaislpliig  nie,  en  Aulide  immolée , 
N'a  co  '  té  lam  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée  ; 
Que  dans  rhiiircux  specraclc  ,  à  nos  yeux  étalé; 
£a  a  fait ,  soas  soa  nom ,  'versvr  la  (jbampmélé. 
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Les  ennemis  de  Lully  l'accusaient  de  devoir  le  succès 
de  sa  musique  à  Quinault.  Ce  reproche  lui  fut  fait  un 
jour  par  ses  amis  mêmes,  qui  lui  disaient,  en  plaisantant, 
qu'il  n'avait  pas  de  peine  à  mettre  en  chant  des  vers  fai- 
bles; mais  qu'il  éprouverait  bien  plus  de  difficulté,  si  on 
lui  donnait  des  vers  pleins  d'énergie.  Lully,  animé  par 
cette  plaisanterie,  et  comme  saisi  d'enthousiasme,  court 
à  son  clavessinj  et,  après  avoir  cherché  un  moment  ses 
accords,  chante  ces  quatre  vers  d'Iphigénie,  qui  sont  des 
images,  ce  qui  les  rend  plus  difficiles  pour  la  musique 
que  des  vers  de  sentiment. 

Un  prêtre  ,  environné  d'une  fonle  cruelle, 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle  , 
Déchirera  son  sein  ;  et ,  d'un  œil  curieux , 
IDans  son  cœnr  palpitant ,  consultera  les  Dieux. 

Un  des  auditeurs  raconta  à  M  Racine,  fds ,  qu'ils  so 
crurent  tous  présens  à  cet  affreux  spectacle,  et  que  les 
tons  que  Lully  ajoutait  aux  paroles,  leur  firent  une  im- 
pression profonde. 

En  1718,  les  comédiens  annoncèrent  sur  leurs  affiches^ 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  qu'ils  représenteraient 
la  tragédie  d'Iphigénie  ,  où  l'on  verrait  quelque  chose 
d'extraordinaire,  qu'on  n'avait  pas  encore  vu,  et  qu'on 
ne  verrait  peut-être  jamais.  Le  jour  arrivé,  que  l'on  devait 
voir  cette  chose  extraordinaire  ,  il  y  eut  un  concours 
de  monde  prodigieux.  On  excita  Timpatience  du  public 
jusqu'au  quatrième  acte  ;  enfin  ,  l'on  vit  paraître  la  Tho- 
rillière  représentant  Agamemnon,  et  Poisson  représen- 
tant Achille.  Cette  mascarade  fit  d'abord  rire  les  sper 
tateursj  mois  les  éclats  de  rire  dégénérèrent  bientôt  en  bs 
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lemens  ;  et  les  huées  allaient  succéder  aux  cîaquemens  de 
mains  ,  lorsque  les  comédiens  prévinrent  l'orage ,  et  em- 
pêchèrent de  jouer  le  cinquième  acte.  Tel  fut  le  succès 
de  cette  plaisanterie. 

Quinault  du  Fresne,  jouant  Achille  dans Iphigénie, s'ir- 
ritait dans  le  cours  précipité  des  reproches  qu'il  faisait  à 
Agamemnon. 

Voos,  que  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enflammée  > 

Et  reprenait  avec  dédam  : 

Avant  qae  yoos  eussiez  rassemblé  votre  armcc. 

On  sent  tout  l'effet  que  devait  produire  cette  heurensî 
interruption. 

En  1769,  avant  la  représentation  diphigénie  ,  un  ac- 
teur prononça  ce  petit  discours;  «  Messieurs,  nous  allons 
vous  présenter  le  dénouement  d'Iphigénie  en  action  : 
nous  souhaitons  que  ce  soit  varier  vos  plaisirs  ,  puisqu'on 
a  employé  et  conservé,  avec  le  respect  le  plus  scrupuleux, 
les  mêmes  vers  de  M.  Racine,  et  que  l'unique  changement 
consiste  à  mettre  en  spectacle,  et  sous  les  yeux,  ce  qui  était 
en  récit».  Cechangement  ne  réussit  point.Onauraitdû  sentir» 
avant  que  de  le  tenter,  que  cette  action  était  trop  confuse  , 
pour  l'exposer  aux  yeux  des  spectateurs  ;  que  cinq  ou  six 
acteurs  se  trouvent  dans  une  situation  trop  vive,  pour  que 
leurs  mouvemens  ,  qui  doivent  se  choquer  avec  rapidité  , 
puissent  se  développer  naturellement  sur  la  scène.  Dans 
un  moment  pareil,  on  ne  peut  entendre  que  des  cris  con- 
fuî*  ;  et  Racine  connaissait  trop  bien  son  art,  pour  ne  pas 
écarler  du  théâtre  une  action  ,  qu'il  lui  était  plus  facile 
d'embellir  dans  un  récit. 
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Un  mathématicien  savant  el  rigide  n'avait  jamais  lu 
Racine.  Quelqu'un  lui  en  ayant  fait  l'éloge  ,  il  se  laissa 
persuader  de  lire  Iphigénie.  Mais  à  peine  eut-il  parcoura 
trois  ou  quatre  scènes,  qu'il  jetta  le  livre,  en  disant  :  qu'est- 
ce  que  cela  prouve  ? 

IPHIGÉNIE,  tragédie  de  Leclerc  et  de  Coras,  1675. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  ,  il  n'a  fait  imprimer  sa  tra- 
gédie ,  qu'afin  qu'on  puisse  en  faire  la  comparaison  avec 
celle  de  Racine  :  ou  cet  auteur  est  de  mauvaise  foi ,  ou 
il  s'abuse  étrangement  sur  le  mérite  de  son  ouvrage; 
car  il  n'y  a  aucun  terme  de  comparaison  entre  ces 
deux  pièces.  lia,  dit-il,  suivi  EnripL^e  quand  Racine 
s'en  est  écarté ,  et  il  l'a  quitté  ,  quand  il  l'a  suivi.  Nous 
n'examinerons  point  s'il  a  eu  tort  ou  raison  ,  mais  il  a  eu 
tort  évidemment,  puisque  la  tragédie  de  Racine  est  un 
chef-d'œuvre  ,  et  que  la  sienne  est  une  pièce  détestable, 
où  sont  détiguvés  tous  les  caractères  que  les  anciens  nous 
ont  transmis.  Ulj^sse  ,  qui  est  ici  sur  le  premier  plan,  n'est 
point  le  ru0,  l'adroit  Ulysse,  mais  un  profond  scélérat, 
un  faussaire  qui  contrefait  le  seing  d'Agamemnon,  et  qui 
abuse  du  nom  d'Achille  ,  pour  amener  Iphigénie  en  Au- 
lide ,  où  Calchas  doit  l'immoler.  Ménélas  est  un  person- 
nage méprisable.  Enfin  cet  Achille,  si  beau  dans  Racine, 
est,  pour  ainsi  dire ,  un  personnage  postiche.  Quant  au 
style  ,  on  peut  en  juger  par  ces  vers.  Achille  vient  d'ap- 
prendre le  sort  réservé  à  son  amante ,  il  s'adresse  à  Cly- 
temnestre  et  lui  dit: 

Ne  croyez  pas  qu'en  paix,  je  laisse  Agamemnon 
Pour  perdre  Iphigénie  ,  abuser  de  mon  nom; 
Non  de  cet  attentat,  etc.  ,  etc,  _, 
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Au  reste  il  est  lâche ,  prosaïque ,  incorrect  et  diffus. 

Cette  pièce  n'eut  que  cinq  représentations;  la  première  est 
du  24  mai ,  et  la  dernière  du  9  juin  ,  parce  que  le  théâtre, 
dans  ce  tems  ,  n'était  ouvert  que  trois  fois  la  semaine, 
savoir  le  dimanche,  le  mardi  et  le  vendredi.  Leclerc  dit 
encore  dans  sa  préface ,  que  l'ouvrage  est  entièrement  à 
lui  ;  i!  n'en  excepte  que  cent  vers  épars  çà  et  là ,  qu'il 
reconuait  devoir  à  Coras  ;  malgré  cet  aveu  authentique  , 
Racine  les  affubla  tous  ideux  à-la-fois  de  l'épigramme 
suivante  ,  la  meilleure  ,  peut^tre,  qui  ait  été  faite  en  c» 
genre. 

Enu-e  Leclerc ,  et  son  ami  Coras , 

Tous  deux  a  . leurs  rimans  de  compagnie  J 

IS 'a  pas  long-tems  s'ourdirent  grands  débats  ^  ,    j 

Sur  le  propos  de  leur  Iphi  génie. 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  est  de  mon  crn; 

licclerc  répond  :  elle  est  aàeuae  ,  et  non  TÔire  : 

Mais  5  aussitôt  que  l'ouvrage  eut  para. 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'antre. 

IPHIGÉNIE  EN  AULIDE,  opéra,  en  tr'ois  actes,  pai 
le  Bailli  Durolet,  musique  de  Gluck  ,  à  l'opéra. 

L'auteur  a  suivi  le  plan  de  la  tragédie  de  Racine;  mai» 
il  a  beaucoup  abrégé  Taction  ,  en  retranchant  l'épisode 
d'Eriphile.  Au  lieu  d'Arcas  ,  il  a  introduit  Calchas  dès  le 
premier  acte  ,  ce  qui  donne  du  mouvement  et  de  l'intérêt 
à  l'exposition.  Le  poète  a  su  mettre  presque  toutes  les 
scènes  et  les  personnages  en  opposition  ,  ce  qui  soutient 
l'intérêt.  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès  lors  de  ses 
représentations.  La  musique  obtint  les  suffrages  d©  tout 
les  connaisseuçs. 
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IPHIOÉNIE  EN  TAURIDE,  tragédie  d'Earlpide. 

Cette  pièce  fait  suite  à  Vlphigénie  en  Aulide  du  même 
poëte  ;  mais  on  le  croirait  difficilement ,  si  l'on  s'en  tenait 
précisément  à  la  fable  de  cette  dernière  ,  dans  laquelle  l'aii- 
teurfeint,  qu'après  la  substitution  d'une  biche  à  la  princesse, 
Iphigénie  s'envola  parmi  les  Dieux.  Euripide  suppose 
qu'Iphigénie  a  été  transportée  en  Tauride  ,  pour  y  être 
prêtresse  de  Diane  :  selon  lui,  tous  les  Grecsefc  Oresto 
lui-même  la  croyent  tombée  en  Aulide,  sous  le  fer  de 
Calchas.  Enfm  ,  après  avoir  tué  Clytemnestre ,  Oreste 
tourmenté  par  les  Furies,  va  dans  la  Tauride  par  ordre 
d'Apollon,  pour  enlever  la  statue  de  Diane ,  et  la  trans- 
porter dans  l'Attique.      \ 

Comme  nous  allons  donner  l'analyse  de  plusieurs  piè- 
ces sur  le  même  sujet,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui 
y  trouvera,  à  quelques  détails  prés,  la  tragédie  d'Euri- 
pide. 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE ,  tragédie-opéra ,  par 
Duché  etDanchet,  musique  de  Desmaret  et  Campra, 
1704. 

Electre ,  sœur  d'Oreste  et  d'Ipbigénie ,  et  amante  de 
Pylade  ,  arrive  en  Tauride  avec  son  frère  et  son  amant. 
Thoas  en  devient  amoureux ,  et  promet  la  vie  à  Pylade 
et  àOreste  ,  si  elle  veut  répondre  à  son  amour  5  il  n'ignore 
cependant  pas  qu'un  oracle  a  prononcé  contre  lui  l'arrêt 
de  mort ,  s'il  laisse  vivre  ces  deux  Grecs  ;  mais  sa  passion 
l'emporte  sur  la  crainte  de  mourir.  D'un  autre  côté ,  la 
vue  d'Oreste  fait  sur  le  cœur  d'Iphigénie  une  impression 
vive  et  teadre  ,  qu'elle  prend  d'abord  pour  de  l'amour. 
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Thoas  n'éprouve ,  de  la  part  d'Electre  ,  que  des  mépris 
qui  rirritent.  Il  veut  bien  remettre  encore  une  fois,  dans 
les  mains  de  cette  Grecque  captive,  le  sort  des  deux 
étrangers  ;  ils  vivront  ,  si  elle  consent  à  régner  avec  lui  ; 
ils  mourront,  si  elle  le  refuse. Cette  alternative  la  jette  dans 
le  plus  cruel  embarras.  Elle  ne  peut  sauver  son  frère  sans 
manquer  à  la  fidélité  qu'elle  doit  à  son  amant  :  et  elle 
les  perd  l'un  et  Tautre ,  et  se  perd  avec  eux  ,  si  elle  reste 
fidelle  à  Pvlade.  Electre  feint  de  vouloir  épouser  le  tyran  , 
résolue  à  se  donner  larn^rt,  quand  elle  aura  procuré  la 
liberté  à  son  frère  et  à  son  amant.  Oreste  qui  ne  pénètre 
pas  ce  dessein,  refuse  la  vie  qu'on  lui  accorde,  plutôt  que 
de  la  devoir  à  un  himen  qu'il  déteste.  Ce  mépris  de  la 
mort,  joint  aux  paroles  de  l'Oracle,  qui  menace  les  jours  d« 
Thoas  ,  rend  à  ce  prince  ses  premières  inquiétudes.  Il 
craint  également  de  hasarder  sa  vie  et  son  empire,  ou  de 
renoncer  à  sou  amour.  Dans  cette  irrésolution, il  invoque 
les  dieux  delà  mer. L'Océan  lui  apparaît  au  milieu  des  flots, 
et  lui  annonce  une  mort  funeste  ,  pour  peu  qu'il  néglige  de 
s'^opposer  aux  desseins  de  ses  ennemis. Ces  paroles  animent 
le  courage  de  Thoas  ;  la  mort  des  captifs  grecs  est  résolue 
pour  le  jour  même  ;  et  Iphigénie  a  ordre  de  se  tenir  prête 
pour  le  sacrifice.  Celle-ci  aime  mieux  mourir,  que  de  se 
prêter  à  cette  cruauté;  et,  pour  prix  de  ce  service  ,  elle 
engage  Oreste  par  un  serment  de  porter  de  ses  nouvelles 
dans  sa  patrie.  C'est  le  moment  de  la  reconnaissance 
d'Oreste  et  d'Iphigénie.  Après  être  convenus  ensemble  des 
moyens  et  du  tems  de  leur  départ,  Oreste  la  quitte  pour 
aller  enlever  la  statue  de  Diane.  Thoas,  qui  en  est  ins- 
truit, veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fuite  :  la  Déesse  pro- 
tège les  Grecs,  et  le  Tyran  meurt  dans  le  combat.  Diane 
vient  elle-même  annoncer  sa  défaite  :  on  célèbre  l'himen 
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d'Élec-tre  et  de  Pylade.  Oreste  est  délivré  de  ses  Furies ,  et 
le  vaisseau  se  dispose  à  partir  pour  Argos. 

Les  auteurs  de  cet  opéra  ont  sagement  omis  le  combat 
d'amitié  entre  Ore  te  et  Pylade.  La  Poésie  lyrique  se 
serait  prêtée  difTicilement  à  cette  espèce  de  plaidoyer.  La 
reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur  est  une  des  plus 
belles,  des  mieux  préparées  et  des  plus  touchantes  qu'il 
y  ait  au  théâtre.  Nous  en  exceptons  pourtant  celle  qui  est 
rapportée  dans  la  poétique  d'Aristote.  Lorsqu'Iphigénie , 
armée  du  couteau  sacré  ,  a  le  bras  levé  pour  immoler  son 
frère,  qu'elle  ne  connaît  point,  te  Hélas!  dit  Oreste  en 
»  regardant  Pylade  ,  c'est  ainsi  que  ma  sœur  Iphigénie  a 
»  perdu  la  vie  en  Aulide.  »  Ces  paroles  font  tomber  le 
couteau  des  mains  de  la  prêtresse;  et  cette  situation  frap- 
pante ,  dont  M.  Guillard  a  tiré  le  plus  grand  avantage  , 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  produit  le  plus  touchant 
effet  sur  le  cœuj:  des  spectateurs. 

Cet  opéra  fut  commencé  huit  ans  avant  d'être  repré- 
senté.Duché  eu  faisait  les  vers,  et  Desmarets  la  musique; 
il  restait  encore  le  cinquième  acte  à  finir ,  et  le  prologue 
à  composer,  lorsque  ce  musicien,  obligé  de  quitter  la 
France  pour  une  affaire  de  galanterie,  dont  les  suites  lui 
devinrent  funestes,  laissa  l'ouvrage  imparfait.  Quelque 
tems  après,  Danchet  et  Campra  se  chargèrent  de  l'a- 
chever. 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  ,  par  Guimond  de  lu 
Touche  ,   1757. 

Iphigénie  raconte  à  sa  confidente  un  songe  dans  lequel , 
transportée  à  Argos,  après  plusieurs  phénomènes  efïrayans, 
elle    a  vu  sortir  d'un  tombeau  un  jeune  homme  ,  qu'on 
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la  forçait  de  sacrifier  à  Diane.  Ce  rêve  est  pour  elle  im 
triste  présage ,  qu'Oreste  ne  vit  plus,  et  lui  fournit  un 
nouveau  motif  pour  gémir  sur  sa  qualité  de  prê- 
tresse, qui  l'oblige  à  verser  le  sang  humain.  A  l'instant , 
im  esclave  annonce  qu'un  étranger  furieux  vient  d'arriver 
en  Tauride,  et  que  sur-le-champ  on  la  mis  dans  les  fers. 
Thoas  survient,  et  lui  fait  part  des  songes  affreux  qui 
troublent  son  sommeil.  Il  veut  que  la  prêtresse  interroge 
les  entrailles  du  malheureux  jette  sur  ses  bords.  Iphigénie 
fait  éclater  Thorreur  qujelle  a  pour  cet  usage  barbare. 
Thoas  se  retranche  sur  les  oracles ,  et  finit  par  donner  des 
ordres  absolus  pour  le  sacrifice.  Cet  étranger,  qui  est 
Oresle,  instruit  du  sort  qui  l'attend  ,  est  seulement  inquiet 
de  celui  de  Pylade  ,  dont  une  tempête  l'a  séparé.  Bientôt 
Pylade  arrive  hii-même  chargé  de  fers,  et  les  deux  captifs 
commencent  à  déployer  ici  les  plus  beaux  sentimeus. 
Iphigénie  les  trouve  ensemble ,  interroge  Oreste ,  et  ap- 
prend tous  les  malheurs  de  sa  maison,  sans  reconnaître  son 
frère.  Une  compagne  de  la  prêtresse  va  trouver  son  père , 
pour  l'engager  à  sauver  les  deux  amis,  et  revient  annoncer 
qu'on  ne  peut  en  dérober  qu'un  au  couteau  sacré.  Oreste 
et  Pylade  s'animent  à  subir  courageusement  la  mort.  Iphi- 
génie leur  dit  qu'elle  ne  peut  les  sauver  tous  deux.  Elle 
veut  que  celui  dont  on  va  ménager  la  fuite,  se  charge  d'une 
lettre  pour  Argos;  et  son  choix  tombe  sur  Oreste.  C'est 
ici  le  plus  bel  endroit  de  la  pièce.  Oreste  etPylade,  restés 
seuls,  se  livrent  ce  touchant  combat  d'amitié,  si  souvent 
célébré  par  les  poètes;  enfin  Pylade  est  obligé  de  céder  à 
Oreste  l'honneur  de  mourir  pour  son  ami.  Iphigénie  r«^ 
vient  apporter  la  lettre  dont  elle  voulait  charger  Oreste,  et 
presse  Pylade  de  profiter  de  son  choix.  Pylade  consent  à 
g'élojgnor,  à  condition  que  le  sacrifice  sera  remis  au  len- 
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demain;  la  délai  qu'il  demande  n'est  que  pour  sauver 
Oreste  ou  périr  avec  lui.  L'esclave  ,  qui  a  dû  faire  embar- 
quer Pylade  ,  fait  entendre  à  Iphigénie  qu'il  a  péri  avec 
sa  lettre.  Iphigénie,  dans  sa  douleur,  craint  que  les 
Dieux  ne  l'aient  punie  d'avoir  voulu  leur  soustraire  une 
de  leurs  victimes  ,  et  se  détermine  à  immoler  l'autre. 
Oreste  se  présente  alors ,  et  les  questions  que  lui  fait  sa 
sœur  amènent  la  reconnaissance.  Ils  sortent,  etl'on  instruit 
Thoas  de  l'évasion  d'un  des  captifs  qu'on  croit  englouti 
dans  les  flots.  Thoas,  irrité,  ne  respire  plus  que  le  sang 
de  celui  qui  lui  reste.  Il  ordonne  à  la  prêtresse  d'immoler 
sur-le-champ  Oreste.  En  vain  elle  lui  déclare  qu'il  est 
son  frère  ,  il  veut  qu'elle  verse  son  sang.  Indigné  de  sa 
résistance  ,  il  ordonne  à  ses  gardes  de  frapper  Oreste  ; 
mais  Iphigénie  se  jette  entr'eux  et  son  frère.  On  entend 
un  bruit  d'armes;  Thoas  tire  un  p  oignardpour  frapper 
Oreste  ;  à  l'instant  Pjlade  ,  suivi  des  Grecs  ,  fondsnr  lui , 
et  lui  porte  un  coup  mortel.  11  raconte  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  sa  fuite  ;  et  l'action  est  terminée  par  l'enlèvemeijt 
de  la  statue  de  Diane. 

Parmi  quelques  beautés  de  détail,  on  a  remarqué  de 
grands  défauts  dans  cette  tragédie.  Les  rôles  dTphigénie 
et  d'Oreste  ont  paru  assez  bien  soutenus  ;  on  y  a  loué  aussi 
quelques  situations  intéressantes  ,  et  des  endroits  bien  ver- 
sifiés ;  mais  on  en  a  critiqué  le  plan,  qui  a  paru  faible, 
et  la  ftible  qui  est  mal  imaginée.  On  a  trouvé  les  deux  pre- 
miers actes  languissans,  et  le  cinquième  absolument  défec- 
tueux. Les  caractères  sont  manques  totalement.  Thoas  y 
est  sans  cesse  traité  de  tyran  ;  et  c'est  le  personnage  le  plus 
pacifique  de  la  pièce.  Thomiris  ,  sans  amour  pour  Thoas  y 
5ans  intérêt  pour  Oreste,  et  sans   un  désii:  bien  vif  d» 
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régner,  met  tout  le  monde  en  mouvement ,  ©t  forme  seule 
toute  l'intrigue. 

Si  Ton  en  croit  Racine  ,  il  balança  long-tems  entre  Iphi- 
génie  en  Aulide  et  Iphigénie  en  Tauride,  Il  ne  se  décida 
pour  la  première,  que  parla  difficulté  de  trouver  un  beau 
cinquième  acte  à  la  seconde.  Son  génie  dans  la  suite  leva 
sans  doute  cet  obstacle  ,  car  il  nous  reste  de  lui  le  plan  en 
prose  d'un  premier  acte  d''Iphigénie  en  Tauride  ,  imprimé 
dans  les  Mémoires  sur  sa  vie,  donnés  au  public  par  Racine 
son  fils.  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  pas  ce  plan  en 
entier  ,  et  surtout  que  ce  poëte  inimitable  ne  l'ait  pas 
exécuté  !  personne  du  moins  ne  se  serait  avisé  de  le  traiter 
après  lui. 

La  Grange-Chancel  fit  paraître  en  1697  ,  une  Ipbigénie 
en  Tauride  ,  sous  le  tiire  d'Oreste  et  Pylade,  Ce 
drame  réussit  et  fut  repris  avec  succès.  L'amour,  quq  l'au- 
teur prête  à  Ipbigénie  pour  Pjlade ,  dont  elle  retarde  le 
supplice  ,  sous  différens  prétextes  ,  produit  un  grand  effet 5 
mais  le  reste  de  la  pièce  n'y  répond  pas.  Le  cinquième  acte 
en  est  détestable 5  le  style  est  sans  poésie  ,  sans  correction 
même  ;   en  un  mot  ,  c'est  un  ouvrage  médiocre. 

Guimond  de  la  Touche  était  ami  de  feu  Mme  de  Graf- 
fîgny ,  à  laquelle  il  lut  sa  pièce  devant  Collé.  Ce  dernier 
risqua  de  lui  faire  la  critique  suivante.  La  voici  :  Gui- 
mond de  la  Touche  avait  donné  un  fils  à  Thoas  5  ce  fils 
était  amoureux  d'Iphlgénie  ,  et  ces  scènes  d'amours  dans 
un  sujet  aussi  tragique  ,  parurent  à  Collé  refroidir  prodi- 
gieusement la  chaleur  du  reste  de  la  pièce.  Il  le  dit  fran- 
chement à  l'auteur,  nul ,  en  hnit  jours  de  tems  ,  supprima 
ce  personnage  inutile,  et  cet  amour  déplacé.  C'était  pour- 
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tant  une  besogne  très-cousidérable.  Cette  critique  déran- 
geait nombre  de  scènes  de  cette  tragédie  ;  mais  ilnefut 
point  efl'rayé  du  travail ,  et  il  s'en  trouva  bien. 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE,  trag  die  lyrique  ,  en 
quatre  actes  ,  paroles  de  M.  Gaillard,  musique  de  Gluck, 
à  l'opéra ,  1778. 

La  scène  s'ouvre  par  un  orage.  Ipbigénie  et  les  prêtresses 
de  Diane  se  répandent  dans  le  portique  du  temple,  pour 
implorer  la  clémence  des  Dieux.  La  tempête  ayant  jette 
Oreste  et  Pylade  sur  les  côtes  de  la  Tauride  ,  Thoas 
tourmenté  par  des  frayeurs  superstitieuses ,  ordonne  à 
Iphigénie  d'immoler  ,  suivant  l'usage  ,  ces  deux  étrangers 
sur  l'autel  de  Diane.  La  prêtresse  interroge  l'un  d'eux  sur 
son  nom  et  sa  patrie;  elle  apprend  qu'il  est  d'Argos  ; 
qu'Agamemnon  est  mort  égorgé  par  Glytemnestre  ; 
•qu'Oreste,  après  avoir  vengé, sur  sa  propre  mère,  le  meurtre 
de  son  père  ,  a  trouvé  la  mort  qu'il  cherchait,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'Electre  de  cette  famille  infortunée.  Elle  dé- 
plore la  destruction  de  toute  sa  famille,  qu'un  songe  lui 
avait  déjà  annoncée.  L'humanité  l'intéresse  au  sort  des 
deux  captifs,  et  elle  prend  le  parti  de  sauver  l'un  des  deux. 
Un  penchant  secret  fait  tomber  son  choix  sur  Oreste  :  eile 
le  charge  de  porter  une  lettre  à  Electre  sa  sœur  ,  et  Pylade 
est  condamné  à  périr.  Oreste ,  poursuivi  sans  cesse  par 
les  Euménides,  et  ne  désirant  que  la  mort,  refuse  la  vie 
qu'on  lui  offre,  et  demande  que  son  ami  soit  sauvé.  La  prê- 
tresse est  obligée  de  céder;  et  Pylade,  n'aj  ant  pu  vaincre 
sa  résistance  ,  n'accepte  la  liberté  que  dans  l'espérance  de 
venir  bientôt  délivrer  son  ami.  Au  moment  où  Iphigénie 
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s'approclie  de  Taiitel ,  le  couteau  levé  sur  Oreste  ,  il  s'é- 
crie :  ainsi  lu  péris  en  Aulide ,  ma  sœur  Iphigénie.  Ce 
mot  indiqué  parAristote,  produit  la  reconnaissance  du 
frère  et  de  la  sœur.  Mais  dans  le  moment  où  ils  se  livrent 
à  cette  joie  inattendue,  Thoas  arrive;  il  presse  le  sacrifice, 
Iphigénie  nomme  son  frère.  Thoas  ,  furieux  ,  veut  l'é- 
gorger lui-même  ;  mais  il  est  prévenu  par  Pylade ,  qui 
arrive  à  la  tête  des  Grecs ,  et  plonge  un  poignard  dans  le 
sein  du  tyran.  Les  Grecs  et  les  Scythes  commencent  un 
combat ,  interrompu  par*  l'apparition  de  Diane*,  qui  or-i 
donne  aux  Scythes  de  remettre  sa  statue  entre  les  mains 
des  Grecs,  et  qui  annonce  à  Oreste  la  fin  de  ses  tour- 
mens. 

Cet  ouvrage  a  été  reçu  du  public  avec  enthousiasme.' 
Jamais  opéra  n'a  fait  une  impression  si  vive  ,  si  géné- 
rale. Le  poëte  et  le   musicien  en  ont  partagé  la  gloire. 

Un  connaisseur  ,  qui  venait  d'entendre  Iphigénie  en 
Tauride  ,  dit  qu'il  y  trouvait  plusieurs  beaux  morceaux  de 
musique.  //  ny  en  a  qu'un  ,  lui  dit  un  homme  de  goût. 
Lequel,  demanda  le  premier  ?  L^ ouvrage  e/i^fer ,  répondit 
celui-ci. 

IPHIS  ET  lANTE  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
par  Benserade ,  i636. 

Ce  sujet  est  tiré  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  Benserade  a  ajusté  cette  fable 
pour  en  faire  une  comédie.  En  voici  le  fonds.  Quant  à 
l'intrigue  ,  nous  en  faisons  grâce  au  lecteur. 

Téléthuse  a  été  obligé  d'élever  Iphis  sous  les  habits  d« 
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gatçon  ,  pour  la  soustraire  au  barbare  projet  qu'avait 
forme  Ligde  ,  son  mari,  de  faire  périr  l'enfanJ^jS! 
c'était  une  fille  ;  mais  ,  avant  de  prendre  ce  parti ,  ejje 
invoqua  la  déesse  Isis  ,  qui  lui  promit  de  lui  être  fa- 
vorable. Vingt  ans  se  sont  e-oulés  ,  et  Iphis  ,  malgré 
son  sexe,  brûle  d'amour  pour  lante  ;  de  son  côté,  Ligde 
veut  unir  son  fils  à  la  belle  lante;  en  vain  Télétbuse^ 
son  épouse,  vient  combattre  sa  resolution;  il  ordonne  à 
Iphis  de  faire  préparer  le  banquet  nuptial,  et  d'aller  trou- 
ver son  amante;  après  quoi  il  ajoute  : 

Je  TOUS  irai  iroaver  le  soir  chez  son  père , 
OCl  nous  achèverons  le  reste  de  Taffàire. 
Afin  qu^m  chaste  hiinen  vous  donne  cette  nuit, 
Le  moyen  de  goûter  les  douceurs  de  son  fruit. 

Bientôt  Iphis  et  lante  sont  mariés  ;  de  plus  ,  ils  cou- 
chent ensemble.  Les  deux  pères  viennent  trotiver  la  jeune 
mariée,  à  son  lever,  et  la  plaisantent,  comme  il  est  d'usage 
en  pareil  cas.  Ligde  trouve  extraordinaire  qu'elle  se  soit 
i^vée  si  matin,  et  lui  dit  : 

Vous  deviez  prolonger  xin^  si  douce  nuit , 

Pour  jouir  plus  long-tems  du  bien  qu'elle  prodaiu 

Voici  le  détail  qu'il  fait  de  ce  qui  s'est  passé  durant  la 
nuit.  Au  reste,  ce  morceau  peut  faire  voir  que  les  poètes 
de  ce  tems  n'étaient  pas  scrupuleux  sur  les  bienséances. 
Nous  allons  le  transcrire. 

Ce  que  le  jour  cachait ,  la  nuit  l'a  découvert. 
Nous  eussions  bien  voulu  contenter  notre  envie , 
Tome  p",  K 
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Et  je  ne  fus  jamais  si  triste  et  si  ravie  ^ 
Son  mescontenieraent  me  donnait  du  soucy," 
Mais  la  possession  me  ravissait  aussy  , 
^        Et ,  quoique  mon  ardeur  nous  fut  foi  t  inutile  , 
J'oubliais  quelque  tems  quej't-tais  une  fille. 
Je  ne  reçu-  jamais  tant  de  contentcmens  | 
Je  me  laissais  aller  à  mes  ravissemcns  y 
D'an  baiser  j'appaisais  mes  amourenses  fièvres  , 
Et  mon  âme  venait  jusqu'au  bord  de  mes  lèvres. 
Dans  le  doux  sentiment  de  ces  biens  superflus, 
J'oubliais  celui  même  où  j'aspirais  le  plus  ; 
J'embrassais  ce  beau  corps  ^dont  la  blancheur  extrém* 
M'excitait  à  lui  faire  une  place  en  moi-même  ; 
Je  touchais  ,  je  baisais  ,  j'avais  Ic/Cœor  content ,  etc. 

Iphis  ,  obligée  de  céder  son  épouse  à  un  autre  ,  est  en 
proie  au  plus  violent  désespoir;  elle  veut  s'enfoncer  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  :  enfin  tout  le  monde  se  rend  au  temple. 
Iphis  y  implore  la  Déesse  qui  accomplit  ses  vœux  ,  et 
opère  en  lui  la  métamorphose.  Les  spectateurs  doutent 
encore  de  la  réalité  du  prodige;  mais,  leur  dit-il  : 

Je  vous  en  ferai  voir  des  effets  bien  palpables, 

Et  ma  clièie  moitié    d'une  bonne  façon , 

Prouvera  ,  dans  neuf  mois  ,  qu'Iphis  est  un  garçon. 

IRÈNE,  tragédie  de  Boistel ,    1762. 

Irène,  épouse  supposée  de  l'empereur  Comuène  ,  avait 
reçu  avec  dédain,  les  vœux  de  Vodemar ,  premier 
ministre  de  l'Empereur.  Alors  ,  pour  se  venger  de  son 
refus  ,  le  monstre  avait  accusé  l'Impératrice  d'infidélité  , 
et  avait  obtenu  un  ordre  de  la  faire  mourir  secrète- 
ment ,  après  qu'elle  aurait  mis  au  monde ,  l'enfant 
«qu'elle  portait  dans  son  sein  ,  et  qui  devait  être  l'hé- 
ritier de  i'empirc.  liène ,  reléguée  dans  une  islc  ,   y  était 
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accouchée  d'un  prince  ;  mais  Vodemar,  qui  avait  un  fila 
nouvellement  né  ,  l'avait  substitué  au  jeune  prince  ,  pouc 
mettre  son  propre  sang  sur  le  trône.  Déjà  plusieurs  années 
s'étaient  écoulées,  lorsqu'un  naufrage  jetta  l'Empereur  , 
Vodemar  et  le  jeune  prince  dans  cette  même  isle  qu'habite 
Irène.  Là,  se  forme  une  tragédie  ,  dans  laquelle  Irène  esÊ 
reconnue  par  l'Empereur.  Vodemar  confesse  son  crime  , 
et  fait  connaître  le  vrai  successeur  au  trône  impérial;  enfin 
il  est  puni  de  ses  forfaits,  et  Irène  est  ramenée  triomphant© 
4  la  cour  de  Coranène. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  pièce  furent  fort  ap- 
plaudis; mais  le  quatrième  et  le  dernier  furent  siffles. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  à  la  seconde  représentation,  la  pièce 
fut  accueillie  avec  plus  d'empressement ,  qu'elle  n'avait 
essuyé  de  huées,  etl'auteur  fut  demandé  ,  à  grands  cris, 
par  le  parterre.  Cette  tragédie  obtint  sept  représenta- 
tions ,  peu  de  spectateurs ,  mais  des  amis  qui  battaient 
toujours  des  mains. 

Boistel  avait  donné ,  en  1741  ,  Cléopâtre ,  tragédie 
Ainsi ,  il  a  laissé  un  espace  de  vingt  -  un  ans  entre  ces 
deux  poèmes  de  sa  façon. 

IRÈNE,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers ,  par  Voltaire f 

1778. 

Nicéphore  ,  empereur  de  Constantinople  ,  s'est  emparé 
d'un  trône  qui  ^it  le  partage  d'Alexis  de  Commène  , 
prince  de  Grèce  ;  de  plus ,  il  lui  a  ravi  )a  main  d'Irène , 
son  amante.  Pour  écarter  Alexis  de  Bysance,  l'eni- 
pereur  lui  a  donné  le  commandement  d'une    de   ses  ai- 
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mées  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  conquis  Trébîsonde .  1« 
Tauride  ,  et  triomphé  des  Scythes.  Mais  bientôt,  ennuyé 
de  son  exil,  et  impatient  de  revoir  son  amante,  il  revient 
dans  Bysance ,  oii  la  seule  nouvelle  de  son  retour  fait  fer- 
menter les  esprits.  Il  arrive  ,  et  s'empresse  de  voir  lèrae, 
qui  veut  lui  interdire  sa  présence;  mais  ce  jeune  prince, 
loin  de  souscrire  à  ses  ordres,  s'en  indigne. 

Quoi  donc,  lui  dit-il , 

Vos  derniers  snjets , 
Vers  leur  impératrice  ,  auront  un  libre  accès  j 
Tout  mortel  jouira  du  plaisir  de  sa  vue; 
Nicéphore  ,  à  moi  seul  ,  l'aurail-il  défendue?  etc. 

Non,  ajoute-t-il? 

II  notait  pas  ne 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m'était  destiné. 

Cependant,   Nicéphore,  allarmé   du  retour   d'Alexis, 
fait  assembler  son  conseil ,  qui  prononce  la  mort  de  ce 
prince.  Toutefois ,  avant  de  rieu  entreprendre  contre  lui , 
il  vient  le  trouver ,  et  lui  commande  de   retourner  à  son 
poste.     Mais    Alexis    méprise     ses    ordres ,     et     refuse 
de  les  exécuter.  Alors  l'empereur   fait  un  signe  de  tête  à 
Memnon,  commandant  de   ses  gardes,  et  lui  remet   uu 
billet,que  celui-ci  s'empresse  de  commtiuiquer  au  prince. 
Alexis  y  voit  que   sa  mort  était  signée,  avant  que  le  ty- 
ran s'offrît  à  sa  vue.  Mais  ce  qui  redouble  son  courroux  , 
c'est  d'apprendre  qirlrèneest  prisonniè^:  plus  deménage- 
niens,  plus  de  délais!  Memnon,  fidèle  au  sang  de  Com- 
mènc,  jure  de  venger  Alexis,  et  de  renverser  l'usurpateur 
de  son    trône.    Bientôt  Nicéphore,   instruit   du    danger 
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qnî  le  menace,  s'entoure  de  ses  partisans,  se  met  à 
leur  tête,  et  marche  contre  les  révoltés.  Après  im  long 
combat,  Alexis  triomphe  et  revient  déposer  ,  aux  pieds 
d'Irène  ,  sa  couronne  et  sa  vie.  Cependant ,  Léonce  , 
père  d'Irène  ,  est  venu  trouver  sa  fille  dans  le  pa- 
lais ,  où  elle  attendait  l'issue  du  combat;  il  se  dispo- 
se à  l'en  faire  sortir ,  pour  la  soustraire  à  Alexis,  dans  le 
cas  où  il  serait  vainqueur  j  mais  que  peut  la  volonté  d'vin 
père  et  d'un  sujet,  contre  les  ordres  absolus  d'un  monar- 
que vainqueur  !  La  politique ,  la  religion  elle-même  ne 
sont  point  écoutées.  Alexis  ne  peut  supporter  l'idée  qu'on 
■veuille  lui  ravir  son  amante.  Partagée  entre  son  amoar 
et  son  devoir,  entre  Alexis  et  son  pèie ,  Irène  toujours 
flottante ,  prend  enfin  la  funeste  résolution  de  se  donner 
la  mort,  et  se  punit  ainsi  de  son  fatal  amour  pour  Alexis» 

Cette  pièce  est  tirée  de  l'histoire  du  Bas-Empire. 
Voltaire ,  alors  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  assista  à 
l'une  des  représentations.  Après  avoir  percé,avec  beaucoup 
de  peine,  la  foule  qui  s'empressait  autour  de  lui,  pour 
jouir  du  bonheur  de  le  voir,  il  entra  dans  sa  loge  au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  et  des  acclamations  de  toute  la  salle. 
Brizard  parut  alors  ,  et  voulut  placer  une  couronne  sur  sa 
tète  ;  mais  Voltaire  l'en  arracha,  en  disant  avec  l'accent  du 
sentiment  :  J^ous  voulez  donc  me  faire  mourir!  La  tragédie 
fut  jouée  et  plus  applaudie  qu'elle  ne  l'avait  encore  été.  A 
peine  était-elle  achevée  que  la  toile  se  leva,  et  laissa  voir 
aux  spectateurs  le  buste  de  Voltaire,  placé  au  milieu  de  la 
scène,  entouré  de  tous  les  comédiens,  venant  y  placer  tour— 
à-tour  des  couronnes  de  laurier.  Enfin  ,  Mme.  Vestris  s'a- 
van  çjt  et  eut  bien  de  la  peine  à  faire  écouter  les  vers  sui- 


i5o  I  R  O 

vans ,    que  le    marquis    de   Saint-Marc  venait  d'impro— 
viser  : 

Anx  yeux  de  Paris  enrhanré  , 
Bcçois.  en  ce  jour,  un  hommage, 
Que  confirmera  d^âge  en  âge  , 
La  sévère  postérité. 
Non    tu  n'a>^  pa>  besoin  d'atteindre  an  noir  rivage  j 
Pour  jouir  des  hon'  eurs  de  l'immoflalité. 
VoJ taire  ,  reçois  la  couronne 
Quel'o  t  vient  de  te  pj/ésenter  ; 
Il  est  beau  de  la  mériter  , 
Quand  c'est  la  France  qui  la  donne. 

Les  applaudissemens ,  l'enthousiasme  ,  l'ivresse  du 
public  ,  coniirmèrent  ces  hommages  extraordinaires  ,  s'ils 
eussent  été  rendus  à  tout  autre  qu'à  Voltaire. 

IRONIE.  C'est  une  figure  de  rhétorique  dont  Corneille 
a  faituu  fréquent  usage.  Racine  lui-même  s'en  servitdans  ses 
premières  pièces,  comme  on  le  voit  dans  Andromaque;  mais 
dans  ses  autres  tragédies,  il  ne  l'employa  que  fort  rarement. 
En  général ,  dit  Voltaire  ,  l'Ironie  ne  convient  point  aux 
passions  ;  elle  ne  peut  aller  au  cœur. 

Il  y  a  une  espère  d'Ironie  qui  est  un  retour  sur  soi- 
même  ,  et  qui  exprime  parfaitement  l'excès  du  malheur. 
C'est  ainsi  qu'Oreste  dit  ,  dans  Androinaque  : 

Oai ,  je  le  loue  ,  b  ciel  !  de  ta  persévérance  ! 

C'est  ainsi  que  Gatimozîn  disait  au  milieu  des  flammes  : 

Et  moi ,  sais-je  snr  un  lit  de  rose  ? 

Celte  figure  est  très-noble  et  très-tragique  dans  Oreste  ; 
mais  dans  Gatimosin  ,  elle  est  sublime. 
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IRRESOLU  (  l'  )  ,  comédie  eu  cinq  actes ,  en  vers  ,  par 
Destoiicbes  ,  aux  Français  ,  lyi'S, 

On  fit  à  Destouches  le  reproche  4&  n'avoir  pas  sivfïï- 
samment  rempli  le  rôle  de  Tirrésolu  ;  parce  que  les  ir- 
résolutions de  Dorante  ne  roulent  que  sur  Tembarras 
de  choisir  entre  trois  femmes  qui  s'ofïi^ent  à  lui.  Ces  cri- 
tiques nous  semblent  fondées;  c'est  plutôt  V Amant  incer- 
tain: on  trouve  même,  dans  ce  caractère  ,  un  air  de 
folie  ,  qui  le  rend  impraticable  au  théâtre  ;  et  d'ailleurs 
il  n'est  pas  naturel,  que,  dans  l'espace  de  vingt-quatro 
heures,  l'esprit  humain  puisse  changer  aussi  souvent.  Ce 
sont  de  ces  sujets ,  tout  au  plus  propres  au  roman  ,  dans 
lequel  toutes  les  variétés  ,  que  produit  l'irrésolution  , 
peuvent  se  montrer  ,  et  se  succéder  avec  beaucoup  plus  de^ 
vraisemblance.  Nos  auteurs  dramatiques  ne  prennent  pas 
garde  à  cette  erreur,  dans  laquelle  ils  tombent  tous  les 
jours  :  la  règle  tyrannique  des  vingt-quatre  heures  doit  les 
empêcher  de  traiter  des  sujets  ,  qui  ne  se  développent 
que  par  degrés.  L'irrésolution  de  Dorante  est  bientôt  épui- 
sée ,  et  ne  présente  plus  que  le  même  tableau;  il  va 
et  revient  continuellement  de  Julie  à  Celimène  ,  de 
Celimèneà  Julie.  Il  fallait  d'autres  traits  marqués  du  ca- 
ractère de  l'irrésolu  ,  pour  amuser  le  spectateur ,  et  rem- 
plir ce  sujet  qui  nous  parait  manqué,  et  que  nous  croyon» 
au  surplus  très-difficile  à  manier.  Quoiqu'il  en  soit,  la  pièce 
est  remplie  d'un  très-bon  comique  ;  le  caractère  de  Julie 
est  neuf  et  agréable  ;  celui  de  la  venve  Argante  est  d'un 
ridicule  un  peu  trop  chargé;  mais  ceux  des  vieillards  sont 
dans  1«  vrai  goût,  dont  Destouches  s'écarte  rarement. 

ISABELLE- ARLEQUIN* ,  opéra  comique  en  un  acte. 
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par  Panard ,  Ponteau  et  Tagan  ,  à  la  foire  Sainl-Germain, 
1731. 

Eraste  ,  dans  un  moment  de  dépit  ,  quitta  sa  maîtresse 
Isabelle  ,  et  se  retira  chez  Léonore  ,  sa  iante ,  àiuie  maison 
de  campagne  peu  éloignée  de  Paris.  Les  amans  ne  tardent 
pas  à  se  repentir  de  cotle  démarche  ;  ils  brûlent  du  désir 
de  se  revoir  ;  alors  Isabelle  prend  le  parti  de  se  rendre 
chez  Léonore  ,  accompagiiée  de  son  valet  Arlequin.  Ne 
sachant  comment  faire  \ybuT  voir  son  cher  Eraste ,  sans 
être  connue ,  elle  se  revêt  de  l'habit  d'Arlequin ,  pour 
parler  à  Eraste  ,  et  pour  savoir,  par  cette  ruse ,  si  elle 
en  est  toujours  aimée  ;  Isabelle  a  lieu  de  s'applaudir  de 
son  travestissement  ,  puisqu'il  sert  à  lui  faire  connaître 
le  cœur  de  son  amant ,  qu'elle  retrouve  plus  amoureux 
que  jamais. 

ISABELLE  DE  SALISBURY  ,  comédie-héroïque  et 
lyrique  en  trois  actes,  en  prose,  par  Fabrc-d'Eglantine , 
musique   de   Mengozzi  ,  au    théâtre   Montansier ,  1791. 

Cette  pièce  est  tirée  des  Nouvelles  de  d'Arnaud.  C'est 
l'institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre.  On  sait  que  la  comtesse  de  Salisbury, 
laissant  tomber  sa  jarretière*  dans  un  bal,  le  roi  s'empressa 
de  la  ramasser.  Cette  action  fit  rire  quelques  courtisans. 
Edouard  s'écria  alors:  Honny  soit  qui  ui  al  y  pense  ;  et 
sur  ce  mot ,  sur  cette  jarretière  ,  le  roi  fonda  un  ordre 
de  chevaliers  ,  qui  fut  toujours  rempli  depuis  par  les  plus 
grands  du  royaume.  L'auteur  a  fondé  ,  sur  ce  trait  prin- 
cipal ,  une   intrigue    qui    a   quelqu'intérêt ,  saus  doute  ; 
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mais  qui  Wesse  un  peu  les  vraisemblances.  Edouard  , 
déguisé  en  Troubadour,  va  se  présenter  chez  le  comte 
de  Salisbury  ,  au  moment  où  ce  seigneur  donne  un  bal 
ponr  le  mariage  de  sa  fille  ,  avec  StrafTord  qu'elle  n'aime 
point.  Edouard  chante,  et  demande  la  permission  de 
danseravec  Isabelle  :  onlalui  accorde.  Lajeune  personne 
laisse  tomber  son  écharpe,  que  l'auteur  a  substituée  adroi- 
tement à  la  jarretière  d'Isabelle;  Edouard  la  ramasse  avec 
transport,  la  baise  et  la  passe  autour  de  son  corps.  De-là 
naissent  la  jalousie  de  Strafford,  l'emportement  du  père, 
la  fierté  du  faux  troubadour  et  le  désespoir  d'Isabelle,  qui 
commence  à  aimer  l'inconnu.  Cependant  on  l'enferme  dans 
«ne  tour;  mais  le  roi  fait  gagner  le  geôlier,  et  transporter  la 
comtesse  dans  le  palais  d'un  de  ses  confidens.  Il  se  présente 
à  la  belle  affligée  ,  qui  lui  reprend  ,  puis  lui  rend  sa  fatale 
écharpe  :  enfin  les  deux  amans  finissent  par  être  d'intelli- 
gence. Le  roi  sort  pour  aller  se  battre,  dit-il,  avec  Strafford. 
On  donne  à  Isabelle  une  fête,  dans  laquelle  on  voit  paraître 
les  neuf  Muses  ,  les  trois  Grâces  ,  etc.  Mais  le  père  force 
la  porte  dn  palais ,  retrouve  sa  fille ,  et  la  fait  enlever.  Enfin, 
après  mainte  et  mainte  épreuves  du  roi  ,  il  se  présente  ,  se 
fait  connaître  pour  le  faux  troubadour  ,  et  épouse  la 
jeune  comtesse  ,  à  laquelle  il  a  fait  verser  tant  de  lar- 
mes. Malgré  quelques  invraisemblances  ,  et  surtout  quel- 
ques négligences  de  style  ,  cette  pièce  a  réussi. 


ISABELLE  ET  FERNAND  ,  comédie  en  trois  actes, 
çn  vers  ,  mêlée  d'ariettes ,  musique  de  M.  Champein , 
au  théâtre  Italien  ,    1783, 

Voici    ranal3'se    de    cette   pièce   imitée  de    Caîdéron* 
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Isabelle,  fille  d\m  rîche  fermier,  est  aimée  de  FcrnanJ, 
qu'elle  aime.  Un  officier  d\m  régiment  ,  qui  passe  par  le 
bourg  qu'elle  habite  ,  devient  amoureux  de  ses  charmes  , 
et  montre  d'abord  des  vues  honnête»  :  mais  bientôt  de 
mauvais  conseils  le  déterminent  à  enlever  la  jeune  per- 
sonne. Cependant  le  père  d'Isabelle  est  nommé  Alcade  , 
et  le  ravisseur  est  arrêté.  Il  offre  alors  de  réparer  son 
crime  en  épousant  Isabelle  ;  mais  comme  l'honneur  de 
celle-ci  n'a  souffert  aucune  atteinte  ,  on  trouve  qu'il  n'est 
pas  juste  de  la  punir,  ainsi  que  Fernand ,  de  l'attentat 
d'un  étourdi,  et  la  pièce  finit  par  leur  mariage. 

On  trouve  de  la  lenteur  dans  la  marche  de  l'ouvrage; 
mais  on  y  remarque  plusieurs  scènes  intéressantes  ,  et 
des  détails  fort  agréables. 

ISABELLE  ET  GERTRUDE,  ou  les  Sylphes 
SUPPOSÉS  ,  comédie  en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes ,  par 
Favart,  musique  de  Biaise  ,  au  théâtre  Italien ,  1765. 

Gertrude ,  veuve  aimable,  mais  prude  ,a  une  fille  nom- 
mée Isabelle  ,  qu'elle  a  élevée  dans  l'innocence  et  qu'elle 
a  pris  soin  de  soustraire  à  tous  les  yeux  ;  mais  ,  malgré  sa 
froideur  apparente  ,  Gertrude  aime  et  est  aimée  de  Dupré  , 
qui  lui  fait  une  cour  assidue.  De  son  côté,  Dorlis,  neveu  de 
Dupré,  aime  Isabelle,  fille  deGertrude;  mais  il  lui  est  très- 
difficile  de  la  voir,  tant  elle  est  observée  par  sa  mère.  Du- 
pré lui-même  ne  voit  Gertrude  que  mystérieusement,  dans 
un  jardin  dont  il  a  la  clef.  Dorlis  entre  dans  ce  jardin,  par  le 
moyen  de  cette  même  clef,  qu'il  a  dérobée  à  son  oncle. 
L'oncle  et  le  neveu  s'étant  rendus  chacun  séparément,  dans 
le  jardin,  s'y  rencontrent,  et  s'avouent  mutuellement  qu'il» 
aiment,  l'un  Gertrude,  l'autre  Isabelle.  Us  se  séparent  à 
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l'arrivée  de  la  mère  ,  qui  est  jointe  par  Dupré.  Ce]ni-cî 
lui  propose  de  l'épouser,  mais  elle  veut  s'en  tenir  à  l'unioa 
des  âmes  ;  alors  l'amoureux  Dnpré  lui  baise  tendre- 
ment les  mains.  Enfin  Gertrude  convient  que  Dupré  fait 
son  bonheur;  cependant  Isabelle  ,  qui  l'observe  de  loin  , 
qui  la  voit ,  qui  l'entend,  est  bien  contente  de  savoir  que 
sa  mère  est  heureuse.  Dorlis  ,  qui  rôde  dans  le  jardin  , 
apperçoit  Isabelfe,  et  la  tire  doucement  par  sa  robe  ;  mais 
Isabelle  a  peur,  et  fait  un  cri  :  Dupré  se  sauve  aussitôt; 
et  Gertrude  seule  se  tient  sur  la  porte,  pour  masquer  sare- 
traite.Elle  veut  renvoyer  sa  fille  à  sa  chambre;  mais  avant 
que  d'y  monter ,  Isabelle  voudrait  savoir  quel  est  celui 
qui  rend  sa  mère  si  heureuse.  Gertrude  lui  répond  qu'une 
conduite  sans  reproche  ,  élève  l'ame  au-dessus  d'elle- 
même,  et  larend  digne  d'un  commerce  intime  avec  lesintel- 
ligences  supérieures  à  notre  être.  Elle  parvient  ainsi  à  per- 
suader à  sa  fille  ,  qu'elle  s'entretenait  avec  un  esprit  aérien 
qui  avait  pris  la  figvire  et  la  voix  de  M.  Dupré.  Elle  se  re- 
tire, sous  prétexte  qu'elle  n'a  pas  fait  sa  ronde,  et  ordonne 
à  sa  fille  de  l'attendre.  Dorlis  profite  de  cette  absence  pour 
s'offrir  à  Isabelle,  qui ,  remplie  des  idées  que  vient  de  lui 
donner  sa  mère  ,  le  prend  aussi  pour  une  intelligence  ,  et 
le  remercie  de  l'honneur  qu'il  lui  fait  de  s'attacher  à  elle. 
Dorlis  n'entend  rien  à  ses  discours  ;  mais  il  est  enchanté  : 
il  prend  la  main  d'Isabelle  ,  la  serre  et  se  livrerait  volon- 
tiers aux  transports  qu'il  éprouve  ,  si  Tinnocence  de  sa 
jeune  amante  ne  lui  en  imposait.  De  son  côté,  elle  est  au 
comble  de  la  joie  et  veut  appeler  sa  mère ,  pour  la  rendre 
témoin  de  son  bonheur.  Gertrude  apprend  qu'Isabelle  a 
trouvé  une  intelligence  ;  mais  l'arrivée  de  Mme.  Eorêt,  sa 
voisine,  femme  acariâtre  et  méchante ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  paysans ,  met  fin  à  la  conversation  de  la  mère  et 


t' 


1^6  ISA 

de  la  fille.  Mme.  JForêt  crie  au  scandale  de  trouver  de$ 
hommes  pendant  la  nuit  chez  ses  voisins  ;  alors  Dnpré 
arrive  lui-même ,  et,  pour  sauver  l'honneur  de  Gertrude 
et  d'Isabelle ,  dit  qu'il  est  marié  avec  la  première,  et  que 
son  neveu  va  épouser  la  seconde.  Il  n'y  a  plus  moyen  de 
s'en  dédire  ,  et  ce  double  mariage  finit  la  pièce. 

Cette  comédie  fut  attribuée  à  l'abbé  de  Voisenon, 
Favart  la  dédia  à  celui  même  à  qui  on  l'attribuait. 
Sensible  à  l'injustice  dont  il  était  la  cause  innocente,  l'abbé 
de  Voisenon  y  réponde  par  ces  vers. 

A  mon  cher  Favart. 

Je  sens  le  prix  de  ton  hommage  , 

Quelque  dieu  de  la  terre  en  eût  été  flatté; 

Mais  tu  penses  en  homme  sage. 

Dans  Tamitié  ,  tu  vois  la  dignité  , 

Tu  réunis  tous  les  suffrages  ; 

Et  le  public  ,  tiré  de  son  erreur  , 

Te  rend  ta  gloire  et  tes  ouvrages. 

Rien  ne  peut  à  présent  altérer  ton  bonheur  , 

Tes  succès  sont  à  toi ,  j'en  goTite  la  douceur  , 

Et  n'ai  jamais  voulu  t'en  ravir  l'avantage. 

Ton  esprit  en  a  tout  l'honneur  j 

C'est  mon  cœur  seul  qui  les  partage. 

Nous  ajouterons  ici  les  vers  de  Voltaire  à  l'abbé  d« 
Voisenon  ,  et  la  réponse  de  celui-ci  sur  la  même  pièce. 

J'avais  nn  arbuste  inutile  , 
Qui  languissait  dans  mon  canton» 
Un  bon  jardinier  de  la  ville, 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne  , 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat; 
Mais  un  gourmet  Ta  rendu  digjat 
Du  palais  le  plas  délicat. 
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Ma  bagne  était  fort  peu  de  chose  ; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant, 
Qui  fît  cette  métamorphose. 

»  Vous  sentez,  M.  Févêqiie  de  Montre  11  ge  ,  à  qui 
»  sont  adressés  ces  mauvais  vers; je  vous  prie  de  pré- 
»  senter  mes  compliniens  à  Eavart ,  qui  est  l'un  des  deux 
»  conservateurs  des  grâces  et  de  la  gaieté  française.  C  omme 
»  il  y  a  dix  ans  que  vous  ne  m'avez  pas  écrit ,  je  n'ose 
»  vous  dire,  <3  mon  ami,  écrivez-moi;  mais  je  vous  dis  ; 
»   ^h  !  mon  ami,  vous  m'avez  oublié  net  ». 

Voici  la  réponse  de  l'abbé  de  Voisenou  à  Voltaire  : 

Vos  jolis  vers  à  mon  adresse  : 

Immortaliseront  Favart. 

C'est  Appollon  qui  le  caresse  , 

Quand  vous  lui  jettez  un  regard  ; 

Ce  dieu  l'a  placé  dans  la  classe 

De  ceux  qui  parent  ses  jardins  j 

Sa  délicatesse  ramassé ,  '       '    .^ 

Les  fleurs  qui  tombent  de  vos  mains. 

Il  vous  a  choisi  pour  son  maître  , 

Vos  richesses  lui  font  honneur  : 

Il  vous  fait  respirer  l'odeur 

Des  bouquets  que  vous  faites  naître. 

«  Il  n'aurait  pas  manqué  de  vous  offrir  sa  comédie  de 
»  Gertrude,  mais  il  a  la  timidité  d'un  homme  qui  a  vrai- 
»  ment  du  talent  ;  il  a  craint  que  l'hommage  ne  fût  pas 
»  digne  de  vous.  Vous  ne  croiriez  pas  que  ,  malgré  les 
»  preuves  multipliées  qu'il  a  données  des  grâces  de  son 
•»  esprit ,   on  a  l'injustice  de  lui  oter  ses  ouvrages  ,  et  de 
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n  rae  les  attribuer.  Je  suis  bien  siir  que  vous  ne  tombez 
»  pas  dans  cette  erreur.  Quand  il  se  sert  de  vos  étoffes 
»  pour  faire  ses  habits  de  fêtes,  vous  n'avez  garde  de 
»  l'en  dépouiller  ;  il  vous  enverra  incessamment  la  Fée 
»  Urgelle.  Il  m'a  paru  qu'elle  avait  réussi  à  Fontaine- 
»  bleau  ,  d'où  j'arrive.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
■»  ait  du  succès  ici.  La  cour  est  le  cbâtelet  du  Parnasse, 
»  qui  casse  souvent  les  arrêts.  Mais  vous  avez  fourni  le 
•»  fond  de  l'ouvrage  ;  voilà  la  caution  la  plus  sûre. 
X  Adieu  ,  mon  plus  aîfcien  ami  ;  je  ne  cesserai  de  l'être 
3»  que  lorsque  le  parlement  rappellera  les  jésuites  ,  et  je 
a»   ne  vous  oublierai,  que  lorsque  j'aurai  oublié  à  lire  ». 

ISABELLE  ET  ROSALVO,  comédie  en  un  acte, 
mêlée  d'ariettes  ,  par  Patrat  ,  musique  de  Propiac  ,  au 
théâtre  Italien ,   1787. 

Le  tuteur  d'Isabelle  veut  la  marier  avec  son  neveu  , 
qu'il  a  mandé  à  cet  effet ,  et  qu'Isabelle  n'a  jamais  vu  : 
de  son  côté  ,  la  pupille  aime  Rosalvo.  Le  tuteur  et  sou 
épouse  ,  qui  se  doutent  de  cette  passion,  feignent  de  souper 
en  ville,  reviennent  à  l'improviste,  et  surprennent  les 
deux  amans  :  mais  Rosalvo  s'échappe  .  après  être  con- 
venu avec  la  soubrette  d'un  nouveau  rendez-vous.  La 
femme  du  tuteur  ,  qui  à  tout  entendu  ,  en  fait  part  à  son 
époux  ,  qui  cette  fois  prend  mieux  ses  mesures.  Tandis 
qu'il  va  requérir  le  secours  de  la  justice  ,  sa  femme  attire 
Rosalvo  dans  l'appartement,  et  sous  le  nom  de  la  pupille. 
Bientôt  le  tuteur  arrive  avec  main-forte,  et  Ton  reconnaît 
dans  Rosalvo  ,  qui  ?  le  neveu  du  tuteur.  Le  commen- 
cement de  cette  pièce  offre  de  jolis  détails  5  le  milieu  ,  des 
longueurs;  et  la  fin ,  un  dénouement  qui  n'est  pas 
Jieureux. 
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ISABELLE-HUSSARD ,  parade  en  un  acte  et  en 
vaudevilles,  par  M.  Desfontaines,  aux  Italiens,  1781. 

Isabelle  ,  pour  s'assurer  la  tendresse  de  Cœur-de-Lion, 
hussard  et  son  amant ,  se  déguise  en  hussard;  et  ,  munie 
d'une  épée  ,  dont  une  enchanteresse  lui  a  fait  don,  elle  se 
présente  à  son  amant  comme  son  rival  ,  le  défie  ,  le  ter- 
rasse et  l'épouse.  On  voit  que  le  moyen  ,  dont  se  sert 
Isabelle  ,  était  plus  fait  pour  éprouver  la  valeur  ,  que  la 
tendresse  de  Cœur-de-Lion. 

ISIS  ,  tragédie-opéra  en  cinq  actes  ,  précédée  d'un  pro- 
logue ,  et  ornée  d'entrées  ,  de  ballets  ,  de  machines  et  de 
changemens  de  théâtre,  par  Quinault,  musique  deLully, 
1667. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  l'amour  de  Jupiter  pour  lo, 
fille  du  fleuve  Inachus,  les  persécutions  de  Junon,  et 
enfui  la  réception  de  cette  nymphe  au  rang  des  divinités 
célestes  ,  sous  le  nom  d'Isis.  Au  premier  acte,  le  théâtre 
représente  les  prairies  qu'arrose  le  fleuve  Inachus.  C'est 
sur  ces  bords  fleuris  qu'Hiérax ,  frère  d'Argus,  vient  se 
plaindre  à  lo  de  son  infidélité  :  au  second  acte  ,  le  théâtre 
est  obscurci  par  des  nuages  épais,  qui  l'environnent  de 
toutes  parts.  Parla  Jupiter  espère  échapper  aux  yeux  de 
son  épouse  ;  mais  ses  précautions  n'ont  aucun  succès.  La 
jalouse  Junon  vient  trouver  son  auguste,  mais  infidèle 
époux,  et  lui  demande  une  nymphe  nouvelle  pour  orner  sa 
cour.  Jupiter  lui  accorde  sa  demande,  et  lui  laisse  le 
choix;  il  recounait  sa  faute,  quand  Junon  lui  annonce 
qu'elle  désixQ  I05   mais  il   n'est  plus  en  son   pouvoir  de 
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soustraire  la  malheureuse  fille  d'Inachus ,  aux  persécu- 
tions de  son  épouse.  Au  troisième  acte ,  on  voit  la  soli- 
tude d^ Argus  ,  à  qui  Junon  a  confié  la  garde  de  sa  rivale; 
et  d'oil  Mercure,  déguisé  en  berger,  et  suivi  d'une  troupe 
de  bergers,  de  satyres  et  de  sjl vains,  serait  parvenu  à  la 
retirer,  après  avoir  endormi  Argus  ,  sans  l'arrivée  de 
Junon.  La  Déesse  offensée,  remet  sa  rivale  entre  les  mains 
d'Etinis,  et  commande  à  cette  furie  d'inventer  des  tour- 
inens ,  pour  punir  l'infortunée  lo.  Au  quatrième  acte  , 
le  théâtre  change  encfrre,  et  représente  l'endroit  le  plus 
glacé  de  la  Scytie.  A  la  cinquième  scène  de  cet  acte ,  le 
théâtre  change  de  nouveau ,  et  représente  l'antre  des 
Parques.  C'est  là  qu'Io,  après  avoir  inutilement  imploré 
les  Parques,  de  trancher  le  fil  de  ses  jours,  adresse  une 
invocation  à  Jupiter.  Touché  de  ses  maux,  le  souverain 
des  Dieux  descend  du  Ciel,  et  arrive  sur  les  bords  du  Nil, 
oii  se  passe  le  cinquième  acte.  Il  prie  son  épouse  de 
mettre  un  terme  aux  cruelles  souffrances  de  cette 
malheureuse  nymphe.  Mais  ce  n'est  qu'à  la  condition  qu'il 
lui  rendra  son  aniour  :  Jupiter  le  jure  par  le  Stix  ,  Junon 
pardonne,  et  lo  est  au  rang  des  immortelles.  Enfin,  les  di- 
vinités du  Ciel  descendent  pour  recevoir  Isis  ,  les  peuples 
d'Egypte  lui  dressent  un  autel ,  et  la  reçoivent  pour  leur 
Divinité  protectrice. 

Beaucoup  de  variété  dans  le  spectacle  et  une  grande 
facilité  dans  le  dialogue  ,  une  foule  de  traits  ingénieux  , 
et  dictés  par  le  sentiment,  voilà  ce  qui  distingue  la  tra- 
gédie d'Isis.  La  scène  de  .Jupiter  et  d'Io  est  d'une  délica- 
tesse extrême  ;  elle  ne  peut  être  égalée  que  par  la  plainte 
touchante  d'IIiérax. 
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ISLÈ  DE  LA  FOLIE  (F  )  ,  comédie-ballet  en  un  acte, 

^n  prose,   avec  des  divertissemens,  par  Romagnésy  et  Ric- 

coboni  fils,  aux  Italiens,   1727. 

Tout  le  mérite  de  cette  pièce  se  trouve  renfermé   dans 

quelques   scènes   critiques    sur   les   ouvrages   du   tems  ,   et 

particulièrement  sur  la  pièce  suivante ,  tirée  des  voyagea  d& 

Gulliver  chez  les  Lilliputiens.     . 

ISLE  DE  LA  RAISON  (  1'  )  ,  ou  les  Petits  Hommes  ^ 
comédie  en  trois  actes  ,  en  prose ,  avec  un  prologue  et  ua 
divertissement ,  par  Marivaux  ,  au  théâtre  Français  ,  1727. 

On  suppose  que  des  Français  ,  échappés  d'un  naufrage  , 
abordent  dans  une  isle  ,  dont  les  habitans  sont  d'une  grandeuc 
si  prodigieuse,  qu'à  leurs  yeux,  ils  ne  paraissent  que  des 
Pygmées.  Ne  pouvant  attribuer  la  petitesse  de  leur  taille , 
qu'aux  égaremens  et  à  la  dégradation  de  leur  ame,  pouc 
les  aggrandir ,  ils  entreprennent  de  les  rendre  raisonnables  ; 
certains  qu'ils  croîtront  à  vue  d'œil ,  à  mesure  qu'ils  le 
deviendront.  Les  insulaires  ne  sont  point  trompés  dans  leui; 
attente  ;  il  n'y  a  qu'un  poë'te  et  un  philosophe  qui  ré- 
sistent à  leurs  épreuves  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  guérir  de 
leur  folie. 

ISLE  DES  AMIS  (F) ,  ou  le  Capitaine  Cook  ,  comédie 
en  deux  actes  ,  en  vers  ,  par  Desmaisons  ,  musique  pa- 
rodiée de  plusieurs  auteurs  italiens  ,  au  thiâtre  de  Mon- 
sieur ,   1790. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  très-simple.  Le  voici  : 
Cook,  de  retour  dans  Visle  des  Amis ,  devient  amoureux 
à^Otayette  ,  sœur  d'Oto  ,  roi  de  celte  isle  ;  alors,  Tongat , 
sauvage  qui  devait  épouser  cette  jeune  personne  ,  Se  décide 
à  l'enlever  ;  mais  Oto  la  lui  arrache  des  mains  ,  le  bannit 
Tome  V*  ii 
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de  son  royaume  et  donne  Otayette  à  Cook ,  qui  endosse 
le  manteau  emplumé  ,  et  devient  Commensal  de  l'Isle 
des  Amis.  Cette   pièce  a  eu  peu   de   succès. 

ISL"Ë  DÉSERTE  (  1'  )  ,  comédie  en  un   acte  ,  en   vers  , 
imitée  de  Métastase,    par    Collet,     au  théâtre  français, 

Gusman  ,  Jeune  espagnol  ,  s'était  embarqué  pour  aller 
joindre  son  père  ,  gouverneur  dans  les  Indes  Occi- 
dentales. Il  conduisait  4vec  lui  ,  Constance  ,  sa  jeune 
épouse  ,  et  SilvLe  ,  sa  belle  sœur  ,  encore  enfant.  Une 
horrible  tempête  l'oblige  de  mettre  pied  à  terre  dans  une 
isle  déserte  ,  pour  donner  à  Constance  et  à  Silvie  le 
tems  (fe  se  remettre  des  fatigues  do  la  mer.  Tandis  qu'elles 
reposaient  dans  une  grotte  ,  Gusman  et  ses  compagnons 
sont  faits  esclaves  par  des  pirates.  Ceux  qui  étaient  res- 
tés sur  le  vaisseau  ne  voyant  que  confusément  ce  qui 
se  passe  ,  croient  qu'on  enlève  avec  Gusman  ,  sa  femme 
et  sa  belle-sœur.  Après  avoir  inutilement  poursuivis  le» 
pirates  ,  ils  continuent  leur  route.  A  son  réveil,  Constance  , 
ne  retrouvant  ni  son  époux  ni  le  vaisseau  ,  comme  Ariane  , 
elle  se  croit  trahie.  Mais  quand  les  premiers  transports 
de  sa  douleur  sont  calmés  ,  elle  s'occupe  du  soin  de  con- 
server sa  vie  dans  cette  habitation  séparée  des  humains. 
Elle  élève  sa  jeune  soeur  ,  et  lui  inspire  la  haine  qu'elle 
a  conçue  pour  tous  les  hommes.  Après  une  longue  ser- 
vitude ,  Gusman  recouvre  la  liberté ,  et  retourne  dans 
l'isle  Déserte  ,  où  il  a  involontairement  laissé  sa  chère 
Constance.  Enfin  il  y  arrive  avec  Enriques,  son  compa- 
triote et  son  ami ,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  faire  sortir 
«l'esclavage. 
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ISLE  des  esclaves  (T),  comédie  en  un  acte,  ea 
prose',  avec  un  divertissement ,  par  Marivaux  ,  au  théâtre 
italien  ,   17^5. 

On  ne  voit  ici  qu'un  petit-maître  et  une  coquette,  qu'il 
s'agit  de  corriger  en  les  soumettant  à  l'autorité  de  leurs 
esclaves.  Il  aurait  été  possible  d'introduire  dans  cette 
pièce  d'autres  personnages ,  qui  auraient  fourni  matière  à 
une  critique   plus  générale. 

ISLE  DES  FEMMES  (  1'  )  ,  divertissement  en  un  acte 
et  en  vaudevilles,   par  M.    Léger,   au  Vaudeville,    1792» 

Des  vieilles  femmes  ,  qui  habitent  une  isle  dont  elles 
ont  chassé  tous  les  hommes ,  veulent  en  vain  imposer  silence 
à  leurs  filles  ,  qui  leur  reprochent  cetto-  cruauTé  ,  lorsqu'un 
vaisseau  vient  se  briser  sur  les  côtes  de  l'isle.  Un  jeune 
homme  y  descend  avec  son  domestique  :  celui-ci  s'enfonce 
dans  les  terres  pour  reconnaître  le  pays  ;-  mais  le  jeune 
homme,  resté  seul,  est  surpris  par  les  vieilles,  qui,  le 
trouvant  fort  aimable  ,  veulent  adoucir  en  sa  faveur  les 
loix  qui  proscrivent  les  hommes  ,  et  se  disputent  sa  main; 
Quelle  est  la  douleur  du  cavalier  !  il  est  sur  le  point  de 
céder  ,  lorsque  les  jeunes  filles  ,  qui  ont  rencontré  son 
domestique  ,  à  qui  elles  ont  déjà  donné  une  femme,  l'amè- 
nent en  triomphe.  Les  vieilles  s'irritent,  les  jeunes  insistent  ^ 
enfin  on  convient  que  le  sort  décidera  à  qui  des  vieilles 
ou  des  jeunes  ces  deux  hommes  appartiendront.  Les 
vieilles  ,  pour  ne  pas  les  laisser  échapper  ,  ne  metleut 
que  leurs  noms  dans  une  urne;  mais  les  jeunes  glissent 
adroitement,  au  domestique,  deux  papiers,  où  sont  inscrites 
deux  d'entr'elles.  Le  valet  en  donne  un  à  son  maîlre , 
tous  deux  mettent  la  main  ckins  l'urne  ,  et  deviennnit, 
par   qe  moyeu  ,    é^ux   de«  deux  jeunes  filles  de  la  reine 
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de  l'isle.  Désespérées  ,  les  vieilles  ne  s^appaisent  ([n'eu 
voyant  arriver  tous  les  matelots  du  vaisseau  j  mais  cet 
espoir  leur  échappe  encore  :  en  effet ,  les  matelots  s'unis- 
sent avec  les  jeunes  filles  ,  et  les  vieilles  à  la  fui  sont  obli- 
gées de  se  résigner. 

Ce  petit  ouvrage  est  à-peu-près  le  même  que  celui 
des  Amazones  modernes  ;  on  y  trouve  de  l'esprit  et  de 
la  gaieté. 

ISLE  DES  EOUX  (  1  )  ,  comédie  en  deux  actes  ,  par 
Anseaume ,   musique   de   Duni  ,    aux   Italiens,    1760. 

Cette  pièce  est  la  parodie  de  V Alcifanfano ,  de  Goldoni» 
Fanfolin  a  été  nommé  gouverneur  d'une  isle  ,  où  la  répu- 
blique de  Venise  relègue  les  foux.  Il  est  d'usage,  à  l'arrivée 
de  chaque  gouverneur  ,  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  ^ 
par  leur  séjour  dans  cette  isle  ,  ont  recouvré  leur  bon  sens. 
Tous  prétendent  au  mérite  d'être  libres  ;  Faufolin  exige 
qu'ils  viennent  l'un  après  l'autre ,  lui  conter  leurs  raisons, 
lia  paraissent  successivement ,  un  avare ,  un  prodigue  , 
un  faux  brave  ,  deux  sœurs  ,  l'uim  nommée  Pellette  ,  l'autre 
Glorieuse,  dont  le  nom  désigne  la  manie  réciproque.  L'avare  , 
quoique  foux  ,  est  tuteur  de  Nicette  ,  jeune  innocente  qiri 
rend  subitement  le  gouverneur  amoureux,  et  qui  l'aime  avec 
la  même  promptitude.  Cet  amour  jette  un  peu  d'intrigue  dans 
la  pièce  ,  qui  se  termine  par  le  mariage  de  Nicette  et  d« 
Fanfolin  :  on  rend  à  l'avare  sa  cassette,  qui  a  passé  par 
différentes  mains  ,  et  servi  de  matière  à  plusieurs  scènes. 
On  remarque  parmi  quelques  ariettes  ,  celle  que  chante 
Tavare  dans   lu  première   scène   oà  il  paraît  : 

Je    suis  un  pauvre   misérable , 
iK.ODgc   de  p«iue  et  de  souci  ,  çtc* 


Quoiqu'il  en  soit,  les  détails  de  cet  ouvrage  pouvaient 
être  beaucoup  plus  piquans  ;  les  genres  de  folie  qu'oa 
y  «let  en  jeu  ,  plus  agréablement  choisis,  plus  tbéâtrals, 
plus  relatifs  à  ce  qui  nous  frappe  journellement.  Ce  sont 
des  travers  de  tous  les  tems  ,  et  nous  en  avons  qui  ap- 
partiennent précisément  au  nôtre. 

ISLE  DES  TALENS  (  1' )  ,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  libres ,  par  Eagan  ,    aux   Italiens ,    1748. 

L'isle  des  Taleus  est  gouvernée  par  la  fée  Urgandina  , 
qui  punit  de  mort  l'ignorance  et  la  maladresse.  Arlequin 
et  ses  compagnons  ,  jettes  par  naufrage  dans  cette  contrée 
unique ,  y  subissent  l'examen  d'usage.  Valère  chante , 
liConore  déclame  ;  tous  les  autres ,  excepté  Arlequin , 
font  preuve  de  leur  savoir  faire,  Scapin,  aussi  ignorant 
que  lui ,  se  donne  pour  maître  de  langue.  Cette  scène 
est  très-agréable  et  très-bien  faite.  Celle  de  Leonore  fut 
jouée  dans  le  tems,  par   la  "célèbre  Silvia. 

ISLE  DU  DIVORCE  (T)  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose  ,  par  Dominique  et  Romagnésy,  aux  Italiens,  lySo. 

Dans  cette  isle  ,  la  loi  est  que  lorsqu'il  y  arrive  un 
étranger  avec  sa  femme  ,  s'ils  veulent  se  quitter ,  toute 
l'isle  peut  en  faire  autant  ;  alors  seulement  un  époux  et 
une  é^ous«  qui  s'étaient  séparés  ,  peuvent  se  remettre 
ensemble.  Valère  avait  laissé  Silvia  pour  Orphise.  Il 
soupire  depuis  long-tems  après  un  vaisseau  qui  amène 
un  homme  et  sa  femme  dans  cette  isle  :  enfin  il  ed 
arrive  un  ,  dans  lequel  il  se  trouve  im  marchand  et  sa 
femme.  Valère  et  Orphise  font  tant  qu'ils  les  déterminent 
à  se  quitter.  Alors,  Valère ^  au  comble  de  la  joie,  se 
remarie   à  Silvia. 
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ISLE  BU  GOUGOU  (  1'  )  ,  comédie  en  deux  actes, 
par    d'Orneval ,  à  la  foire  Saint-Gemiain  ,  1740. 

Léandrc  ,  amant  d'Argentine  ,  et  Arlequin  ,  amant  d© 
Marinette  ,  en  cherchant  leurs  maîtresses  ,  font  naufrage 
anprès  de  l'isie  Gougou  ,  et  sont  arrêtés  par  des  sauvages  , 
qui  les  conduisent  auSagamo,  leur  souverain.  Le  Sagamo 
reçoit  ces  deux  étrangers  avec  politesse.  On  leur  apporte 
à  manger  et  à  boire  avec  profusion.  Le  repas  fini  ,  on 
pare  Arlequin ,  qui  est  destiné  à  être  dévoré  par  le  Gou- 
gou ,  espèce  de  crocodile  adoré  par  ces  insulaires.  Heu- 
reusement cet  ordre  est  suspendu  par  l'arrivée  d\m 
messager  de  la  princesse  Tourmentine  ,  fille  du  Sagamo. 
Léandre  est  conduit  devant  îa  princesse  qui  l'a  apperçu 
de  son  balcon  ,  #t  qui  fen  est  devenue  amoureuse  5  mais 
la  laideur  de  la  princesse  ,  et  la  fidélité  qu'il  conserve 
pour  Argentine ,  lui  font  refuser  d'épouser  .  la  princesse. 
Arlequin  ,  de  son  côté  ,  n'est  pas  moins  épouvanté  par 
la  suivante  de  la  princesse  Tourmentine  ;  de  sorte  que  le 
maître  et  le  valet ,  aiment  mieux  être  la  proie  dn  Gou- 
gou, que  d'être  les  époux  de  ces  deux  monstres.  Cependant, 
Tourmentine ,  par  un  reste  de  pitié  ,  leur  sauve  la  vie  ,  et 
les  fait  transporter  dans  l'isie  Noire.  De  leur  côté  ,  Argen- 
tine ,  et  Marinette  ,  qui  ont  fait  naufrage  au  même  lieu  , 
et  qui  ont  pareillement  été  aimées  du  Sagamo  et  de  son 
favori  ,  ont  été  transportées  dans  la  même  isle.  Ils  s'y 
retrouvent  ;  et ,  par  la  protection  d'un  génie ,  ils  sont 
délivrés   de  la  puissance  de   Tourmentine    et   de    Sagamo. 

ISLE  DU  MARIAGE  (  1'  )  ,  opéra-comique  en  un 
acte  ,  par    Carolet  ,  à   la    foire   Saint-Laurent  ,    1733. 

Cette   pièce   peint  assez  bien  les   froideurs  de  l'amour 


I  s  li  167 

dans  le  ménage,  et  bien  des  gens  ,  sans  doute,  connaissent 
la  vérité  du  couplet  suivant  : 

Quand   on    désire , 
On    est    toujours  galant, 
Actif   et    complaisant  j 
On  est  par-tout  amant  ; 
L'heure  paraît  moment  j 
On  chérit  son  martyre  ; 
Jouit-on?  ce  n'est  plus  cela  ; 
Tel  promit  merveille. 
Qui  baisse  Toreille  ; 
On  houde  ,  on  sommeille , 
Et  rien  ne  réveille  : 
Enfin  tout  va 
Cahin ,  caha.  (Bis.) 

ISLE  ENCHANTÉE  (1'),  opéra  en  trois  actes ,  paroles 
de  Sedaine  ,  parodié  sur  la  musique  de  Brui^i ,  au  théâtre  de 
Monsieur,  17B9. 

Une  fée ,  nommée  Alcine ,  règne  dans  une  isle  où  viennent 
d'aberder  un  marquis,  un  baron  et  un  comte,  avec  Duclos, 
valet  de  ce  dernier.  Elle  est  disposée  à  choisir  un  époux  5 
mais  elle  ne  veut  accorder  sa  main  qu'à  l'amant  le  plus  fidèle. 
Dans  cette  idée,  elle  ordonne  à  Aglaé  ,  sa  suivante  ,  de  pren- 
dre le  nom  d' Alcine,  et  lui  remet  sa  baguette  j  elle  doit  elle- 
même  passer  pour  Aglaé.  Par  ce  déguisement,  celui  qui  se 
déclarera  pour  elle,  l'aimera  pour  elle-même,  et  non  pour 
son  rang  et  sa  richesse. 

Aglaé ,  sous  le  nom  d' Alcine ,  entreprend  la  conquête  des 
trois  étrangers ,  mais  en  vfiin  ;  elle  ne  réussit  qu'auprès  de 
Duclos  ,  qui ,  se  croyant  aimé  de  la  fée,  prend  le  costume 
et  les  airs  d'un  grand  seigneur. 

Alcine ,  qui  passe  pour  Aglaé  y  fait  la  conquête  du  comte , 
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du  marquis  et  (\i\  baron;  mais  son  cœur  se  décide  pour  le 
comte,  qui  joint  au  plus  tendre  amour,  la  timidité  la  plus  in- 
téressante. Le  moment  de  l'épreuve  arrive.  Aglaé  ,  à  la  fa- 
veur de  la  baguette  magique,  et  conservant  toujours  le  nom 
d'Alcine  ,  prive  le  comte  dç  sa  liberté  ;  mais  ce  fidèle  amant 
résiste  à  toutes  les  menaces  et  à  toutes  les  séductions;  sa  per- 
sévérance est  récompensée  par  la  main  d'Alcine ,  qui  se  fait 
connaître  ,  et  Duclos  reçoit  celle  d' Aglaé. 

Cette  pièce  offre  des  détails  ingénieux,  de  l'élégance,  et 
souvent  de  la  gaieté;  lar^usique,  malgré  quelques  inéga- 
lités, fit  beaucoup  de  plaisir,  et  plusieurs  morceaux  furent 
vivement  applaudis. 

ISLE  SAUVAGE  (F),  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  avec  un  divertissement ,  par  Saint  -  Foix ,  au 
théâtre  ^Français,    1743. 

Ulsle  sauvage  est  un  de  ces  tableaux  qui  doivent  plaire 
par  la  vérité  de  l'irq^ation.  Ce  ne  sont  point  nos  mœurs 
que  l'auteur  a  voulu  peindre;  c'est,  au  contraire,  la  na- 
ture telle  qu'elle  est ,  avant  que  l'éducation  la  corrige  ou  la 
rectifie.  Béatrix,  dame  espagnole,  habite,  depuis  dix  ans, 
avec  ses  deux  filles ,  ime  isle  qui  n'est  peuplée  que  de  sau- 
vages noirs.  Osmarin ,  l'un  d'entr'eux,  protège  cette  famille 
de  blancs.  Il  fait  plus ,  il  aide  à  sauver  la  vie  à  Félix  ,  jeune 
Espagnol  que  la  tempête  vient  de  jeter  dans  la  même  isle. 
Télix  ne  se  croit  que  le  fils  d'un  simple  pêcheur;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  agréablement  traité  par  Léonor  et  Ro- 
sette ,  filles  de  Béatrix.  On  ne  leur  a  pas  encore  appris  à  dis- 
tinguer le  noble  du  roturier,  et,  dans  une  isle  peuplée  de  sau- 
vages noirs ,  un  pêcheur  blanc  vaut  un  princcé 

ISLE  SONNANTE  (1'),  opéra-comique  en  trois  actes, 
par  Collé,  oiusique  de  Mousigny ,  au  théâtre  Italien,  1763% 
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Durbin  et  Célénie ,  destinés  l'un  à  l'autre  par  les  lois  de  leur 
empire,  ne  pouvaient  s'unir  dans  la  crainte  des  plus  grands 
malheurs,  si  la  princesse  n'avait  pour  le  prince  l'amour  le 
plus  tendre ,  et  ne  le  lui  avait  marqué  publiquement.  JO'un 
autre  côté ,  il  était  défendu  au  prince  de  lui  parler  de  sa  pas- 
sion. Celui-ci ,  par  les  ordres  d'un  génie,  s'embarque  avec  la 
princesse  ,  et  va  consulter  une  fée  sur  le  succès  qu'il  espère  ; 
celle-ci  lui  dit: Mon  fils, Célénie  ne  te  dira  qu'elle  t'aime, que 
lorsqu'elle  ne  parlera  plus,  et  tu  ne  sauras  ce  qu'elle  pense,  que 
lorsqu'elle  ne  pensera  plus.  Le  prince  et  la  princesse  remon- 
tent sur  leur  vaisseau.  La  puissance  supérieure  qui  les  gou- 
verne les  fait  arriver,  par  le  chemin  le  plus  droit,  àl'isle 
Sonnante ,  ou  l'isle  de  la  Musique.  Dans  cette  isle ,  la  mu- 
sique est  la  première  divinité;  on  n'y  parle  qu'en  chantant. 
Durbin  exprime  son  chagrin  de  n'entendre  que  de  la  mu- 
sique ,  et  Célénie  en  devient  folle.  Alors ,  elle  accomplit 
l'oracle  de  la  fée  :  elle  ne  dit  pas  qu'elle  l'aime,  elle  le 
chante;  elle  dit  ce  qu'elle  pense,  lorsqu'elle  ne  pense  pas  , 
puisqu'elle  est  folle.  On  lui  rend  sa  raison ,  en  ne  lui  parlant 
plus  en  musique  ;  et  le  prince ,  par  l'accomplissement  d© 
l'oracle  ,   ne  trouve  plus  d'obstacle  à  son   mariage. 

ISMENE,  pastorale  héroïque  en  un  acte  ,  par  Moncrif, 
musique  de  Rebel  et  Francœur,   1748. 

Le  tendre  Daphnis  est  amoureux  d'Ismène,  mais  il  n'ose 
faire  l'aveu  de  sa  flamme.  Il  s'arrête  à  l'idée  de  se  taire  et  d« 
s'expliquer  à-la-fois;  c'est-à-dire  de  peindre  et  de  voiler  sa 
passion  par  un  détour  ingénieux.  Ismène ,  qui  l'aime  ,  vou- 
drait aussi  lire  dans  son  cœur ,  avant  que  de  se  déclarer. 
Ooé  ,  sa  compagne  ,  et  tous  les  autres  bergers  et  bergères , 
sont  étonnés  qu'Ismène  paraisse  insensible  à  leurs  fêtes,  dont 
elle  est  l'objet  et  l'ornement.  Ou  la  laisse  consulter  le  dieu 
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des  Bois.  Daphnis  se  présente;  la  bergère  Tinterroge  sur  le 
dessein  qui  l'amène  dans  ce  bois  écarté  ;  il  dit  qu'il  vient  de 
rêver  et  de  se  former  des  chimères  agréables.  Il  imaginait  une 
beauté  suivie  par  un  jeune  berger.  Lisis  est  le  nom  qu'il 
donnait  au  berger,  et  la  nymphe,  il  l'appelait  Zélie.Le  berger 
célébrait  ses  charmes  en  mariant  sa  voix  avec  sa  lyre.  Ismène 
lui  demande  s'il  n'a  point  retenu  les  chansons  de  Lisis  ?  Il 
les  sait  et  les  répète.  Il  attendrit  Ismène,  et  tombe  à  ses  ge- 
noux. La  bergère  le  choisit  pour  son  vainqueur,  devant  les 
bergers,  les  bergères,  l^s  faunes,  etc.,  qui  célèbrent  cette 
heureuse  luiion. 

ISMÈNE  ET  ISMÉNIAS ,  tragédie-opéra  en  trois  actes , 
par  M.  Laujon  ,  musique  de  Delaborde,  1770. 

Thémistée ,  père  d'Israénias  et  grand-sacrificateur  ,  félicite 
son  fils  d'avoir  été  choisi  pour  annoncer  la  fête  de  Jupiter.  Il 
l'avertit  de  fuir  l'amour,  et  que,  si  son  cœur  se  livre  aux 
attraits  de  ce  sentiment,  un  châtiment  sévère  l'attend  à  son 
retour.  Cependant,  le  jeune  homme  n'a  pu  voir  Ismène, 
princesse  d'Euriome,  sans  l'aimer.  Elle  éprouve  pour  lui  les 
mêmes  sentimens;  mais  ils  implorent  l'un  et  l'autre  les  se- 
cours de  la  déesse  de  l'Indifférence,  pour  vaincre  une  passion 
qui  doit  leur  être  fatale.  La  déesse  retrace  à  leurs  yeux  les 
funestes  effets  de  l'amour  dans  les  malheurs  de  Médée,  de 
Jason  et  de  Creuse,  Malgré  le  sort  de  ces  amans  bnalheu- 
reux,  Ismène  et  Isménias  ne  peuvent  retenir  l'aveu  mutuel 
de  leur  amour  ,  et  leurs  efforts  sont  inutiles  pour  combattre 
cette  passion.  Cependant  le  Roi  d'Euriome  ,  qui  doit  épouser 
Ismène  ,  vient  l'enlever  dans  le  temple  de  Diane  ,  et  la 
conduit  aux  ])ieds  de  l'autel  où  doit  se  célébrer  leur  himen. 
Xiorsqu'ils  sont  prêts  à  s'unir,  Isménias  déclare  hautement 
sou  amour  pour  la  princesse.  Le  roi,  transporté  d«  fureur  et 
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de  jalousie,  fait  encliaîner  cet  amant  téméraire,  et  ordonne 
qu'il  périsse;  mais  les  prêtres  étant  près  de  riramoler , 
sont  arrêtés  par  TAmonr;  et  le  tout  se  termine  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  amans. 

ISMÉNOR ,  ballet-héroïque  en  trois  actes,  par  Desfon- 
taines ,  musique  de  Rodolphe  ,  1773. 

Isménor  est  le  premier  des  spectacles  lyriques  donnés  dans 
les  fêtes  du  mariage  du  comte  d'Artois.  Il  fut  représenté  dans 
la  salle  du  château  de  Versailles. 

L'enchanteur  Isménor  veut  connaître  l'amour  de  Zulim  , 
et  éprouver  Zémire  ,  jeune  princesse  dont  une  fée  a  pris  soin 
de  former  le  cœur.  Il  traverse  leur  himen  prêt  à  se  conclure, 
enlève  Zémire,  et  la  transporte  dans  un  désert  affreux,  où  il 
feint  de  Tamour  pour  elle.  Il  éprouve,  par  la  terreur,  la 
constance  de  cette  jeune  beauté;  mais  la  fidélité  de  Zémire 
fait  cesser  le  fatal  enchantement.  Elle  est  transportée  dans  le 
palais  du  Bonheur ,  et  se  trouve  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, où  elle  voit  Zulim,  son  amant,  avec  la  fée,  sa  pro- 
tectrice. Le  théâtre  représente  alors  le  parc  de  Versailles  ,  du 
côté  du  bassin  d'Apollon,  avec  le  temple  de  THimen,  où 
l'enchanteur  et  la  fée  d'intelligence,  concourent  à  la  félicité 
des  deux  amans ,  et  ordonnent  des  fêtes. 

ISSE,  pastorale-héroïque,  d'abord  en  trois  actes  ,  ensuite 
en  cinq,  par  Lamotte ,  musique  de  Destouches,  au  théâtre 
de  rOpéra ,  1697. 

Le  sujet  de  cette  pastorale  est  tiré  de  ce  vers  d'Ovide  t 

Ut  Phœbus  pastor  macareida  luserit  Issen, 

Met.  I.  6. 
«  Comme  Apollon,  dcgaisc  en  hergcr,  Uompa  Issé.  »^ 
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Le  sujet  du  Jjrologiie  est  le  jardin  des  TTcspërides ,  rendu 
accessible  par  Hercule ,  allégorie  de  Louis  XIV ,  rendant 
Tabondance  à  ses  peuples. 

Issé  fut  chantée  à  Trianon  devant  le  roi,  en  1698.  S.  M. 
£t  donner  au  musicien  une  bourse  de  deux  cents  louis,  l'as- 
surant que  depuis  la  mort  de  Lully ,  elle  n'avait  point  en- 
tendu de  musique  qui  lui  plut  davantage. 

Quelques  jours  après  que  la  pastorale  à* Issé  fut  cbantée 
à  la  cour,  Destouches  alla  faire  sa  cour  à  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  Elle  Un  témoigna  le  plaisir  que  son  opéra 
lui  avait  causé.  Quelques  seigneurs  qui  étaient  présens ,  ne 
manquèrent  pas  de  lui  en  faire  compliment;  il  y  en  eut  nn 
qui  fit  remarquer  que  depuis  deux  jours  le  temps  était  très- 
«bscur,  et  que  le  soleil  n'avait  point  paru;  sur  quoi  ma- 
dame la  duchesse  répartit  dans  le  moment  :  C'ost  qu'il  a 
vu  Issé.  On  sait  que ,  dans  cet  opéra ,  Apollon ,  qui  est  re^. 
gardé  comme  le  Soleil ,  veut  se  faire  aimer  d'Issé ,  déguisé 
en  berger,  sous  le  nom  de  Philémon,  et  que  voyant  ses  dé- 
sirs accomplis,  il  se  fait  connaître  pour  Apollon,  et  paraît 
dans  toute  sa  splendeur,  dans  une  fête  magnilique  qu'il  donne 
à  Issé,  transportée  de  sa  conquête. 

Chassé  s'était  retiré  du  théâtre  de  l'Opéra,  sous  prétexte 
qu'étant  gentilhomme,  il  ne  lui  convenait  pas  de  faire  le  mé- 
tier d'acteur;  mais  la  vraie  raison,  c'est  que  s'étant  fait  un 
fonds  assez  considérable  ,  il  se  croyait  en  état  de  se  passer  de 
îouer  davantage.  Il  fit  société  avec  La  Guerinière,  et  plaça 
ses  fonds  dans  une  entreprise  qu'ils  firent  ensemble.  L'affair© 
ne  réussit  point,  et  Chassé  en  fut  pour  la  plus  grande  partie 
de  son  argent;  il  fut  obligé  de  reprendre  sa  première  profes- 
sion, cl  joua  dans  une  reprise  de  l'opéra  à'Jssé,  Le  public  ne 
lui  ayant  plus  retrouvé  la  même  beauté  de  voix ,  on  fit  sur 
l'air  du  prévôt  des  marchands  yh  couplet  qui  suit  ; 
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A\ez-vous  entendu  Cha$sé 

Dans  la  pastorale  d'Issa  ? 

Ce  n'est  plus  cette  voix  tonnante, 

Ce  ne  sont  plus  ces  grands  éclats; 

C'est  un  gentilhomme  qui  cliante , 

Et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

C'est  lors  d'une  reprise  du  même  opéra ,  à  la  rentrée  da 
Piques  de  1757,  que  la  direction  de  l'Académie  royale  de 
musique  fut  accordée  à  Rebel  etPrancœur. 

ITALIE  GALANTE  (l*) ,  ou  les  Contes  ,  comédies 
en  prose  ,  par  Lamotte ,  aux  Français  ,  1781 . 

Ce  sont  trois  petites  comédies  séparées,  dans  lesquelles 
l'auteur  a  su  accommoder  au  théâtre  ,  et  ramener  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  bienséances ,  trois  contes  de  La  Fon- 
taine ;  savoir  :  V Oraison  de  St»- Julien ,  que  Lamotte  nvak 
déjà  donnée  au  public  sons  le  titre  du  Talisman;  Hicharâ 
Mitiutolo  5  et  le  Magnifique,  Ces  comédies  sont  mêlées  d'in- 
termèdes et  de  divertissemcns.  La  première  eut  un  s\iccès 
médiocre;  la  seconde  ne  réussit  point;  mais  le  JMagnifiqu^^ 
qui  est  en  deux  actes,  plut  inlinim«nt,  et  a  depuis  été  joué 
séparément  avec  quelques  additions  et  un  divertissemeot 
chinois.  C'est ,  dit-on  ,  la  première  pièce  en  deux  actes  qiH 
ait  été  donnée.  Nous  craignons  l'assurer. 

ITALIEN  MARIÉ  A  PARIS  (!'),  comédie  bb  trola 
actes,  en  vers  libres,  par  Lagrange  ,  aux  Italiens,   ï737» 

Lélio  ,  né  à  Rome  ,  a  épousé  à  Paris  la  jeune  Cîarice,  qui 
devient  plutôt  l'objet  de  sa  jalousie  que  de  son  attachement» 
Son  premier  soin  est  de  rendre  sa  maison  inaccesstblej  mais  il 
n'a  pu  encore  se  soustraire  à  certaines  visites  d^isage  qui 
l'excèdent,  ni  mêrae  4  certains  messages  qui  le  troublent» 
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D'abord,  c'est  Arlequin,  laquais  d'une  comtesse,  qui,  ea 
émissaire  zélé ,  refuse  de  dire  au  jaloux  ce  qu'il  veut  à  sa 
femme.  Lélio,  qui  s'est  éloigné ,  revient  armé  d'un  poignard, 
s'emparer  du  billet  que  Clarice  est  prête  à  recevoir.  Ce  billet, 
signé  de  la  comtesse ,  renferme  une  invitation  à  dîner  pour 
elle  et  pour  lui.  Un  ma  tre  à  danser  survient  pour  donner  une 
leçon  à  Clarice;  mais  le  jaloux  se  désespère  en  le  voyant 
mettre  la  main  sous  le  menton  de  son  écolière,  pour  lui  faire 
tenir  la  tête  droite  ;  sur  ses  épaules ,  pour  les  lui  faire  effacer  ; 
sur  ses  genoux ,  pour  les  lui  faire  étendre.  Le  maître  con- 
tinue, et  veut  voir  les  pieds;  alors  Lélio  l'arrête  tout  court, 
lui  paie  le  mois  d'avance,  et  le  congédie  pour  toujours.  Il 
voudrait  bien  en  faire  autant  à  une  compagnie  brillante  qui 
lui  survient,  et  qu'il  reçoit  mal.  Mais  ce  qui  achève  de  le 
rendre  furieux,  c'est  l'aventure  du  jeune  Flavio  ,  introduit 
chez  lui  sous  l'habit  de  fdle,  par  le  frère  même  de  Clarice.  Il 
est  inutile  d'avertir  que  c'est  par  nécessité,  et  sans  aucun 
dessein  criminel.  Au  surplus  ,  les  situations  de  cette  comédie 
sont  théâtrales  et  variées  ;  chaque  scène  contribue  à  faire  res- 
sortir le  principal  caractère  ,  et  la  pièce  remplit  absolument 
l'idée  que  présente  son  titre.  Ce  fut  d'abord  une  comédie  ita- 
lienne ,  composée  par  Riccoboni ,  dit  Lélio ,  qui  ensuite  la 
mit  en  prose  française.  Elle  était  alors  en  cinq  actes.  La- 
grange  la  réduisit  en  trois  et  la  mit  en  vers. 

ITALIENNE  FRANÇAISE  (1'),  comédie  en  trois 
actes  ,  par  Dominique  et  Romîignésy,  aux  Italiens  ,  ijzS. 

Arlequin  et  Pantalon  cherchent  la  fée  Bienfaisante,  à  qui 
ils  se  plaignent  de  ce  que  les  comédiens  français  ont  fait 
jouer  le  rôle  d'Arlequin  à  une  jeune  actrice,  et  celui  de 
Pantalon  à  un  autre  de  leurs  acteurs.  Elle  leur  conseille  de 
la,  contrefaire  à  leur  tour  ;  mais  voyant  qu'ils  n'en  peuvent 
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XtniT  à  bout  ,  elle  leur  promet  d'inspirer  à  un  comédien 
Italien,  de  copier  un  caractère  de  la  comédie  Française- 
Tel  est  le  prologue. 

Mario  se  prépare  à  épouser  Silvia  ,  malgré  ses  engagemens 
avec  Lucinde.  La  suivante  de  cette  dernière  s'offre  à  lui  con- 
server son  amant.  Pour  cet  effet  j  elle  se  travestit  en  valet  ^ 
et  entre  au  service  de  Mario.  Chargée  d'une  lettre  pour 
Silvia,  elle  lui  révèle  la  liaison  que  Mario  a  eue  avec  Lu- 
cinde. Silvia,  qui  aime  Lélio,  et  qui  n'épousait  Mario  que  par 
obéissance,  trouve  des  moyens  de  renvoyer  Mario  à  Lucinde, 

IVROGNE  CORRIGÉ  (r),  ou  le  Mariage  du  Diable, 
opéra-comique  en  deux  actes,  par  Anseaume,  musique 
de  Laruette,  à  la  foire  Saint-Laurent,  ly^g- 

Il  s'agit,  dans  cette  intrignc  ,  de  corriger  Matburin  de  son 
ivrognerie  ,  et  de  le  forcer  à  souscrire  au  mariage  de  sa  nièce 
Colette  avec  Cléon  ,  jeune  homme  qu'elle  aime.  De  son 
côté  ,  Matîuirin  la  destine  à  Lucas  ,  son  ami  de  bouteille  , 
.et  avec  lequel  il  s'enivre  régulièrement  tous  les  jours  ;  c'est 
même  par  où  l'un  et  l'autre  ont  commencé  la  pièce.  Ils  s'en- 
dorment ,  et  l'on  saisit  cette  occasion  pour  les  transférer 
dans  une  cave  obscure.  Cléon  ,  qui  a  été  comédien  ,  et  qui 
se  trouve  secondé  par  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades, a  tout  disposé  pour  faire  croire  à  Mathurin  et  à  Lu- 
cas ,  qu'ils  sont  morts  ,  et  qu'ils  vont  être  punis  de  leur  con- 
duite passée  ;  l'ivrogne  se  repent  et  souscrit  à  tout  ce  qu'on 
veut,  pourvu  qu'il  puisse  revoir  la  lumière.  Un  des  notaires, 
qui  sont  supposés  se  trouver  en  grand  nombre  au  manoir 
infernal,  dresse  le  contrat  de  mariage  de  Cléon  et  de  Colette, 
qui  est  descendu  aux  enfers  avec  Mathurin.  Le  bonhomme 
croit  tout  cela  vraisemblable  ;  mais  il  est  difficile  que  sa  cré- 
<lulité  le  paraisse. 
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ACQUELIN ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  Soliman ,  ou  V Esclave  généreuse é 


JACQUELIN  (M.)  (Jacques-André),  né  à  Paris,  en  1776, 
auteur  dramatique. 

lia  fait  seul  :  JeanLa  Fontaine,  Jean  Racine, V  Antiquoma- 
nie,  ou  le  Mariage  sous  la  Cheminée  y  la  Clef  Forée  ,  la  Mort 
de  Néron ,  la  Manie  des  Romans ,  ou  \a.  Nièce  à  ma  Tante 
Aurore  ,  Cinq  et  Deux  font  Trois  ,  ou  le  Marchand  d'Es- 
prit;  et  en  société  ,  le  Tableau  de  Raphaël ,  Pradon  sijfîé  , 
hattu  et  content  ,\e  Hazard  corrigé  par  l* Amour  ,  Pélisson, 
ou  C'est  le  Diable  ,  le  Peintre  dans  son  Ménage ,  V Amour 
à  r Anglaise,  Cric- Crac  ,  ou  l'Habit  du  Gascon  y  Gilles 
«/i  Deuil ,  Piron  Aveugle  ,  et  Molière  avec  ses  Amis* 

JACQUES  DUMONT  ,  ou  //  ne  faut  pas  quitter  son 
Champ  y  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Ségur  jeune  , 
an  théâtre  Louvois  ,  1804. 

Jacques  Dumont  a  quitté  un  petit  domaine  qui  lui 
procurait  ime  honnête  aisance  pour  se  jetter  dans  le  tour- 
billon des  affaires  ,  où  il  eût  fait  fortune  ,  si ,  de  son  côté, 
son  épouse ,  n'eût  pas ,  par  de  folles  dépenses ,  absorbé  ses 
bénéfices.  Tous  les  jours  ce  sont  nouvelles  fêtes  ,  bals  , 
concerts  ,  spectacles  ,  repas  magnifiques  ,  enfin  tout  ce  que 
le  luxe  et  l'opulence  peuvent  étaler  aux  yeux  ,  se  trouvent 
réunis  dans  la  maison  de  Jacques  Dumont.  Cependant  il  est 
loin  d'approuver  les  folies  de  sa  femme  ;  mais  il  est  trop 
faible  et  trop  bon  mari  pour  la  contrarier  ouvertement.  Ainsi, 
quoiqu'il  craigne  une  banqueroute,  dont  il  est  menacé,  il 
consent  à  donner  une  fête  qui  surpassera  toutes  les  autres 
€0  magnificence.  Circonvenue  par  une  madame  Verueuil , 
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îatrigante  de  profession  ,  madame  Dumont  vent  marier  sa 
fille,  amante  aimée  de  i'irmin,  à  un  agréable  de  Paris,  nommé 
riorange.  Mais  une  Ieltre,que  vient  de  recevoir  Dumont  desoa 
correspondantjdérangetous  ces  beaux  projets.  La  banqueroute 
est  certaine ,  et  entraîne  la  perte  4^une  autre  maison,  dans  la-» 
quelle  Dumont  a  placé  ses  fonds.  ^Après  avoir  lu  cette  lettre, 
il  la  lit  à  sa  femme,  et  feint  de  se  livrer,  avec  plus  d'ardeur, 
aux  préparatifs  de  la  fête.   Sa  romluite  étonne  madame  Du-« 
mont.  Atteree  par  celte  nouvelle  désastreuse,  elle  se  plaint 
de  sa  légèreté  ;  mais  ,  poursuivant  toujours  son   projet   do 
corriger  son  épouse  ,  il  semble  ne  faire  aucune  attention  à 
ses  discours.  Cependant  il  mande  son  ci-devant  associé  ,  et 
lui  fait  part  de  la  situation  de   ses  affaires.   Craignant   quo 
Dumont  ne  lui  demande  des  secours,    celui-ci  le  prévient, 
et  lui  dit  qu'il  est  lui-même  embarrassé  pour  un  paiement. 
Mais  lorsque  Dumont  lui  propose  de  lui  vendre  sa  maison, 
il  sait  fort  bien  où  lui  trouver  les  fonds   dont  il  a  besoin 
pour  rembourser  ses  effets.  Madame  Dumont  ne  tarde  pas 
elle-même  à  être  désabusée  sur  le  compte  de   madame  de 
Verneuil  et  sur  celui  de  Florauge;    et,  désormais  revenue 
des  grandeurs,  elle  consent  à  se  retirer  dans  le  petit  domaine 
qu'elle  méprisait  naguères  ,  et  à  donner  la  main  de  sa  iille 
à  iirmin. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  morale  de  cette  comédie  est  ren- 
fermée dans  ces  deux  vers  latins  : 

Donec  eris  ftilix  ,  multos  numerabis  amicos  ; 
Tttnpora  sl  Jucruit  iiubila  ,  soius  eris. 

JADIIN"  (  M.  )  ,  compositeur  de  musique  ,  occupe  ua 
rang  honorable  parmi  ceux  qui  ont  travaille  pour  l'opéra- 
comique.  La  plupart  de  ses  compositions  ont  obtenu  daa 
succès. 

Tome  V^  M 
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JADIS  ET  AUJOURD'HUI ,  opéra  en  un  acte  ,  par 
M.  Sewrin,  musique  de  M.  Kreutzer,  au  théâtre  FeydeaUy 
1808. 

L'intrigue  de  ce  petit  opéra  est  la  même  que  celle  du 
Retour  des  Officiers,  de  Dancourt.  Quant  au  fonds,  il  ap- 
partient à  Bret ,  et  les  situations  elles-mêmes  ont  été  puisées 
dans  la  pièce  de  Bret,  intitulée  la  Double  Jî^xtravagance ,  qui 
fut  représentée  aux  Français  ,  en  lySo  ,  et  qu'on  ne  joue  plus 
aujourd'hui.  Au  surplus  ,  voici  l'analyse  de  la  pièce  ancienne, 
comparée  avec  la  nouve^e. 

Dans  l'ancienne  ,  on  trouve  un  Orgon  ,  dont  madame  àer 
Vieilleville*,  de  la  nouvelle,  n'est  que  la  copie.  Orgon  ne  veut 
marier  sa  fille  qu'à  un  amant  au  moins  sexagénaire  ;  mais  la 
fille  en  aime  un,  infiniment  plus  jeune.  Lorsque  le  sexagé- 
naire arrive,  la  soubrette  Marton,  qui  tient  lieu  du  valet  de 
la  pièce  de  M.  Sewrin  ,  conseille  au  bonhomme  de  se  ra- 
jeunir ;  et  le  jeune  homme,  au  contraire,  prend  le  parti  de  se 
vieillir  et  de  faire  sa  demande,  revêtu  d'un  habit  de  son  grand- 
père»  Dans  l'ancienne  pièce,  comme  dans  la  nouvelle  ,  c'est 
le  jeune  vieillard  qui  l'emporte,  par  la  raison  que,  folie 
pour  folie  ,  celle  de  la  jeunesse  est  plus  agréable.  Il  ne  reste 
donc  à  l'auteur  d'aujourd'hui  que  quelques  mots  heureux  at 
quelques  couplets  assez  bien  tournés. 

JALOUSE    D'ELLE-MÊME  (  la  )  ,  comédie  en   cinq 
actes  ,  en   vers  ,    par    Bois-Robert  ,    1647. 

Léandre  ,  gentilhomme  ,  vient  à  Paris  pour  épouser  An- 
gélique ,  fille  d'un  riche  marchand.  En  entrant  dans  une 
éghse,  il  apperçoit  une  fille,  dont  le  masque  lui  cache  le 
visage  ;  mais  la  beauté  de  la  main  lui  fait  juger  avan- 
tageusement des  autres  attraits.  Il  en  devient  vivement 
•pris  5    dç    son   cuté ,    la    demoiselle ,     enchaulée    de    sa 
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bonne  mine ,  lui  donne  rendez-vous  au  même  endroit ,  poup 
l'après-midi.  Cette  inconnue  est  cette  même  Angéliqne  qui 
lui  est  promise  ,  et  que  le  Lazard  a  conduit  dans  cette 
église.  Elle  le  reconnaît,  lorsqu'il  vient  saluer  son  beau-père 
futur.  Sa  beauté  serait  bien  capable  de  l'attacher  ,  s'il 
n'était ,  par  malheur,  prévenu  pour  l'inconnue.  Il  se  trouve 
donc  au  rendez-vous  qu'elle  lui  «.  donné.  Alors  ,  Isabelle  ,  sa 
cousine,  instruite  de  tout  ceci,  par  l'indiscrétion  du  valet 
Filipin  ,  en  fait  part  au  père  et  au  frère  d'Angélique  ,  à  des- 
sein de  les  obliger  à  rompre  avec  Léandre  ,  dont  elle-même 
est  amoureuse.  Elle  y  réussit 5  on  congédie  cet  amant,  et  le 
chagrin  qu'il  en  a  ,  joint  à  celui  de  ne  savoir  où  trouver  son 
inconnue,  lui  fait  prendre  la  résolution  de  s'en  retourner 
promptement.  Sur  le  point  de  partir  ,  il  reçoit  ime  bourse  de 
trois  cents  pistoles  ,  avec  inie  lettre  dans  laquelle  on  le  prie 
de  différer  son  voyage.  Cependant.  Marinette>  suivante  d'An- 
gélique ,  gagnée  par  Isabelle  ,  fait  trouver  cette  dernière  au 
rendez-vous  donné  à  Léandre  j  Angélique  y  vient  elle-même  j 
Léandre ,  interdit ,  ne  peut  connaître  quelle  est  la  maîtresse 
de  son  cœn.-.  Les  reproches  qu'il  essuyé  de  l'une  et  de  l'autre, 
le  désespèrent,  et  le  déterminent  une  seconde  fois  à  prencU'e 
le  chemiii  de  sa  province.  Angélique  rompt  encore  ce  projet; 
sa  jalousie  contre  Isabelle,  et  la  crainte  qu'elle  ne  lui  enlève 
son  amant,  lui  font  hâter  le  dénouement.  Léandre,  au  comble 
de  ses  désirs  ,  retrouve,  dans  la  personne  qui  lui  est  pronnse  y 
l'inconnue,  pour  qui  il  sentait  un  si  doux  penchant  5  et  lô 
frère  d'Angélique  s'offre  pour  consoler  sa  cousine. 

.JALOUSIE  D'ARLEQUITvT  (la),  comédie  en  trois  actes, 
par  Goldoni,  aux  Italiens,  1763. 

Cette  pièce  commence  par  les  inquiétudes  d'Arlequin  sur 
les  attentions  que  Pantalon,  Scapin,  et  princip-JaiiientLélio, 

M  s. 
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ont  pour  Camille.  Ces  inquiétudes  ne  tardent  pas  à  faire  placô 
à  la  jalousie  la  plus  caractérisée.  Quoique  ce  qui  Toccasionncî 
jae  soit  qu'une  erreur,  il  y  a  assez  de  vraisemblance  pour 
allarmer  un  mari  tel  qu'Arlequin.  Une  lettre,  écrite  par  Lélio 
à  la  cantatrice,  dont  il  est  amoureux,  et  que  Scapiu  remet  à 
Camille,  forme  le  nœud  et  l'intrigue  de  cette  comédie. 

JALOUSIE  DE  BARBOUILLÉ  (la)  ,  petite  farce  de 
Molière  ,  i663. 

On  trouve  ,  dans  cette  farce ,  un  canevas  informe  du 
troisième  acte  de  Georges  Dandin,  Le  grand  Rousseau 
avait  cette  pièce  manuscrite.  Voici  ce  qu'il  en  dit ,  dans 
une  lettre  à  Brossette  :  «  Vous  me  demandez  une  analyse 
de  la  farce  du  Barbouillé;  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Bar- 
bouillé commence  par  se  plaindre  des  chagiins  que  lui 
donne  sa  méchante  femme.  Il  va  consulter  le  docteur  sur 
les  moyens  de  la  mettre  à  la  raison.  Celui-ci,  parlant  tou- 
jours ,  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  s'expliquer.  La  femme 
arrive,  et  le  docteur,  continuant  toujours  ses  tirades,  les 
impatiente  l'un  et  l'autre  ,  à  tel  point  qu'ils  lui  disent  des  in- 
j^ires.  Entre  autres  choses,  la  femme  lui  dit  qu'il  est  un  âne, 
et  qu'elle  est  aussi  docteur  que  lui)  et  le  docteur  répond  : 
Toi,  docteur?  vraiment,  je  crois  que  tu  es  un  plaisant  doc- 
teur. Des  genres  ,  tu  n'aimes  que  le  masculin  ;  à  l'égard  des 
conjugaisons  ,  de  la  syntaxe  ,  et  de  la  quantité ,  tu  n'aimes 
que  5  etc.  Ils  s'en  vont  ,  hormis  la  femme,  qui  demeure 
ponr  attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le 
mari,  qui  amène  avec  lui  son  beau-père  Villebrequin.  Ella 
donne  des  coups  de  bâton  au  Barbouillé  ,  feignant  de  les  don- 
ner au  galant  :  son  père  et  elle  se  tournent  contre  le  mari ,  qui 
continue  ses  invectives.  Le  docteur  met  la  tetc  à  la  fenêtre  , 
«t  leur  fait  à,  tous  des  réprimandes  :  il  descend  pour  mctlre 


la  paix  entr*eiix;  ils  se  sauvent  tous,  pour  se  dérober  à  la  volu- 
bilité de  sa  langue;  et  le  Barbouillé,  plus  impatienté  que  les 
autres  ,  pendant  qu'il  poursuit  ses  déclamations,  lui  attache 
une  corde  au  pied,  et,  l'ayant  fait  tomber,  le  traîne  à  écorche- 
cul  jusques  dans  la  coulisse,  oi^i  finit  la  comédie. Tout  cela  est 
revêtu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  que  vous  puissiez^ 
imaginer.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  sortes  de  farces  n'ont  ja- 
mais été  écrites  par  Molière  5  mais  par  quelque  grossier  comé- 
dien de  campagne,  qui  en  avait  rempli  les  canevas  à  sa  ma- 
nière. On  sait  assez  que  ces  farces  n'étaient  que  des  improvi-' 
sades  à  la  façon  des  Italiens,  qui  ne  pouvaient  divertir  que 
par  le  jeu  de  théâtre  ». 

JALOUSIE  IMPRÉVUE  (la),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,   par  Fagan,   aux  Italiens,    1740. 

Une  lettre  mal  interprétée  ,  rend  un  mari  jaloux  ,  pour 
la  première  fois,  au  bout  de  vingt-deux  ans  de  mariage. 
Il  soupçonne  Lélio  d'avoir  des  vues  criminelles  swv  ^a 
femme  ,  tandis  que  ce  dernier  n'aspire  qu'à  épouser  sa  fille. 
Lysimon,  c'est  le  nom  du  père  ,  qui  s'était  toujours  opposé 
à  ce  mariage  ,  y  consent  ;  heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 
Le  fonds  de  cette  comédie  est  peu  de  chose  ;  mais  la 
conduite  en  est  ingénieuse  et  fertile  en  situations  plaisantes. 
Elle  est  dédiée  à  M.  le  Grand -Prieur  ,  qui  honorait 
l'auteur  d'une  protection  particulière  ;  cet  hommage ,  de- 
là part  d'un  écrivain  naturellement  timide,  est  une  preuve 
que  l'ouvrage  avait  réussi.^ 

JALOUX  ( le )  5  comédie  en  cinq  actes,  ea  vers  ,  par 
Baron  ,    1687. 

Le  jaloux  offre  un  caractère  souvent  placé  sur  la  scène , 
mais  qui  rarement  y  a  réussi  ;   il  faut    pourtant    en   ex,- 
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cepter  le  Càcu  Imaginaire  ,  et  le  Jaloux  Désabusé,  Molière 
luî-tiiême  é'cîlona  dans  «le  Prince  Jaloux,  Il  existe  beau- 
c'oiip  d'rtnàlcgie  entre  celte  derrilèrè  comédie  et  celle  de 
Baron;  en  elTet,  les  pHncrpanx  personnages  des  deux 
piêdeS,' se  trciivent  souvent  dans  les  mêmes  situations  : 
ils  ont  les  mcincs  Rccbs  de  fureur.  Le  jaloux  ,  dans  la 
comédie  de  Baron,  ne  dédaigne  pointées  petites  marques 
de  mécontentement  :  il  sait  en  faire  usaj^e.  C'est  Julie  , 
mère  de  Marianne  ,  qui  en  fait  le  récit  à  certaine  comtesse, 
dont  l'emploi  est  de  tout  brrniiller  dans  cette  comédie. 

JALOUX  (  le  )  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  , 
avec  un  prologue  et  des  divertissemens  ,  par  Beauchamp, 
aux  Italiens  ,    1728. 

Lélio  est  amoureux  et  jaloux  de  Silvia;  celle-ci  tâche 
de  le  guérir,  en  lui  donnant  des  sujets  appareus  de  jalousie, 
dont  il  sera  facile  ensuite  de  le  faire  revenir.  Les  ç^éfiances 
continuelles  de  cet  amant  forment  le  fonds  de  la  comédie. 
Il  se  porte  à  toutes  sortes  d'excès  et  d'extravagances  : 
il  accable  de  reproches  sa  maîtresse  ,  qui  a  encore  la 
bonté,  ou  plutôt  la  faiblesse  de  lui  pardonner,  et  de  lui 
donner  son  cœur  et  sa  main  ,  tout  indigne  qu'il  est  de 
l'un  et  de  l'autre.  Les  deux  premiers  actes  furent  bien 
reçus  ^  mais  le  troisième  ne  parut,  avec  raison  ,  qu'une  ré- 
pétition fatigante  des  situations ,  qui  sont  dans  les  deux  autres. 

On  trouve  dans  cette  comédie  un  vaudeville  ,  dans  lequel 
on  remarque  le  couplet  suivant: 

Autrefois  ,  on  uc   payait   pas  ; 
31a is  il  fallait  aimer   pour    plaire  ; 
11    en  coûtait   trop  d'ciDbarras  , 
Trop  de  faeon    et   de,  nvysti^rc  : 
INous  avons  change  cet  abus  , 
^"ou3  pajonà  cl  boiû  n''aimoii8  plus. 
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JALOUX  (  le  )  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers , 
par  Bret  ,    au    théâtre  Français,    ijoS. 

Verville  n'a  jamais  aimé,  lorsqu'il  flevienramoiireux  d'une 
Orpbise,  dont  les  rigueurs  ont  déjà  fait  mourir  de  désespoir 
u'j  soupirant,  appelle  Lindor.  Ce  Lindor  forme  le  nœud 
priticipal  de  la  pièce.  Tout  défiuit  qu'il  est  ,  Verville 
ne  s'avise-t-il  pas  de  lui  porter  envie  ,  et  cela,  parce  qu'Or- 
phise,  par  un  simple  mouvement  d'humanité  ,  l'a  regretté? 
ce  mouvement  est  de  l'amour  aux  yeux  de  Verville. 
Cent  fois  il  en  parle  à  Orphise  :  il  l'engage  même  à  écrire 
l'histoire  de  ce  malheureux  amant  ,  dans  l'idée  de  juger  , 
par  sa  façon  de  s'exprimer  ,  si  elle  a  été  réellement  pré- 
venue en  sa  faveur.  Elle  a  la  complaisance  de  le  satis- 
faire sur  ce  point.  Notre  jaloux  trouve ,  dans  cet  écrit , 
qui  est  tout  simple  ,  de  véritables  sujets  de  s'allarmer. 
Selon  lui,  la  tendresse  d'Orphise ,  y  éclate  à  chaque  ligne, 
malgré  l'art  dont  elle  a  voulu  déguiser  ses  feux';  à  so\i 
avis,  elle  peint  Lindor  si  bien  fait  ,  si  tendre,  ^si 
fidèle  ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  l'ait  pas  aimé. 
Il  ne  cache  point  à  sa  maîtresse  ses  soupçons  ,  ou  plii- 
lôt  ses  certitudes.  Enfin  ,  il  l'impatiente  au  point  qu'elle 
ne  veut  plus  le  voir  ni  l'entendre.  Alors  ,  selon  l'usagé, 
il  lui  demande  pardon  de  sa  frénésie.  Orphise  consent  à 
-  l'excuser  ,  pourvu  que  désormais  il  n'écoute  plus  son  ca- 
ractère inquiet  et  ombrageux.  Mais  ,  à  la  fin  du  quatrième 
acte  ,  il  devient ,  sur  le  faux  rapport  d'un  valet  ,  jaloux 
de  son  meilleur  ami  ,  et  lui  fait  un  appel.  Orphise  arrivt* , 
fort  à  propos ,  pour  les  séparer  ;  et ,  convaincue  que  Verville 
est  incorrigible  ,  elle  préfère  sa  liberté  à  un  engagement 
aussi  mal  assorti.  Le  jaloux  reste  persuadé  qu'on  lui 
eût  accordé  sa  grâce  ,  si  quelque  rival  inconnu  et  plus 
heureux  ne   le  banissait  du  cœur  d'Oruhise.^     - 
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Bret  avait  piiîsé  le  fonds  de  son  sujet  dans  Zaiàe  f 
roman  de  Ségrais.  Il  s'y  trouve  nn  jaloux ,  qui  l'est 
d'un  rival  qui  n'est  plus.  Alphonse  est  jaloux  d'un  homme 
qui  est  mort»  Cette  jalousie ,  qui  fait  le  fonds  de  la  co- 
médie de  Bret  ,  en  ht  aussi  la  chute.  C'est  une  idée 
fausse,  que  l'on  peut  tout-au-plus  risquer  dans  un  ro- 
man. Mais  la  vraie  comédie  doit  présenter  la  nature  et 
la  vérité.   Hien  nest    beau   que  le  vrai ,  etc. 

JALOUX   (  le  )  ,  comf^die  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par 
Rochon  de  Chabannes  ,  aux  Français  ,  I784. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  fondée  sur  une  méprise  conti-» 
ïîuelle  du  jaloux,  qui  veut  absolument  trouver  un  rival,  dans 
une  comtesse  ,  habillée  d'abord  en  amazonne  et  ensuite 
en  dragon,  qui  vient  voir  une  jeune  veuve  qu'il  aime  et 
dont  il  .est  aimé.  Malgré  qu'il  soit  sûr  de  l'être  ,  malgré 
que  tous  les  autres  personnages  le  lui  disent ,  il  s'obstine 
à  croire  que  son  prétendu  rival  est  l'amant  préféré.  Enfin, 
sur  un  mal-entendu  ,  il  pousse  la  folie  au  point  d'envoyer 
un  cartel  à  la  comtesse  ;  mais  des  amis  et  des  valets  vien- 
nent à  propos  les  séparer  :  et  le  jaloux  ,  forcé  de  convenir 
de  ses  torts  ,  finit  par  s'éloigner.  La  pièce  ,  il  est  vrai , 
ne  finit  point  par  son  mariage  avec  la  jolie  veuve  ;  mai» 
on  devine  qu'elle  l'aime  trop  pour  ne  pas  lui  pardonner. 

L'intrigué  de  cette  comédie  est  trop  forcée,  ce  qui  ralentit 
la  marche  de  l'action.  Aussi  fut-elle  sur  le  point  de  n'être 
pas  achevée  ;  mais  le  courage ,  la  prudence  et  le  talent  de 
Mole  airêtèrent  les  éclats  tumultueux.  Cet  acteur  de- 
manda respectueusement  au  public  si  on  lui  ordonnait  de 
se  retirer  ;  l'acclamation  générale  fut  pour  la  négative ,  et 
la  pièce  fut  continuée  jusqu'à  la  fin  ,  tantôt  au  milieu  de» 
plus  bruyantes  clameurs ,  tantôt  avec  les  plus  vifs  applau- 


dissemens. X'autetir  supprima  des  longueurs,  et  rapprocha 
les  meilleures  scènes  et  les  détails  les  plus  agréables.  Ainsi 
corrigé  ,  son  ouvrage  obtint  un  succès  aussi  flatteur  que 
mérité. 

JALOUX  CORRIGÉ  (  le  )  ,  opéra-bouffon  ,  en  un  acte  , 
parodié  sur  plusieurs  ariettes  italiennes  ,  par  Collé,  avec 
un  vaudeville  et  un  divertissement,  dont  la  musique  est 
de    Blavet ,  à  l'Opéra  ,    1753. 

Madame  Orgon,  tourmentée  par  la  jalousie  de  son  mari, 
imagine  un  moyen  de  le  rendre  traitable;  c'est  de  feindre  de 
l'amour  pour  un  amant  supposé  à  la  vue  de  ce  mari  ^  dans 
l'instant  qu'elle  en  sera  épiée.  Suzon ,  suivante  de  madame 
Orgon,  joue  le  personnage  de  cet  amant j  elle  est  habillée 
moitié  en  homme,  moitié  en  femme,  et,  paraissant  du  côté 
qu'elle  est  en  homme,  elle  conte  des  douceurs  à  madame 
Orgon ,  qui  les  reçoit  avec  une  bonté  désespérante  pour  son 
marij  mais  lorsque  celui-ci  fait  éclater  toute  sa  rage,  on  lui 
fait  voir  ce  que  c'était  que  l'amant  qui  lui  portait  ombrage. 
Ce  tour  le  corrige  de  sa  jalousie. 

Manelli  et  la  demoiselle  Tonelli,  acteurs  bouffons  italiens, 
chantèrent  en  français  dans  cette  pièce,  pour  la  première  fois 
de  leur  vie.  Ces  acteurs  ,  venus  à  Paris  en  lySa ,  jouèrent  suc- 
cessivement sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  plusieurs  intermèdes 
et  divertissemens  italiens  :  la.  Serva  Padrona  ;  le  Joueur; 
\e  IMaitre  de  Musique;  la  Fausse  Suivante;  ]  a.  Femme 
Orgueilleuse;  \a  Gouvernante  Musée;  le  Médecin  Ignorant;  le 
Chinois  ;  la  Bohémienne  ;  les  Artisans  de  Qualité;  la  Pi- 
pée; Tracollo  ;  BerthoLdeàla  Cour,  et  les  Voyageurs,  Tout 
le  monde  sait  quels  débats  ils  occasionnèrent  entre  les  ama- 
teurs de  la  musique  italienne  et  ceux  de  la  musique  française. 
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JALOUX  DESABUSÉ  (le),  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers,  par  Campislron  ,  aux  Français  ,  I709. 

Ce  sujet  simple  et  condnit  avec  art,  présente  des  situations 
comiques  et  neuves  au  théâtre.  L'auteur  n'a  rien  néj^ligé  pour 
faire  ressortir  le  caractère  du  jaloux.  Les  inquiétudes,  les 
défiances,  les  chagrins  ,  le  désespoir  ,  les  fureurs,  en  un  mot, 
tcus  les  mouvcmens  de  la  jalousie  y  sont  peints  avec  autant 
de  force  que  de  vérité  ;  mais  celui  de  Célie,  femme  du  jaloux, 
nous  semble  outré.  Enjeffet,  est-il  naturel  qu'une  épouse 
aussi  raisonnable,  inspire,  de  gaieté  de  cœur,  une  jalousie  ef- 
frénée à  un  mari  qu'elle  aime  et  qui  l'adore,  et  cela,  pour  le 
forcer  de  consentir  au  mariage  de  sa  sœur?  C'est  pousser  lui 
peu  trop  loin  le  désir  d'obliger.  Au  surplus ,  on  trouve  dans 
cette  comédie  ime  critique  fine  ,  délicate  ,  judicieuse ,  et  as- 
saisonnée d'un  grand  nombre  de  traits  ingénieux. 

JALOUX  HON'TEUX  DE  L'ETRE  (le),  comédie  en 
cinq  actes  ,  en  prose,  par  Dulresny  ,  aux  Français,  1708. 

Cette  pièce  nous  offre  un  caractère  assez  rare  dans  la  so- 
ciété ,  mais  qui  n'est  point  hors  de  la  vraisemblance.  Un  pré"- 
sident,  jaloux  de  sa  femme,  et  qui  a  le  bonheur  de  l'être 
mal-à-propos  ,  craint  que  sa  jalousie  ne  le  rende  ridicule.  Il 
prend  pour  son  rival  Damis,  amant  de  Lucie ,  sa  nièce  et  sa 
pu])ille.  Une  méprise,  causée  par  la  ressemblance  des  habits 
que  la  jeune  personne  et  sa  tante  portaient  dans  un  bal ,  a  re- 
doublé ses  soupçons  jaloux  ,  qu'une  petite  jardinière  ,  nommée 
Hortensc,  prend  soin  d'entretenir.  C'est  elle  qui  est  chargéo 
d'épier  la  conduite  delà  présidente:  mais,  gagnée  parFrontin, 
valet  de  Valère,  rival  de  Damis,  elle  dit  tout  ce  qu'on  lui 
suggt^re  pour  rendre  ce  dernier  suspeet.  D'un  autre  coté ,  Thi- 
baut ,  amoureu  x  d'Hortensc  ,  et  jaloux  de  bonne  foi  ,  forme 
un  contraste  agréable  avec  le  président,  son  maitrc.  La  sccne 
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ci\  Lucie,  couverte  de  l'écliarpe  de  la  présidente  et  d'une 
robe  pareille  à  la  sienne,  veut  éprouver  Damis,  est  par  elle- 
même  intéressante,  et  amène  un  dénouement  relatif  au  carac- 
tère du  principal  personnaj^e.  Le  jaloux,  trompé  à  son  tour 
par  cet  extérieur,  donne  les  marques  les  plus  éclatantes  de  la 
faiblesse  qu'il  voulait  cacher.  Il  ne  lui  reste  alors  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'accorder  Lucie  à  Damis, pour  l'engager 
à  se  taire.  Ce  sujet  est  traité  avec  beaucoup  d'intelligence  : 
peut-être  même  lui  devons-nous  quelques  pièces  supérieures 
à  celles  de  Dufresn^^,  telles,  par  exemple,  que  le  Préjugé  à 
la  Mode  et  le  Philosophe  Marié.  Ceux  qui  connaissent  la 
marche  et  les  procédés  de  l'esprit  humain,  ne  seront  point  sur- 
pris de  ce  que  nous  avançons  ;  ils  savent  que  ,  combinée  dans 
ses  rapports  et  dans  ses  oppositions  ,  une  idée  peut  devenir  la 
source  d'une  infinité  d'autres. 

JALOUX  INVISIBLE  (le),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  par   Brécourt,   1666. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  nouvelle  espagnole  j 
intitulée  :  El  Ztloso  Inganado» 

Carizel  est  marié  depuis  peu  à  une  jeune  personne,  appelée 
Isabelle  ,  dont  il  est  fort  jaloux.  Cette  jalousie  n'est  pas  sans 
fondement;  car  Isabelle  est  aimée  d'un  jeune  marquis  qui, 
d'intelligence  avec  elle,  a  formé  le  projet  de  jouer  dtfférens 
tours  à  Carizel.  Martin,  valet  du  marquis,  se  présente  à  co 
jaloux,  et  se  dit  le  roi  Geber,  fameux  enchanteur.  Carizel, 
comme  un  sot,  se  met  k  genoux,  et  implore  la  protection  du 
prétendu  enchanteur.  Celui-ci  lui  fait  présent  d'un  bonnet 
qui  a  la  faculté  de  rendre  invisible.  C'est  où  le  marquis  et 
Isabelle  attendent  Carizel.  Ce  dernier  passe  plusieurs  fois 
devant  sa  femme  et  le  marquis,  croyant  n'en  être  pas  ap- 
perçu.    Il  ôte  son  bonnet,  embrasse  le  meirquis  et  lui  de- 
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mande  pardon,  ainsi  qu'à  sa  femme,  d'avoir  osé  les  soup- 
çonner d'être  d'intelligence. 

JALOUX  MALADE  (le)  ,  comédie   en   un  acte,  em 
prose,  mêlée  de  Vaudevilles  ,  par  M.  Dnpaty  ,  i8o5. 

Le  jaloux  Floricourt  s'est  blessé  à  la  jambe  ,  en  courant 
sur  les  traces  de  madame  de  Ferville ,  sa  maîtresse.  Obligé 
de  garder  la  chambre,  il  croit  voir  triompher  ses  rivaux; 
mais  madame  de  Ferville  l'aime  ,  malgré  son  étourderie  et 
malgré  ses  injustes  soupçons.  Elle  envoyé  chez  lui  mademoi- 
selle Pascal  j  sa  vieille  gouvernante  ,  en  qualité  de  garde 
malade  5  elle  y  vient  elle-même  ,  pour  s'assurer  de  la  ten- 
dresse do  Eloricourt ,  lorsque  l'oncle  de  ce  dernier  ,  trompé 
par  de  faux  rapports  ,  vient  augmenter  la  jalousie  de  son 
neveu ,  et  s'opposer  au  projet  qu'il  a  formé  d'épouser  ma- 
dame de  Eerville.  Alors  cette  dame  se  fait  connaître  ,  et 
l'oncle,  tout  étonné  de  voir  en  elle  une  femme  qu'il  a  vu  exer- 
cer la  bienfaisance,  consent  à  l'himen  des  amans.  Enfin  ,  ce 
bonheur  inattendu  opère  la  guérison  de  Eloricourt. 

Cette  pièce  renferme  quelques  scènes  agréables  ;  mais  on 
y  trouve  des  longueurs  et  des  incorrections  dans  le  style. 

JALOUX  MALGRÉ  LUI  (le  ),  comédie  en  un  acte,  en 
vers  ,  par  M.  Delrieu,  au  théâtre  Louvois  ,    lygS. 

La  morale  de  cette  pièce  est  renfermée  dans  ce  vers  : 

Une  femme  jolie  est  aux  arts  préférable. 

Un  goût  immodéré  pour  l'étude ,  et  particulièrement  pour 
les  mathématiques  ,  fait  négliger  à  Valmont  les  charme» 
de  Zélie,  son  épouse  ;  en  un  mot ,  rien  ne  peut  le  distraire  de 
aes  doctes  occupations.  Cependant,  Zélie,  qui  croit  y  voir  de 
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l'indifférence  pour  elle  ,  forme  le  projet  de  le  rendre  jaloux. 
Séraphine ,  sa  sœur  ,  qui  est  dans  sa  confidence,  et  que  Val- 
mont  ne  connaît  pas  ,  est  attendue  avec  impatience.  Elle  ar- 
rive sous  des  habits  d'homme  ,  et  se  présente  comme  un 
parent  de  Zélie  ,  qui  a  été  élevé  avec  elle  ,  et  dans  la  plus 
étroite  intimité.  En  vain  Zélie  a  passé  la  nuit,  tout  exprès, 
pour  éveiller  les  soupçons  de  son  épmix,  cette  première  at- 
taque ne  lui  a  pas  réussi.  Quoiqu'il  en  soit,  les  manières  libres 
de  Séraphine  commencent  à  porter  ombrage  à  Valmont.  Eu 
effet,  Séraphine  s'installe  sans  façon  ,  baise  les  mains  de 
Zélie,  et  s'annonce  comme  un  amant  heureux.  Toutefois, 
"Valmont  ne  peut  croire  encore  son  épouse  infidèle.  Cepen- 
dant il  va  consulter  Vilson  ,  son  compagnon  d'étude  ,  pour 
avoir  des  renseignemens  sur  le  compte  de  Séraphine.  Vilson, 
d'accord  avec  Zelie,  le  conlirme  dans  ses  inquiétudes.  Indi- 
gné contre  son  épouse,  et  résolu  de  mettre  fin  aux  galanteries 
de  Séraphine,  il  revient  chez  lui ,  où  il  se  trouve  consigné. 
Rosette  ,  suivante  de  madahie  ,  lui  interdit  l'entrée  de  l'ap- 
partement de  sa  maltresse  ,  où  Zélie  est  enfermée  avec  le 
prétendu  galant.  Enfm  ,  après  avoir  joui  quelque  tems  de 
son  triomphe  et  de  la  jalousie  de  Valmont,  Séraphine  se  fait 
connaître,  et  rend  la  joie  au  cœur  attristé  du  pauvre  mari. 

Cette  pièce  est  précédée  d'une  préface  en  vers  ,  dans  la- 
quelle l'auteur  ,  après  avoir  déploré  l'influence  malheureuse 
de  la  révolution  sur  les  arts  ,  célèbre  les  talens  des  premiers 
acteurs  de  la  comédie  Française  ;  dans  ime  note  en  prose  , 
il  remercie  particulièrement  M.  Devigni  et  mesdames  Mé- 
zerai  ,  Simons  et  Molière ,  du  succès  qu'a  obtenu  son 
Jaloux  malgré  lui ,  et  dont  il  leur  est  redevable. 

JALOUX  SANS  AMOUR  (le),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  à  la  comédie  Française,  1701. 
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D^in  cœur  qiron  a  quitté,  l'on  veut  être  encor  maître  î 
11  est  Je  faux  jnlouxj  feu  trouve  cliaque  jour: 

Et  PanK^ur -propre  fait  peut-être 

Autant  de  tjrans  que  Tamour. 

Ces  vers ,  tirés  de  la  pièce  ,  en  renferment  le  sujet  et  la 
moralité  ,  comme  va  le  prouver  l'analyse  suivante.  Le  comte 
d'Orson  est  très-injnstement  jaloux  de  sa  femme,  qui  pour- 
rait avec  raison  être  jalouse  de  son  mari.  Le  chevalier  d'EI- 
cour,  ami  de  d'Orson,  jeune  homme  qui,  sous  un  air  éva- 
poré ,  cache  un  cœur  sensible  ,  vent  ramener  son  ami  à  son 
épouse;  et,  pour  y  parvenir,  il  cherche  à  lui  dessiller  les  yeux 
sur  le  compte  de  l'indigne  objet  qui  le  subjugue.  Le  mo\en 
qu'il  employé,  peut  le  brouiller  avec  le  comte,  dont  il  aime  la 
sœur;  mais  il  sacrifie  à  1  honneur  et  à  l'amitié  jusqu'aux  in- 
térêts de  son  amour.  Sa  vertu  est  récompensée  :  car  il  par- 
vient non-seuJ.ement  à  démasquer  la  rivale  de  la  comtesse  et 
à  réunir  les  deux  époux,  mais  à  épouser  même  la  sœur  de 
d'Orson. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  pur  et  brillant,  et  Ton  y  a  phi- 
sieurs  fois  applaudi  des  détails  ingénieux  et  des  scènes  vrai- 
ment comiques. 

JARDINIER  DE  SIDON  (  le)  ,  comédie  en  deux  actes, 
mêlée  d'ariettes,  par  De  Pleinchêne,  musique  de  Philidor  , 
aux  Italiens  ,  1768. 

Abdolomine,  descendant  de  la  famille  royale  de  Sidon  , 
est  obligé  de  cherclier  sa  subsistance  dans  la  culture  de  son 
jardin.  Cliton,  riche  citoyen,  et  son  voisin,  découvre  Tii- 
lustre  origine  d'Abdolomine,  lui  dit  qu'il  faut  abandonner 
son  jardin,  et  que  la  fortune  veut  changer  son  sort.  Alors 
Abdolomine  lui  répond  qu'il  a   trouvé  le  bonheur  dans  lo 
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travail ,  qui  lui  procure  la  santé   et  satisfait  à  ses   besoins. 
Abdolomine  a  une  fille  jeune   et  belle  ,  élevée  par  la  sœur 
de  Cliton.  Cette  jeune  personne  aiuie  Agénor  ,   fils  d'un  roi, 
et  en  est  tendrement  aimée.  Agénor  ,  pour   voir  sa   maî- 
tresse, s'est  déguisé  sous  un  habit  simple;  mais  Abdolomina 
surprend  les  amans.  Alors  ,    le  jeune  prince  vante  son  ori- 
gine ,  ses  richesses  et  sa   puissance  ;    mais  tous  ces    avan- 
tages ne  touchent  point  le  roi  jardinier  ,  et   il  ne  se    rend 
cju'à  la  pureté  des  sentimens  d'Agéoor,   qu'il  choisit  pour 
son  gendre.  Cependant,  Cliton  aime  la  fille  d'Abdolominc  , 
et  lui  déclare   le  désir  qu'il  a    d'obtenir   sa  main  ;  ce  n'est 
qu'à  ce  prix  qu'il  consent  à  élever  Abdolomine  sur  le  troue 
doses  ancêtres,  pouvant  seul  faire  valoir  ses  droits. La  jeûna 
personne  veut  sacrifier  son  amour  à  l'élévation  de  son  père  ; 
mais  Abdolomine  renonce  au  tr6ne,s'il  ne  peut  l'obtenir  qu'ca 
sacr  fiant  le  bonheur  de  sa  fille.  Apprenant  ce  noble  désinté- 
ressement, Agénor  veut  lui-même  s'éloigner,  et  lui  rendre  sa 
parole.  Alors,  Cliton  ne  résiste  j^oint  à  ce  trait  de  générosité  ; 
il  renonce  à  ses  prétentions,  assure  le  bonheur  des  amans,  et 
fait  recoiînaître  Abdolomine,  pour  l'héritier  légitime  de -I-a 
couronne  de  Sidon. 

JARDINIER  ET  SON  SEIGNEUR  (le.),  opéra-c omi- 
que  en  un  acte  ,  en  prose  ,  par  Sedaiue,  musique  de  Philidor, 
à  la  foire  St.-Germain  ,  1^61. 

Le  seigneur  vient  fajre  du  dégât  dans  la  cave  et  le  jardin 
d'un  manant;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  des  filles  de  spec- 
tacle cherchent  à  débaucher  sa  fille  ;  en  un  mot ,  le  jar- 
dinier est  maltraité  par  les  gens  de  monseigneur  ,  et  baffoué 
par  les  villageois.  Voilà  tout  le  fruit  qu'il  retire  de  la  visite 
d»  son  maître. 
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JARDINIER  SUPPOSÉ  (le),  on  l'Amant  Déguts^, 
comédie  en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes  ,  musique  de  Phi- 
lidor  ,  aux  Italiens,  1769. 

Une  jeune  personne  se  déguise  en  homme  de  robe  ^t  , 
dans  l'absence  de  son  frère,  imagine  de  faire  l'amour,  en  son 
nom  ,  à  une  certaine  comtesse  assez  ridicule,  qui  vient  pour 
se  marier  avec  lui.  Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce  qui  fut 
représentée  en  1706  ,  sous  le  titre  de  Plaisanterie  de  Cavi' 
pagne  ,  et  dont  le  succès  fut  interrompu  par  la  maladie 
et  la  mort  de  mademoiselle  Silvia. 

JARDINIERS  (les),  comédie  en  deux  actes,  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes  ,  par   d'Avesne  ,  aux  Italiens,   1771. 

Deux  amans  ,  sur  le  point  d'être  unis  ,  voient  s'évanouit 
leur  plus  chère  espérance;  à  l'instant  d'être  heureux,  l'ar- 
rivée d'une  lettre   les  plonge    dans   un  abîme   d'infortunes. 
Voilà  le  fait  :  Bertrand  ,  ancien  garçon  jardinier  de  Thibault, 
vient  de  faire  une  fortune  considérable,  qu'il  veut  faire  par- 
tager à  son  ancien  maître  ;  il  lui  écrit  en  conséquence  ,  et 
lui  demande  la  main  de  Colette  ,  sa  fille.  Dès-lors  plus  d'es- 
poir pour  Colin  ,  amant  tendrement  aimé  de  cette  jeune  et 
naïve  personne;  Colin  s'engage,  et  ne  veut  pas  survivre  à  son 
amante.  Cependant  Bertrand  arrive  lui-même ,  et  ne  tarde 
pas  à  s'appercevoir   du  trouble  que  sa  présence  fait  na  tre 
dans  l'ame  de  Colette.  Il  lui  soupçonne  une  inclination ,  et 
essaye  de  lui  arracher  son  secret.  Il  la  presse  si  vivement  de 
s'expliquer  ,  qu'à  la  fin  elle  lui  fait  l'aveu  de  son  amour  pour 
Colin  ;  mais  elle  recommande  expressément  à  Bertrand  de  ne 
rien  dire  à  son  père  de  ce  qu'elle  vient  de  lui  apprendre.  Con- 
tent de  sa  découverte  ,  le  sensible  et  généreux  Bertrand  re- 
nonce à  ses  projets   d'union  ,   et    s'occupe  du  bonheur  des 
amans.  Malgré  le  projet  qu'avait  conçu  Colin  d'assassinée 
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son  rival  ,  il  achète  le  congé  de  l'amant  de  Colette ,  dans 
lequel  il  reconnaît  son  neveu  ;  enfin  Bertrand  obtient  le  con- 
sentement de  Thibault  et  de  sa  femme,  et  junit  les  deux 
amans. 

Cette  pièce  offre  des  détails  fort  intéressans. 

JARDINIERS  DE  MONTREUIL  (les),  ou  le  Tré- 
BUCHET,  comédie  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  aux  Italiens, 
1782. 

Deux  amans  ,  Julien  et  Suzette ,  profitent  de  la  contiguïté 
des  jardins  de  leurs  parens  pour  se  voir  ;  Mathurin  décou- 
vre leurs  rendez-vous ,  et ,  pour  attraper  Suzette,  il  place  ua 
trébuchet  à  la  porte  de  son  jardin;  mais  au  lieu  de  Suzette  , 
c'est  la  mère  Magdeleine  qui  s'y  trouve  prise.  Cette  dernière, 
qui  s'avise  aussi  d'aimer  Julien  ,  n'est  délivrée  que  lors- 
qu'elle adonné  son  consentement  au  mariage  des  deux  jeune* 
amans.  Tel  est  le  fonds  de  cette  bluette. 

JARDINS  DE  L'HIMEN  (les)  ,  ou  la  Rose  ,  opéra- 
comique  en  un  acte ,  avec  un  prologue  ,  par  Piron  ,  à  la 
foire  Saint-Germain,   T.j^^4' 

Silvie  conseille  à  Rosette  ,  sa  cousine  ,  de  prendre  soin  de 
son  jardin  ,  parce  que  sa  mère  ne  lui  confiera  un  troupeau 
que  lorsqu'une  rose  qu'elle  cultive,  sera  fleime.  Rosette 
assure  qu'elle  l'est  ;  mais  sa  mère  lui  défend  d'y  laisser  tou- 
cher, jusqu'à  ce  que  l'Himen  vienne  la  cueillir.  Pour  éprou- 
ver sa  fille  ,  elle  imagine  d'appeler  Colin  ,  dont  la  rusticité 
ne  lui  laisse  rien  à  craindre  ;  mais  l'Amour,  qui  rôdait  au- 
tour du  jardin,  saisit  l'occasion,  et  persuade  si  bien  Ro- 
sette ,  qu'elle  consent  à  lui  laisser  cueillir  la  rose  ,  s'il  peut 
trouver  le  moyen  d'entrer  dans  le  parterre.  Ils  ébranlent'  la 
grille  en  chantant  ensemble  : 

Tome  V>  N 
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Poussons  ,  yyoussons  ,  ))Oussotis  fort , 
Mais  povissons  d'accord. 

Heureusement  Colin  arrive  ,  et  appelle  la  mère  ,  qui  dit 
que  la  rose  n'est  que  pour  l'Himen  ,  qui  doit  s'en  couronner. 
Colin  ne  sait  pas  de  meilleur  moyen  d'empêcher  les  autres 
de  la  prendre  ,  que  de  la  cueillir  lui-même  j  mais  la  mère 
l'intimide  tellement ,  qu'il  la  refuse  même  de  Rosette  ,  qui 
vient  la  lui  offrir.  Bientôt  arrivent  d'autres  bergers  moins 
timides;  et  Rosette  se  détermine  pour  celui  qui  lui  témoigne 
le  plus  d'amour.  C'est  à  lui  qu'elle  fait  présent  de  la  rose  , 
dont  la  conservation  lui  avait  coûté  tant  de  peines. 

Cette  pièce  était  composée  dès  1726  ,  et  devait  paraître  à 
la  foire  Saint-Laurent  de  cette  année  ;  mais  on  ne  voulut  pas 
en  donner  la  permission.  Elle  fut  remise  en  I753  ,  avec  des 
cliangemens  ,  par  Favart,  Lagarde  et  Lesueur  ,  aous  le  titre 
des  Fêtes  de  l'Himen,  Axixnt  de  paraître,  elle  éprouva  encore 
beaucoup  de  difficultés  de  la  part  du  magistrat,  chargé  de  la 
police,  qui,  malgré  les  bonnes  intentions  du  censeur,  refusa 
constamment  d'en  permettre  la  représentation  :  ce  qui  enga- 
gea Piron  à  présenter  la  requête  suivante  à  M.  le  comte  du 
Maurepas. 

Monseigneur, 

Sans  autre  appui  qu*une  parfaite  confiance  en  votre  pou- 
voir et  en  votre  bonté  ,  j'ose  recommander  à  votre  jirotec- 
lion  ,  une  rose  qu'on  veut  empêcher  d'éclore.  Le  désespoir 
des  pauvres  entrepreneurs  de  l'Opéra-comique  me  force  à 
prendre  cette  liberté.  On  vient  de  leur  défendre  la  réprésen- 
tion  de  cette  pièce  ,  au  moment  que  votre  départ  les  em- 
pêche d'être  à  vos  pieds,  et  que  la  longueur  et  les  grands 
frcùs  des  préparatifs  »  ont  achevé  de  les  conduire  à  l'extrc- 


tnilé.  Ils  avaient  tout  fait,  dans  l'espérance  qlie  l'otre  indul-» 
gence  et  votre  autorité  les  mettrait  à  l'abri  de  la  persécution* 
Votre  nom  ,  Monseigneur  ,  les  conduit  à  la  mort.  Ainsi, 
j'ose  avancer  que  vous  leur  devez  compassion  ,  d'autant 
plus  qu'on  ne  s'avise  pas  d'implorer  ici  votre  appui  en  faveuj; 
du  scandale  et  de  la  licence.  Un  abbé  ,  commis  à  l'examen 
des  pièces  ,  qui  se  conforme  aux  scrupules  et  à  la  rigidité  de 
la  police  ,  envoya  la  rose  à  M.  Hérault  ,  avec  son  approba- 
tion 5  et  sans  avoir  fait  aucune  rature.  Il  y  a  plus.  Monsei- 
gneur, j'ai  lu  la  rose  dans  une  compagnie  ,  où  il  y  avait  deux 
évéques  sexagénaires  ,  et  quelques  dames  qui  en  sont  déjà 
aux  directeurs.  L'ouvrage  trouva  grâce  à  leurs  yeux  ;  ils  n'y 
ont  voulu  voir  que  ce  que  j'y  montre.  Les  mots  de  rose,  rO" 
sier ,  l^ulette  et  jardin,  leur  ont  bien  fait  penser  quoique 
petite  chose  ;  mais  ils  convinrent  tous ,  comme  a  fait  l'exa- 
minateur ,  que  le  voile  de  l'allégorie  était  si  heureusement 
tissu,  qu'il  n'y  avait  pag  le  plus  petit  trou  par  où  l'on  put 
voir  la  nudité. 

M.  Hérault  ne  veut  pas  branler  de  derrière  le  rideau,  sans 
se  vouloir  imaginer  que  ce  rideau  sera  bie;2  plus  devant  les 
yeux  des  spectateurs,  qu'il  na  peut  être  dans  l'idée  des  lec- 
teurs. Mon  tbtât:  e  représente  un  jardin,  au  milieu  duquel  est 
un  rosier.  La  rose  éclate  au-dessus  de  ce  rosier,  et  frappe  les 
regards  des  spectateurs.  Tout  cela  répand  une  innoccDce  con- 
tinuelle sur- tput  ce  qui  se  dit.  Des  bergers  se  disputent, 
comme  une  faveur  innocente,  un  bouquet  offert  par  la  plus 
jolie  bergère  du  hameau,  lieux  communs  des  niaiseries  pas- 
toiales.  Je  vous  supplie  très-humblement  ,  Monseigneur, 
de  youloir  bien  donner  des  ordres  plus  doux  que  ceux  de 
M.  Hérault. 

Sœyè ,  pre/nenle  Dco ,  fert  Deus  aller  opem. 

N   2 
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Un  grand  roi  très-chrétien  ne  dédaigna  pas  de  secoiinV 
Molière  dans  un  pareil  cas,  à  l'occasion  du  Tartuffe  ;  et  ce- 
pendant la  même  différence  qui  se  trouve  à  mon  désavan- 
tao^e  entre  les  deux  acteurs,  se  trouve  à  mon  avantage  entre 
les  matières  et  les  conséquences  des  deux  pièces,  etc. 

Cette  lettre  eut  son  effet  ,  et  la  pièce  fut  jouée. 

JASON  ,  ou  LA  Toison  d'Or  ,  tragédie-opéra  ,  par 
Housseau  ,  musique  de  Colasse  ,  1696. 

Rousseau  dis  oit ,  en  parlant  de  ses  opéras  :  «  ils  sont  ma 
honte.  Je  ne  savais  point  encore  mon  métier  ,  quand  je  me 
suis  donné   à  ce    pitoyable  genre  d'écrire.   »     II    ajoutait 
que  l'on  pouvait  bien   faire  un  bon  opéra,  mais  non  pas 
un  bon  ouvrage  d'un  bon  opéra. 

JAUSSERAND  (  M.  ),  acteur  du  théâtre  Feydeau  ,  re- 
tiré 1810. 

Comme  acteur  et  comme  chanteur  ,  M.  Jausserand  a 
obtenu  et  mérité  les  suffrages  du  public  3  en  un  mot,  il 
a  fait  preuve  d'intelligence  et  de  goût.  Il  a  quitté  ce  théâtre  , 
où  il  n'était  qu'an  second  rang, 'pour  briller  au  premier  dan» 
la  province  ,  o\i  il  est  en  ce  moment. 

JEAN  HKISrNUYER  ,  évêque  de  Lisieux,  drame  en  trois 
actes ,  par  M.  Mercier  ^  1772. 

Quelques  jours  après  la  Saint-Barthélemi  ,'le  lieutenant- 
dc-roi  de  Lisieux  étant  venu  communiquer  à  Jean  Hennuyer 
l'ordre  de  massacrer  les  Huguenots  ,  ce  prélat  s'y  opposa, 
donna  acte  de  son  opposition  ,  et  sauva  ainsi  les  Calvinistes 
de  son  diocèse. 

C'est  cet  héroïsme  vraiment  chrétien  qui  fait  le  sujet  de  ce 
drapée  ,  oCl  Fou  Uouve   des  situations  très-pathétiques.  Mai* 
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runité  d'intérêt  n'y  est  pas  observée,  puisque  le  danger  de 
quelques  particuliers  devient  ensuite  celui  de  toute  la  ville. 
Au  surplus ,  le  caractère  d'Hennuyer  est  très-beau ,  et  les 
vues  d'humanité  dans  lesquelles  cet  ouvrage  a  été  composé, 
doivent  en  éclipser  tous  les  défauts. 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  a  ses  derniekj 
MOMENS ,  trait  historique,  en  un  acte  et  en  prose,  par 
M.  Bouilly,  aux  Italiens,   1791- 

Rien  de  plus  touchant ,  de  plus  vrai ,  de  mieux  senti  que 
les  détails  de  cet  ouvrage  ,  où  l'auteur  s'est  souvent  servi 
des  expressions  même  de  Rousseau  ,  et  où  il  fait  quelque- 
fois parler  ce  grand  homme  d'une  manière  qui  n'est  pas  in- 
digne de  lui.  Quelques  tableaux  naturellement  amenés  ajou-» 
tent  au  charme  des  situations. 

JEANNE  D'ARC  A  ORLÉANS  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Desforges  ,  musique  de 
M.  Chreich,  aux  Italiens,  1790. 

Talbot  ,  général  des  Anglais  ,  fait  signifier  à  Dunois  ,  qui 
commande  dans  Orléans  ,  que  si,  dans  huit  jours  ^  la  ville 
n'est  pas  secourue ,  elle  sera  traitée  avec  toutes  les  rigueurs 
de  la  guerre.  Dunois  ,  Lahire  et  Santraille  jurent  de  périr 
pour  leur  roi,  qui  est  dans  la  ville,  à  l'insçu  des  hàbitans. 
Agnès  Sorel  ,  animée  par  les  conseils  de  Dunois  ,  feint  de 
vouloir  quitter  Charles  VII ,  pour  remplir  ,  dit-elle  ,  sa 
glorieuse  destinée.  Le  roi,  enflammé  par  ce  départ  simulé  , 
veut  voler  au  combat ,  et  se  faire  reconnaître  de  ses  sujets  : 
mais  bientôt  on  annonce  Jeanne  d'Arc.  Le  roi  l'arme  et  lui 
donne  l'accolade.  Agnès  qui  s'était  éloignée ,  sous  la  gard« 
de  laTrémouille  ,  est  faite  prisonnière.  Cependant  Xalbçt 
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\ient  dans  la  place  défier  Dunols  ;  mais  ,  se  voyant  menac» 
par  la  Pucelle  et  par  Charles  YLL  ,  il  se  retire  ,  et,  dans 
son  dépit  ,  il  jure  de  donner  le  lendemain  le  dernier  assaut. 
Charles  ,  ses  chevaliers  et  Jeanne  le  préviennent,  font  une 
sortie  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  délivrent  Agnès.  Talbot  est 
vaincu  par  Jeanne  ,  et  le  siège  est  levé. 

Cette  pièce  ,  malgré  ses  défauts  ,  a  obtenu  du  succès. 

La  musique  était  le  coup  d'essai  de  M.  ChreichjCt  donna 
dès-lors  une  opinion  avantageuse  de  son  talent. 

JEANNE  D'ARC,  Pucelle  d'Orléans,  tragédie  en 
cinq  actes,  en  A'ers  ,    i58o. 

En  i58o,  aux  environs  du  mois  de  mai,  Henri  III  et  la 
reine  Louise,  sa  femme,  allèrent  prendre  les  eaux  à  Plom- 
bières. Le  P.  Eronton,  jésuite,  pour  amuser  leurs  majestés, 
voulut  faire  représenter  devant  elles  une  tragédie  française 
qu'il  avait  composée  sous  le  titre  de  Jeanne,  la  Fucelle  de 
Lorraine;  mais  le>>  maladies  contagieuses  qui  se  répandirent 
dans  plusieurs  endroits,  firent  avorter  ce  projet,  et  manquer 
cette  représentation.  La  tragédie  fut  cependant  représentée  au 
mois  de  septembre  ,  en  présence  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Ce  pi  incG  en  fut  si  satisfait  que  ,  voulant  récompenser 
l'auteur ,  qu'il  voyait  couvert  d'une  pauvre  robe  toute  dé- 
chirée ,  qui  caractérisait  la  pauvreté  évangelique ,  il  Un  fit 
compter  sur-le-champ  cent  ecus  d'or,  ajoutant  qu'il  voulait 
qu'il  employât  cet  argent  à  l'achat  d'un  habit  neuf  dont  il 
avait  un  si  grand  besoin. 

JEANNE  DE  NAPLES ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  par  La  Harpe  ,  aux  Français  ,  1801. 

Jeanne  première,  reine  dô  Naples  ,  avait  épousé  André 
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^e  Hongrie  ,  prince  odieux  aux  Napolitains,  que,  de  concert 
avec  le  prince  de  Tarcnte  ,  elle  a  fait  assassiner.  Indigné  de 
cet  attentat ,  Louis  ,  frère  d'André  ,  a  juré  de  venger  son 
trépas  et  vient  mettre  le  siège  devant  Naples.  Tarente  , 
homme  ambitieux  ,  voyant  le  danger  de  la  reine  ,  ne  songe 
plus  qu'à  épouser  Amélie  ,  princesse  qui  doit  succéder  au 
trône  de  Naples.  Voilà  ce  qui  forme  l'avant-scèue  :  voici  à 
présent  la  cou  texture  de  la  pièce. 

IjU  scène  s'ouvre  au  moment  où  la  reine  veut  avoir  uno 
dernière  explication  avec  Tarente  ,  et  où  Louis  demande  à 
poursuivre  ,  devant  le  tribunal  de  Naples  ,  la  vengeance  de 
son  frère.  Tarente  ,  nommé  pour  conférer  avec  Louis  ,  ap- 
prend de  ce  prince,  qu'outre  la  déposition  de  la  reine  ,  il  veut 
encore  la  main  d'Amélie.  Alors,  perdant  ses  espérances  avec 
la  main  de  la  princesse,  Tarente,  pour  triompher  de  son 
rival ,  se  rapproche  de  la  reine  ,  et  lui  confie  qii'il  doit ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  surprendre  et  assassiner  le  roi  de  Hongrie. 
Mais  Jeanne  refuse  de  se  prêter  à  cette  horrible  trahison. 
Cependant  l'indigne  Tarente  a  gagné  les  Etats  ;  et  bientôt  il 
•va  épouser  Amélie  :  alors  Jeanne  ,  instruite  de  sa  perfidie  , 
fait  prévenir. Louis  ,  qui  donne  l'assaut  à  la  ville.  Les  Na- 
politains tremblans  lui  proposent  de  lui  donner  la  princesse, 
et  de  déposer  la  reine  ,  s^il  veut  retourner  en  Hongrie  ,  efc 
laisser  le  trône  de  Naples  à  Tarente.  Ce  traité  va  s'exécuter, 
lorsque  Jeanne  parait  dans  l'assemblée  des  Etats  ,  y  révèle 
son  crime  et  ceux  de  Tarente ,  et  se  tue  devant  le  tombeau 
de  son  époux.  Louis  ,  indigné  et  furieux  ,  fond  ,  l'épée  à  la 
main,  sur  Tarente,  qui  tombe,  percé  d'un  coup  mortel, 
Louis ,  content  d'être  vengé  ,  et  de  posséder  la  princesse , 
s'en  retourne  dans  ses  Etats. 

Le  rôle  de  Jeaane  est  plein  d'intérêt  :  mais  Amélie  ,  ses 
niTiours  et  son  himeii  av«c  Louis,  forment  un  épisode  oiseu;^ 


qui  nuit  beaucoup  à  la  rapidité  de  la  marche  ,  et  à  l'uDité  de 
l'action, 

JEANNE,  REINE  d'Angleterre,  tragédie ,  par  la  Cal- 
prenède,  1637. 

Edouard  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  n'a^^ant  point  d'enfant  , 
laisse  ,  en  mourant ,  la  couronne  à  Jeanne ,  fille  de  sa  sœur 
et  du  duc  de  Suffolk  ,  au  préjudice  des  princesses  Marie  et 
Elisabeth ,  ses  sœurs  ,  filles  de  Henri  VIII.  Jeanne  avait 
épousé  Gilfort ,  fils  du  duc  de  Northumberland.  Ce  dernier 
fit  reconnaître  Jeanne  reine  d'Angleterre,  quoique  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  du  peuple  n'eût  pas  consenti 
à  cette  élection.  La  pièce  commence  par  un  conseil  tenu  par 
plusieurs  seigneurs  anglais  ,  qui  conviennent  unanimement 
de  rendre  la  couronne  à  Marie.  Cette  princesse  marche  sur 
liOndres  avec  une  armée  victorieuse  j  bientôt  on  y  apprend  la 
défaite  du  duc  de  Northumberland  ;  et,  taudis  que  Jeanne 
et  Gilfort  déplorent  leur  fortune  ,  ils  sont  arrêtés  de  la  part 
de  la  reine  Marie  ,  qui  est  entrée  dans  Londres,  où  tout  a 
reconnu  sa  puissance.  Le  duc  de  Northumberland  ,  qui  a  été 
fait  prisonnier ,  est  interrogé  par  les  pairs  assemblés  pour 
lui  faire  son  procès  ,  et  il  est  condamné  ,  ainsi  que  Jeanne 
et  Gilfort ,  à  perdre  la  tête  sur  l'échafaud. 

JEANNE,  REINE  DE  Naples,  tragédie,  par  Magnon , 
3654. 

L'héroïne  de  cette  tragédie  est  la  reine  de  Naples,  pre- 
mière de  ce  nom  ,  si  connue  par  ses  galanteries  ,  et  à  qui 
l'auteur  donne  un  caractère  tout  différent  de  celui  que 
l'histoire  lui  attribue.  Selon  lui  ,  elle  est  innocente  ies 
?  crimes  qu'on  lui  impute.  L'amour  que  sa  beauté  inspire  au 
sénéchal  et  au  conile  de  IKiras ,  et  la  jalousie  du  roi,  sou 
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époux  j  soiit  la  cause  de  tons  ses  malheurs.  Ces  trois  rivaux 
cherchent  l'occasion  de  s'arracher  la  vie.  Cependant ,  le 
roi  de  Hongrie  ,  frère  d'André ,  premier  époux  de  Jeanne  , 
vient  tirer  vengeance  de  sa  rnortj  et,  sans  autre  preuve  que 
ses  soupçons  ,  il  condamne  cette  infortunée  à  être  étouffée. 
On  apprend  qye  cet  ordre  cruel  vient  d'être  exécuté ,  et  en 
même-tems  la  mort  de  la  Catanoise,  confidente  de  la  reine, 
qui  est  immolée  à  la  fureur  du  peuple  ,  et  qui ,  près  d'expi- 
rer ,  a  confessé  que  son  fils  le  sénéchal  est  coupable  du 
meurtre  du  prince  André.  Ce  traître ,  pour  éviter  un  honteux 
supplice ,  se  perce  d'un  poignard.  Le  comte  de  Duras 
déplore  le  sort  de  la  reine,  dont  on  reconnaît  trop  tard 
l'innocence. 

JEANNOT  ET  COLUST,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  par  M.  Desfontaines,  aux  Italiens,  1780. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'un  conte  de  Voltaire. 

La  fortune  corrompt  le  cœur  de  l'homme,  et  le  rend  sou- 
vent ingrat  ;  elle  fait  d'un  honnête  homme  un  fripon,  et  d'un 
ignorant  un  sot.  C'est  elle  qui  change  le  caractère  de  Jeannot, 
et  qui  lui  fait  oublier  la  foi  qu'il  a  jurée  à  Colette. Mais,  quoi- 
que son  amant  soit  devenu  marquis,  la  tendre  Colette  ne 
peut  le  soupçonner  d'infidélité.  Elle  vient ,  accompagnée  de 
son  frère  Colin,  pour  embrasser  Jeannot.  Pauvre  Colin  !  Sen- 
sible Colette!  le  cœur  de  votre  ami  est  changé.  Jeannot  va 
épouser  une  com.tesse.  Toute  fois,  en  les  revoyant,  l'amour 
et  l'amitié  se  réveillent  dans  son  ame.  Enfin  ,  la  perte  d'un 
procès ,  qui  le  ruine ,  rend  Jeannot  à  la  vertu  et  à  ses  pre- 
mières amours.  Abandonné  de  la  comtesse,  de  ses  valets  et 
de  ses  prétendus  amis ,  Colin  et  sa  sœur  lui  restent  fidèles  ; 
et  Colette,  oubliant  son  inconstance,  lui  accorde  sa  main. 

On  trouve  dans  cette  pièce,  de  Tesprit  et  du  sentiment; 
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mais  si  l'esprit  y  brille,  c'est  presque  toujours  aux  dépens  de 
la  raison  et  des  convenances. 

JE  AN  -  S  ANS  -  TP:RRE  ,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Dncis  ,  aux  Français  ,    179T. 

Le  sujet  do  cette  tragédie  ne  pouvait  être  que  très-noir  : 
on  peut  placer  cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  qui 
froissent  l'ame  sans  l'attendrir,  et  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  souvent ,  glacent  les  sens  ,  serrent  les  cœurs  sans  exciter 
les  larmes  :  c'est  l'effet  de  l'horreur  et  non  de  la  sensi- 
bilité. 

Je  ans  ans -Terre  avait  déjh  été  traité  par  Shakespeare  et 
par  lui  abbé  ,  qui  ,  vers  1617  ,  fit  imprimer  ,  sous  le 
nom  de  Jean  et  Arthur ,  une  pièce  informe  ,  incor- 
recte ,  monstrueuse  ,  qni  ne  fut  jamais  jouée  et  qui  resta  en- 
sevelie dans  l'oubli.  C'est  Shakespeare  qui  a  encore  guidé 
M.  Ducis  ;  mais  il  n'a  pris  que  les  principales  données 
du  tragiqne  anglais.  Les  détails  et  la  conduite  de 
l'ouvrage  lui  appartiennent  j  ce  qui  lui  fait  honneur  ,  car 
cette  conduite  est  plus  sage  et  plus  raisonnable  que  celle  de 
Macbeth  et  à' Hamle, 

Cette  pièce  offre  de  grandes  beautés ,  un  style  mâle  et 
soigné,  des  vers  de  sentiment,  des  idées  fortement  exprimées  , 
une  conception  hardie  ,  une  conduite  sage,  mais  en  même- 
tems  peu  de  mouvement  ,  de  la  lenteur  même  ,  des  effets 
manques,  de  la  monotonie  et  de  la  similitude  dans  les  situa- 
tions ,  et ,  en  général ,  plus  d'horreur  que  d'intérêt. 

Il  y  eut,  en  1791 ,  une  espèce  de  fermentation  dans  un  des 
quartiers  du  faubourg  Saint-Antoine.  En  voici  la  cause.  Le 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  avait  affiché  :  En  attendant 
Jean-Sans-Terre,  tragédie  en  cinq  actes.  Quelques-uns 
ics  biiives  du  faubourg  iaitigiuèrent  que  c'était  Santerre, 
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alors  en  procès  avec  Lafayette,  qu'cfti  allait  joner  sur  la 
scène,  et  que  Ton  n'avait  déguisé  son  nom,  que  pour  mettre 
leur  zèle  en  défaut.  Déjà  l'on  commençait  à  crier  contre  le 
général,  lorsque  des  personnes  plus  instruites  expliquèrent  ce 
que  c'était  que  Jean-Sanc-Terre  ,  et  prouvèrent  qu'il  n'avait 
jamais  été  commandant  de  bataillon. 

JÉLIOTTE  (Pierre),  acteur  de  l'Opéra,  s'est  retiré  du 
théâtre,  en  1755. 

Jéliotte  avait,  sans  contredit,  une  des  plus  parfaites  haute- 
contre  qu'on  ait  entendu  à  l'Opéra.  Mais,  ce  qui  ajoutait  en- 
core à  ce  mérite,  c'est  que  son  jeu  répondait  à  la  beauté  de 
sa  voix.  Aussi,  cro^'ait-on  n'avoir  point  été  à  l'Opéra,  quand 
on  n'avait  pas  entendu  Jéliolle.  Il  fit ,  pour  les  petits  apparte- 
mens,  la  musique  de  Zélisca,  pièce  de  Lanoue.  On  lui 
adressa  les  vers  suivans  : 

Au  dieu  du  chant ,  élevons  un  trophée. 

Jéliolte  fait  aujourdMiui , 
Par  ses  talens,  ce  que  faisait  Orphée  ; 

Il  fait  tout  courir  après  lui. 

JE  NE  SAIS  QUOI  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
libres,  par  Boissy  ,  musique  de  Mouret ,  aux  Italiens ,  ij'Sl, 

Cette  pièce  présenterait  une  assez  longue  suite  de  bonnes 
scènes,  si,  pour  les  rendre  telles,  il  suffisait  d'y  mettre  beau- 
coup d'esprit.  On  ne  sait  pour  quelle  raison,  l'auteur  veut 
que  le  Je  Ne  Sais  Quoi  soit  brun  de  visage.  Vénus,  Apol- 
lon ,  un  géomètre,  un  suisse,  un  petit-maître,  le  public  fé- 
minin, un  acteur  de  la  comédie  Française,  un  musicien  et 
une  danseuse  ,  viennent  tour-à-tour  le  chercher  dans  sa 
grotte.  Ne  les  trouvant  pas  dignes  de  posséder  ses  charmes, 
il  refuse  de  les  suivre*  Silvic  est  la  seule  qui  le  détermine  à 
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partir;  et,  pour  finir  la  pièce,  on  le  fait  entrer  dans  le  régi- 
ment de  la  calotle. 

JENNEVAL,  ou  LE  Barnevelt  Français,  drame  en 
cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Mercier,  à  la  comédie  Ita- 
lienne, I781. 

On  connaît  le  Barnevelt  anglais  :  c'est  un  jeune  homme 
que  sa  passion  pour  une  femme  méprisable  conduit  jusqu'à 
assassiner  son  oncle,  et  jusqu'à  l'échafaud.  Ici,  le  jeune 
homme  ne  fait  que  consentir  au  crime,  qui  doit  être  commis 
par  un  autre.  .Bientôt  le  remords  l'emporte,  et  il  va  lui- 
inême  sauver  son  oncle. 

Cet  ouvrage ,  imprimé  plusieurs  fois  avant  d'être  repré- 
senté, éprouva  un  sort  très-bisarre  :  il  arriva  jusqu'à  sa  fin,  tan- 
tôt au  milieu  des  huées ,  tantôt  au  bruit  des  applaudissemens. 
Parmi  les  spectateurs,  les  uns  criaient  :  C'est  horrible!  les 
autres  :  C'est  sublime!  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  : 

Qu'il  n'avait  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  tant  d'indignité. 

JENNY-BOUVIER,  actrice  de  l'Opéra- comique. 

Cette  jeune  et  intéressante  actrice,  réunissait  à  une  jolie 
figure,  à  une  voix  agréable,  quoique  faible,  une  grande  in- 
telligence et  beaucoup  de  finesse.  On  lui  trouvait  un  peu  trop 
d'afl'étcrie ,  et,  quelquefois,  pas  assez  d'abandon.  Quoiqu'il 
en  soit,  elle  fut  aimée  du  public  et  de  ses  camarades,  dont 
elle  emporta  les  regrets. 

JEPHTÉ,  tragédie  en  trois  actes,  par  l'abbé  Boyer,  1692. 
Tous  ceux  qiii  ont   lu  l'écriture  sainte,  connaissent  le 


sujet  tle  cette  tragédie;  mais  l'abbé  Boyer  en  a  changé  la  ca- 
tastrophe. Axa,  c'est  ainsi  qu'il  nomme  la  fille  de  Jephté , 
n'est  point  sacrifiée  réellement  :  elle  se  voue  au  service  de 
Dieu ,  et  acquitte  ainsi  le  vœu  insensé  de  son  père. 

Pleins  de  respect  pour  l'écriture  sainte,  nous  ne  nous  per- 
mettrons point  d'attaquer  le  fonds  de  cette  tragédie;  mais 
nous  plaignons  sincèrement  le  pauvre  Jephté,  d'avoir  eu  un 
aussi  mauvais  interprète.  Un  autre  l'eût  rendu  digne  de  pitié, 
l'abbé  Boyer  l'a  rendu  pitoyable. 

JEPHTÉ,  tragédie-opéra,  par  l'abbé  Pellegrin,  musique 
<le  Monteclair,  lySa. 

Avant  cette  pièce,  on  n'avait  point  encore  vu  l'histoire 
sacrée  monter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Elle  obtenait  le  plus 
grand  succès ,  lorsque ,  par  le  crédit  du  cardinal  de  Noailles , 
on  en  interrompit  les  représentations.  On  déplora  ainsi  le 
sort  de  cet  ouvrage,  dans  le  prologue  des  Désespérés ,  à 
l'Opéra-comique  : 

C'est  celui  du  pauvre  Jephté, 
Si  digne  cPêtre  regretté  ; 
Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre, 
Quaud  il  ne  demande  qu'à  vivre  ! 
Tout  Paris  dit,  d^m  ton  plaintif  : 
Fallait-il  l'enterrer  tout  vif. 

JEROME  ET  EANCHONNETTE,  pastorale  de  la 
Orenouillère ,  en  un  acte,  en  vaudevilles,  parodie,  en  style 
poissard,  de  l'opéra  languedocien  de  Daphuis  et  Alcimadure^ 
par  Vadé  ,  à  la  foire  Saint-Germain  ,  1755, 

Les  acteurs  principaux,  sont  :  Fanchonnette ,  qui  repré- 
sente Alcimadure,  Jérôme,  qui  fait  le  rôle  de  Daphnis  ,  et 
Cadet ,   celui    du    frère   d'Alciraadure.  î'anchonnetto   veut 
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vivre  dans  l'indifférence  et  conserver  sa  liberté ,  en  restant 
fille.  Jérôme  est  un  marinier  riche,  qui  veut  Tépouser.  Mais 
IFanclionnctteqni  sait  qvio  les  hommes  sont  iiiconstans,  craint 
d'avoir  nn  mari  qui  ne  l'aime  pas.  Pour  éprouver  l'amour  de 
«Jérôme,  Cadet  use  du  même  artifice  que  le  frère  d'Alcima- 
dure  :  au  lieu  du  loup,  qui  se  trouve  dans  la  pastorale  lan- 
guedocienne, dans  la  parodie  poissarde ,  c'est  un  énorme  ser- 
pent. La  crainte  qu'a  Fanchonuette,  que  cet  animal  ne  fasse 
périr  Jérôme ,  la  fait  tomber  en  faiblesse.  On  reconnaît  par 
îà  qu'elle  aime  le  marinier 3  et  la  preuve  que  celui-ci  lui  donne 
de  son  amour,  la  fait  consentir  à  l'épouser. 

JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD  (le),  comédie 
en  trois  actes,  en  prose,  par  Marivaux  ,  aux  Italiens,  1730. 

C'est  une  des  meilleures  pièces  du  théâtre  de  Marivaux.  Le 
déguisement  de  Dorante  et  de  Silvia  donne  lieu  à  des  situa- 
tions intéressantes ,  et  l'on  aime  a  voir  quel  sera  le  succès  des 
combats  que  l'amour  livre  continuellement  à  la  raison. 

JEU  DE  THEATRE.  Les  jeux  de  thcâtre  contribuent 
beaucoupàla  vérité  et  à  l'agrément  de  la  repieseiilation.  Plus 
ils  ont  de  liaison  avec  l'action  de  la  pièce,  plus  ils  sont  par- 
faits. Mais  cela  n'est  pas  absolument  essenliel.  Il  suUit  qii  ils 
n'y  soient  pas  contraires,  et  qu'ils  soient  vraisemblables. 
Pendant  qu'Albert  s'entretient  avec  Eraste  (^Folies  amou- 
reuses,  acte  2^.,  scène  4^0  5  ^^^^P'"  ^^^^  ^'^^'''^®^  ^^"^^^^^'^^> 
pour  s'introduire  dans  la  maison  du  jaloux.  Ne  pouvant  y 
réussir,  il  s'en  dédommage  en  fouillant  dans  la  poche  du  tu- 
teur dAgalhe.  Ces  deux  incidens  sont  inutiles  à  la  marche 
de  l'intrigue  de  la  comédie,  mais  ils  n'y  nuisent  point.  Do 
plus  ,  ils  excitent  la  gaieté,  sans  blesser  la  vraisemblance. 
Il     est    très -naturel     que  ,    soit    par    le  désir  de    servir 
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Eraste  5  soît  par  le  plaisir  d'impatienter  Albert,  soit  enfin 
par  simple  curiosité,  Crispin  clierche  le  moyen  d'avoir  mi& 
conversation  avec  Agathe,  ou  du  moins  avec  la  suivante  de 
cette  fille.  Lorsqu'Albert,  pour  empêcher  ce  valet  d'exécuter 
son  dessein,  l'arrête  de  façon  qu'il  ne  peut  échapper,  il  n'est 
pas  non  plus  extraordinaire  que  Crispin,  tant  pour  se  venger 
du  jaloux  que  pour  l'obliger  de  le  laisser  libre,  s'amuse  à 
recorder  les  leçons  qu'il  a  reçues,  en  faisant  la  guerre  aux 
Miquelets. 

Les  jeux  de  théâtre,  qui  contribuent  à  la  vérité  de  la  repré- 
sentation ,  et  ceux  qui  servent  seulement  àla  rendre  plus  agréa- 
ble ,  peuvent  s'exécuter  par  une  seule  personne ,  ou  ils  dépen- 
dent du  concours  de  plusieurs  acteurs.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  vraisemblance  e:  ige  que  les  degrés  de  leur  expression  soient 
pi-oportionnés  au  degré  d'intérêt  que  leurs  personnages  pren- 
nent à  l'action  qui  se  passe  sur  la  scène.  Dans  la  comédie, 
comme  dans  la  peinture,  la  figure  principale  doit  avoir  tou- 
jours, sur  les  autres,  l'avantage  de  fixer  principalement  les 
regards.  Il  n'est  pas  moins  essentiel,  dans  les  jeux  dont  il 
s'agit,que  les  attitudes  et  les  gestes  des  divers  acteurs  contras- 
tent ensemble  le  plus  possible.  Tout,  au  théâtre,  doit  être 
varié.  Nous  y  portons  le  goût  pour  la  diversité,  à  un  tel  point, 
que  nous  voulons,  non-seulement  que  les  acteurs  diffèrent 
catr'eux,  m.ais  encore,  que  chaque  jour  ils  différent  d'eux- 
mêmes,  du  moins  à  certains  égards* 

L'envie  de  multiplier  les  jeux  de  théâtre,  fait  souvent  que 
la  comédie  dégénère  en  farce.  Dans  V^évare  de  Molière,  il 
est  très-naturei  qu'Harpagon,  voyant  deux  bougies  allumées, 
en  éteigne  une  5  mais  il  n'est  guères  vraisemblable  qu'il  la 
mette  dans  sa  poche,  et  encore  moins  que  maître  Jacques 
la  lui  rallume.  Quelque  fois,  les  jeux  de  théâtre  sont  poussés 
ai  loin,  qu'ils  étoufient  l'action  principale,  et  empêchent  le 
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spectateifi*  d'entendre  le  dialogue.  C'est  un  défaut  qui  n'est 
supportable ,  que  quand  le  spectateur  n'a  rien  à  entendre 
de  bon. 

JEU  DU  PRINCE  DES  SOTS  ET  DE  MÈRE  SOTTE 
(le),  comédie  de  Pierre  Gringoire,  l5ii. 

Cette  sottie  ou  sottise,  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  Gringoire, 
était  suivie  d'une  moralité,  et  de  la  farce  intitulée  Dire  et 
Faire,  de  la  composition  du  même  auteur;  qui  y  joua  un 
rôle.  On  sait  que  ces  trois  comédies  furent  composées  et  re- 
présentées par  ordre  exprès  du  roi  Louis  XII,  et  peu  de  gens 
ignorent  les  raisons  qui  les  occasionnèrent,  aussi  bien  que  les 
personnes  qu'on  y  voulut  désigner. 

JEUNE  ÉPOUSE  (la),  comédie  en  trois  actes,  envers 
aux  Français,  1788. 

Mélite,  c'est  le  nom  de  la  jeune  épouse,  fréquente  beau- 
coup les  bals  et  les  spectacles  pendant  l'absence  de  Terval, 
son  mari,  qui,  à  son  retour,  apprend  qu'elle  fait  mytéiieuse- 
ment  des  visites,  et  que  ses  diamans  ont  disparu.  De  plus,  il 
interceptp  une  lettre  d'un  jeune  chevalier  à  Mélite.  Ce  jeune 
homme  y  parle  de  ses  transports  et  des  promesses  tju'on  lui  a 
faites.  Le  mari  se  livre  à  la  jalousie  avec  grande  apparence 
de  raison.  Il  a  tort  pourtant,  dans  tous  les  points.  Le  chevalier 
aime  Sophie,  belle-sœur  de  Mélite,  et  c'est  de  cette  jeune  per- 
sonne qu'il  s'agit  dans  la  lettre  :  il  l'a  demande  en  mariage. 
Quant  aux  visites  secrettes,  elles  ont  pour  objet  une  pauvre 
veuve,  que  Mélite  va  secourir,  et  pour  laquelle  elle  a  engagé 
«es  diamans.  Le  style  de  celte  comédie  est  agréable  ,  mais  la 
facilité  va  quelquefois  jusqu'à  la  négligence. 


Jeune  EEMIVIE  colère  (la)  ,  comédie  en  un  ad 
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teR  pi*os« ,  par  M.  Etienne ,  au  théâtre  Louvois  ,  1804. 
M.  do  Volmar,  major  de  cavalerie  ,  a  marié  sa  sœur  Rose 
de  Volmar  à  Emile  de  Valrive,  son  ami,  colonel  de  dragons. 
Par  délicatesse  ,  il  a  cru  devoir  lui  faire  connaître  le  carac- 
tère violent ,  mais  bon ,  de  sa  sœur.  De  cette  manière ,  il 
s'est  mis  à  l'abri  des  reproches  du  colonel,  et  a  mis  ce  dernier 
à  portée  de  corriger  le  défaut  de  son  épouse.  Telle  est  l'avant- 
scène  de  cette  pièce  ;  en  voici  le  fonds  et  l'intrigue.  Madame 
de  Valrive  a  renvoyé  l'une  de  ses  femmes  de  chambre  , 
parce  qu'elle  était  trop  vive,  et  une  autre,  parce  qu'elle  ne 
l'était  pas  assez.  Son  mari,  nouvellement  arrivé  dans  sa  terre, 
va  visiter  les  principaux  habitans  de  l'endroit ,  et  se  propose 
de  les  inviter  à  dîner.  Cette  circonstance  jette  madame  de 
Valrive  dans  le  plus  grand  embarras  :  comment,  sans  femme 
de  chambre,  pourra-l-clle  faire  sa  toilette  ?  Alors  ,  pour 
lever  la  difficulté ,  le  colonel  lui  propose  l'ancienne  femme 
de  chambre  de  sa  mère.  Mais  à  peine  la  vieille  Thérèse  est- 
elle  en  fonction  ,  que  la  jeune  épouse  témoigne  son  impa- 
tience; elle  déconcerte  Thérèse,  dont  la  crainte  augmente  la 
maladresse  ;  et,  bientôt  au  comble  de  la  fux-eur,  elle  lui  jette 
une  robe  au  nez.  M.  de  Valrive  ,  qui  a  été  témoin  de  cette 
scène  ,  aborde  son  épouse  en  souriant.Loin  de  la  blâmer,  il 
la  félicite  de  son  emportement ,  et  se  félicite  lui-même  du 
bonheur  qu'il  a  eu  de  rencontrer  une  épouse  ,  dont  le  carac- 
tère s'accorde  aussi  parfaitement  avec  le  sien.  Il  lui  fait  un 
tal)leau  épouvantable  de  ses  emportemens  ,  et  se  peint  à  ses 
yeux  comme  un  furibond  ,  capable ,  dans  les  accès  de  sa  co- 
lère,  de  se  porter  av^  dernières  extrémités.  Ce  tableau  la 
glace  d'efi'roi.  Alors ,  elle  essaie  de  tempérer  la  violence 
de  son  époux ,  et  promet  de  se  corriger  elle  -  même. 
Bientôt  M.  de.  Valrive,  imitant  sa  jeune  épouse,  se  met  en 
colère  contre  Germain  ,  son  vieux  domestique  ,  fait  un  ta-* 
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page  horrible ,  crie ,  menace  ,  et  renverse  tout  ce  qui  s» 
trouve  sous  ses  mains.  Madame  de  Valrive  ,  effrayée,  se 
retire  dans  son  appartement,  et  attend  que  l'orage  soit  cal- 
mé pour  revoir  son  mari  ;  elle  lui  fait  les  plus  tendres  repro- 
ches, et  répand  quelques-unes  de  ces  douces  larmes  qui  ont 
tant  d'empire  sur  le  cœur  d'un  époux.  Alors  arrive  M.  de 
Volmar,  son  frère,  qui  feint  d'être  irrité  contre  M.  de  Val- 
rive.  Ils  se  font  réciproquement  des  menaces,  et  persuadent 
à  madame  de  Valrive  qu'ils  vont  se  battre.  Celle-ci ,  au  dé- 
sespoir, supplie  son  frère  de  respecter  les  jours  de  son  époux  : 
dans  ce  moment  un  jokei  apporte  une  lettre  à  M.  de  Vol- 
mar j  il  l'ouvre ,  et  y  lit  que  ,  repentant  des  excès  auxquels 
il  s'est  porté,  et  craignant  de  rendre  sa  sœur  malheureuse  , 
Valrive  a  pris  le  parti  de  s'éloigner.  Bientôt  la  vieille  Thé- 
rèse se  présente  avec  un  petit  paquet  sous  son  bras  ,  et  vient 
faire  ses  adieux.  Germain  a  pris  la  même  résolution.  Le 
cœur  navré,  madame  de  Valrive  veut  justifier  la  violence 
de  son  époux  ;  ce  qui  amène  une  explication  entre  elle  et 
Germain,  Enfin ,  M.  de  Valrive  et  M.  de  Volmar  arrivent  , 
et  lui  avouent  que  ce  n'était  qu'un  moyen  employé  pour  la 
corriger  de  ses  emportemens. 

JEUNE  GRECQUE  (la),  comédie  en  trois  actes  ,    en 
vers  libres,  par  l'abbé  de  Voisenon,  aux  Italiens,  lySô. 

Policrète  ,  lille  de  Simas  ,  passe  pour  esclave  ,  et ,  en 
cette  qualité  ,  paraît  devoir  èlre  le  prix  de  celui  qui  Tachet- 
tera. Philoxipe  en  est  amoureux  ;  mais  comme  Simas ,  à  qui 
elle  est  censée  appartenir  ,  est  le  débiteur  de  Crisipe  ,  homme 
avare  et  grossier,  celui-ci  veut  la  prendre  pour  sa  dette,  et 
il  espère  qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  l'obtenir.  Alors  Phi- 
loxipe offre  de  payer  la  dette  de  Simas, et  obtient  la  main  de 
Policrète,  qu'oa  reconnaît  onfin  pour  être  la  fille  du'débiteur. 
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Madame  iie  Graffîgny  qui,  quelque  tems  auparavant, 
avait  donné  au  tliéâtre  Français  la  Fille  d'Aristide,  préten- 
dit que  c'était  le  sujet  de  sa  pièce  qu'on  lui  avait  volé.  Les 
deux  manuscrits  furent  portés  chez  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  gentilhomme  de  la  chambre  ,  qiii  décida  que  le  sujet 
€tait  le  même  5  mais  que  les  deux  pièces  ne  se  ressemblaient 
nullement.  Cette  dispute  ayant  fait  du  bruit  dans  le  public  , 
les  comédiens  le  haranguèrent  avant  la  première  représen- 
tation ,  pour  se  disculper  de  cette  fausse  imputation,  efc 
assurer  les  spectateurs  qu'ils  avaient  en  probité  ce  qui  leur 
manquait  en  talent.  Madame  de  Graffigny  ,  qui  était  pré- 
sente, s'enivra,  à  longs  traits^ de  la  louange  dont  ce  compli* 
ment  était  rempli. 

JEUNE  HOMME  (le ) ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
par  de  Bastide ,  1764. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  au  théâtre  d'un  sort  pareil  à  ce- 
lui qu'éprouva  cette  comédie. 

liC  commencement  du  premier  acte  fut  fort  applaudi  ;  la 
dernière  scène  de  ce  même  acte  fut  huée  :  le  mécontente- 
mentne  discontinua  pas  au  second  acte,  A  la  seconde  scène  du 
troisième,  des  expressions  peu  ménagées  et  sans  délicatesse, 
ayant  choqué  la  salle  entière  ,  dans  cet  instant,  un  homme 
qui  était  aux  troisièmes  loges, s'avisa  d'étérnuer  d'une  manière 
éclatante  et  comique;  dès-lors,  on  n'écouta  plus  :  l'on  rit,  et 
'es  huées  redoublèrent.  L'ao^rice,  qui  était  alors  en  scène ,  fit 
une  humble  révérence  au  public  ,  et  la  pièce  n'alla  pas  plua 
loin.  Il  ne  fut  pas  dit  trente  vers  de  ce  troisième  acte. 

JEUNE  HOTESSE  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  par  Eleins  ,  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  ,  1792. 
C'est  encore  Goldoni  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  piècp, 
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Vue  hôtesse  coquette  ,  et  qui  pourrait  passer  pour  quoîtju* 
chose  fie  plus,  est  sur  le  point  d'épouser  un  nommé  Fabrice, 
lorsqu'elle  se  met  dans  la  tête  d'inspirer  de  l'amour  à  un 
baron  allemand  qui  loge  chez  elle  ,  et  qui  a  pour  les  femmes 
l'aversion  la  plus  décidée.  Elle  attire  ,  en  effet,  son  attention, 
et  elle  fmlt  par  le  rendre  très-amoureux.  C'est  alors  qu'elle 
lui  fait  connaître  qu'il  est  joué,  et  qu'on  n'a  voulu  que  le 
pimir  de  son  éloignement  ridicule  pour  un  sexe  fait  pour 
tout  charmer.  A  la  première  représentation  de  cette  pièce  ,. 
Fabrice  épousait  la  jeune  hôtesse  ,  malgré  l'indécence  de  sa 
conduite  avec  le  baron.  Depuis  ,  l'auteur  a  cru  sagement 
qu'il  devait  changer  ce  dénouement,  et  punir  Caroline  (  c'est 
le  nom  de  la  jeune  hôtesse  )  à  son  tour ,  en  la  faisant  aban- 
donner par  l'amant  qu'elle  se  proposait  d'épouser. 

JEUNE  INDIENNE  (la),  comédie  en  un  acte  ,  en  vers, 
par  Champfort ,  aux  Français  ,    1764. 

Le  sujet  de  cette  petite  comédie  est  l'histoire  d'Tnkle  eu 
Yarico ,  du  Spectateur  anglais. 

Belton  quitte  son  père,  établi  à  Boston, et  s'embarque  pour 
voyager.  Son  vaisseau  fait  naufrage,  et  il  est  porté  sur  les- 
bords  d'une  isle  sauvage.  Belton  est  secouru  par  un  vieillard 
de  cette  isle  ,  accompagné  de  sa  fille.  Il  reste  avec  eux  pen- 
dant quatre  ans  ,  au  bout  desquels  le  vieillard  meurt.  Sa 
fdle  Belti  et  le  jeune  BcUon  quittent  Tisle  et  arrivent  dans 
«ne  ville.  Belti  est  surprise  des  usages  qu'elle  y  trouve  éta- 
blis ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  la  morale  et  à  de  la  critique. 
Elle  apprend  ensuite  que  Belton  ,  qu'elle  aime,  doit  en  épou- 
ser une  autre,  à  qui  il  a  été  promis.  Elle  éclate  en  reproches  : 
Belton  en  est  touché  j  et  la  pièce  finit  par  son  mariage  avec 
la  jeiuie  Indienne. 
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JEUNE  MÈRE  (la),  ou  les  Acteurs  de  Société, 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  de  vaudevilles,  par  M.  Du- 
paty,   au  Vaudeville ,  i8o5. 

Pour  charmer  ses  loisirs  et  faire  briller  les  talens  de  Lau- 
rette ,  sa  fille  ,  M.  Dorimoat ,  homme  aimable  et  amou- 
reux de  sa  femme,  malgré  ses  quarante-huit  ans,  a  fait  cons- 
truire un  théâtre  de  société.  Acteur  principal  et  directeur  de 
la  troupe  ,  il  s'occupe  des  préparatifs  sans  relâche.  L'heure 
approche.  Les  acteurs  et  les  spectateurs  arrivent  de  toutes 
parts;  mais,  ô  disgrâce  imprévue!  madame  de  Senange,  qui 
devait  jouer  un  rôle  d'amoureuse,  est  tout-à-coup  affectée 
d'un  rhums  qui  l'empêche  de  pouvoir  chanter;  heureusement 
madame  DorimoTit  s'en  charge,  et  les  acteurs  sortent  pour 
s'habiller.  Mais  comme  tout  cela  est  à-peu-près  étranger  au 
fonds  de  l'affaire ,  abordons  la  question.  MadUe .  Laurette , 
dans  un  voyage  qu'elle  a  fait  avec  une  de  ses  tantes  ,  a  vu 
un  jeune  homme  charmant  et  bien  fait;  et,  rien  que  d'y  pen- 
ser, son  cœur  palpite.  Dorimont  trouve  le  cas  fort  naturel; 
mais  l'inclination  de  sa  fdle  ne  s'accorde  pas  avec  ses  vues , 
car  il  veut  la  marier  à  Florville,  neveu  de  Gercour,  son  ami. 
De  son  côté,  Florville,  depuis  qu'il  a  vu  la  jeune  personne, 
ne  cesse  de  penser  à  elle.  Aussi,  lorsque  son  oncle  lui  pro~ 
pose  de  l'unir  à  la  fdle  de  M,-  Dorimont  ,  il  lui  répond  posi- 
tivement qu'il  veut  se  marier  à  son  gré  ;  il  refuse  même  de 
prendre  part  à  la  fête;  ce  qui  faitqne  M.  Gercour  ,  qui  sans 
cela  serait  resté  chez  lui ,  est  venu  en  sa  place.  Cependant 
le  jeunehomme  ,  désespérant  de  retrouver  l'inconnue,  vient 
pour  s'assurer  si  Laurette  est  aussi  accomplie  que  son  oncle 
le  prétend  ,  et  pour  se  déclarer  dans  le  cas  oii  elle  serait  à 
son  gré.  Il  apperçoit  madame  Dorimont  habillée  en  très- 
jeune  personne ,  pour  le  rôle  qu'elle  va  jouer  ,  et  s'imagine 
Yois  son  aimable  inconnue  en  elle.  Il  lui  fait  une  déclaratipa 
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d'amour ,  qui  ne  tend  à  rien  de  plus  qu'à  la  décider  à  lui  ac- 
corder sa  main.  Madame  Dorimont  s'amuse  un  instant  de  sa 
méprise.  Enfin,  il  se  nomme  et  se  jette  à  ses  genoux. 
M. Dorimont  les  surprend  dans  cette  attitude;  et,  de  concert 
avec  Gercourt,  il  laisse  subsister  l'erreur  de  Florville.  Enfin  , 
après  avoir  joué  la  comédie  aux  dépens  de  ¥lorville  ,  on  lui 
amène  Laurette  ,  qu'il  reconnaît  pour  l'aimable  inconnue  : 
tout  s'explique  alors,  et  l'union  des  amans  fait  le  dénouement 
de  la  pièce. 

On  trouve ,  dans  ce  vaudeville  ,  des  détails  agréables  et  des 
couplets  bien  tournés  ;  mais  la  méprise  de  Florville  ,  qui  en 
fait  le  fonds  ,  n'est  pas  vraisemblable. 

JEUKE  prude  (la)  ,  opéra-comique  en  un  acte  ,  par 
M.  Dupaty  5  musique  de  d'Aleyrac  ,  au  théâtre  Eejdeau  , 
1804. 

Madame  Lucrèce ,  jeune  prude  ,  blâme  sans  cesse  la  con- 
duite de  ses  compagnes.  Leur  gaieté  et  leur  mise  deviennent 
les  objets  de  sa  censure.  Mais  ce  qui  l'inquiète  sur-tout,  c'est 
la  jeune  Elise  ,  sa  cousine  et  sa  pupille.  Elise  n'a  que  quinze 
ans  ,  et  déjà  elle  aime  un  jeune  homme ,  nommé  Germeuil, 
qui  s'avise  de  lui  écrire  des  lettres;  mais,  par  malheur, 
une  d'elles  tombe  dans  les  mains  de  Lucrèce  ,  qui  s'apprête 
à  faire  repentir  Elise  de  son  imprudence.  A  quinze  ans  écou- 
ter les  doux  propos  d'un  jeune  homme  aimable  !  en  vérité  , 
c'est  un  crime  irrémissible.  Cependant  ces  dames  méditent 
le  projet  de  se  venger  de  la  prude  ;  et  c'est  madame  de  Ver- 
seuil  qui  se  charge  de  l'exécution.  Elles  avaient  d'abord  jette 
les  yeux  sur  le  jeune  Lindor,  frère  de  madame  de  Verseuil; 
mais  elles  trouvent  plus  beau  de  se  venger  elles-mêmes.  En 
conséquence,  madame  de  Verseuil  sous  le  nom  et  les  ha- 
bits de  sou  frère  ,  s'introduit  dans  la  chambre  de  Lucrèce , 
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et  parvient  4  s'en  faire  écouter.  Lucrèce,  fort  embarrassée  , 
et  craignant  d'être  surprise  en  tête-à-iête  avec  ce  prétendu 
jeune  homnne,  est  obligée  de  lui  faire  l'aveu  de  sa  tendresse, 
et  de  prononcer  le  mot  solennel  :  je  vous  aime  !  Mais  , 
comme  il  s'agit  de  la  compromettre  aux  yeux  d'une  vieilla 
tante,  le  prétendu  Lindor  reste  à  son  poste  jusqu'à  ce  que 
les  autres  dames  arrivent  :  elles  ne  tardent  pas  à  pénétrer 
dans  la  chambre  de  Lucrèce,  où  elles  trouvent  Lindor  j  mais 
la  prude,  pour  cette  fois,  parvient  à  se  justifier,  en  disant  que 
Lindor  est  madame  de  Verseuil,  sous  les  habits  de  son  frère, 
et  qu'elle  est  venue  pour  se  raccorrjmoder  avec  elle;  mais  au 
lieu  de  s'esquiver ,  comme  elle  avait  semblé  le  faire  ,  ma- 
dame de  Verseuil  attend  que  toutes  les  portes  soient  fermées, 
et  revient  pour  faire  à  Lucrèce  l'aveu  d«  ses  torts.  Pour 
cette  fois,  ses  mesures  sont  si  bien  prises,  qu'elle  force  Ifi 
prude  à  convenir  que  l'on  peut  quelquefois  paraître  bien  cou- 
pable sans  l'être  véritablement.  Alors,  pour  prix  de  la  leçon, 
on  lui  demande  son  consentement  à  l'union  d'Elise  et  de  son 
amant. 

Il  n'y  a  que  des  femmes  dans  cette  pièce ,  d'ailleurs  fori 
agréablement  dialoguée  et  assez  bien  conduite. 

JEUNE  SAGE  ET  LE  VIEUX  ECU  (le)  ,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes ,  par  M.  Hoffmann , 
musique  de   M.   Méhul,  à  l'Opéra-comique  ,   lyçS. 

Cliton,  jeune  homme  de  seize  ans  ,  a  la  manie  de  paraître 
sage,  et  son  père,  Merval ,  qui  en  a  plus  de  soixante  ,  est 
dissipé ,  libertin  même ,  comme  l'étaient  autrefois  les  agréa- 
bles du  Palais-Royal.  Il  ne  respire  que  pour  s'amuser;  et  son 
fils  ne  semble  vivre  que  pour  soupirer  sur  la  frivolité  de  son 
père.  Pour  lui  faire  quitter  ce  train  de  vie ,  Cliton  veut  que 
Merval  se  marie;  et,  comme  il  pense  qu'il  lui  faut  une  jeune 
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personne  sage  et  modeste,  il  jette  les  yeux^siir  ratmabî* 
Rose,  tandis  qu'il  pense,  lui,  que  la  tante  de  celle-ci  ,  la 
prude  Elise  ,  quoiqu'un  peu  sur  le  retour  ,  pourra  lui  con- 
venir. 

Merval  laisse  agir  son  fils  ,  et  lui  dit  qu'il  épousera  Rose, 
si  cela  peut  lui  être  agréable.  D'après  cet  aveu  ,  Cliton  a  une 
entrevue  avec  la  charmante  nièce  d'Elise,et  lui  propose  Mer- 
val  pour  époux.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  ,  elle  qui  aime 
Cliton  en  secret,  et  qui  croyait  s'être  apperçue  qu'il  la  payait 
de  retour.  Mais  tout  change  eu  un  instant. 

Le  vieux  Merval,  pour  se  conformer  au  désir  de  son  fils, 
fait  une  tendre  déclaration  à  Rose,  et  celle-ci  lui  avoue  son 
amour  pour  Cliton;  alors  Merval  revient  à  son  premier 
projet ,  qui  était  d'épouser  Elise  ,  et  de  donner  à  Rose  la 
main  du  jeune  sage.  Cliton,  qui  est  bien  aise  d'être  aimé  , 
consent  à  cet  arrangement.  Les  choses  en  sont  là ,  lorsque 
la  tante,  enivrée  de  son  bonheur  ,  se  rend  auprès  de  lui,  et 
court  au-devant  de  tout  ce  que  veut  lui  dire  Cliton.  C'est  en 
vain  qu'il  lui  a  demandé  la  main  de  Rose.  Prévenue,  comme 
elle  l'est,  Elise  croit  toujours  qu'il  est  question  de  la  sienne, 
et  ne  se  possède  pas.  Malheureusement  pour  elle,  tout 
s'éclaircit  à  la  fin  ;  et  bon  gré  malgré  ,  il  faut  bien  ,  lors- 
qu'elle est  revenue  de  son  premier  dépit  ,  qu'elle  accepte 
la  main  de  Merval,  puisque  sa  nièce  lui  a  dérobé  celle  da 
Cliton. 

Cette  pièce  offre  des  situations  comiques  et  très-agréables. 

JEUNE  VIEILLARD  (le) ,- comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  avec  des  divertissemens  ,  par  Le  Sage  et  d'Orneval  , 
à  la  foire  Saint-Germain  ,    1722. 

Adis  ,  esclave  ,  favori  de  Causon  ,  fameux  cabaliste  ,  est 
û  fort  attaché  à  ce  patron ,  qu'il  ne  veut  pas  se  laisser  rachc- 
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ter  par  Arlequin  ,  qui  est  venu  tout  exprès  pour  cela,  de  la 
part  d'un  de  ses  oncles.  Il  espère  acquérir  toutes  les  sciences 
de  son  maître,  et  succéder  à  tousses  trésors.  Causon  arrive, 
et  lui  apprend  qu'il  va  le  quitter  pour  un  an  ,  afin  de  s'enfer- 
mer ,  pendant  ce  tems-là  ,  dans  la  caverne  de  la  montagne 
Rouge ,  où  il  doit  encore  découvrir  de  nouveaux  secrets 
dans  les  livres  qui  y  sont  enfermés.  Il  lui  recommande  sa 
maison ,  et  sur-fout  sa  maîtresse  Farzana..  Cette  jeune  per- 
sonne prend  de  l'amour  pour  Adis,  et  lui  en  fait  l'aveu. 
Adis  ,  toujours  pénétré  des  sentimens  de  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  son  maître ,  reçoit  cette  déclaration  avec  un 
grand  embarras.  Farzana  persiste;  et  Adis  se  jette  à  ses  ge"  . 
Eoux  pour  la  prier  de  renoncer  à  cette  idée  coupable.  En  ce 
moment ,  Causon  arrive  et  le  surprend.  Trompé  par  la  si- 
tuation oi\  il  le  trouve  ,  et  par  le  sens  équivoque  qu'Adis 
adresse  à  l'infidelle  Farzana,  il  entre  dans  une  grande  fureur. 
Il  fait  quelques  gestes  cabalistiques  ;  aussitôt  l'air  s'obscur- 
cit ,  les  vents  s'enflent ,  le  tonnerre  gronde,  la  terre  tremble, 
le  palais  se  change  en  un  désert,  et  Causon  frappe  de  sa  ba- 
guette Adis  ,  qui  devient  tout-à-coup  un  vieillard:  soii  dos 
se  courbe  ,  son  front  se  ride  ;  une  barbe  blanche  lui  sort  du 
menton  ,  et  ses  habits  se  changent  en  haillons.  En  vain  , 
d'une  voix  cassée  ,  il  supplie  son  maître  de  l'écouter  :  celui- 
ci  n'ajoute  point  de  foi  à  ses  protestations,  et  lui  dit  qu'il 
n'en  croira  que  son  art  ;  en  effet ,  il  fait  une  nouv.  lie  con- 
juration, qui  lui  apprend  l'innocence  d'Adis.  Il  en  marque 
des  regrets  d'autant  plus  vifs,  qu'il  ne  peut  réparer  ce  qu'il  a 
fait ,  et  rendre  à  son  jeune  esclave  sa  première  figure ,  à 
moins  que  ce  malheureux  ne  trouve  une  fille  ,  au-dessous  da 
vingt  ans  ,  qui  devienne  amoureuse  de  lui.  Cette  ressource 
paraît  impossible  à  Adis  ;  mais  Causon  n'en  désespère  pas, 
atteodu  le  caprice  des  femmes.  On   fait  publier  partout 


fiiR  JEU 

qu'un  riche  vieillard  désire  de  se  marier ,  et  que  toute  fiHe 
au-dessous  de  vio^t  ans  peut  se  présenter.  Des  filles  ar- 
rivent de  toutes  parts;  et, comme  elles  ont  été  bien  instruites, 
elles  montrent  beaucoup  de  tendresse  pour  le  vieillard;  mais 
comme  e]le  n'est  que  feinte ,  Adis  reste  toujours  dans  le 
même  état.  La  scène  change  :  ils  sont  transportés  dans  l'isle 
des  Vieillards ,  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  de  la  jeunesse  , 
où  les  décrépits  sont  les  plus  estimés;  et  là  ,  on  trouve  une 
jeune  princesse  qui ,  amoureuse  d'Adis  ,  opère  la  métamor- 
phose. 

JEUNES  MARIES  (  les  )  ,  opéra-comique  en  un  acte  ^ 
par  Favart ,  à  la  foire  Saint-Laurent,  1740. 

Deux- amis,  après  avoir  unis  leurs  enfans,  par  des  vues  de 
convenance,  les  séparent,  parce  qu'ils  sont  e«core  trop 
jeunes  pour  vivre  ensemble.  Mais  ces  époux,  malgré  toutes 
les  précautions ,  trouvent  le  moyen  de  se  réunir  ,  et  protes- 
tent que  rien  ne  pourra  les  séparer.  Tel  est  le  fonds  de  cette 
petite  pièce. 

ù'  ' 

JEUNESSE  DE  FAVART  (la),  vaudeville  en  un  acte, 
par  MM.  Favart  et  Gentil ,  au  théâtre  du  Vaudeville,  1808. 

On  sait  que  le  père  de  Favart  était  pâtissier,  et  qu'il  occu- 
pait son  fils  à  faire,  comme  lui,  des  échaudés;  on  sait  que  le 
jeune  Favart  trouvait  le  moyen  de  mêler  l'étude  des  muses  à 
Tart  de  la  pâtisserie,  et  qu'il  donnait,  tout  jeune,  de  jolies 
pièces  à  l'Opâra-comique;  et  qu'après  la  représentation  d'une 
de  ses  pièces,  M.  de  la  Popelinière,  fermier-général,  se  trans- 
porta chez  lui  pour  lui  faire  compliment;  qu'il  le  trouva  en 
costume  de  métier,  et  s'amusa  beaucoup  de  son  embarras. 
Tel  est  le  sujet  du  vaudeville  nouveau ,  dans  lequel  on  trouve 
de  jolis  couplets.  L'un  des  auteurs  de  cette  pièce  est  1«  petit-fils 
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deFavart;  il  a  voulu  signaler  son  début  dans  la  carrière,  par 
un  hommage  à  son  aïeul.  C'est  montrer,  tout-à-la-fois,  de  la 
délicatesse  et  de  l'esprit.  Sa  pièce  se  ressent  un  peu  de  sa  jeu- 
nesse; on  voit  facilement  que  c'est  im  début,  mais  un  début 
qui  promet  et  fait  concevoir  quelque  espérance. 

JEUNESSE  DE  HENRI  V  (la),  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  M.  Duval,  aux  Français ,  1806. 

Dans  cette  pièce,  il  s'agit  de  corriger  un  mari  libertin,  et  de 
dégoûter  un  jeune  prince  de  courir  le  guilledou.  De  qui  se 
sert-on,  pour  lui  donner  cette  importante  et  utile Jecon  ?  du 
plus  grand  libertin  de  sa  cour  ,  du  compagnon  de  ses  dé- 
bauches, en  un  mot,  du  comte  deRochester.  Ce  serait  peut- 
être  ici  le  cas  d'examiner  si  la  démarche  que  lui  fait  faire  la 
princesse,  femme  de  Henri  V  ,  est ,  ou  n'est  pas  dans  le  ca- 
ractère de  ce  célèbre  roué.  Mais  nous  allons  prendre  les 
choses  dans  l'état  que  nous  les  offre  l'auteur  ,  et  nous  al- 
lons supposer  avec  Ini  ,  qu'au  risque  de  perdre  les  bonnes 
grâces  du  prince,  son  amour  pour  une  des  dames  d'hon- 
neur de  la  princesse,  a  pu  lui  faire  jouer  le  rôle  dangereux 
de  Mentor.  ^ 

Quoiqu'il  puisse  en  arriver,  Rochester  fait  déguiser  Heori 
en  matelot ,  et  le  conduit  dans  une  taverne  ,  oh  il  sait  trou- 
ver une  jolie  fille  ,  nommée  Betty.  Cette  jeune  personne  est 
là, sous  la  protection  du  capitaine  Cop,  son  oncle  ,  franc 
marin,  et,  en  cette  dernière  qualité  ,  un  peu  brutal.  Elle  est 
aimée  d'un  page  du  prince  qui  s'est  introduit  dans  la  maison 
du  capitaine  ,  sous  le  nom  de  Georgini  ,  maître  d'italien. 
Comme  il  lui  arrive  souvent,  Edouard,  vient  voir  sa  chère 
Betty ,  et  trouve  nos  aventuriers  établis  dans  la  taverne. 
Bientôt  l'amoureux  page  s'effraye  des  libertés  du  prince  avec 
son  amante,  et  lui  en  témoigne  sa  mauvaise  humeur j  mais. 


220  JEU 

Toncle  bourru  réprime  durement  ces  petites  privautés.  Plu» 
circonspect  alors,  le  prince  s'en  tient  aux  madrigaux. On  boit 
beaucoup  ,  et  l'on  jase  de  même.  Entre  la  poire  et  le  fro- 
mage ,  le  capitaine  Cop  raconte  les  aventures  de  sa  nièce  , 
qui  est  aussi  celle  du  comte  de  Rochester  ,  lequel  n'a  pas 
rougi  de  laisser  dans  l'indigence  son  malheureux  frère  et  sa 
famille.  Cette  découverte  donne  aux  idées  du  prince  une 
teinte  plus  sombre  ;  il  veut  se  retirer  ;  mais  ,  avant  tout,  il 
faut  payer  son  écot,  qui  se  monte  à  dix-neuf  guinées.  Com- 
ment faire?  il  ne  trouve  plus  sa  bourse  ;  Rochester  s'est  éva- 
dé. Le  maître  de  la  taverne  juge  mal  de  son  embarras ,  et 
le  prend  pour  un  escroc.  Alors  il  lui  dit  des  choses  fort  dé- 
sagréables, qu'un  prince  n'est  guère  accoutumé  à  entendre. 
Dans  cette  cruelle  position  ,  Henri  tire  de  sa  poche  uno 
montre  enrichie  de  diamans  ,  et  la  donne  en  nantissement, 
A  l'aspect  d'un  bijou  aussi  précieux  ,  l'hôte  conçoit  de 
violons  soupçons  sur  la  probité  ài  jeune  matelot  ;  et ,  sans 
autre  raison,  il  envoie  la  montre  chez  le  jouaiUier,  et  en- 
ferme son  débiteur. 

Voilà  donc  le  prince  royal  en  gage  pour  dix-neuf  guinées; 
mais,  au  moyen  d'une  bague  qui  lui  reste ,  et  qu'il  donne  à 
Betty  et  au  maître  d'italien  ,  il  parvient  à  s'évader  par  une 
fenêtre.  Enfin,  après  avoir  erré  long-tems  dans  la  ville  ,  il 
regagne  son  palais  ,  où  il  arrive  dans  un  fort  mauvais  équi- 
page. Il  voudrait  bien  se  soustraire  à  tous  les  yeux  ,  mais 
il  est  rencontré  par  lady  Clara ,  qui  le  persiiïle  sur  le  boa 
u«age  qu'il  fait  de  ses  nuits.  ILq  capitaine  Cop  ,  lui-même, 
rapporte  la  montre  que  le  jouailUer  a  déclaré  être  celle  du 
prince  de  Galles.  Il  reconnaît  ce  prince  et  son  favori.  Sui-« 
vaut  l'usage,  la  comédie  se  termine  par  le  mariage  du 
prince  avec  la  nièce  du  comte  de  Rochester. 

Cette  pièce   est  fort  intéressante  ;   elle  offre  partout  dei 
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traits  comiques  ,  des  mots  heureux  et  des  finesses  de  dialo- 
gue :  en  un  mot ,  elle  est  bien  intriguée  ,  mais  le  dénoue- 
ment en  est  un  peu  faible. 

JEUNESSE  DU  DUC  DE  RICHELIEU  (la),  ou  le 
LovELACE  Français  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par 
MM.  Alex.  Duval  et  Monvel ,  aux  Français,  1796. 

Tout  le  monde  sait  que  Richelieu,  cet  homme  aussi  célè- 
bre par  la  légèreté  de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  esprit, 
que  par  sa  perversité  et  son  cynisme ,  séduisit  la  femme  d'un 
tapissier  du  faubourg  Saint -Antoine,  nommé  Michelin;  et 
qu'après  avoir  déshonoré  cette  malheureuse  et  intéressante 
victime  de  son  libertinage,  il  rendit  sa  faute  publique,  et  la 
sacrifia  à  ce  qu'il  appelait  sa  réputation.  C'est  ce  trait  de 
l'histoire  galante  de  Richelieu,  que  les  auteurs  ont  mis  ea 
action.  Pour  remplir  leur  cadre,  et  pour  se  conformer  à  l'his- 
toire ,  ils  ont  été  forcés  de  violer  l'unité  de  lieu  ;  mais  ils  n'ont 
rien  négligé  pour  faire  ressortir  les  différons  portraits  qu'ils 
nous  offrent,  et  sur-tout  celui  de  Richelieu,  qu'ils  ont  peint 
avec  autant  de  vérité  que  d'énergie.  La  malheureuse  Miche- 
lin ,  enfoncée  dans  l'abîme ,  reste  en  proie  au  plus  affreux 
désespoir;  et  son  séducteur ,  après  avoir  consommé  sa  ruine 
avec  ce  sang- froid  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  conserver 
dans  le  crime ,  finit  cependant  par  sgitir  des  remords ,  et  se 
retire,  effrayé  du  tableau  qu'il  vient  de  voir. 

Ce  drame  a  obtenu  un  succès  mérité;  le  style,  sur-tout,, 
est  digne  d'éloges. 

JEUX  OLYMPIQUES  (les),  ou  le  Prince  malade, 
comédie-héroïque ,  en  trois  actes ,  précédée  d'un  prologue,  par 
Lagrange-Cbancel ,  aux  Italiens  ,  1729. 

Iphis,  roi  d'Elide,  voulant  s'unir  à  la  princesse  Argénie, 


122  JEU 

envoya  Cliorète,  son  fils,  chercher  cette  princesse  à  la  coitf 
d'Argos.  Mais  ce  jeune  prince  ne  put  voir  Argénie  sans 
Taimer,  et,  depuis  cet  instant  fatal  à  son  repos,  il  brûle  pour 
elle  d'un  feu  cju'il  est  obligé  de  renfermer  dans  son  cœur.  De 
retour  à  la  cour  de  son  père,  il  tombe  dans  un  état  de  lan- 
gueur qui  fait  craindre  pour  ses  jours.  Cependant  l'himen  de 
la  princesse  va  se  conclure,  et,  pour  le  célébrer  avec  plus 
d'éclat,  Iphis  ,a  rétabli  les  jeux  Olympiques ,  fondés  par  son 
aïeul  Hercule.  iMais  la  maladie  du  prince  ne  permet  pas  au 
roi  de  se  livrer  a  la  joie  que  lui  offre  cette  brillante  journée. 
Inutilement  il  a  essayé  de  deviner  la  cause  de  la  maladie  de 
son  fils  3  plus  inutilement  encore  il  fait  venir  un  célèbre  magi- 
cien pour  la  pénétrei^.  Chorèbe,  lui  seul,  connaît  son  mal ,  et 
s'obstine  à  le  taire.  Alors  il  a  recours  à  Arlequin,  son  bouf- 
fon, et  lui  fait  des  ofîres  éblouissantes.  Mais  Arlequin,  s'il 
réussit,  ne  lui  demande  que  la  main  de  Dorine,  suivante 
d'Argénic.  Sûr  de  son  fait.  Arlequin  s'introduit  auprès  du 
prince,  et  parvient,  par  un  détour  ingénieux,  à  lui  arracher 
son  secret.  Bientôt  l'arrivée  imprévue  d' Argénie  le  jette  dans 
un  trouble  si  grand,  qu'il  se  trahit,  et  fait  à  cette  princesse, 
en  présence  d'Arlequin  et  de  Dorine,  l'aveu  des  sentimens 
qu'elle  lui  a  inspirés.  Le  malheureux  Chorèbe  apprend  qu'il 
est  aimé  ;  mais  ce  doux  aveu  qui  devrait  faire  son  bonheur, 
ne  fait  qu'augmenter  son  désespoir.  Il  se  détermine  à  fuir. 
Toutefois,  avant  de  partir,  il  veut  obtenir  de  son  père  la 
permission  de  quitter  sa  cour.  C'est  après  son  triomphe  aux 
jeux  Olympiques  qu'il  vient  trouver  Iphis ,  et  lui  dire  qu'il 
désire  marcher  sur  les  traces  de  son  aïeul.  Mais  alors  le  roi,  à 
qui  Arlequin  a  fait  part  de  sa  découverte,  lui  sacrifie  son 
amour  pour  Argénie ,  et  lui  cède  ses  droits  à  la  main  de  cette 
princesse.  Arlequin  épouse  Dorine,  et  le  roi  s'unit  à  Philo- 
cléc  5  reine  de  Ciète. 
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Cette  comédie  a  fourni  le  sujet  d'un  opéra  qui  à  été 
représenté  aux  Italiens,  avec  beaucoup  de  succès.  Au 
teste,  elle  offre  des  détails  fort  agréables.  Le  moyen  qu'em- 
ploie Arlequin  pour  annoncer  à  Ipbis  l'amour  de  Chorèbo 
pour  la  princesse,  est  très-délicat  et  très-bien  amené;  mais 
on  y  trouve  des  longueurs,  et  un  personnage  à-peu-prè» 
inutile.  C'est  celui  d'une  importante  de  cour,  nommée  Almire, 
qui  s'imagine  être  aimée  du  prince,  et  qui  vient  lui  en  faire 
l'impertinente  déclaration* 

JE  VOUS  PRENDS  SANS  VERD,  comédie  en  un 
acte  ,  ornée  de  chants  et  de  danses,  aux  Français  ,  sous  le 
nom  de  Champmêlé  ,  musique  de  Grandval,  légS. 

Le  conte  de  La  Fontaine ,  intitulé  le  Contrat ,  est  ici  mis 
en  action.  Un  mari  jaloux  répand  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et 
se  rend  dans  un  château,  où  sa  femme  donne  aux  plaisirs  les 
premiers  jours  de  son  deuil.  Là,  il  est  à-la-fois  témoin  ,  et 
de  la  joie  de  son  épouse ,  et  de  la  déclaration  qu'elle  fait  à  son 
amant.  Il  sort  d'un  cabiuet  où  il  était  caché  avec  son  beau- 
père,  et  veut,  sur-le-champ ,  conclure  un  divorce.  Le  beau- 
père  l'appaise  ,  en  lui  remettant  un  contrat  qu'il  a  lui- 
même  reçu  de  son  beau-père  en  pareille  occasion.  Une  fêter 
et  des  jeux  du  mois  de  mai  servent  de  divertissement  à  la 
pièce,  et  l'ont  fait  intituler  *.  Je  vous  prends  sans  vercL  C'est 
ce  que  dit  le  mari  au  jeune  cavçilier,  qu'il  surprend  dans  un 
galant  entretien  avec  sa  femme. 

On  attribue  cette  comédie  à  La  Fontaine.  A  la  vérité  ,  on 
y  retrouve  à-peu-près  son  style  ;  mais  si  ce  fait  est  vrai ,  il 
faut  en  supposer  un  autre ,  qui  est  que  cette  pièce  était  entre 
les  mains  des  comédiens ,  et  qu'ils  la  représentèrent  sans  la 
participation  de  l'auteur;  car,  à  la  fin  de  1692  ,  La  Fontaine 
•itant  tombé  malade  et  se  disposant  à  faire  une  confession  gé- 
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nérale  de  toute  sa  vie,  jetta  au  feu  une  comédie  qu'il  se  pré-* 
parait  à  donner  au  théâtre  ;  en  effet ,  étant  revenu  de  cett© 
maladie ,  il  ne  travailla  plus  que  sur  des  sujets  pieux. 

JOACHIM,  ou  LE  Triomphe  de  la  Piété  Filiale, 
drame,  en  trois  actes,  en  vers,  par  ***,  1771. 

Un  jeune  homme,  voyant  sa  mère  réduite  à  une  extrême 
indigence,  engage  ses  frères  à  le  dénoncer  comme  coupable 
d'un  assassinat  nouvellement  commis.  On  a  promis  une  ré- 
compense considérable  aux  dénonciateurs  de  l'assassin.  Joa- 
chim  imagine  de  procurer  cet  affreux  secours  à  sa  mère.  Ses 
frères  résistent  long-tems  à  cette  proposition  ;  ils  exigent  que 
le  sort  décide  lequel  sera  livré  à  la  justice  :  le  sort  tombe  sur 
Joachim,  qui  est  traîné  en  prison  et  prêt  d'être  condamné  à 
mort.  A  la  fin ,  on  découvre  le  véritable  criminel,  et  le  juge> 
plein  d'admiration  pour  un  héroïsme  aussi  extraordinaire, 
accorde  au  jeune  homme  sa  fille,  qu'il  aimait,  et  dont 
il  était  aimé. 

Ce  sujet  est  fondé  sur  un  trait  de  l'histoire  du  Japon* 
On  trouve,  dans  la  pièce,  plusieurs  scènes  attendris- 
santes. 

JOANNA,  opéra-comique  en  deux  actes,  par  M.  Mar- 
sollier,  musique  de  M.  Mehul ,  à  l'Opéra- comique,  1B02, 

En  épousant  Amélie,  le  fils  du  lord  Hervey  s'est  attiré  la 
disgrâce  de  sa  famille  ,  et,  par  suite  ,  s'est  vu  forcé  de  quitter 
sa  patrie.  Heureux  de  la  possession  d'une  épouse  adorée,  et 
bravant  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune  ,  sous  le  nom  de 
Charles,  il  exerce  à  Madras,  la  profession  de  charpentier, 
et  Amélie,  sous  le  nom  de  Joanna,  le  dédommage  ,  par  de 
tendres  soins,  de  ses  pénibles  travaux.  Mais, malgré  ses  efforts, 
la  vertueuse  Joanna  ne  peut  rassurer  l'ame  inquiète  et  jalouso 
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de  son  éponx.  Charles  a  remarqué  les  assiduités  cl\in  jeune 
officier,  qui  se  trouve  sans  cesse  sur  les  pas  de  Joanna,  à  la- 
q*uelle  il  fait  part  de  sa  découverte  et  de  ses  soupçons  jaloux. 
Eu  vain  cette  tendre  épouse  essaie  de  le  calmer  ;  il  s'attache  à 
toutes  ses  démarches,  et  acquiert  la  preuve  que  le  jeune  offi- 
cier a  eu  une  entrevue  avec  son  épouse. Dès-lors  ,  il  ne  la  voit 
plus  que  comme  une  iiifidelle  ,  et  il  conçoit  le  projet  de  se 
venger  de  son  séducteur.  Il  lui  envoie  un  cartel.  Le  jeune 
Edouard  arrive  dans  l'intention  de  justifier  Joanna,  mais 
Charles  ne  veut  pas  l'entendre  ;  il  suppose  même  que  son 
adversaire  ne  lui  parle  ainsi,  que  pour  donner  le  tems  h 
Joanna  d'arriver  et  d'empêcher  le  combat.  C'en  est  trop, 
Edouard,  piqué  de  ce  reproche  ,  cesse  de  prétendre  à  lui  faire 
entendre  raison  :  ils  sortent,  et  vont  se  battre.  Cependant,  le, 
gouverneur  se  rend  chez  Charles,  attiré  par  un  M.  Springle. 
Charmé  de  la  vertu  et  de  la  douceur  de  l'intéressante  Joanna, 
il  sort  pour  s'occuper  d'une  afïaire  importante;  mais,  à  la 
nouvelle  du  combat  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  Charles  et  un 
jeune  officier  de  la  garnison,  le  gouverneur  rentre  dans  le 
dessein  de  l'interroger.  Alors  il  le  reconnaît  pour  son  fils.  Le 
comte  passe  successivement  de  la  douleur,  à  la  joie  la  plus 
vive,  en  apprenant  que  ses  deux  fils  se  sont  battus  ensemble, 
mais  que  la  blessure  d'Edouard  est  légère,  et  ne  peut  avoir  de 
suites  fâcheuses.  Les  deux  frères  s'embrassent;  et,  par  là, 
terminent  cette  pièce,  qui  olfire  des  détails  et  des  situations 
très-intéressantes. 

JOCASTE  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  "*%  1780. 

C'est  le  sujet  d'Œdipe  ,  traité  d'une  manière  nouvelle.  On 
voit  deux  parties  dans  l'action  :  le  meurtre  de  Layus,  par 
Œdipe,  et  le  même  jour,  l'hinien  d'Œdipe  avec  Jocaste. 
JPour  rendre  cet  liimen  excusable,  l'auteur  s'est  servi   ôd 
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Sphinx,  dont  Œdipe  est  vainqueur,  après  avoir  expliqué  l'é- 
nigme. Suivant  l'oracle,  le  vainqueur  de  ce  monstre  doit  être 
l'époux  de  la  reine.  Mais,  pour  précijîiter  ce  second  mariage, 
l'auteur  suppose  que  les  derniers  soupirs  du  Sphinx  ont  in- 
fecté l'air,  et  que  le  peuple  ne  trouve  d'autre  moyen  de  faire 
cesser  ce  fléau  ,  que  de  contraindre  la  reine  à  se  marier  sur- 
le-champ. 

JOCONDE ,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  parFagan, 
aux  Français,  1740. 

On  devine  aisément  où  l'auteur  a  puisé  le  sujet  de  Joconde; 
mais  il  n'a  pris  que  la  superficie  du  sujet;  d'ailleurs  il  était 
difiicile  de  traiter  avec  plus  de  décence,  un  conte  par  lui- 
même  très-indécent.  Astolphe,  roi  de  Lombardie,  et  Jo- 
conde, son  compagnon  de  bonnes  fortunes,  ont  parcouru 
différentes  contrées,  sans  avoir  trouvé  une  femme  insensible. 
Déjà  leur  fameux  livre  est  à-peu-près  rempli;  il  y  reste,  tout 
au  plus,  de  quoi  placer  trois  noms.  L'hôtellerie,  où  ces  avau- 
tariers  sont  descendus,  renferme  par  hasard  trois' sœurs , 
qu'on  leur  a  dit  être  inaccessibles  à  la  fleurette.  Astolphe  fixe 
le  tems  de  leur  défaite  à  trente  minutes.  Marcelle  paraît ,  c'est 
l'aînée  des  trois  sœurs;  elle  a  déjà  été  mariée,  et  affecte  de 
mépriser  le  mariage.  Le  sort  a  décidé  que  Joconde  parlv,»-ait 
le  premier  :  il  offre  à  Marcelle  de  partager  avec  elle  ses  riches- 
ses, pour  avoir  le  titre  de  son  époux,  sans  même  eu  avoir  les 
droits.  Marcelle  y  consent  sans  cette  condition,  et  bientôt  elle 
n'en  exige  plus  aucime.  Suzon  est  une  petite  fdlo  acariâtre  ; 
les  douceurs  d'Alstophe  ne  paraissent  point  la  toucher  :  mais 
il  la  loue;  de  plus,  il  offre  de  l'épouser  et  de  la  faire  briller  à 
la  cour;  Suzon  s'adoucit.  Enfin  ,  Clorinde,  la  troisième  sœur, 
est  une  sorte  de  philosophe,  qui  ne  quitte  point  Matasio  ,  pé- 
dant de  profession.  Le  roi ,  déguisé,  parle  sentiment  à  Clo- 
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rincle,  et,  cependant,  lui  glisse  au  doigt  un  diamant  de  prix; 
il  donne  une  riche  tabatière  à  Matasio,  qui  la  reçoit.  Cio- 
rinde  s'attendrit,  et  Joconde  va  écrire  son  nom  sur  le  livre, 
où  se  tronvaient  déjà  ceux  de  Suzon  et  de  Marcello. 

Il  règne  beaucoup  de  vivacité  dans  l'action  et  dans  le  dia- 
logue de  cette  dernière  scène.  Le  dénouement  nest  tiré  du 
sujet.  Les  trois  sœurs  se  réunissent;  elles  trouvent  sous  leurs 
mains  le  livre  fatal  où  leurs  noms  sont  inscrits,  et  l'erreur  o\i 
elles  étaient  se  dissipe.  Enfin  Astolphe  reparaît,  se  fait  con- 
nattre,  et  ordonne  aux  trois  sœtirs  d'épouser  chacune  un  des 
amans  qu'elles  avaient  rebuté  jusqu'alors. 

JOCONDE,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Desforges, 
musique  de  Jadin,  au  théâtre  de  Monsieur,  1790. 

Cette  pièpe,  ainsi  que  celle  de  Fagau ,  est  tirée  du  conte  de 
La  Fontaine.  ' 

Astolphe,  roi  de  Lombardie,  et  Joconde  ,  qui  partage  avec 
lui  ses  bonnes  fortunes,  ayant  parcouru  différentes  contrées, 
sans  avoir  trouvé  une  femme  iusensiblc  ,  arrivent  dans  uno 
hôtellerie.  Voyant  que  le  livre  qui  renferme  la  liste  de  leurs 
galans  exploits,  no  peut  plus  contenir  qu'un  seul  nom,  ils  s'a- 
visent, pour  couronner  leurs  travaux  amoureux,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  fdle  de  l'hôtesse.  Cette  jeune  personne  se  divertît 
à  leurs  dépens;  et,  d'accord  avec  la  femme  d'Astolphe  et  celle 
de  Joconde,  qui  courent  l'une  et  l'autre  ap es  leurs -maris 
afin  de  leur  prouver  qu'elles  sont  innocentes  ,  finit  par  donner 
à  ces  deux  conquérans  un  rendez-vous  nocturne.  Elle  met 
à  cette  démarche  une  condition  :  c'est  qu'elle  ne  favorisera 
que  celui  qui  fera  entendre  les  plus  doux  cha^nts. 

Sûrs  de  la  victoire,  Astolphe  et  Joconde  tirent  au  sort  à 
qui  attaquera  le  premier  un  cœur  qu'ils  regardent  rommo 
tout  neuf. 

P  2, 
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De  la  chape  à  l'cvêque,  hélas  î  ils  se  battaient, 
Les  bonues  gens  qu"'ils  étaient. 

Mais  elle  profite  de  l'obscurité  ,  pour  écouter  un  valet  qui 
l'entretient  de  son  amour,  en  imitant  alternativement  la  voix 
d'Astolphe  et  celle  de  Joconde,  lesquels  ayant  juré  de  ne 
parler  que  cliacun  à  leur  tour,  gardent,  pendant  ce  tems  là, 
le  silence.  Les  deux  galans  n'onl  pas  plutôt  découvert  cette 
supercherie,  qu'ils  renoncent  à  leur  vie  errante,  et  se  racco- 
modent  avec  leurs  femmes,  dont  ils  avaient  mal-à-propos 
soupçonnés  la  fidélité. 

La  musique  a  été  aussi  vivement  que  Justement  applaudie; 
elle  mérite  des  éloges. 

JOCONDE,  opéra  en  vaudevilles,  en  deux  actes,  par 
M.  Léger,  au  théâtre  du  Palais,  1793. 

Tout  le  monde  connaît  le 'conte  de  La  Fontaine,  qui  sert 
de  base  aux  deux  pièces  précédentes.  C'est  ce  même  sujet 
qu'a  traité  M.  Léger,  et  qu'il  a  semé  de  couplets  ingénieux 
et  très-bien  tournés. 

JODELET  (  Julien-Geoffrin),  entra  dans  la  troupe  du 
Marais  en  1610,  où  il  acquit  une  grande  réputation  dans  le 
genre  comique. En  1684  ,  vingt-qnalro  ans  après ,  Jodclet ,  par 
ordre  de  Louis  XIII,  passa  à  l'bôtel  de  Bourgogne.  Son 
mérite,  déjà  connu  ,  s'accrut  encore  sur  ce  théâtre.  Plusieurs 
aufeurs  travaillèrent  pour  ce  célèbre  acteur,  comme  on  le 
verra  par  les  pièces  suivantes,  qui  portent  le  nom  de  Jode- 
Ict  :  rôles  qu'il  joua  d'original,  avec  un  succès  étonnant,  et 
qui,  sans  contredit,  avaient  besoin  de  son  jeu  pour  réussir. 
Jodelet  avait  une  pbisionomie  si  flexible  et  si  comique,  qu'il 
n'avait  qu'à  se  montrer  pour  exciter  les  éclats  de  rire ,  qu'il 


J  O  D  M9 

augmentait  encore  par  la  surprise  qu'il  en  témoignait  j  il  par- 
lait du  nez,  mais  ce  défaut  était  réparé  par  ses  talens.  Il  est 
dépeint  dans  des  estampes,  avec  une  grande  barbe ,  des  mous- 
taches noires,  et  le  reste  du  visage  fariné.  Il  mourut  eu 
1660. 

Voici  son  épitapbe ,  faite  par  Loret ,  l'un  des  plus  intré- 
pides rimailleurs  de  ce  t«ms. 

Ici  gît  qui  ,  de  Jodelet , 

Joua  cinquanle  ans  le  rôlet; 

Et  qui  fut  de  même  farine 

Que  Gros-Guillaume  et  Jean-Fariné. 

Hormis  qu'il  parlait  mieux  du  »ez 

Que  les  dits  deux  enfarinés. 

H  fut  un  comique  agréable  ; 

Et ,  pour  parler  suivant  la  fable , 
Paravant  que  Cloton  ,  pour  nous  pleine  de  fiel , 
Eut  ran  d'entre-nous  cet  homme  de  théâtre, 
Cet  homme  archi-plaisant ,  cet  homme  archi-folàtre^ 
La  terre  avait  son  Morne  aussi  bien  que  le  ciel. 

JODELET  ASTROLOGUE,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  Douville,  1646. 

Thomas  Corneille  s'est  servi  de  cette  pièce,  pour  faire  sa 
comédie  du  Feint  Astrologue» 

Timandre  ,  gentilhome  parisien  ,  est  amoureux  de  Liliane, 
qui  ne  paie  son  amour  que  par  des  rigueurs.  Jodelet,  valet 
de  Timandre,  aimé  de  Nise,  suivante  de  Liliane,  apprend 
de  cette  soubrette  ,  qne  &a  maîtresse  a  le  cœur  pris  pour  un 
chevalier  nommé  Tindare,  qu'on  croit  en  Italie  depuis  six 
mois,  et  qui  est  demeuré  caché  à  Paris,  chez  un  ami  ;  que  ce 
cavalier  vient  tous  les  soirs  voir  Liliane  dans  son  jardin.  Nise 
recommande  le  secret  à  Jodelet.  Celui-ci  instruit  son  maître 
de  ce  que  Nise  lui  a  confié.  Timandre,  désespéré  de  cettç 
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nouvelle,  trouve  Liliane,  et  lui  reprocI)e  son  commerce 
s«crct.  Liliane  se  doute  de  l'indiscrétion  de  Nise  ,  et  lui  en 
marque,  tout  bas,  son  ressentiment.  Jodelet,  qui  s'apeiroit 
des  raenaecs  i^ue  I>iliane  fait  à  Nise, gronde  son  maître  dans  un 
c-parte.  Timandre  lui  conseille  d'inventer  quelque  ruse  peur 
réparer  ceUe  faille.  Jodelet  dit  qu'il  est  savant  dans  l'astrolo- 
gie, et  que,  par  le  secours  de  cette  science,  il  est  instruit  de  tout 
ce  qui  so  ^m^he  dans  le  monde.  Timandre  et  Nice  appuient  le 
discours  de  Jodcletj  et  Liliane  reste  persuadée  de  la  capacité 
de  ce  prétendu  astrologue.  Ariste,  chez  qui  Tindare  est  ca- 
ché, aborde  ïimandre  qui  lui  raconte  l'histoire  de  Liliane,  et 
tout  de  suite,  le  stratagème  de  Jodelet.  Ariste  y  applaudit, 
et  conseille  de  le  continuer.  Pour  cet  eflet,  il  se  rend  chez 
Jacinte,  autre  amante  de  Tindare,  qui  ignore  son  séjour  à 
Paris,  et  qui  reçoit  de  ses  nouvelles  par  le  moyen  d'Ariste, 
qui  aime  Jacinte;  mais  qui  n'ose  lui  déclarer  sa  passion. 
Celui-ci  lui  vante  le  savoir  de  Jodelet,  et  ajoute  que,  par  son 
moyen,  eUe  pourrait  voir  Tindare  chez  elle,  le  même  jour, 
quoiqu'il  soit  en  Italie.  Jacinte  croit  le  récit,  et  se  retid  chez 
Timandre.  Jodelet  se  trouve  fort  embarrassé  de  la  demande 
de  Jaciate;  mais,  en  lui  entendant  nommer  Tindare,  il  prend 
un  ton  de  suirisance,  et  lui  fait  écrire  un  billet,  par  lequel 
elle  invite  ee  dernier  à  venir  la  trouver.  Ce  billet  est  rendu  à 
Tindare  ,  qui,  croyant  être  découvert,  se  rend  chez  Jacinte. 
celle-ci,  qui  s'imagine  que  ce  n'est  qu'un  corps  fantastique 
qui  se  présente  devant  elle,  ainsi  que  Jodelet  l'en  a  assurée  , 
s^épouva^ite  à  la  vue  de  Tindare,  et  lui  ferme  la  porte,  en 
faisant  des  cris  épouvantables.  Tindare  demeure  fort  surpris 
de  cette  réception.  Il  est  rencontré  par  Liliane,  qui  lui  aj)- 
prend  qu'un  célèbre  astrologue  a  découvert  leur  intrigue 
amoureuse,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre  les  mêmes 
précautiofls  pou*  la  venir  voir.  Liliane,  en  quittant  Tindare, 
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lui  donne  un  diamant.  Nise  rend  compte  à  Jodelet  du 
présent  que  sa  maîtresse  a  fait  à  Tindare  :  de  sorte  qu'A- 
rimant,  père  de  Liliane,  à  qui  cette  dernière  a  dit  qu'elle  a 
perdu  sa  bague,  s'adresse  à  Jodelet  pour  en  avoir  des  nou- 
velles. Jodelet  lui  dépeint  un  cavalier  qu'il  a  vu  causer  avec 
Liliane.  Arimant  trouve  Tindare ,  et  se  fait  rendre  la  bague. 
Enfin ,  tout  se  découvre.  Arimant,  qui  trouve  Tindare  caché 
chez  lui,  consent  qu'il  épouse  Liliane;  Jacinte  se  voyant 
trompée  par  Tindare ,  accepte  la  main  d'Ariste  ;  Liliane  par- 
donne à  Nise  son  indiscrétion  ;  et  cette  dernière  est  mariée  â 
Jodelet. 

JODELET  DUELLISTE,  conxédie  en  cinq  actes,  en 
Ters,  par  Scarron,  1646. 

Cette  pièce  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Jodelet  Souffleté^ 
ou  les  2rois  Dorothées;  mais  elle  prit  bientôt  le  titre  qu'elle 
porte  à  présent.  Ce  changement  a  donné  lieu  à  l'auteur  des 
Recherches  des  Théâtres,  de  faire  de  Jodelet  Souffleté  et  do 
Jodelet  Duelliste,  deux  comédies  différentes. 

Don  Eélix  de  Fonsèque,  est  accordé  avec  Lucie,  fille  de 
don  Pèdred'Avila.  Celui-ci  attend,  pour  célébrer  ce  mariage, 
l'arrivée  de  don  Diègue  de  Giron ,  qui  doit  en  même-tems 
épouser  son  autre  fille,  nommée  Hélène.  Don  Diègue  arrive 
à  Tolède,  et  le  hasard  lui  fait  rencontrer  Lucie,  dont  il 
devient  amoureux.  Pour  l'obtenir,  et  rompre  l'engagement 
qu'il  a  pris  avec  Hélène  ,  aidé  de  son  valet  Alphonse  ,  il  ima- 
gine divers  moyens.  Comme  don  Eélix  a  des  liaisons  très- 
intimes  avec  une  jeune  personne  nommée  Dorothée,  Don 
Diègue  eu  fait  avertir  don  Pèdre.  De  son  côté ,  Lucie  se  dé- 
guise ,  et  se  présente  à  son  père ,  sous  le  nom  d'une  autre 
Dorothée,  aussi  maîtresse  de  don  Félix.  A  ce  stratagème, 
Alphonse,  valet  de  don  Diègue,  en  joint  un  autre,  qui  est 
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de  remettre,  comme  par  étoiirderie,  une  lettre  adressée  à  son 
maître,  entre  les  mains  de  son  père.  Celui-ci  trouve  dans 
cette  lettre,  que  don  Diègue  est  marié  avec  une  certaine  Do- 
rothée. Cette  intrigue  est  terminée  par  la  détention  de  don 
Félix,  que  la  véritable  Dorothée,  en  vertu  d'un  décret,  fait 
arrêter;  don  Diègue  et  Lucie  ,'  avouant  à  don  Pédrc  les  dif- 
féren"?  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  se  débarrasser  de 
don  Félix,  don  Pèdre  leur  pardonne,  et  consent  que  don 
Diègue  épouse  sa  iille  Lucie. 

JODELET ,  ou  LE  Maître  Valet  ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers  ,  par  Scarron  ,  164b. 

Don  Juan  d'Alvarade  arrive  de  nuit  à  Madrid ,   accom- 
pagné de  son  valet  Jodelet.  Il  vient  dans  cette  ville  pour  y 
épouser  Isabelle  ,  fdle  de  don  Fernand-de-Rochas,  qu'il  ne 
connait  point,  mais  dont  il  a  reçu  le  portrait,  et  à  qui  il 
croit  avoir  envoyé  le  sien.  Il  se  présente  un  valet ,  à  qui  Jo- 
delet ,  par  Tordre  de  son   maître  ,  demande  la  demeure  de 
don  Fernand.  Ce  valet  lui  montre  la  maison.  Don  Juan  se 
présente  pour  y  entrer  ,  et  voit  descendre  d'un  balcon   un 
homme  qui  s'enfuit  en  l'appercevant.  Cette  vue  le  frappe  , 
aussi  bien  que  Jodelet.  Celui-ci,  sous  le  nom  de  son  maître, 
arrive  chez  don  Fernand  ,    qui  le  trouve  fort  ridicule  ,  ainsi 
qu'Isu belle.  Cependant  don  Juan  apprend  que  don  Louis  , 
neveu  de  don  Fernand,  est,  non-seulement  son  rival ,  mais 
encore  celui  qui  a  tué  son  frère  et  séduit  sa  sœur.  Cette  sœur, 
qui    se  nomme  Lucrèce  ,  vient,  par  hasard  ,  demander  un 
asyle  à   don  Fernand,    et  retrouve  son  infidèle.  Tout  s'ac- 
commode ;  don  Juan  se  fait  conniître,  se  reconcilie   avec 
Louis ,  qui  rend  son  cœur  à  Lucièce;  et  il  épouse  Isabelle  , 
qui  avait  pris  de  l'amour  pour  lui ,  quoiqu'elle  le  crut  un 
simple  domestique. 
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JODELLE  (  Etienne)  ,  sieur  du  Limodin  ,  né  à  Paris. 

Il  fut  le  premier  qui  essaya  de  ressusciter  l'ancienne  tra- 
gédie. Jusqu'alors ,  on  ne  connaissait  en  France  d'autres 
spectacles  ,  que  les  m3\sl:ères  ,  ces  pieuses  et  indécentes  re- 
présentations de  ce  que  la  religion  offre  de  plus  respectable. 
Jodelle  rendit  l'art  dramatique  à  sa  première  destination.  Il 
ne  put  suivre,  que  de  fort  loin,  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité ;  mais  c'était  déjà  beaucoup  ,  que  d'oser  les  prendre 
pour  guides.  Cepoëteeut  pour  prote^.teurs  les  rois  Henri  II, 
et  Charles  IX;  et ,  pour  amis,  ce  qu'il  y  eût  de  plus  grand 
après  les  rois.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  qu'un  arche- 
vêque ,  célèbre  par  ses  talens  et  ses  lumières  ,  faisait  repré- 
senter ,  à  grands  frais  ,  dans  son  palais  épiscopal ,  les  tragé- 
dies de  Jodelle.  ISTous  doutons  qu'on  y  représentât  ses  comé- 
dies, oi\  les  obscénités  sont  aussi  fréquentes  que  les  licences 
poétiques.  On  sait  que  l'auteur,  lui-même,  n'était  guère  plus 
régulier  dans  ses  mœurs ,  que  dans  ses  poésies.  Mais  il  ne 
doit  être  ici  question  que  du  poë'te.  Jodelle  se  livra  sans  ré- 
serve, à  la  malheureuse  facilité  qu'il  eût  de  rimer  :  c'est  bien 
méconnaître  le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  que  de  le  traiter 
ainsi  :  mais  ,  pour  l'ordinaire  ,  l'art  est  vengé  aux  dépens  de 
l'auteur.  Il  en  est  peu  ,  néanmoins ,  qui ,  de  leur  vivant,  aient 
joui  de  plus  d'honneur  que  Jodelle.  Il  était  le  chef  de  la 
Pléiade.  On  nommait  ainsi  l'assemblage  des  sept  plus  fameux 
poètes  de  son  tems.  Ce  fut  même  à  lui  que  les  autres  immo- 
lèrent un  bouc  dans  un  de  leurs  banquets  :  hommage  qui 
pensa  coûter  cher,  et  à  celui  qui  l'avait  reçu,  et  à  ceux  qui 
avaient  osé  l'offrir.  Jodelle  ,  au  surplus  ,  ne  borna  point  ses 
talens  à  la  seule  poésie  ;  il  était  en  même-tems ,  architecte  , 
scidpteur  ,  peintre  et  militaire.  Tous  ces  titres  ,  et  la  bien- 
veillance des  rois  ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  mourir  pauvre. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  un  sonnet  qu'il  composa,  étant 
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presque  à  Pagonie,  et  qu'il  adressa  à  Charles  IX.II  s'y  com- 
pare au  philosophe  Auaxagore  ,  que  Périclès  aimait,  et  ce- 
pendant secourait  mal.  Anaxagore  ,  pressé  par  l'indigence  , 
prend  le  parti  de  se  laisser  périr.  Périclès  en  est  instruit  :  il 
accourt ,  se  répand  en  regrets  ,  et  prodigue  les  offres. 

L'autre,  tout  n'solu  ,  lui  dit  (ce  qu^'à  toi,  Sire,    ^ 
Délaissé,  demi-mort,  presque  je  puis  bien  dire)  : 
Qui  se  sert  de  la  lampe,  au  moins  de  Thuile  y  met. 

li  n'en  était  cependant  point  réduit  à  cette  extrémité.  Il 
entre  plus  d'humeur  dans  ses  plaintes  que  de  besoin  réel. 
On  a  vu  ,  dans  presque  tous  les  tems  ,  des  gens  de  lettres 
s^avilir  par  des  peintures  outrées  de  leur  indigence.  Quel  eq 
a  été  le  finit?  Le  mépris  du  vulgaire ,  et  même  de  quelques 
grands,  qui  peuvent  très-bien  figurer  dans  cette  classe. 

•Todeîle  était  fort  jeune  ,  quand  il  fit  sa  première  tragédie. 
Sa  Cléopâtre  trouva  d^abord  des  partisans  ;  mais  les  per- 
sonnes sensées  et  les  gens  de  goût  en  rendirent  un  témoigna- 
ge peu  avantageux;  et  leur  jugement  a  été  celui  de  la  pos- 
térité. Henri  II  fut  si  content  de  la  représentation  de  cette 
tragédie  ,  qu'il  fit  compter  à  l'auteur  cinq  cents  écus  de  son 
épargne,  et,  par  la  suife,  le  combla  de  bienfaits.  Outre 
ses  pièces  de  théâtre,  qui  sont  Cléopâtre  y  la  tragédie  de 
JJi'don  se  sacrifiant ,  et  les  comédies  à^ Eugène ,  ou  la  Ren." 
centre  ,  et  la  Mascarade  ,  Jodelle  s'est  encore  attaché  à  cé- 
lébrer,, dans  ses  vers  ,  quelques  événemens  du  règne  de  Henri 
II.  Il  a  fait  aussi  xuie  ode  sur  la  chasse ,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  sont  aujourd'hui  ensevelis  dans  l'oubli.  Le  peu 
de  succès  de  sa  dernière  pièce  de  théâtre ,  le  dégoiiia  de 
travailler  pour  le  public.  Persuadé  que  ceux  qu'il  appelle  ses 
çoncmis  ,  eu  prendiaieut  dioit  pour  le  rendre  méprisable,  il 
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adressa  à  ses  amis ,  une  longue  npUre  eu  prose  ,  dans  la- 
quelle il  se  plaignait ,  avec  amertume  ,  du  soulèvement  qu'il 
prétendait  avoir  été  excité  contre  lui,  par  un  grand  nombre 
de  personnes  qu'il  accusait  de  jalousie,  d'envie  et  d'injustice; 
excuse  ordinaire  des  mauvais  poètes: 

Jodelle  eût  le  mérite  de  sentir  le  premier,  en  France,  ce 
que  valaient  les  anciens.  Il  eût  le  courage  de  vouloir  suivre 
leurs  traces ,  et  l'honneur  de  faire  quelques  pas  dans  la  même 
carrière.  C'était  beaucoup  alors  :  il  eût  même  une  sorte  d'é- 
lévation dans  le  génie  ;  mais  la  langue  se  refusait  à  ses  idées. 
On  peut  le  comparer  à  un  habile  architecte  ,  qui  n'auraifc 
que  de  la  vase  et  des  cailloux  pour  construire  un  palais, 
Peut-etie  aussi  ne  tira-t-il  point  de  la  langue  ce  qu'il  en 
pouvait  tirer  ;  il  en  connut  mieux  l'impuissance  que  les 
ressources.  Il  y  eût  de  son  tems  des  versificateurs  moins 
barbares.  Tels  furent,  en  particulier,  Melin-de-Saint-Gelais 
et  Bertaut  ;  mais  nul  de  ses-  contemporains  ,  nul  de  ses 
premiers  successeurs,  n'entrevirent,  au  même  degré  que  lui, 
la  vraie  marche  du  poëme  dramatique.  Enfin,  il  ne  lui  man- 
qua qu'une  langue.  Un  siècle  plus  tard  ,  Jodelle  eût  peut- 
être  été  un  grand  homme. 

JOKEI  (le),  comédie,  en  un  acte,  mêlée  de  musique  , 
par  M.  Hoffmann,  musique  de  M.  Solier,  aux  Italiens,  1796. 

Alexandrine  a  quitté  sa  famille  pour  suivre  Linville,  son 
amant ,  qui  l'introduit  dans  la  maison  de  son  oncle  ab- 
sent ;  mais  l'oncle  revient  avec  Isabelle ,  fille  d'un  de  ses 
amis  ,  dans  le  dessein  de  l'unir  à  son  neveu.  Alors  ,  pour  ca- 
cher Alexandrine  aux  yeux  de  l'oncle  ,  le  jeune  homme  la 
fait  déguiser  en  jokcj.  Enfin,  Linville  est  surpris  aux  ge-- 
noux  de  sa  maîtresse  j  Isabelle  implore  l'oncle  en  faveur  des 
deux  amans  5  l'oncle  coaseut  ,  et  les  amans  sont  unis. 


i36  J  O  L 

Xes  paroles  et  la  musique  de  ce  petit  ouvrage  ont  obtenu 
et  mérité  les  applaudissemens  qu'ils  ont  reçus. 

JOLY  (  Marie-Elisabeth  )  ,  ac  trice  du  théâtre  Français , 
née  à  Versailles. 

Cette  actrice  ,  d'abord  attachée  au  théâtre  Français  en 
qualité  de  danseuse,  y  débuta  dans  l'emploi  des  soubrettes  , 
eu  1781  ,  par  le  rôle  de  Donne  dans  le  Tartuffe ,  et  par  ce- 
lui de  Lisette  dans  la  pièce  du  îi/fëwr.  Elle  joignait  à  beau- 
coup de  naturel  et  de  franchise  ,  un  fond  de  gaieté  inaltéra- 
ble :  mais  c'est  particulièrement  dans  ce  qu'on  appelle  les 
servantes  de  Molière  qu'elle  excellait.  Au  reste ,  son  talent 
était  si  flexible  et  si  vrai  qu'elle  réussissait  également  dans 
les  autres  soubrettes  ,  et  même  dans  les  rôles  diamétralement 
opposés  aux  siens.  On  assure  qu'elle  joua  ceux  de  Nanine , 
à^ Agnes  de  V Ecole  des  Femmes^  de  Constance  à^ns  Inès, 
et  à^ Athalie  ,  de  manière  à  mériter  les  applaudissemens  du 
public. 

Victime  ,  comme  plusieurs  de  ses  camarades ,  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  ,  mademoiselle  Joly  fut  mise  en  pri- 
son ,  oii  elle  gémit  j:endant  cinq  mois.  Au  bout  de  ce  tcms  , 
on  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  sous  la  condition  qu'elle  ren- 
trerait au  théâtre  :  ce  qu'elle  lit ,  à  la  grande  satisfaction  du 
public.  Peu  après  sa  rentrée  ,  elle  fut  attaquée  d'une  maladie 
de  poitrine  qui  la  précipita  dans  la  tombe,  où  elle  emporta 
les  regrets  universels.  Mademoiselle  J0I3'  fut  ist  sera  toujours 
citée  comme  l'une  des  meilleures  soubrettes  qui  aient  paru 
sur  la  scène  française.  La  modestie,  qualité  assez  rare  chez 
les  personnes  de  son  é.at,  régnait  dans  toutes  ses  actions 
comme  dans  ses  discours.  C'est  par-là  qu'elle  se  fit  aimer 
de  tout  le  monde.  Aussi,  quand  su  mort  ai  riva,  en  1796, 
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beaucoup  de  gens  de  lettres  semèrent  des  fleurs  sur  sa  tombe- 
Ainsi  qu'elle  l'avait  désiré  ,  on  lui  érigea  un  mausolée  à  deux 
lieues  de  Falaise,  sur  une  colline  appelée  la  Moche  Saint- 
Quentin,  On  y  voit  gravé  sur  une  urne  sépulcraW.ces  deuj: 
vers  de  Lebrun  :  r 

Eteinte  dans  sa  fleur ,  cette  actrice  accompli» 
Pour  la  première  fois  a  fait  pleurer  Thalie. 

JOLY  (  M.  ) ,  acteur  du  "Vaudeville,  i8lo. 

II  a  quitté  le  théâtre  Montansier  pour  celïii  du  Vaudeville, 
t)ii  il  a  obtenu  et  mérité  du  succès. 


JOMELLI  (Nicolas  )  ,  naquit  à  Attelli ,  en  1714,  mou- 
rut à  Naples  ,  en  1774. 

Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de  le 
suivre  dans  les  différentes  périodes  de  sa  vie  ,  nous  allons 
seulement  en  indiquer  les  principales  circonstances.  On  peut 
dire  de  lui  que  son  astre  en  naissant  l'avait  formé  musicien. 
Après  les  études  élémentaires  de  son  art,  ce  grand  homme  fit 
ses  premiers  essais  sous  les  auspices  du  célèbre  Léonard  Léo; 
mais  loin  de  se  contenter  des  succès  qu'il  obtint  sur  les  meil- 
leurs théâtres  de  l'Italie,  il  étudia  de  nouveau  le  contre-point, 
sous  la  direction  du  père  Martini  de  Bologne.  Il  fut  d'abord 
maître  de  chapelle  du  conservatoire  de  Venise  ,  et  ensuite 
de  l'église  de  Saint-Pierre ,  à  Rome.  Appelé  à  la  cour  du 
duc  de  Wurtemberg  ,  il  y  resta  im  grand  nombre  d'années. 
Mattei  ,  son  ami,  prétend  qu'il  fut  obligé  de  quitter  cette 
cour,  et  de  s'en  retourner  à  Naples  ,  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  de  sa  femme  j  mais,  si  l'on  en  croit  la  tradition 
du  pays  de  Wurtemberg,  oh  le  nom  de  Jomelli  jouit  en- 
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core  de  tonte  sa  gloire,  il  est  certain  qu'il  ne  s'en  éIoi«ija 
que  parce  que  le  duc  de  Wurtemberg,  ne  pouvant  plus  faire 
face  aux  dépenses  exhorbitantes  de  sa  cour  ,  fut  obligé  de 
réduire  à  plus  de  moitié  ,  non  seulement  le  nombre  ,  mais 
encore  les  appoinlemens  des  artistes,  Jomelli  s'en  retour- 
na donc  en  Italie  ,  et  laissa  le  duc  de  Wurtemberg  et  les 
amateurs  du  paj  s  inconsolables  de  sa  perte.  Ses  partitions 
y  sont  conservées  et  enfermées  sous  clef  <,  comme  un  mo- 
nument de  sa  gloire  et  de  son  génie. 

Jomelli  se  distingua  de  tous  les  autres  par  un  style  qui 
n'était  qu'à  lui  :  son  imagination  était  aussi  ricbe  que  bril- 
lante; en  un  motjson  vol  était  toujours pindarique;  et,  '^omme 
Pindare  ,  il  passait  d'un  ton  à  un  autre  d'une  manière  tou- 
jours nouvelle.  Sans  doute  ,  il  eut  souvent  occasion  de  se 
plaindre  de  ses  émules;  mais,  leurs  mauvais  procédés  ne 
rempêcbèrent  pas  de  leur  rendre  justice.  Il  louait  avec 
une  égale  impartialité  le  talent  dramatique  de  Gluk  ,  la 
fécondité  de  l'imagination  de  Piccini  ,  et  la  mélodie  simple 
et  touchante  de  liasse.  Aussi  sa  mort  causa-t-elle  la  dou- 
leur la  plus  vive  aux  professeurs  et  amateurs  de  la  ville  de 
T^aples.  Ils  se  réunirent  tous  pour  lui  faire  des  obscques 
magnifiques  dans  Téglise  de  St. -Augustin  Délia  Zecca.Vn 
nombre  considérable  de  cierges,  disposés  avec  art,  éclair^ront 
le  catafalque  ;  enfin,  deux  orchestres  purent  à  peine  contenir 
la  foule  des  musiciens  ,  qui  exécutèrent  la  musique  que  Sa- 
batini  avait  composée  pour  cette  cérémonie  funèbre.  Voici  la 
liste  abrégée  des  nombreux  ouvrages  de  ce* grand  composi- 
teur. Pour  Féglise  :  La  Passion  de  Jesus-Christ ,  Tsaac  ,  2d 
Deuni  y  liequiem  inissa  pro  de/'unctis^  T'^eni  Sancte  Spiri- 
t'js  ,  Conjitebor  tibi  Domine  ,  Dixit  Dominus  Domino  , 
JMiseren'.  à  quatre  voix,  et  im  Miserere  a  deux  voix,  qui 
est  son  dernier  ouvrage.  Pour  le  théâtre  :  1  plv génie ,  CaiiiS' 
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Marias,  Astianax  ,  Andromague ,  Mérope,  Sémiramis ^ 
Sophonisbe  ,  Armide  ^  Titus  -  Manlius  ,  Gères' appaisée  , 
le  Triomphe  de  Clé  lie ,  V  Olympiade  ,  la  Clémence  de  Ti- 
tus ,  ISitétis  ,  JPélops ,  JEnée  dans  le  Latium  ,  Caton  à 
ZJtique  ,  le  lioi  berger  ,  Alexandre  aux  Indes  ,  Ezius  , 
Didon  abandonnée  ,  Demophoon  ,  Vologeses  ,  Artaxerce  ^ 
PhaètOTt  ;  et  les  pasrorales  de  VArcadie  conservée,  ^''Endy-' 
niion  ,  du  Berger  illustre  ,  de  Vlsle  déseite ,  de  VAsyle  de 
l'Amour  et  du  Triomphe  de  l'Amour,  Il  a  fait  en  outra 
quatre  opéra-comiques ,  dont  voici  les  titres  :  Arcadia  itt 
brenta,  Il  Malrimonio  per  concorso  ,  la  Schiava  liberata, 
et  //  Cacciaiore  deluso. 

Parmi  les événemens  les  plus  remarquables  de  sa  vie,  il  en 
est  un  qui  offre  un  grand  exemple,  et  qui  est  de  nature  à  re- 
froidir le  zèle  de  ceux  qui  chopchent  à  ravaler  le  talent  d'autruî. 

Enorgueilli  de  quelques  succès  ,  Téradellas  ,  Portugais  , 
homme  d'un  très-grand  mérite  ,  mais  pourtant  bien  inférieur 
à  Jomelll ,  osa  lutter  contre  ce  dernier.  Alors  ses  partisans 
iirent  frapper  une  médaille,  sur  un  côté  de  laquelle  Jomellî 
paraissait  enchaîné  au  char  de  Téradellas  ;  sur  l'autre  était 
l'inscription  suivante: 

Anch  io  sono  vincitor. 

Mais  les  Romains,  malgré  qu'un  des  ouvrages  de  Jomellî 
n'eût  pas  obtenu  le  succès  qu'il  méritait ,  furent  révoltés  de 
rinsolente  audace  de  ses  ennemis.  A  leur  tour ,  ils  firent 
frapper  une  médaille ,  sur  laquelle  on  lisait  cette  autre  ins- 
cription : 

Vinco ,  ma  vinco  solo. 

Enfin  ,  non  contons  de  cette  vengeance  ,  ils  se  portèrent 
♦ux  derniers  excès  contre  Téradellas,  dont  le  corps  fut  trou- 
vé ,  dans  le  Tibre,  percé  d'un  grand  nombre  de  coups.  Après 
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ce  funeste  événement,  les  vrais  amis  de  Jomelli  le.  tinrent 
quelques  jours  renfermé  ,  redoutant  pour  lui  la  même  ven- 
geance, et  craignant  qu'on  ne  l'accusât  lui-même,  d'avoir 
conçu  et  exécuté  l'odieux  projet  de  se  venger  d'un  rival  , 
d'ailleurs  indigne  de  Inié 

JOINT ATHAS  ,  tragédie  en  trois  actes ,  par  Duché  ,  a  u 
Français,  1714. 

Cette  pièce  avait  été  faite  avec  des  chœurs  ,  pour  être 
jouée  à  la  cour  et  à  Saint-Gyr.  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  mère  de  Louis  XV ,  s'y  fit  admirer  dans  un  rôle 
qu'elle  voulut  bien  y  remplir. 

Les  Philistins,  d'isbord  vaincus  par  Saiil,  par  la  suite  devin- 
rent ses  vainqueurs.  Le  seul  aspect  de  leur  armée  fit  trembler 
les  Hébreux ,  et  les  réduisit  à  ^  cacher.  Dans  cette  cruelle 
extrémité,  Saiil,  saisi  de  crainte,  offrit  le  sacrifice  avant  le 
septième  jour,  malgré  la  défense  que  lui  en  avait  faite  le  pro- 
phète Samuel,  son  prédécesseur.  Mais,  dans  cet  instant, 
Samuel  arriva,  et  lui  reprocha  sa  désobéissance.  Alors,  il 
l'abandonna,  et  partit  pour  Gabaa  de  Benjamin,  ou  Saiil, 
Jonathas,  et  les  troupes  des  Hébreux ,  vinrent  camper,  à  une 
très-petite  distance  de  l'armée  des  Philistins.  C'est  là  que  l'ac- 
tion commence.  Jonathas,  suivi  d'Abner  son  parent,  et 
chef  des  armées  de  Saiil ,  surprend  la  garde ,  pénètre  dans 
le  camp  de  ses  ennemis,  et  y  répand  la  mort  et  la  terreur. 
Bientôt,  instruit  du  désordre  qui  règne  dans  l'armée  des 
Philistins  ,  Saiil  , lui-même ,  marche  contre  eux.  L'impru- 
dent! dans  la  joie  que  lui  inspire  ce  retour  de  fortune ,  il  fait 
vœu  d'immoler  quiconque  prendra  la  plus  légèivB  nourriture 
avant  la  fin  de  la  journée.  Cependant,  après  la  défaite  des 
Philistins  ,  les  Israélites  arrivent  dans  ime  forêt  où  ils  trou- 
vent quelques  rayons  de  miel.  Ignorant  la  malédiction  pro- 


POïicée  par  son  père ,  et  voulant  relever  ses  forces  abattues, 
Jonathas  en  porte  quelque  peu  à  sa  bouche.  C'est  alors  qu'il  ap- 
prend, mais  trop  tard ,  le  serment  de  son  père.  I!  ne  peut  s'eni^ 
pêcher  de  murmurer.  Cependant,  on  continue  à  poursuivre  le^ 
ennemis,  et  Saii!,  une  seconde  fois,  s'adresse  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
De  répond  point.  D'où  peut  naîlre  la  cause  de  son  silence  ? 
Sans  doute,  quelqu'un  a  péché  dans  Israël.  On  cherche  le 
coupable;  on  le  trouve;  il  se  nomme.  Jonathas  avoue  sa  dé- 
sobéissance et  son  murmure.  Lié  par  son  serment,  Sdiil  pro- 
nonce l'arrêt  de  mort  de  son  fils;  mais  le  peuple  ne  veut  pas 
laisser  périr  son  libérateur.  Enfin,  Jonathas  parvient  à  calmei; 
les  esprits,  et  rapporte  à  son  père  une  tête  que  l'on  s'obstino 
inutilement  à  conserver.  Ni  les  efforts ,  ni  le  désespoir  d'Ab- 
ner,  ni  les  pleurs  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  ne  peuvent  l'é- 
branler. Jonathas  marche  vers  le  bûcher  ;  tout-à-coup,  le 
prophète  se  présente ,  l'arrête  ,  et  lui  annonce  que  Dieu  ,  tou- 
ché de  la  soumission  des  Israélites,  lui  remet  son  péché. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie. 

J'ai  cru  ,  dit  l'auteur ,  qu'il  était  plus  noble  de  faire  en- 
trer Samuel  sur  la  scène  ,  qu'un  simple  sacrificateur,  dans 
îa  bouche  duquel  je  n'aurais  pu  mettre  les  mômes  choses,  et 
qui  n'aurait  qu'un  faible  intérêt  dans  les  malheurs  de  Saii!  et 
de  Jonathas  ;  au  lieu  que  Samuel  regarde  le  premier  comme 
son  fils  ,  et  est,  pour  ainsi  dire,  médiateur  ,  entre  Dieu  et 
hii.  La  même  raison  ,  ajoute-t-il  ,  m'a  fait  supprimer  l'é- 
cuyer  de  Jonathas,  et  mettre  Abner  en  sa  place.  Je  le  mets 
ensuite  à  la  tête  des  révoltes.  Abner_était  cousin-germain 
de  Saiil  ;  et,  à  la  réserve  de  l'action  que  l'écriture  donne  for- 
mellement à  l'ecuyer  ,  il  a  fait  ,  ou  il  a  pu  faire  vraisem- 
blablement les  choses  qu'il  fait  dans  ma  pièce. 

JONGLEURS.  Joueurs  d'instruniens  qui  ,  dans  la  nais^ 
Tom*  r^,  Q 
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sance  de  notre  poésie  ,  se  joignaient  aux   TronLadonrs  ,  tt 
anx  poètes  provençaux,  avec  lesquels  ils  couraient  les  provin- 
c«s.  L'histoire  du  théâtre  Français  nous  apprend  qu'on  nom- 
mait ainsi  des  espèces  de  bateleurs,  qui  étaient  connus  dès  le 
tjnzième  siècle.  Le  terme  de  Jongleurs  paraît  être  une  corrup- 
tion du  mot  latin  joculator ;  en  français,  joueur.  Il  est  fait 
mention  des  Jongleurs  dès  le  tems  de  l'empereur  Henri  II, 
^ui  mourut  en  i©56.  Comme  ils  jouaient  de  difî'érens  instru- 
mens  ,  ils  s'associèrent  avec  les  Trouveurs  et  les  Chanteurs  , 
pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers  ;  et  ainsi ,  de  com- 
pagnie, ils  s'introduisirent  dans  les  palais  des  rois  et  des  prin- 
ces ,  et  en  tirèrent  de  magnifiques  présens.   Quelque    tems 
après  la  mort  de  Jeanne,  première  du  nom  ,  reine  deNaples 
et  de  Sicile  ,  et  comtesse  de  Provence  ,    arrivée   en    i382  , 
tous  ceux  de  la  profession  des  Trouveurs  et  des  Jongleurs  se 
séparèrent  en  différentes  espèces  d'acteurs  :    les  uns  ,    sous 
l'ancien  nom  de  Jongleurs  ,  joignirent  aux  instrumens  ,  le 
chant  ou  le  récit  des  vers  ;   les  autres  prirent  simplement  le 
nom  de  Joueurs ,  en  latin  Jocii/a/oré'^ ,  ainsi  qu'ils  sont  nom- 
més par  les  ordonnances.  Tous  les  jeux  de  ceux-ci  consis- 
taient en  gesticulations,  tours  de  passe-passe  ,  etc. ,   ou  par 
eux-mêmes,  ou  par  des  singes  qu'ils  portaient,  ou  en  quel- 
ques mauvais  récits  du  plus  bas  burlesque.  Mais  leurs  excès 
ridicules   et  extravagans  les  firent   tellement  mépriser,  que 
pour  signifier  alors  une  chose   pnauvaise  ,   folle,  vaine  ou 
fausse,  on  l'appelait  Jonglerie*  Philippe -Auguste ,  dès   la 
première  année  de  son  règne ,  les  chassa  de  sa  cour  ,  et  les 
banit   de    ses  é'tats.  Quelques-uns  néanmoins,  qui  se  réfor- 
mèrent ,  s'y  rétablirent  et  y  furent  tolérés  dans  la  suite  du 
rétine   de   ce  prince    et  des  rois   ses    successeurs ,    comme 
on  le  voit  par  un  tarif  fait  par  Saint-Louis  ,  pour  régler  les 
droits  de  péage,  dûs  à  l'entrée  de  Paris,  sous  le  Pctit-Chû- 
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leîet.  L'un  de  ces  articles  porte  que  les  Jongleurs  seraien 
quittes  de  tout  péage ,  en  faisant  le  récit  d'un  couplet  de  chan- 
son devant  le  péager.  Un  autre  porte  :  «  que  le  marchand  qui 
»  apporterait  un  singe  pour  le  vendre,  paierait  quatre  de- 
»  niers  ;  que  si  le  singe  appartenait  à  un  homme  qui  l'eût 
51  acheté  pour  son  plaisir ,  il  ne  donnerait  rien  ;  et  que  s'il 
3»  était  à  un  Joueur,  il  jouerait  devant  le  péager;  et  que,  par 
»  ce  jeu,  il  serait  quitte  du  péage,  tant  du  singe  que  de  tout 
»  ce  qu'il  aurait  acheté  pour  son  usage.  »  C'est  de  laque 
vient  cet  ancien  proverbe  :  Payer  en  monnaie  de  singe,  en 
gambades.  Tous  prirent  dans  la  suite  le  nom  de  Jongleurs  , 
comme  le  plus  ancien  ;  et  les  femmes  qui  se  mêlaient  de  ce 
métier,  celui  de  Jongleresses,  Ils  se  retiraient  à  Paris,  dans 
une  seule  rue  ,  qui  avait  pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs  , 
et  qui  est  aujourd'hui  celle  des  Ménestriers.  On  y  allait 
louer  ceux  que  l'on  jugeait  à  propos  ,  pour  s'en  servir  dans 
les  fêtes  ou  assemblées  de  plaisirs.  Par  une  ordonnance  de 
Guillaume  de  Clermont  ,  prévôt  de  Paris,  du  14  septembre 
iSgS  ,  il  fut  défendu  aux  Jongleurs  de  rien  dire  ,  représenter 
ou  chanter,  soit  dans  les  places  publiques,  soit  ailleurs, 
qui  pût  causer  quelque  scandale ,  à  peine  d'amende,  et  de 
deux  mois  de  prison  au  pain  et  à  l'eau.  Depuis  ce  tenis ,  il 
n'en  est  phis  parlé  ;  c'est  que  dans  la  suite  ces  acteurs  s'é- 
tant  adonnés  à  faire  des  tours  surprenans,  avec  des  épëes 
ou  autres  armes  ,  etc,  ,  on  les  appela  Batalores  ,  en  français 
Jiateleurs;  et  qu'enfin  ces  jeux  deyinrent  le  partage  des  dan- 
seurs de  corde  et  des  sauteurs. 

JOSEPH,  tragédie  sainte,  par  l'abbé  Genest,  représentée 
d'abord  à  Clagnj  ,  chez  madame  la  duchesse  du  Miiine,  et 
«nsuite  à  la  comédie  Trançaise ,  lyio, 

L'auteur  a  conservé  ,   dans  cet  ouvrage  ,  la  fidélité  d© 
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récriture  5  et  la  simplicité  majestueuse  de  l'écrit  sacré  ;  qu'ail 
a  imitée  dans  l'expression  ,  paraît  aussi  dans  le  sujet.  La  du- 
chesse du  Maine  représentait  la  femme  de  Joseph  :  cette  prin- 
cesse joua  ce  rôle  avec  beaucoup  de  noblesse  et  avec  un  agré- 
ment qui  la  fit  a3mirer.  Mademoiselle  de  Mérus  représenta 
ime  dame  Egyptienne  ,  sa  confidente  ;  et  Baron  le  père  ,  qui 
faisait  Joseph  ,  joua  d'une  manière  qui  ne  peut-être  imitée. 
Malezieu  fit  le  personnage  de  Juda;  la  force  de  son  jeu  lui 
attira  de  grandes  louanges.  Il  fut  imité  par  son  fils  aîné, 
dans  le  rôle  de  Ruben  ;  un  autre  de  ses  fils  représenta  Benja- 
min,  et  toucha  par  son  air  d'innocence.  Vernoncelle,  gentil- 
homme du.  duc  du  Maine,  devait  jouer  Siméoii  ;  mais, 
obligé  de  partir  pour  s'embarquer  avec  le  comte  de  Toulouse, 
le  marquis  de  Roquelaure  prit  sa  place.  Le  jeu  du  marquis 
de  Gondrin  fut  admiré  dans  le  rôle  de  Pharaon*  D'Erlac,  ca- 
pitaine aux  Gardes-Suisses  ,  s'aquitta  très-bien  du  rôle  de 
JThiamis  y  intendant  ou  majordome  de  Joseph;  il  entra 
parfaitement  dans  le  rôle  qu'il  représentait.  Rosely  fit  celui 
d'un  vieil  Hébreux  ,  que  Joseph  venait  de  tirer  d'esclavage. 
Tous  ces  acteurs  ,  animés  du  désir  de  plaire  au  duc  et  à 
la  duchesse  du  Maine  ,  ne  négligèrent  rien  pour  l'exécution 
de  leur  rôle. 

JOUEUR  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Re- 
gnard,  1696. 

Ce  caractère  est  pris  dans  sa  perfection  et  présenté  dans  tout 
Bon  jour.  Valère  sacrifie  à  la  passion  du  jeu,  repos,  santé, 
fortune,  amour,  projet  d'étabhssement,  espérance  brillante, 
iout enfin,  jusqu'au  portrait  de  sa  maîtresse;  ce  qui  faitdire  si 
igénieusement  à  Nérine  : 

Il  met  votre  portrait  ainsi  chez  l'usurier, 

Etant  cncor  amant  ;  il  vous  vendra ,  madame  , 

j^  bçHuj.  (içaicrs  cosaptaus ,  quaud  vous  serez  sa  femme. 
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Mais  ce  joueur,  accablé  de  dettes  et  a"bîmë  de  tontes  parts, 
possède  encore  une  bibliothèque.  Ne  devait-il  pas  l'engager , 
plutôt  que  le  portrait  d'Angélique?  C'est  une  légère  distrac- 
tion de  l'auteur,  qu'il  faut  lui  passer  en  faveur  de  la  lecture 
comique  du  traité  de  Sénèque,  sur  le  mépris  des  richesses.  Au 
reste,  rien  ne  manque  àla  perfection  du  rôle  principal  3  et  nous 
croyons  qu'il  serait  téméraire  de  rien  tenter  de  nouveau  en  ce 
genre.  Il  fallait  im  génie  supérieur,  pour  faire  paraître  deux 
fois  Valère  désespéré  de  ses  pertes,  et  le  faire  avec  autant  de 
succès.  Les  événemens  sont  bien  ménagés,  et.les  scènes  liées 
avec  art.  Le  dialogue  est  vif,  animé  et  soutenu. La  comtesse, 
coquette  ridicule  ,  le  faux  marquis,  M.  Tout-à-Bas,  Nérine  , 
Hector ,  et  même  madame  la  Ressource ,  forment  un  tissu  de 
rôles  amusans ,  chacun  dans  leur  genre. 

Dufresny,  en  société  avec  Regnard,  composa,  pendant  plu- 
sieurs années,  pour  le  théâtre  Italien.  Cette  liaison  l'engageait 
à  faire  part  de  ses  idées  k  son  ami.  Il  lui  communiqua  plusieurs 
sujets  de  comédie  presque  achevée»;  entr'autres  ceuxdu  Jbaei/r 
et  d^ Attendez-moi  sous  V  Orme ,  dans  le  dessein  d'y  mettre  en- 
semble la  dernière  main ,  et  de  les  faire  paraître  sur  la  scène 
française;  mais  Regnard  ,  qui  sentait  la  valeur  de  la  première 
de  ces  deux  pièces,  amusa  son  ami,   fit  quelques  change- 
mens  à  l'ouvrage,  et  le  donna  sous  son  nom  aux  comédiens. 
Ce  fait  était  connu  de  tous  les  amis  de  Dufresny,  auxquels  ce 
dernier  le  raconta  plusieurs  fois,  en  se  plaignant  d'un  larcin, 
qui  ne  convient,  disait-il,  qu'à  un  poète  du  plus  bas  étage. 
Pour  n'en  avoir  pas  le  démenti,  Dufresny  donna  un  autre 
Joueur  ,  le  Chevalier  joueur  ,  en  prose  (  voyez  cette  pièce) ^ 
Cette  contestation  fit  naître  l'épigramme  suivante  : 

Un  jour ,  Regnard  et  de  Rivière , 
Ea  oherchaat  un  «ujet  que  l'on  n'eût  point  traité ,, 
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TrouT'èrent  qu^iî»  Joueur  ferait  un  caractt;re,. 

Qui  plairait  par  sa  nouA  eauié. 
Regnard  le  fit  en  vers  ,  et  de  Rivière  en  prose  ; 

Ainsi ,  pour  dire  au  vrai  Ja  chose , 

Chacun  vola  son  compagnon. 
Mais  quicouffue  aujourd'hui  voit  Tun  et  l'autre  Ouvrage  , 

Dit  que  Regnard  a  Tavantage 

D^avoir  été  le  boa  larron. 

Les  deux  pièces  ayant  été  représentées ,  celle  de  Regnard 
eût  un  grand  succès ,  et  l'autre  tomba.  Le  poète  Gâcon  fit 
une  autre  épigrammej  c'était  déjà  lui  qui  était  l'auteur  de  la 
première. 

Deux  célèbres  joueurs ,  l'un  riche  et  Tautre  gueux  , 
Prétendaient  au  public  donner  leur  caractère  } 

Et  prétendaient  si  fort  de  plaire  , 
Qu'ils  tenaient  en  cvispens  les  esprits  curieux. 
Mais  dès  que  sur  la  scène  on  vit  les  comédies , 

De  ces  df  ux  écrivains  rivaux  , 

Chacun  trouva  que  les  copies 

Ressemblaient  aux  originaux. 

Ce  n'est  point  à  tort  que  Dufresny  revendiquait  le  fond  d& 
rette  comédie,  qu'il  prétendait  que  Regnard  lui  avait  pris.  Ce 
dernier  abusa  eflectivement  de  la  confiance  que  Dufresny  lui 
témoigna;  et,  pour  accélérer  sa  pièce,  il  se  servit  de  Gâcon, 
à  qui  il  en  fit  faire  la  plus  grande  partie.  Ce  fut  à  Grillon ,  où 
Regnard  avait  une  maison  de  cannpagne  qu'il  aimait  beau- 
coup que  cette  pièce  fut  faite.  Il  enfermait  Gâcon  dans  une 
chambre ,  d'où  ce  dernier  n'avait  la  permission  de  sortir , 
qu'après  qu'il  avait  averti,  par  la  fenêtre,  combien  il  avait 
fait  de  vers  sur  la  prose  dont  Regnard  lui  donnait  le  canevas. 
C'est  de  Gâcon  lui-même  que  l'on  tient  cette  anecdote^ 


J  O  U  !ï47 

Un  comédien  ,  que  l'on  n'engageait  que  par  considération 
pour  sa  femme,  qui  était  une  excellente  actrice,  parut  un 
Jour  sur  la  scène,  après  avoir  un  peu  mieux  diné  que  ne  le 
permettait  la  bienséance  théâtrale.  Cet  état  d'ivresse,  joint  à 
son  peu  de  talens,  irrita  le  parterre,  qui  le  siffla  impitoyable- 
ment.Notre  homme,sans  se  déconcerter,interrompit  son  rôle, 
s'approcha  des  bords  du  théâtre,  et  commença  sa  harangue; 
«  Messieurs,  dit-il,  vous  me  sifflez;  c'est  fort  bien  fait:  je 
3)  ne  me  plains  pas  de  cela.  Mais,  vous  ne  savez  pas  une 
»  chose  :  c'est  que  mes  camarades  prennent  tous  les  bons 
»  rôles,  et  me  laissent  les  Gérontes,  les  Dorantes.  Ah!  si  l'on 
5)  me  donnait  un  Ariste,  un  prince,  un  Pasquin,  vous  ver- 
5)  riez!...  Mais  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  d'un 
»  Dorante,d'unGéronte?  Vous  ne  dites  mot;  ilfautdonc  que 
»  je  continue,  et  vous  êtes  encore  bien  heureux  que  je  m'en 
»  donne  la  peine  ».  Le  public  applaudit,  et  l'orateur  continua 
son  rôle  :  c'était  celui  de  Dorante  dans  le  Joueur» 

JOUEUR  D'ÉCHECS  (le),  comédie-vaudeville,  en  «a 
acte,  par  MM.  Marsollier  et  Chazet^  au  théâtre  des  Variétés, 
l8or. 

Cassandre  a  refusé  à  Léandre  la  main  d'Isabelle,  sa  fille, 
parce  que  ce  jeune  homme  n'a  pas  eu  la  patience  de  faire  sa 
partie  d'échecs  :  il  vient  à  Paris,  parce  qu'un  automate,  qu'on 
y  fait  voir,  a  la  réputation  de  jouer  à  ce  jeu  d\me  manière 
supérieure.  C'est  donc  à  Paris,  dans  la  maison  de  Cassandre, 
•[ne  la  scène  se  passe.  Scapin  y  introduit  son  maître ,  et  le 
présente  comme  l'automate.  Cassandre,  qui  désespérait  de  le 
voir,  parce  qu'on  lui  a  dit  qu'il  était  parti,  est  au  comble  de 
la  joie.  Il  examine  l'intéressant  automate ,  et,  après  avoir  fait 
l'épreuve  de  sa  science,  veut  en  faire  l'acquisition.  Alors, 
Scapin  l'entraîne  dans  soncabinet^  pour  coDclure  le  marché,  ou 
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plutôt  pour  laisser  à  son  maître,  le  moyen  et  le  teras  dVn— 
tretenir  Isabelle.  Les  amans,  en  efïbt,  profitent  de  Téloigne- 
ment  de  Cassandre;  mais,  comme  la  position  de  l'automate 
Léandre  est  pénible,  et  que  d'ailleurs  il  est  fatigué  de  son 
rôle,  on  fait  à  Cassandre  l'aveu  du  stratagème.  Le  vieillard, 
qui  tient  à  ses  écus  encore  plus  qu'à  sa  fille ,  l'accorde  à  son 
amant,  sous  la  condition,  pourtant,  que  Léandre  épousera 
Isabelle  sans  dot ,  et  qu'il  fera  sa  partie  d'échecs. 

Cette  petite  pièce  est  gaie;  on  y  trouve  des  scènes  comi- 
ques et  des  couplets  agréables;  mais  le  fonds  en  est  un  peu 
vieux. 

JOUEUSE  (la)  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  avec  un 
divertissement,  par  Dufresny,  musique  de  Gilliers,  au  théâtre. 
Français,  1709. 

La  Joueuse  est  tirée,  en  partie,  du  Chevalier  joueur.  On 
y  trouve  à-peu-près  les  mêmes  situations,  et  souvent,  mot 
pour  mot,  les  mêmes  détails.  Madame  Orgon  ne  peut  pas,  il 
est  vrai,  jouer  le  portrait  d'une  maîtresse;  mais  elle  joue  la 
dot  de  sa  fille.  Heureusement  Dorante,  qui  en  est  amoureux  > 
est  celui  qui  a  gagné  la  dot.  Elle  sert  à  lui  faire  obtenir  le  con- 
sentement de  la  marquise,  sa  mère,  qui  ne  voulait  pas  d'une 
bru  non  dotée.  Celte  marquise,  enjouée,  vive,  et  qui  fait  des 
plaisirs  sa  principale  occupati  m,  ressemble,  trait  pour  trait, 
à  la  marquise  du  Faux-honnéte-Homine ;  de  même  qu'ici, le 
chevalier,  oncle  de  Dorante,  est  calqué  d'après  le  marquis 
enrhumé,  du  Chevalier  joueur.  Au  reste,  la  différence  du 
sexe  en  met  trop  peu  dans  les  deux  caractères,  pour  avoir 
exigé  cette  nouvelle  peinture;  elle  trouve,  dans  la  Joueur  de 
B.0gnard ,  le  même  obstacle  à  la  réussite. 

JOURNALISTES  ANGLAIS  (les),  comédie  en  tioj» 
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«ctes  ,  en  prose,  par  M.  Cailhava,  à  la  comédie  Française , 
1782. 

M.  Discord,  journaliste  en  chef,  est  logé  chez  M.  Sterling, 
riche  habitant  de  Londres,  entêté  de  la  manie  du  théâtre,  et 
dévoré  du  désir  d'être  auteur.  Après  avoir  employé  douze  ans 
à  composer  im  drame  ridicule ,  cet  honnête  homme  carresse 
les  folliculaires,  dans  l'espérance  de  se  voir  louer  dans  les 
journaux.  Précisément,  ce  M.  Discord  est  amoureux  de  la 
fortune  d'Emihe,  jeune  veuve,  fille  de  M.  Sterling.  Le  père, 
par  faiblesse,  lui  promet  un  heureux  succès;  mais  Emilie 
aime  et  est  aimée  du  colonel  Sedley.  Sous  le  nom  de  Smith  , 
celui-ci  s'introduit  chez  M.  Sterling,  comme  secrétaire  de 
Discord;  et,  de  concert  avec  Franck,  quartier-maître  de  son 
régiment,  dont  le  journaliste  a  maltraité  les  chansons  ,  il  le 
fait  berner  chez  un  prétendu  grand  d'Espagne  de  la  première 
classe,  où  il  a  été  invité  par  une  lettre  supposée.  Dans  une 
scène ,  qui  précède  cette  humiliante  épreuve ,  Discord  est  forcé 
d'entendre  déchirer  sa  réputation  et  ses  ouvrages  :  on  l'oblige 
même  à  convenir  que  c'est  avec  raison  que  l'on  s'explique  de 
cette  manière  sur  sa  personne  et  sur  ses  productions.  Cepen- 
dant, Sterling  persiste  dans  le  dessein  de  donner  sa  fille  à 
Discord,  Emilie  déclare  au  journaliste  qu'elle  ne  saurait  s'u- 
nir à  lui.  Furieux  de  se  voir  méprisé,   le  traître  projette 
d'obliger  Sterling   à  contraindre  la  veuve  à  lui  donner  la 
main,  et  voici  comment.  Le  drame  du  vieillard  est  imprimé: 
Discord  en  a  fait  un  éloge  emphatique;  il  en  fait,  sur-le- 
champ,  une  critique  sanglante.  Sterling,  désespéré,  cherchera 
un  vengeur  ;  Discord  le  sera  sous  condition.  Le  faux  Smith 
est  mis  dans  le  secret  du  scélérat,  et  dédaigne  de  s'en  servir 
pour  son  propre  avantage;  mais  Emilie,  moyennant  vingt 
guinées,  achète  le  manuscrit  fatal,  d'un  des  subalternes  coo- 
pérat^urs  de  Diseord,  cl  le  remet  à  *on  père,  qui^  en  présence 
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d'uTie  troupe   de  journalistes  assemblés,    dévoile  le  perfide 
écrivain,  et  donne  sa  fille  au  colonel  Sedley. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  comtdie,  que  la  malignité  a  ap- 
plaudie avec  transport. 

JOURNÉE  DE  MARATHON  (la),  pièce  héroïque  en 
quatre  actes ,  avec  des  intermèdes ,  par  M.  Guéroult ,  musi^ 
que  de  M.Kreutzer,  à  l'Opéra  ,  lyçS. 

L'armée  de  Darius,  forte  de  deux  cent  mille  hommes  et 
de  six  cents  vaisseaux,  a  fait  une  irruption  dans  la  Grèce. 
Déjà  Erétrie,  tombée  au  pouvoir  des  Perses,  a  été  réduite  en 
cendres,  et  ses  habitans  ont  été  envoyés  à  Suze.  La  ruine  de 
cette  ville  paraît  le  présage  de  celle  d'Athènes,  et  les  Perses, 
persuadés  qu'ils  trouveront  dans  celle-ci  les  mêmes  divisions 
et  la  même  faiblesse,  sont  descendus  avec  confiance  dans 
l'Attique.  Une  des  prétentions  de  Darius,  est  de  remettre 
Hjppias,  fils  du  tyran  Pisistrate,  sur  le  trône,  et  de  faire  do- 
miner, conséquemment,  les  Pisistratides  dans  Athènes. 

Les  Athéniens  en  sont  révoltés;  ils  arment  jusqu'à  leurs^ 
esclaves  et  aux  jeunes  gens;  et,  secourus  par  mille  Platéens, 
ils  forment  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Mais  faut-il  at- 
tendre les  Perses  dans  Athènes,  faut  -  il  aller  à  leur 
rencontre?  Plusieurs,  d'entre  les  chefs  pensent  qu'il  serait 
bien  de  se  renfermer  dans  la  ville,  et  d^  attendre  l'en- 
nemi; Miltiade  veut,  au  contraire,  qu'on  tienne  campagne, 
et  qu'on  en  vienne  promptement  aux  mains;  Aristide  appuie 
cet  avis;  Thémistocle  et  deux  autres  généraux  s'y  joignent 
encore,  et  les  suffrages  sont  partagés.  Le  sort  d'Athènes  est 
donc  entre  les  mains  du  polémarque  Callimaque.  Si  les 
citoyens  se  renferment  dans  les  murs,  leur  courage  peut  se 
Talentir,  et  leurs  dissentionssont  encore  àrcdouter.  Mais  si  l'on 
66  hâte  de  les  conduire  à  l'ennemi,  on  peut,  quelqu'cn  soit  le 
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pombre ,  attendre  tout  de  leur  intrépidité.  Callimaqne  se  dé- 
cide pour  ce  dernier  avis,  et  l'on  se  dispose  à  partir. 

Cependant,  le  courage  suffit-il  pour  vaincre,  et  n'est-il  pas 
téméraire  aux  Athéniens  d'aller  combatLre  les  Perses,  si, 
chaque  jour,  ils  sont  obligés  de  changer  de  plan  comme  de 
général  ?  C'est  pourtant  à  quoi  ils  sont  exposés ,  puisque ,  pour 
partager  le  commandement,  à  Athènes,  parce  qu'on  craint 
de  le  confier  à  un  seul,  chacune  des  dix  tributs  nomme  un 
général,  et  qu'il  en  existe  même  une  onzième,  attendu  que  le 
commandement  de  Taile  droite  appartient  au  troisième  ar- 
chonte, ou  polémarque,  qui  a  voix  délibérative  dans  le  con- 
seil de  guerre. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient,  Aristide,  dont  le  tour  est 
venu  ,  cède  le  commandement  à  Miltiade  ;  tous  les  autres  gé- 
néraux suivent  cet  exemple,  et  la  république  est  sauvée.  L'ar- 
mée athénienne  est  donc  commandée  par  ce  grand  homme. 
Elle  marche  au-devant  des  Perses  ,  jusque  dans  les  champs 
de  Marathon.  Miltiade  profite  de  tous  les  avantages  que  lui 
donne  le  terrein;  et  dispose  sa  petite  troupe  de  manière  à  faire 
face,  autant  qu'il  est  possible,  à  la  nombreuse  armée  des 
ennemis;  il  songe,  sur-tout,  aux  moyens  d'en  renverser  les 
deux  ailes,  pour  retomber  sur  le  corps  de  bataille.  Tout  lui 
réussit;  les  Perses  sont  en  déroute,  et  s'enfuyent  vers  la  mer. 
Les  Athéniens  les  poursuivent ,  leur  prennent  sept  vais- 
seaux ,  mettent  le  feu  à  plusieurs  autres ,  et  reviennent 
triomphans  à  Athènes,  jouir  du  fruit  de  leur  courage  et  de 
leur  amour  pour  la  liberté. 

Tel  est  le  trait  d'histoire  qui  fait  le  sujet  de  la  Journée 
de  Marathon,  Il  est  superbe,  sans  doute;  mais  il  ne  suffit 
pas  pour  une  pièce  de  théâtre.  Il  faut  de  l'intérêt  et  de  l'ac- 
tion ;  sans  cela,  quelque  héroïque  qu'elle  puisse  être,  la  scène 
languit ,   et  l'auteur  n'a  fait   autre  chose  que  de  mettre  en 


s52  J  0  TT 

dialogue  l'histoire  de  tel  ou  tel  paj^'s.  On  peut  adresser  à 
la  Journée  de  Marathon  ,  les  reproches  que  l'on  fait  à 
toutes  les  pièces  de  circonstances.  Ces  ouvrages  sont  bien 
plus  recommandables  par  l'intérêt  du  moment,  que  par  leur 
mérite  dramatique. 

JOURNÉE  GALANTE  (la),  ballet  héroïque  de  trois 
entrées,  par  M.  Laujon  ,  musique  de  de  La  Garde.  lySo. 

Le  sujet  du  premier  acte  est  la  Toilette  de  Vénus ,  ou 
le  Matin;  celui  du  second,  les  Amusemens  du  Soir,  ou 
JEglé;  celui  du  troisième ,  Léandre  et  Héro  ,  ou  la  Nuit» 

JOUY  (M.  Etienne- Victor  de),  auteur  dramatique^ 
né  à  Jouy,  en  1769,  colonel  de  cavalerie,  retiré  du  ser- 
vice pour  cause  de  blessures,  et  pensionnaire  de  l'état,  « 
débuté  dans  la  carrière  dramatique,  par  une  petite  pièce  inti- 
tulée :  V Amour  et  la  Paix,  imprimée  à  Lille,  et  jouée  sur  lo 
théâtre  de  cette  ville ,  en  1797.  Ainsi,  après  avoir  moissonné 
des  lauriers  dans  les  champs  de  la  gloire,  M.  de  Jouy  vint  en 
recueillir  sur  la  scène,  de  moins  brillans,  peut-être,  mais  de 
plus  durables.  U Arbitre,  joué  au  Vaudeville,  en  1798,  est 
le  premier  ouvrage  que  cet  auteur  estimable  ait  donné  sur  les 
théâtres  de  la  capitale.  Voici  la  liste  des  pièces  de  théâtre  qu'il 
a  fuites,  seul  ou  en  société,  avec  MM.  deLongchamps,  Dieu- 
lafoy  ,  Saint-Just,  et  Gersain  ,  autenrs  assez  connus,  pour 
que  nous  soyons  dispensés  de  faire  leur  éloge,  dans  un  article 
consacré  à  M.  de  Jouy. 

U Homme  aux  convenances ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
joué  aux  Erançais,  en  1808;  Monsieur  Beaujils ,  VA  vide 
héritier,  le  Mariage  de  M»  Beaufils,  comédies  représentées 
au  théâtre  Louvois.  Il  a  donné  à  l'Opéra-comiquc ,  le  Th" 
bleau  des  Sabines,  eu  société  avec  MLM.  do  Longchamps  et 
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Dieiilafoy,  et  31iIton,  opéra  en  im  acte;  au  Vaudeville,  en 
société  avec  M.  Longchampsjl'^rèz/re,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  la  Fille  en  loterie.  Comment  faire  P  parodie  de 
Misantropie  et  Repentir;  avec  MM.  de  Longchamps  et 
Dieulafoy  ,  le  T^audeville  au  Caire  ^  Dans  quel  Siècle 
sommes-nous?  et,  avec  M.  Gersain ,  le  Carosse  Espagnol; 
enfin,  il  a  fait  jouer  aux  Variétés,  avec  MM.  de  Long- 
champs  et  Saint- Just,  la  Prisonnière,  le  Faux  Frère, 
ou  Gillotin,  et  V Intrigue  dans  les  caves»  La  J^estale,  opéra 
en  trois  actes  ,  représenté  à  l'Opéra  ,  en  1807 ,  l'un  des 
derniers  et  le  plus  considérable  de  tous  les  ouvrages  dra- 
matiques de  M.  de  Jouy,  y  a  obtenu  un  succès  mérité, 
dont  il  partage  la  gloire  avec  M.  Spontini,  auteur  de  la 
musique.  Nous  n'oserions  l'assurer,  mais  nous  croyons  que 
M.  de  Jouy  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  et  le  courage 
de  faire  la  parodie  de  son  propre  ouvrage.  Cette  singu- 
larité n'a  pas  peu  contribué  au  grand  succès  de  la  Z^/ia;;— 
chande  de  Modes ,  parodie  très-amère  de  la  Vestale ,  repré- 
sentée au  Vaudeville,  en  i8c8.  M.  de  Jouy  est  l'auteur  et 
l'inventeur  des  Jeux  de  cartes  encyclopédiques ,  destinés  à 
l'instruction  de  l'enfance. 

JUDITH,  tragédie  de  l'abbé  Boyer,  aux  ^Français,  1695. 

Holoferne ,  général  des  Assyriens,  assiège  Bétnlie  ,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  et  réduit  les  habitans  aux  der- 
nières extrémités;  Les  Hébreux ,  livrés  à  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  ,  sont  saisis  de  crainte  ,  et  vont  devenir  la  proie 
d'un  vainqueur  impitoyable  :  enfin ,  ils  sont  sans  force 
et  sans  vigueur  ,  et  leurs  chefs  eux-mêmes  sont  incapables 
d'aucune  résolution  salutaire.  C'est  alors  qu'une  veuve  con- 
sacrée au  Seigneur  ,  qu'une  femme  chaste  et  pieuse,  que  Ju. 
dith  ,  en  un  mot ,  prend  le  piuti  de  délivrer  son  pays ,  ou  de 
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mourir.  Elle  s'arme,  se  revêt  d'habits  magnifiques,  et  pë^ 
nètre  dans  le  camp  ennemi.  Holopherne  ,  séduit  par  Téclat 
de  ses  charmes  ,  en  devient  amoureux  ,  et  la  reçoit  dans  sa 
tente  ,  où  il  lui  oiïre  un  repas  superbe.  A  la  suite  de  ce 
repas ,  et  lorsqu'il  croit  jouir  de  sa  conquête  ,  Judith  profite 
de  son  amoureuse  ivresse  ,  et  lui  tranche  la  tête. 

Tel  est  le  trait  de  l'écriture  sainte  que  l'abbé  Boyer  a  mis 
en  action. 

Cette  pièce  eût  un  très-grand  succès,  grâce  à  mademoi- 
selle Champmêlé  ,  qui  la  fit  valoir  ,  plus  par  le  mérite  de  son 
jeu ,  que  par  la  bonté  de  la  pièce.  M.  Esssain  ,  frère  de  ma- 
dame de  la  Sablière,  en  lit  de  grands  éloges  à  Despréaux,  qui 
lui  repondait  toujours  :  «  Je  l'attends  sur  le  papier»  «  Enfin  , 
la  pièce  fut  jouée  à  la  cour,  où  elle  perdit  toute  sa  réputa- 
tion ;  et  personne  ne  la  voulut  plus  revoir  après  Pâques.  A 
quelque  tems  de-là.  Despréaux,  rencontrant  à  Versailles 
M.  Essain  ,  lui  cria  de  loin  :  «  M.  Essain  ,  n'avez-vous 
point  votre  Boyer  sur  vous  ?  » 

«  La  Judith  de  l'abbé  Boyer ,  dit  l'auteur  de  la  Walise 
trouvée ,  occupa  la  scène  pendant  tout  \\n  Carême.  La  cour  et 
la  ville  y  couraient  en  foule  ,  et  principalement  les  femmes. 
C'en  était  tous  les  jours  une  si  grande  alTluence  de  toutes 
sortes  de  conditions  ,  qu'on  ne  savait  où  les  placer.  Les 
hommes  furent  obligés  de  leur  céder  le  thi  âtre  ,  et  de  se  te- 
nir debout  dans  les  coulisses.  Imaginez-vous  deux  cents 
femmes  assises  sur  des  banquettes,  où  Ton  ne  voit  ordinai- 
rement que  des  hommes  ,  et  tenant  des  mouchoirs  étalés  sur 
leurs  genoux  ,  pour  essuyer  leurs  yeux  dans  les  endroits 
touchans.  Je  me  souviens  sur-tout  qu'il  y  avait ,  au  qua- 
trième acte  ,  une  scène  où  elles  fondaient  en  larmes  ,  et  qui, 
pour  cela,  fut  appelée  la  scène  des  mouc/iow.  Le  parterre  , 
ou  il  v  a  toujours  des  rieurs  ,  au  lieu  de]ileurer  avec  elles  , 
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s'égayait  à  leurs  dépens.  Pour  moi,  je  ne  prenais  plaisir  qu^à 
observer  l'auteur,  auprès  de  qui  je  me  trouvais  quelquefois 
à  Tamphithéâtre.  Enivré  du  succès  de  sa  Judith  ,  il  allait  lui 
mendier  des  louanges  ,  comme  fout  tous  les  auteurs  en  pa- 
reil cas  ;  et  il  n'avait  pas  peu  d'occupation  à  répondre  aux 
complimens  qu'on  lui  faisait.  Monsieur  l'abbé  ,  lui  disait 
l'un  ,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  pièce  sublime  et  pathétique. 
Vous  devez  être  bien  content ,  lui  disait  l'autre  ,  d'avoir  pro- 
duit un  si  bel  ouvrage 5  aussi  vous  voyez  les  spectateurs  dans 
l'adriiiration.  Je   leur  en  donnerai  bien  d'autres  ^  répondait 
modestement  le  Gascon  sur  le  ton  de  son  pays 3  je  tiens  le 
public  5  à  présent   que  je  sais  son  goût.   Boyer  se  donnait 
ainsi  les  violons  ;  et  véritablement  Paris  n'abandonnait  point 
sa  pièce  :  en  vm  mot ,  le  charme  dura  jusqu'à  la  clôture  du 
théâtre.  Alors  notre  auteur  ,   un  peu  trop  persuadé  du  mé- 
rite de  sa   tragédie  ,  se  hâta  d'en  faire  gémir  la  presse  ,  si 
bien  qu'elle  fut  imprimée  dans  la  quinzaine  de  Pâques ,    et 
sifïlée  à  la  Quasimodo  ,  c'est-à-dire,  à  la  rentrée.  Mademoi- 
selle de  Champmêlé  ,  actrice  digne  d'une  éternelle  mémoire, 
faisait  le  rôle  de  Jarfif/z. Etonnée  d'entendre  une  pareille  sym- 
phonie ,  cette  actrice  ,   dont  les  oreilles  étaient  accoutumées 
aux  applaudissemens  ,  apostropha  le  parterre  en  ces  termes  : 
«  Messieurs,  nous  sommes  asses  surpris  que  vous  receviez 
»   aujourd'hui  si  mal  une  pièce  que   vous   avez   applaudie 
»  pendant  le  Carême.  »  Dans  ce  moment,  on  entendit  une 
voix  qui  prononça  ces  paroles  :  «  Les  sifflets  étaient  à  Ver- 
»   sailles  ,  aux  sermons  de  l'abbé  Boileau.  » 
Racine  régala  aussi  Boyer  de  cette  épigramme  : 

A  sa  Judith,  Boyer  ,  par  aventure  , 
Etait  assis  près  d'un  riche  caissier. 
Bien  aise  était  ;  car  le  bon  financier 
S'attendrissait  et  pleurait  sans  mesure. 
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Bon  gré  "VOUS  sais  ,  lui  dit  le  vieux  rimenr  | 
Le  beau  vous  touche  ,  et  ne  seriez  dhumcur. 
A  vous  sai.  ir  pour  une  baliverue. 
Lors  le  richard  ,  en  larmoyant  ,  lui  dit  : 
Je  pleure  ,  hélas  î  de  ce  pauvre  Holopherne 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 

3TJGEMENT  DE  MIDAS  (le),  comédie  en  trois  actes, 
en  prose ,  mêlée  d'ariettes ,  par  d  Hell ,  musique  de  M,  Grétry, 
aux  Italiens,  1778. 

Apollon ,  chassé  du  ciel ,  s'amuse  à  faire  la  cour  à  deux 
jeunes  bergères,  et  les  séduit  facilement,  quoiqu'elles  aient 
chacune  un  amant,  protégé  par  le  bailli  Midas.  Il  dispute 
avec  eux  le  prix  du  chant  :  l'un  de  ses  rivaux  débite  de  grands 
airs  de  l'ancien  opéra  français,  et  l'autre  les  refrains  de  nos 
vieux  vaudevilles;  Apollon  chante  de  la  bonne  musique. 
Quoiqu'il  en  soit,Midas  adjuge  la  couronne  à  ses  concurrens; 
mais  à  peine  a-t-il  prononcé  ,  que  deux  superbes  oreilles 
sortent   de  sa  tête,  et  qu'Apollon  se  découvre. 

On  trouve,  dans  cette  pièce,  des  scènes  ingénieuses,  et  une 
excellente  musique. 

JUGEMENT  DE  PARIS  (le),  pastorale-héroïque  en 
trois  actes,  par  mademoiselle  Barbier,  musique  de  Berlin,  à 
rOpéra,  17 18. 

On  reprochait  à  l'auteur  de  cet  opéra  d'avoir  donné  à 
Jupiter  le  caractère  d'un  imbécille.D'Orneval  en  lit  la  parodie 
dans  sa  nouveauté,  et  reprit  ainsi  ce  défaut:  Un  cabaielier, 
chez  qui  Alercure  va  loger,  dit  à  ce  dieu  :  «  Ce  Jupiter  me 
5)  paraît  un  bon-homme;  je  le  crois  même  ui\  peu  bêle  )•>, 
Mercure  répond  :  «  Vous  lui  faites  grâce  ihx  peu  «.  Le  pige- 
ment  porté  par  Paris  fut  aussi  critiqué  de  la  manière  suivautc. 
Paris  dit  : 
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Au  diable  l'argent  et  les  armes; 
A  \os  promesses  je  me  rends. 


Tu  décides  sur  les  prcsens  , 

Au  lieu  de  juger  sur  nos  charmes. 

P  ALLA.  s. 

Est-ce  là  juger  sainement? 

PARIS. 

L'^opcra  fait-il  autrement? 

JUGEMENT  ÉQUITABLE  DE  CHARLES -LE- 
HARDI  (le),  tragédie  en  cinq  actes,  par  Maréchal,  1644. 

S'appesantir  sur  les  défauts  de  ces  anciennes  pièces,  serait 
un  travail  aussi  fatigant  qu'inutile  5  aussi,  nous  nous  borne- 
rons désormais  à  en  faire  connaître  le  sujet.  Dans  celle-ci ,  on 
voit  Rodolphe,  favori  de  Charles-le-Hardi  et  gouverneur  de 
la  ville  de  Maëstrick,  d'intelligence  avec,  son  lieutenant, 
abuser  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée ,  pour  perdre  Albert, 
dont  il  veut  ravir  l'épouse.  Il  se  porte,  contre  la  malheu- 
reuse Malthide ,  aux  dernières  extrémités,  et  même  ,  sans  l'ar- 
rivée de  Frédégonde ,  mère  de  Rodolphe ,  cette  femme  ver- 
tueuse perdrait  son  honneur. 

Cependant,  il  informe  le  duc  de  la  prétendue  trahison 
d'Albert;  mais  ,  craignant  qu'il  n'échappe  à  sa  vengeance,  il 
prend  le  parti  de  le  faire  assassiner  dans  sa  prison.  Tons  ces. 
événemens  viennent  de  se  passer,  lorsque  Charles  arrive  dans 
Maëstrick.  Alors,  Malthidb  vient  ipiplorer  sa  justice,  et  lui 
demander  vengeance  pour  son  mari  et  sou  honneur  outragé. 
Après  avoir  mûrement  examiné  les  faits  ,  et  après  s'être 
convaincu  de  la  culpabilité  de  Rodolphe,  Charles  rend  c» 
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Jugement  équitable ,  qui  fait  autant  d'honneur  à  sa  sagacité 

qu'à  sa  vertu.  Il  rétablit  l'honneur  de  Malthide  ,  en  la  mariant 

à  celui  qui  a  essayé  de  l'en  priver;  il  venge  la  mort  d'Albert, 

en  faisant  couper  la  tête  de  son  assassin.  En  vain  Frédégonde 

implore  la  clémence  de  Charles  en  faveur  de  Rodolphe  ;  en 

vain  elle  lui  apprend  que  ce  même  Rodolphe  est  son  fils;  il 

demeure  inébranlable,  et  la  tête  du  coupable  est  tranchée  par 

la  main  du  bourreau. Mais  le  plus  bisarre  de  l'aventure,  c'est 

que  cette  même  Malthide,  qui  s'est  montrée  dans  le  courant 

de  la  pièce  si  fîdelle  à  Albert;  que  cette  Malthide,  qui  vient 

d'être  unie  à  un  homme  dont  elle  a  constamment  demandé 

la  tête;  que  cette  Malthide,  enfin,  dont  l'ame  devrait  être 

navrée  par  les  scènes  horribles  qui  viennent  de  se  passer 

sous  ses  yeux,  ose  solliciter  Tapprobation  de  Charles,  pour 

s'unir  à  uh  certain  Ferdinand,  qu'elle  aimait,  si  ou  l'en  croif , 

avant  que  d'être  l'épouse  d'Albert.  Alors,   ce  malheureux 

père,  en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  répbnd  à  Ferdinand, 

qui  le  presse  : 

Je  ne  vous  peux  ouïr  :  aimez -Pa  seulement; 
Et  lais-ez-moi  pleurer  ce  fatal  jugement. 

Sans  contredit,  l'équité  de  Charles  est  en  défaut;  car,  au 
lieu  de  leur  recommander  de  s'aimer,  il  devrait  les  faire  en- 
fermer l'un  et  Fautre.  Tel  est  notre  avis  :  au  surplus,  c'est  au 
lecteur  à  prononcer. 

JUGEMENT  TÉMÉRAIRE  (le),  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  par  Guyot  de  Merville,  non  représentée,  mais  im- 
primée en  1763. 

Valère  a  vn  chez  une  amie,  Dorine,  déguisée  en  homme, 
sous  le  nom  de  Damon  :  Valère,  qui  aime  Mélite,  rencontre 
chez  elle  celte   même  Dorine,  qui  la  sert.  Il  croit  devoir 
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Tavertir  que  c'est  Damon  qui  s'est  introduit  auprès  d'elle, 
sous  ce  déguisement.  Melite  connaît  peu  Damon  ;  et ,  préve- 
nue de  cette  fausse  idée,  elle  est  prête  à  congédier  Dorine. 
Elle  n'a  point  d'amour  pour  Valère  ;  et  même  elle  avait 
écouté  des  propositions  de  mariage  qu'on  lui  avait  faites  de  la 
part  de  Damon.  Mais  persuadée  que  ce  dernier  a  eu  recours 
à  rartifice  d'un  déguisement  pour  se  docner  accès  chez  elle, 
elle  le  regarde  comme  indigne  de  sa  main.  Enfin ,  le  vrai 
Damon  apporte  une  lettre  d'Orphise,  qui  le  justifie.  Mélite, 
qui  n'était  attachée  à  Valère  que  par  reconnaissance,  lui 
donne  un  contrat,  par  lequel  elle  lui  rend  le  bien  qu'elle  tenait 
de  la  mère  de  Valère,  sa  bienfaitrice,  et  épouse  Damon, 
Gelui-ci  fait  naître  deux  ou  trois  incidens,  qui  auraient  pu 
rendre  cette  pièce  très-agréable  à  la  représentation. 

JULIE,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  Monvel,  musique  de  Dezède,  aux  Italiens,  1772. 

M.  de  Marsange,  seigneur  de  village,  veut  donner  sa  fille, 
Julie  ,  en  mariage,  à  un  comte  fort  riche, mais  vieux ,  sourd, 
bègue  et  bossu,  avec  lequel  il  a  signé  un  dédit.  Le  jeime  Saint 
Albe  est  la  victime  d'un  vil  intérêt  5  mais  il  a  pour  lui  l'amour 
de  Julie.  Cette  jeune  personne  se  sauve  chez  une  tante  qui 
l'aime,  et  dont  elle  veut  implorer  l'appui.  La  nuit  l'obligeant 
de  s'arrêter  dans  la  chaumière  de  Michaut,  maître  bûcheron, 
elle  prend  avec  lui  et  sa  famille,  un  repas  champêtre.  Saint- 
Albe,  apprenant  sa  fuite,  a  volé  sur  ses  ])as,  et  le  hasard  l'a 
conduit  chez  le  même  bûcheron.  Pour  détourner  M.  de  Mar- 
sange de  son  dessein,  Cateau,  fille  du  bûcheron,  et  Lucas, 
son  gendre ,  vont  trouver  le  seigneur,  et  feignent  d'être  per- 
sécutés par  Michaut  qui  veut  forcer  sa  fille  Cateau  d'épouser 
le  bailli  du  village,  homme  vieux  et  contrefait.  M.  de  Mar- 
sange est  confondu  de  cette  aventure,  qui  retrace  ses  torts. 

R  2. 
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Cependant,  il  promet  à  ces  amans,  qu'il  croit  malheureux, 
deles protéger.  Bientôt  Michaut  arrive;  il  feint  de  s'emporter, 
et  exige  que  sa  fille  lui  obéisse.  En  vain  le  seigneur  essaie 
de  le  fléchir;  Michaut  lui  oppose  son  propre  exemple;  il  ne 
peut,  dit-il,  suivre  un  meilleur  modèle.  Le  seigneur  s'atten- 
drit, et  le  bûcheron  profite  de  cet  instant,  pour  rappeler  ce 
père  aux  sentimens  de  la  nature.  On  paie  le  dédit  au  viaux 
comte,  et  Julie  est  donnée  à  Saint- Albe. 

JULIE,  ou  LA  Religieuse  de  Nismes,  drame  historiqtie 
en  un  acte,  en  prose,  par  Charles  Pougens.  1798. 

Ce  sujet  est  tiré  de  VEloge  de  Flechiery  par  d'Alembert. 

Victime  de  son  inclination  pour  Elorinval,  Julie  est  forcée 
de  se  confiner  dans  un  cloître.  Sur  le  point  de  devenir  mère, 
elle  est  précipitée  dans  un  affreux  cachot,  y  accouche  char- 
gée de  fers,  et  reste  quinze  ans  dans  cet  état  horrJl>le.  Alors 
une  jeune  novice  pénètre  dans  la  prison  ,  où  Julie  lui  ra- 
conte ses  aventures ,  au  milieu  du  délire  et  dn  désespoir. 
C'est  sa  propre  fille,  celle  dont  elle  est  accouchée  dans  ce 
lieu-là  môme.  Dans  cet  instant,  Eléchier  parait,  et  arrache 
la  malheureuse  .Iulie  à  cet  enfer  sacré. 

On  remarque  dans  ce  drame  des  situations  touchantes; 
mais  des  inconvenances;  un  style  passionné,  mais  dont  l'eilet 
serait  plus  sûr  s'il  était  plus  naturel  et  moins  travaillé. 

JULIE,  ou  LE  BON  PÈRE,  comt'dic  en  trois  actes,  en 
prose,  par  Denon  ,  aux  Français ,  1769. 

Damis  s^est  retiré  dans  ses  terres ,  pour  se  distraire  des 
embarras  d'un  procès  considérable,  d'où  dépend  toute  sa 
fortune.  Voisin  du  séjour  de  Lisimon ,  il  a  vu  Julie,  sa  fille, 
et  a  conçu  pour  elle  la  passion  la  plus  tendre  et  la  plus  purt*. 
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Jnlie  y  est  sensible;  et  bientôt  son  père  aperçoit  un  change- 
ment dans  son  caractère,  qui  lui  fait  craindre  de  la  perdre. 
Il  a  avec  elle  une  conversation,  dans  laquelle  il  tâche  de  la 
prémunir  contre  les  entreprises  d'un  amant  qui  veut  l'enlever 
à  son  père.  L'amant  est  au  désespoir  ;  mais  ce  qui  y  met  le 
comble,  c'est  la  nouvelle  de  la  perte  de  son  procès,  qui 
détruit  ses  espérances.  Julie ,  attendrie,  le  console  ;  et  le  père 
finit  par  donner  son  consentement  à  l'union  des  amans. 

Cette  pièce  fat  d'abord  refusée  par  les  comédiens;  mais 
à  une  seconde  lecture  que  leur  en  lit  Mole,  elle  fut  reçue. 
Pour  payer  ce  service  et  pour  lui  marquer  sa  reconnaissance^ 
l'auteur  lui  fit  présent  de  ses  honoraires. 

JULIE,  ou  l'Heureuse  Épreuve,  comédie  en  un  acte,' 
en  prose,  par  de  Saint-Foix,  aux  Français,  1746. 

Julie,  par  le  conseil  de  son  oncle,  veut  éprouver  deux 
amans  qui  aspirent  à  sa  main.  Elle  suppose  le  retour  d'une 
sœur  aînée ,  qui  se  destinait  au  couvent ,  et  cjui,  par  là,  l'oblige 
de  s'y  renfermer  elle-même,  en  la  privant  des  biens  qu'elle 
semblait  lui  avoir  laissés.  On  suppose,  de  plus,  une  extrême 
ressemblance  entre  les  deux  sœurs.  Julie  en  est  quitte  pour 
faire  succéder  k  sa  parure  et  à  son  rouge,  un  habit  simple, 
une  coiffure  avancée,  et  une^orte  de  pâleur;  enfin,  l'air  du 
couvent.  Elle  est  méconnue  de  Damis  et  de  Valère.  A  peine 
même  celui-ci  jette- t-il  un  coup-d'œil  sur  elle  :  il  n'est  occupé 
que  de  Julie.  Damis ,  au  contraire ,  ofïre ,  à  cette  fausse  aînée  , 
l'hommage  qu'il  avait  rendu  à  la  cadette.  Ces  deux  scènes  sont 
neuves  et  intéressantes.  Julie,  qui  préférait  Damis  à  Valère, 
reconnaît  enfin  son  erreur,  et  la  répare. 
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JULIE,  ou  LE  Pot  de  Fleurs,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  de  chants,  par  M.  A.  J*** ,  musique  de 
MM.  Fay  et  Spontini ,  à  l'Opéra-comique  ,  ioO,'>. 

Le  fonds  de  cette  petite  pièce  est  fort  léger  j  mais  les  détails 
en  sont  agréables  :  en  voici  l'intrigue  : 

Mondor  Tcut  donner  la  main  de  sa  nièce  à  son  ami  Ver- 
seuil  ;  mais  ce  dernier,  qui  connaît  l'inclination  de  Julie  pour 
lin  jeune  officier,  et  qui,  d'ailleurs,  est  d'un  âge  avancé,  ne 
se  décide  qu'avec  peine  à  accepter  Tofire  de  son  ami.  Toute- 
fois, il  ne  consent  à  devenir  l'époux  de  Julie,  que  pourvu 
que  la  jeune  personne  y  consente  elle-même.  Certain  de  la 
docilité  Je  sa  nièce,  Mondor  lui  fait  part  de  son  projet,  et 
Julie,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  son  oncle,  et  de  faire  de 
la  peine  à  Verseuil ,  promet  tout  ce  que  Mondor  exige  d'elle. 
Mais,  si  sa  bouche  a  dit  oui,  son  cœur  dit  non.  11  lui  reste 
im  moyen,  si  Verseuil  est  délicat  :  elle  l'aime  bien;  mais  elle 
aime  encore  mieux  Valcour;  ainsi,  elle  se  propose  d^aller 
trouver  son   prétendu,  et  de   lui  ouvrir  son  coeur.  Tout  en 
débattant  ce  petit  projet,    elle  va  ranger  des  pots  de  fleurs 
posés  sur  sa  fenêtre.  Dans  ce  moment,  elle  apperçoit  un  offi- 
cier,  s'avance  pour  le  voir  ,  et  fait  tomber  un  pot  de  fleurs 
sur  Valcour.  Furieux  ,    Valcour   entre  dans  la   maison   de 
Mondor  ,  et  se  dispose  à  faire  main-basse  sur  Champagne  , 
mais  l'aspect  de  Julie  a  bientôt  appaisé  sa  colère.  Enfin,  après 
une  explication  assez  longue,  dans  laquelle  il  apprend  que  sa 
onaitresse  va  devenir  l'épouse  de  Ve» seuil ,  Valcour  se  pré- 
parc à  sortir,  et  baise  la  main    de  Julie;   alors  Verseuil 
arrive  et  le  surprend   dans    cette    attitude.    Valcour  , .  qui 
ne  connaît  son  cousin  que  de  nom  ,  le  prend  pour  Mondor , 
lui  demande  Julie  ,  n'attend  point   sa  réponse,    et  menace 
de  tuer  son  rival.  .Tulic  ,  comme  elle  l'avait  décidé,  parle  à 
Verseuil ,  pour  le  faire  renoncer  à  su  main  ;  mais  il   ne  dit 
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rien  de  positif  à  cet  égard ,  et  lui  réserve  une  surprise  agréa- 
ble. Cependant  Mondor  rentre  chez  lui;  et,  tandis  que  Cham- 
pagne lui  raconte  la  chute  du  pot  de  fleurs ,  V^lcour  arrive 
lui-même,  et  le  prend  pour  "Verseuil,  Il  le  traite  en  rival ,  et 
veut  se  battre  avec  lui  ;  mais  l'arrivée  de  Verseuil  met  fin 
au  quiproquo  :  tottt  s'explique  ;  Verseuil  renonce  à  ses  droits" 
et  cède  à  Valcour  la  main  de  Julie. 

JULIE,  ou  LE  TRIOMPHE  DE  l'Amitié  ,  comédieco  tiols 
actes ,  en  prose,  par  Maria  ,  aux  Français ,  1762. 

Julie  est  la  femme  de  Dorval,  jeune  homme  de  condi- 
tion ,  qui  l'a  épousée  contre  le  gré  de  ses  parens.  Il  vient 
avec  elle  à  Paris  ,  après  avoir  receuilli  la  succession  de  sa 
inère.  Il  loge  dans  un  hôtel  garni ,  fait  connaissance  avec 
des  amis  perfides  qui  le  trompent ,  et  l'entraînent  dans  la 
dissipation  et  la  débauche.  Enfin ,  il  se  trouve  accablé  de 
dettes  et  dénué  de  tous  secours  ',  c'est  là  que  commence  la 
scène.  La  misère  aigrit  le  caractère  de  Dorval;  il  ne  lui  reste 
qu'un  ami  fiuèle  ,  et  il  accuse  de  trahison;  une  épouse  ver- 
tueuse qu'il  soupçonne  d'infidélité.  Bientôt  il  est  poursuivi  par 
ses  créanciers ,  arrêté  et  mis  en  prison.  Son  père  est  arrivé  à 
Paris  pour  rechercher  cet  enfant  coupable.  II  loge  dans  le 
même  hôtel,  s'attendrit  au  récit  des  malheurs  d'un  inconnu, 
et  lui  procure  sa  liberté.  La  femme  de  cet  inconnu  vient  se 
jetter  à  ses  pieds  pour  l«  remercier;  il  reconnaît  Julie  dans 
cette  femme,  et  sou  fils  dans  l'inconnu.  Il  accable  la  première 
de  repioches,  se  laisse  fléchir  par  ses  larmes  et  par  les  preuves 
de  son  innocence,  lui  pardonne  et  l'embrasse.  Dans  ce  mo- 
ment, Dorval  arrive,  voit  son  père ,  veut  fuir  de  sa  présence, 
tombe  à  ses  genoux,  et  obtient  son  pardon. 

L^uUeur.de  cette  pièce  y  fait  usage  d'un  trait  véritable  que 
voici.  Va  grand  seigneur  très-emprunteur,   et  très-connu 
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pour  ne  jamais  rendre  ,  ne  connaissait  que  de  vue  le  fameux 
et  riche  Samuel  Bernard.  A  la  première  visite  qu'il  lui  ren- 
dit 5  et  aprèà  les  premières  civilités,  il  lui  dit  :  «  Je  vais  vous 
»  étonner  ,  monsieur,  je  m'appelle  le  marquis  de  F....  Je  ne 
»  vous  connais  point ,  et  je  viens  vous  emprunter  cinq  cents 
»  louis.  —  Je  vous  étonnerai  bien  davantage  moi ,  monsieur, 
y>  répondit  Samuel  Bernard;  je  vous  connais  ,  et  je  vais  vous 
X.  les  prêter.  » 

JULIEN  ,  acteur  de  POpéra-comique ,  i8og. 

Cet  acteur  s'est  retiré  du  Vaudeville  ,  où  il  brillait  dans 
les  rôles  de  petit-mai  très ,  pour  s'engager  au  théâtre  de  TO- 
péra-comique  ,  où  il  n'a  fuit  et  ne  fera  jamais  aucune  sen- 
sation. Sa  voix  est  faible,  cassée  et  même  un  peu  fausse.  Il 
a  suivi  la  fortune  de  madame  Belmont  ;  mais  avant  d'entrer 
dans  ses  vues  d'aggrandissement  ,  peut-être  aurait-il  dû 
consulter  ses  propres  forces  :  il  ne  l'a  point  fait. 

C'est  peu  (Voser  beaucoup  :  c"'est  tout  de  réussir. 

JULIET  ,  acteur  de  l'Opéra  -  comique  ,  1809. 

Les  succès  qu'il  a  obtenus  au  théâtre  sont  des  titres  qu'il 
n'est  pas  permis  de  contester  ;  l'accueil  que  lui  fait  le  public, 
les  applaudissemens  qu'il  lui  doiuie,  attestent,  sans  contredit, 
le  talent  de  M.  Juliet.  Mais  est-il  vrai  que  son  jeu  soit  aussi 
naturel ,  aussi  varié  qu'on  le  dit,  et  son  débit  aussi  piquant 
qu'on  le  prétend?  c'est  ce  qu'on  peut  lui  contester.  En  effet, 
sa  manière  est  trop  uniforme,  et  sa  diction  est  souvent  in- 
correcte; il  a  moins  de  finesse  et  de  profondeur  que  d'aban- 
don et  de  gaieté  naturclle.Enfin  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit 
propre  à  tous  les  genres  de  comique  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  ;m  des  acteurs  les  plus  rccomraandables  de  l'Opéra^ 
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comique. Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  qui  nous  rappelle 
l'ancien  senre. 


&~ 


JUMEAUX  (les),  parorlie  de  l'opéra  de  Castor  et  Fol^ 
lux  i  par  Guérin  ,  aux  Italiens  ,   1754. 

Olibrius  et  Jolicœur  étaient  (ils  de  deux  pères,  mais  d'une 
même  mère.  Le  père  du  premier  était  un  riche  seigneur  ,  et 
celui  de  Jolicœur  ,  un  manant  ;  aussi  le  sort  de  ces  deux  ju- 
meaux était-il  bien  différent;  Olibrius  était  un  homme  d'im- 
portance ,  et  Jolicœur  lui  simple  soldat.  Ils  étaient  l'un  et 
l'autre  amoureux  de  Thérèse;  mais  Olibrius  ,  qui  aime  son 
frère  ,  et  qui  sait  qu'il  est  l'amant  aimé  ,  lui  abandonne  sa 
maîtresse,  par  amitié  j^our  lui.  Cependant  Grincé  ,  capitaine 
do  Jolicœur,  se  propose  d'enlever  son  amante.  Celui-ci  met 
l'épée  à  la  main  contre  Grincé.  C'est  un  crime ,  dans  un 
soldat ,  qui  doit  être  puni  de  mort.  Jolicœur  est  mis  en  pri- 
son; mais  à  force  de  protection  ,  on  obtient  que  l'arrêt  de 
mort  sera  changé  en  une  prison  perpétuelle.  Olibrius  en  est 
consterné;  et  il  sollicite  son  père ,  le  seigneur  Bras-de-Eer  , 
pour  obtenir  la  délivrance  de  son  frère.  Tout  ce  qui  lui  est 
accordé  ,  c'est  de  prendre  sa  place  ,  s'il  le  juge  à  propos  ;  et, 
à  cette  condition  ,  Jolicœur  aura  sa  grâce.  Il  accepte  la  con- 
dition; il  va  délivrer  son  frère,  qui  fait  d'abord  des  difficul- 
tés de  sortir  ,  et  qui  ne  sort  enfin  ,  qu'en  faisant  consentir  à 
Olibrius  qu'il  vienne  le  relever.  La  cour ,  instruite  de  cette 
générosité  mutuelle  ,  leur  donne  à  tous  deux  la  liberté  ,  et 
veut  qu'ils  commandent ,  chacun  leur  tour  ,  de  six  mois  en 
six  mois  ,  une  compagnie  de  dragons. 

JUxMEAUX  DE  BERGA:ME  (les),  comédie  eiî  un  acte , 
en  prose,  par  Elorian,  aux  Italiens,  1782. 

Arlequin  aîné ,  aime  et  est  aimé  de  Rosette  ;  mais  comme 
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J'araoïir  ne  peut  tenir  lieu  de  tout,  il  s*est  mis  en  condition 
dans  une  maison  où  il  a  rencontré  une  jeune  personne  nommée 
Nérine,  qui,  parce  qu'Arlequin  lui  a  fait  des  politesses  ,  s'est 
imaginée  qu'il  lui  a  donné  son  cœur.  Alors,  Arlequin  s'e.x- 
jjlique  avec  elle,  de  manière  à  ne  plus  lui  laisser  aucun  espoir. 
INérine,  offensée  et  jalouse,  s'attache  à  ses  pas  ,  et  le  menace 
de  sa  vengeance.  L'amoureux  Arlequin,  la  quitte  pour  aller 
voir  sa  Rosette ,  et  la  presser  de  lui  accorder  sa  main.  Cette 
tendre  amante  lui  dit  qu'elle  fait  faire  son  portrait,  et  lui  pro- 
met de  le  lui  donner  le  soir  même.  Il  compte  sur  sa  promesse  , 
et  reviendra  pour  le  chercher.  Cependant  Arlequin  cadet  ar- 
rive de  Bergame  ,  à  Paris  ,  pour  voir  son  aine  ,  et  passe,  par 
hasard,  sous  les  fenêtres  de  Rosette  ,  qui  le  prend  pour  son 
amant,  et  lui  donne  le  portrait.  Dans  le  même  instant,  Né- 
rine  ,  qui  était  aux  aguets,  se  précipite  sur  Arlequin  cadet, 
qu'elle  croit  être  son  infidèle  ,  et  lui  enlève  le  portrait.  Comme 
il  l'avait  annoncé.  Arlequin  vient  sommer  Rosette  de  tenir  sa 
promesse;  mais  Rosette  ,  qui  croit  être  bien  certaine  de  le  lui 
avoir  remis  un  instant  auparavant,  se  fâche,  et  ne  l'excuse 
qu'en  faveur  du  plaisir  qu'il  a  dû  ressentir  en  recevant  ce 
précieux  cadeau.  Arlequin  cadet  et  Nérine  arrivent,  et 
mettent  fin  au  quiproquo.  L'acné  épouse  sa  Rosette,  et  Né- 
rine consent  à  accorder  sa  main  au  cadet. 

JUMELLES  (  les  "),  opéra-comique  en  un  acte  ,  par  Fa- 
vart ,  à  la  foire  St.-Germain  ,  1734. 

Géraste,  père  de  deux  filles  jumelles,  veut  les  marier  tout 
au  contraire  du  choix  de  leur  cœur.  Il  veut  donner  Julie  à 
Fouligtiac,  quelle  n'aime  point,  et  qui  aime  sa  sœur  Lucile; 
et  Lucile^  Clitandre,  qui  aime  Julie,  et  qui  en  est  aimé.  L'o- 
piniàtreté  ridicule  du  vieillard  se  trouve  corrigée  par  l'adresse 
de  madame  Arj:ante,  qui,  foJguuut  d'êtrcde  sou  seuliment,  et 
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profitant  de  la  ressemblance  des  deux  sœurs  ,  fait  prendre  le 
change  à  Géraste  ,  qui  signe  ,  sans  s'en  appercevoir  ,  les  con- 
trats de  mariage ,  de  CUtandre  avec  Julie  ,  et  de  Lucile  avec 
ï'oulignac.  Lorsque  le  notaire  est  retiré,  on  lui  avoue  la 
fourberie  ;  en  homme  sage ,  il  s'en  console. 

A\.OHAULT  ,  musicien  du  prince  de  Conti ,  a  composé 
les  ariettes  du  Seirurler,  de  la  Berbère  des  Alpes  ,  de  Sophie, 
ou  le  Mariage  caché  ,  et  de  la  Closière, 

KOULOUF  ,  ou  LES  Chinois  ,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  en  prose,  par  M.  Guilbert-Pixérécourt,  musique 
de  d'Aleyrac,  au  théâtre  Feydeau ,  l8o6, 

Hircan,  grand  colao,  gouverneur  de  la  province  de  Cliensi, 
fait  venir  ,  à  grands  frais,  des  animaux  féroces  ,  ])Our 
jdonnerà  ses  mandarins,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  , 
le  plaisir  de  la  chasse  ;  plaisir  qui  lui  coûte  chaque  année  la 
vie  de  plusieurs  de  ses  sujets.  C'en  était  fuit  de  Zélida,  jeune 
orpheline  que  protège  le  grand  colao ,  si  Koulouf  ne  fut 
arrivé  à  tems  pour  soustraire  cette  jeune  ,  belle  et  intéres- 
sante personne  à  la  rage  de  l'un  de  ces  animaux  cruels. 
Mais  en  conservant  la  vie  de  Zelida  ,  Koulouf  a  perdu  sa  li- 
berté et  sa  raison  ;  toutefois  son  genre  de  folie  est  agréable. 
Sa  tête  exaltée  par  l'amour,  se  remplit  de  projets  de  gran- 
deur et  de  foriune,  et  se  trouve  naturell-ament  disposée  à 
recevoir  toutes  les  impressions  qu'on  voudra  lui  donner  , 
pourvu  qu'elles  s'accordent  avec  ses  idées  fantastiques.  En- 
lin,  luie  année  s'est  écoulée  depuis  ce  jour  mémorable,  et 
déjà  l'on  voit  les  chasseurs  se  précipiter  en  foule  ,  pour  mé-. 
riter  la  récompensepromise  par  Hircan.  Mais  tandis  que  tout© 
la  cour  du  colao  est  occupée  de  la  destruction  des  tigres  et 
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des  panthères  5  Sélima,  qu'Hircan  dédaigne,  qu'il  tient  en- 
fermée depuis  six  mois  ,  Sélima  cherche  à  se  venger ,  et  de 
Famant   qui   l'outrage,  et  du  souvejain  qui  l'opprime.  Ses 
satellites  profitent  de  la  circonstance  pour  s'introduire  dans 
rintéiieur  des  appartemens  du  palais,  au  moyen  d'une  clef 
qu'elle  leur  a  confiée.  Mais  quittons-les  pour  un  instant,  et 
revenons  à  Hircan.  Ce  prince ,  à  qui  le  souvenir  de  Sélima 
est    toujours   cher  ,  est  plongé    dans  une  mélancolie  ,  dont 
Thazin,  son  premier  mandarin,  cherche  en  vain  à  le  distraire; 
plusieurs  fois  il  lui  a  parlé  de  Koulouf,  comme  d'un  per- 
sonnage fort  amusant  :  il  est  enfin  parvenu  à  lui  inspirer  le 
désir  de  le  voir.  Hircan  ,    déguisé  en  militaire ,  et  accom- 
pagné par  Thazin ,  se  rend    dans  le  parc,   dont   il  a  donné 
la  garde  à  Koulouf  ,  et  où  ce  dernier  a  établi  sa  demeure  ; 
mais  il  ne  l'y  trouve  point.  Malika  ,   sa  mère  ,  le  reçoit  et 
lui  raconte  une  partie  des   extravagances  de  son  fils.  Quel- 
ques instans  après,  Koulouf,  qui  vient  de  consulter  le  grand 
astrologue  de  la  cour  ,  arrive  transporté  de  joie.  «  Enfin,  dit- 
il  à  sa  mère,  me  voilà  riche....  Vous  ne  manquerez  plus  de 
rien.    Aloi  s ,  le  colao    profite   de   son    exaltation  pour  s'en 
amuser.  Il  lui  dit  qu'il  est  député  vers  lui  par  un  prince  puis- 
sant pour  lui  proposer  une  alliance  avec  sa  fille.  Renoncer  à 
Zélida  ,  s'écrie  Koulouf;  jamais!  «  Qu'il  me  demande  mes 
biens  ,  mes  trésors  ,  il  obtiendra  tout  de  moi,  excepté  de  me 
faire  manquer  à  la  foi  promise.  «  Mais  ils  n'en  reste  pas  là  ; 
il  lui  persuade   qu'il  est  grand   colao,    et  l'installe  en   cette 
qtialité.  Cependant  les  Tartares  ,  vengeurs  de  Sélima  ,  pénè- 
trent dans  le  palais,  ou  ils  croient  trouver  Hircan  endormi. 
Koulouf,  qui    se  trouve  seul  et  qui   entend  les  détails  du 
complot,  se  persuade  qu'ils  en  veulent  à  ses  jours  ,  et  va  se 
ranger  derrière  la  statue  de  Fo,qui  est  placée  dans  l'apparte- 
ment .enfin  il  se  metdans  la  môme  attitude  qu'elle.  Los  assas- 
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siiis  s'adressent  au  dieu ,  et  l'invoquent ,  pour  qu'il  leur  fasse 
trouver  la  victime.  Alors  Koulouf  s'écrie  d'une  voix  terri- 
ble :  Scélérats!  et  au  même  instant  il  frappe  sur  un  timbre  qui 
est  précisément  devant  lui ,  et  répand  l'alarme  dans  le  palais. 
On  accourt  de  toutes  parts,  mais  on  ne  trouve  plus  rien.  >En 
vain ,  le  pauvre  Koulouf  affirme  qu'il  a  vu  des  assassins  qui 
veulent  attenter  à  sa  vie;  on  se  refuse  à  le  croire.  Ce  n'est 
que  lorsque  Ganem  ,  son  frère  ,  vient  signaler  les  assassins  , 
qu'on  se  meta  leur  poursuite.  Bientôt  on  parvient  à  les  ar- 
rêter. Eniin,  Koulouf,  las  de  la  souveraine  puissance,  veut 
s'en  désaisir  en  faveur  du  colao  lui  -  même  ,  qui ,  sous  le 
nom  de  Zarès,  vient  de  s'amuser  à  ses  dépens;  mais  Hircaa 
qui  ne  voit  plus  en  lui  que  son  libérateur  et  celui  de  Zélida, 
lui  accorde  la  main  de  cette  dernière  et  son  amitié. 

Tel  est  le  fonds  de  cet  opéra  dans  lequel  on  trouve  quelque 
ressemblance  avec  un  autre  opéra  joué  sur  le  même  théâtre, 
intitulé  le  Huila  de  Samarcande,  Mais  cette  dernière  pièce, 
quoique  forte  sous  le  rapport  des  situations  est  loin  de  valoir 
celle-ci;  l'on  ne  s'en  étonnera  pas  lorsque  l'on  saura  que  son 
auteur  est  de  tous  nos  auteurs  de  mélodrames  le  plus  in- 
ventif et  le  plus  fécond  en  merveilles  théâtrales. 

KREUTZER  (  M.  Rodolphe),  compositeur  de  musique  , 
1810.    ' 

M.  Kreutzer  a  fait  la  musique  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  été  représentés  avec  succès  à  l'Opéra  et  à 
Feydeau.  Dans  le  nombre,  il  en  est  qui  se  jouent  encoçe  de 
tems  à  autre  ,  et  que  l'on  voit  avec  quelque  plaisir.  Très- 
habile  violoH,  il  est  attaché,  comme  professeur  de  cet  instru- 
ment au  Conservatoire  de  Musique. 
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JLJ  A. . . . ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  avec  un  diver- 
tissement chinois  ,  par  Boissy ,  aux  Italiens  ,  1737. 

Deux  amans  déguisés  en  soubrettes,  entrent  au  service  d'une 
jeune  veuve  ,  et  s'empressent  de  gagner  ses  bonnes  grâces  : 
voilà  tout  le  fond  d'une  comédie  intitulé  Xa... ,  précédée 
d'un  prologue ,  qui  prévient  les  spectateurs  de  la  singularité 
de  ce  titre  ,  et  leur  laisse  le  soin  de  l'intituler  comme  ils  le 
jugeront  à  propos.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  donner 
un  nom  convenable  ,  il  ne  s'est  trouvé  jusqu'à  présent  aucun 
parrain  ;  et  elle  reste  toujours  anonyme.  Cette  pièce  n'est 
pa5  admirable;  mais  on  y  trouve  des  scènes  d'un  bon  co- 
mique. On  aurait  pu  l'intituler ,  la  Maîtresse  bien  servie  , 
ou  les  jd  m  ans  -  Soubrettes.  On  prétend  que  l'intrigue  en  est 
prise  du  troisième  volume  du  roman  de  Pharamond,  dans  le- 
quel Marcomire  et  Gondomar ,  jeunes  princes  déguisés  en 
femmes  ,  entrent ,  en  qualité  de  filles  d'honneur  ,  au  service 
de  la  princesse  Albisinde.  Marcomire  ,  sous  le  nom  d'Eri- 
clée  5  et  Gondomar,  sous  celui  de  Théodore. 

Incertain  du  succès  ,  Boissy  voulut  d'abord  garder  l'ano- 
nvme  ;  mais  la  pièce  ayant  réussi ,  on  lui  adressa  ces  vers  , 
ou  lui-même  se  les  adressa  : 

Du  public  enchante  le  suffrage  unanime  , 
De  Tautcur  du  secret  rend  les  soins  superflus. 
Sa  pièce  le  décèle  ;  on  ne  l'ignore  plus  : 
Le  talent  décidé  peut-il  être  anonyme  ? 

IiABx\LLE  (Mélanie),  actrice  du  théâtre  Français  ,  née 
en  1732  ,  morte  en  1748,  y  débuta  en  1746  ,  par  le  rôle 
d^ Agnès  dans  VEcole  des  Femmes.  Tendre  Heur  qui  s'ouvrit 
.au  soutlc  caressant  du  Zéphir  ,  elle  eût  le  destin  de  la  rosa 
dont  elle  était  l'image. 
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LABARRE  (  Michel  de  ) ,  né  à  Paris  ,  mort  en  1743  ,  a 
composé  la  musique  de  deux  pièces  de  théâtre,  intitulées  , 
l'une ,  le  Triomphe  des  Arts  ;  et  l'autre  ,  la  J^énitienne. 

LABAT  (  Jeanne  )  ,  actrice  du  théâtre  Français,  née  en 
1705,  morte  eu  1767  ,  abandonna  la  cour  de  Terpsichore 
pour  celle  de  Melpomène  ,  oi\  elle  parut  avec  succès  ,  le  2 
août  112.1  ,  dans  le  rôle  d^Iphigénie  ,  de  I4  tragédie  de  Ra- 
cine. Elle  y  resta  jusqu'à  l'arrivée  de  mademoiselle  Gaus- 
sin  ,  époque  à  laquelle  mademoiselle  Labat  sollicita  sa  re- 
traite ,  qui  lui  fut  accordée  en  1783.  Peu  de  tems  après  ,  elle 
obtint  la  pension  de  mille  livres. 

L  ABATTE  (Mademoiselle)  ,  danseuse  de  l'Opéra,  oc- 
cupe un  rang  distingué  parmi  les  Nymphes  de  Terpsichore 
qui  ont  brillé  sur  la  scène.  Voici  un  quatrain  qui  lui  fut 
adressé. 

Labatte,  ta  danse  légère. 
Jointe  à  mille  autres  agrémens, 
A  mis  sous  tes  lois  plus  d"'amaas  , 
Qu'yen  n'en  vit  jamais  àCythère. 

LABE  (  Louise  Charly),  surnommée  la  Belle  Cordière y 
naquit  à  Lyon  ,  en  i526,  et  mourut  dans  la  même  ville ,  en 
l566. 

Esprit  ,  grâces ,  beauté,  talens  ,  tout  se  trouvait  réuni  en 
elle  au  même  degré  ;  sa  maison  était  une  espèce  d'académie, 
où  chacun  trouvait  à  s'amuser  et  à  s'instruire.  La  conversa- 
tion ,  le  chant ,  la  lecture  en  faisaient  le  principal  agrément. 
La  galanterie  venait  ajouter  un  nouveau  prix  à  ces  doctes  et 
agréables  réunions.  On  dit  même  que  la  belle  Louise  ,  pour 
que  riea  ne   manquât  à  la  satisfaction  générale ,  ne  refusa 
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îamaisses  faveurs  à  ceux  qui  parurent  les  désirer.  Toutefois 
il  n'y  avait  qu'une  certaine  classe  de  personnes  qui  pussent  y 
prétendre;  mais  les  gens  de  lettres  étaient  toujours  préférés. 
Dans  la  concurrence  d'un  savant  ou  d'un  homme  de  qualité, 
dit  un  historien  ,  elle  faisait  courtoisie  à  l'un  ,  plutôt  gratis  , 
qu'à  l'autre  pour  grand  nombre  à^écus.  En  un  mot ,  c'était  la 
iiéontium  ou  la  Ninon  de  son  siècle.  Ce  qu'elle  dit  d'cUe- 
nierae  peut  convenir  à  toutes  les  trois. 

Le  tems  met  fin  aux  hautes  pyramides  ; 
Le  tems  met  fin  aux  fontaines  humides  ; 
Il  ne  pardonne  aux  braves  colisées  ; 
Il  met  à  fin  les  villes  plus  prisées  ; 
Finir  aussi  il  a  accoutumé 
Le  feu  d'amour  ,  tant  soit-il  allumé. 
Mais  las  !  en  moi  il  semble  qu"'il  augmente 
Avec  le  tems,  et  que  plus  me  tourmente. 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  la  belle  Cordière,  imprimées 
à  Lyon  ,  en  i555,  une  pièce  fort  ingénieuse  intitulée  Débat 
de  Folie  et  d'Amour» 

LABENETTE ,  plus  connu  sous  le  nom  de  M.  Corse  , 
ancien  acteur,  et  aujourd'hui  directeur  de  théâtre  de  l' Am- 
bigu-comique ,  1810. 

Tous  ceux  qui ,  avant  lui ,  ont  essa^'^é  d'exploiter  l'ancien 
domaine  d'Audinot  ont  ruiné  les  autres  et  se  seraient  ruinés 
eux-mêmes  s'il  avait  été  possible;  ainsi,  quand  M.  Corse  s'en 
chargea  ,  on  dût  penser,  avec  quelque  raison,  que  le  même 
sort  lui  était  réservé  ;  mais  son  intelligence ,  ses  talens  et  son 
zèle  supléèrcnt  à  tout.  C'est  alors,  comme  l'a  dit  l'auteur 
d'une  assez  pitoyable  brochure  ,  qu'il  devint  réellement 
auteur,  acteur  et  administrateur.  Bientôt,  par  son  activité. 
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Te  théitte  qui  avait  été  la  rliiûe  de  ses  prédécesseurs  ,  lui 
offrit  la  perspective  d'une  fortune  Considérable,  qu'il  s'est  ac- 
quise dans  la  suite ,  par  une  sage  administration  et  par  beau- 
coup de  travail ,  d'ordre  et  d'économie.  Sans  doute  ,  on  n'a 
point  encore  oublié  la  célèbre  Madame  Aii^ot  au  Sérail  cl» 
Constantinople ;  cette  poissarde  parvenue  qui  fit  si  long-tems 
Tentretien  et  l'amusement  de  la  capitale.  C'est  à  elle  que  M- 
Corse  doit  le  commencement  de  sa  fortune  ;  maison  retour 
elle  lui  doit  toute  sa  vogue.  Sans  lui,  madame  Angot  n'eût 
fait  qu'un  saut  du  boulevard  à  la  balle ,  où  probablement  elle 
eut  été  enterrée  ;  par  lui ,  elle  a  eu  la  gloire  de  terminer  sa 
carrière  au  milieu  de  la  bonne  société, 

LAC  AVE  {  M.  ),  acteur  des  Français,  i8lo. 

Cet  acteur  estimable  a  de  l'intelligence  et  une  diction  sas:© 

a  O 

etraisonnéej  mais  il  manque  de  chaleur,  et  son   débit  est 
par  fois  un  peu  lourd* 

LACÉDÉMONIENNES  (les)  ,  ou  Licurgue  ,  comé^ 
die  en  trois  actes,  en  vers  libres,  avec  un  ballet  intitulé: 
Athaiante  et  Hyppomène  ,  par  Mailhol,  au  théâtre  Italien  , 
1754. 

Licurgue  a  résolu  de  banir  les  vices  de  sa  patrie  5  il  se  pro- 
pose pour  cela  d'abroger  les  anciennes  lois  ,  et  d'en  publier 
de  nouvelles.  Les  prudes  ,  les  petits  raaitres  ,  les  coquettes  , 
les  comédiens,  etc.,  tous  se  réunissent  pour  faire  échouer  ce 
projet;  mais  ils  ne  savent  pas  ce  que  contiennent  les  nouvelles 
lois  :  on  s'adresse  à  Arlequin  ,  affranchi  de  Licurgue,  pour 
découvrir  l'endroit  où  celui-ci  les  a  cachées  ;  et  Arlequin 
dévoile  le  secret.  Quand  le  peuple  apprend  la  réforme  pres- 
crite par  ces  lois  nouvelles,  furieux  ,  il  va  pour  mettre  !• 

Tome  V^  S 
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feu  à  la  maison  de  Licurgue.  Ce  philosophe  l'arrête  par  un 
très-beau  discours ,  et  lui  fait  promettre  d'observer  ses  loig 
jusqu'à  son  retour.  Alors  il  quitte  Lacédémone ,  pour  n'y 
plus  revenir. 

LACHABEAUSSIÊRE  (  M.  )  ,  auteur  dramatique  ,  né  à 
Paris  en  1752,   1810. 

Xa  plupart  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  auteur  esti- 
mable ont  obtenu  et  mérité  du  succès;  en  général ,  ils  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  facilité,  d'élégance  et  d'esprit 5  en 
voici  les  titres  :  V Eclipse  totale  ,  Azémia,  ou  les  Sauvages; 
les  Maris  ccrrgés  ,  le  Corsaire  ^  les  Deux  Fourbes,  h 
Sourd,  et  la  Confiance  Dangereuse,  elc.  Il  a  publié,  en  i8o3j 
une  imitation  en  vers  français  des  poésies  galantes  d'Ana- 
créon  ,  Bion  ,  Moschus ,  Catule  et  iiorace. 

LA  CBEl^ÉE  (  QuESNOT  de  )  est  auteur  d'une  pièce,  qiij 
a  pour  titre  :  la  Bataille  d'Hoogstet. 

LA  CLERIERE,  est  auteur  de  deux  tragédies  intitulées  , 
l'une  Aniurat ,  et  l'autre  Iphigénie. 

LA  COMBE  (Jacques)  est  connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  littérature  ,  et  particulièrement  par  les  Révolutions  da 
Mussie ,  et  le  Victionnnaire  des  Beaux^Arts  ;  il  a  douné  au 
théâtre  les  Amours  de  Mathurine  ,  et  le  Charlatan, 

LA  COSTE  ,  musicien  de  TOpéra  ,  est  auteur  d'un  livr» 
de  Cantates  ;  il  a  fait  la  musique  des  opéras  d^Aricie  ,  de 
Philowële ,  de  Bradamante ,  de  Creuse ,  de  Télégone  , 
àiOrion  ,  et  ùa  Bihlis, 
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LA  GOUR(le  père  Jeau-Iiouis  de  )  ,  jésuite ,  né  en  1702, 
■a  traduit  JÎgapit ,  tragédie  latine  du  père  Porée. 

LACRIMANIE  (  la) ,  ou  Manie  des  Drames  ,  comé- 
die en  trois  actes  ,  en  vers  ,  1775. 

Cette  pièce  n'est  qu'une  manvaise  imitation  de  deux  ou 
trois  pièces  connues^  du  Tartuffe,  de  la  Métiomanie ,  etc., 
etc.  On  ne  sait  trop  pourquoi  l'auteur  a  imaginé  de  faire  de 
«on  prosaïque  Dramaturge  ini  homme  dangereux  ;  les 
hommes  attaqués  de  cette  triste  maladie  ,  sont  ordinaire- 
ment des  fous  fort  honnêtes. 

LACROIX,  avocat  en  parlement,  a  donné,  en  1628,  une 
tragi^-comédiej  intitulée  Climène,  et,  en  i63o,  une  comédie, 
sous  le  titre  de  V Inconstance  punie. 

LACROIX  (Jean  -  Baptiste),  mort  en  I742,  âgé  de 
soixante  dix-sept  ans,  a  fait  jouer,  aux  Italiens,  en  1728, 
une  pièce  intitulée  :  V  Amant  Prothée. 

LACROIX  ( Pierre  de),  est  auteur  de  la  Guerre  comique^ 
op.  la  Défense  de  l* Ecole  des  Femmes ,  imprimée  en  1664. 

LAEARE  (Charles-Auguste,  marquis  de),  fut  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur j  et  de  son  fils,  depuis  régent  du 
royaume.  Un  esprit  aimable  et  délicat,  des  mœurs  douces, 
firent  rechercher  sa  société.  Le  Francaleu  de  la  Métromanie ^ 
dit,  au  sujet  de  son  talent  poétique: 

Dans  ma  tête,  un  beau  jour ,  ce  talent  se  trouva  j 
Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arrivâ. 

S  2 
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P«ur  le  marquis  de  Lafare,  sa  verve  lui  vint  plus  tard  en- 
core ;  car  il  s'en  avisa  à  soixante  ans,  avec  la  différence  qu'elle 
ne  fut  pas 

Cette  démangeaison 
Qui  fait  honte  à  la  rime  autant  qu'à  la  raison. 

Sa  poésie  a  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  de  la  délicatesse; 
mais  son  style  est  souvent  lâche,  et  incorrect.  S'il  a  la  facilité 
qui  accompagne  un  heureux  naturel,  il  a  également  les 
défauts  que  donne  le  manque  de  travail.  Il  est  aussi  négligé 
que  Chaulieu  :  il  a  quelqu'analogie  avec  son  talent,  mais  un» 
physionomie  bien  moins  marquée. 

LAFLEUR  (JuTENON  de),  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, succéda  à  Montfleury,  dans  l'emploi  des  rois.  Il  excel- 
lait dans  les  rôles  de  gascon  et  de  capitan.  En  1672,  il  joua 
d'original  le  rôle  du  visir  Acomat^  dans  la  tragédie  de  Hoja- 
%et.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais,  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  n'existait  plus  en  1680^ 

LAFOND  (M.)  acteur  du  théâtre  Français,  18 10. 

M.  Lafond  débuta  au  théâtre  Français,  en  1800,  par  lo 
rôle  di  Achille,  de  V Iphigënie  de  Racine  :  il  annonça  dès-lors 
un  talent  d'un  ordre  supérieur,  et  fit  espérer  qu'il  serait  digne 
un  jour  d'occuper  un  rang  distingué,  parmi,  les  acteurs  qui  se 
sont  immiortalisés  sur  la  scène  française.  Enhardi  par  d'écla- 
tans  succès,  il  développa  de  nouvelles  forces,  et  marcha  de 
triomphe  en  triomphe.  Le  public  lui  sut  gré  de  ses  efforts,  et 
lui  prodigua  toutes  ses  faveurs;  mais  il  ne  fut  juste  que  pour 
3ui.  M.  Larive  ,  que  l'on  venait  d'élever  jusques  aux  nues, 
M.  Larive  fut  dédaigné  ;  que  disons-nous  ?  il  fut  sifflé  par 
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ceux  qiiî,  un  instant  auparavant,  étaient  âes  plue  zélés  admi- 
rateurs. D'où  peut  naître  une  telle  inconséquence  ?  En  accu- 
serons-nous la  saine  partie  dn  public  ?  Gardons-nous  de  lô 
faire.  Ce  n'est  plus  à  ceux  qui  paient  qu'il  est  pernois  de  juger 
des  pièces  ou  des  acteurs  ;  des  aboyeurs  sont  là ,  qui  absor- 
bent leur  voix,  et  paralysent  leurs  mains  :  c'est  donc  à  ceux-ci 
qu'il  faut  attribuer,  et  les  désagrémens  qu'il  éprouva ,  et  la 
retraite  de  ce  grand  et  estimable  acteur.  Mais,  ce  qui  doit 
sur-tout  exciter  notre  indignation  et  nos  regrets,  c'est,  qu'à 
cette  époque,  M.  Larive  n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  perdu 
de  sa  vigueur  première.  Son  jeune  émule  l'eût-il  emporté  sur 
lui,  était-ce  un  motif  pour  l'écarter?  était-ce  une  raison  pour 
payer  ses  longs  et  importans  services  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude ?...  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dir«5  tant  que  l'on  souf- 
frira de  ces  mercenaires,  de  ces  colporteurs  de  réputation, 
dans  les  théâtres ,  on  doit  s'attendre  à  tous  les  inconvéniens» 
Fléaux  des  talens,  qu'ils  déshonorent  par  leur  impertinent 
suffrage,  ils  siffleront  demain  ce  qu'ils  ont  applaudi  la  veille* 
Qui  oserait  assurer  qu'un  jour  ils  ne  siffleront  pas  M.  Lafond 
lui-même  !  Déjà  la  police  a  été  forcée  de  prendre  des  mesures 
pour  réprimer  leur  insolente  audace;  puisse-t-elle  à  jamais 
leur  interdire  l'entrée  des  théâtres  !  C'est  le  souhait  que  doi- 
vent former  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art.  Mais  il  est 
tems  de  revenir  à  M.  Lafond.  Cet  acteur,  comme  on  vient 
de  le  voir,  parut  avec  éclat  sur  la  scène  française;  il  en  est 
devenu  l'ornement,  et  l'un  des  plus  fermes  appuis.  Sa  taille 
est  riche  et  avantageuse;  sa  figure  belle  et  expressive;  son 
maintien  noble  et  majestueux,  et  son  organe  mâle  et  sonore. 
Il  a  de  l'ame,  de  la  verve,  et  souvent  de  l'enthousiasme. 
Enfin,  il  réunit  toutes  les  qualités  qui  doivent  le  maintenir  au 
rang  élevé  où  l'ont  placé  ses  talens» 
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.  LA  rONTAINE  (Jean  de),  né  à  Châteaii-Tluerry,  en 
362,1,  membre  de  rAcadëmie  française,  mourut  à  Paris, 
en  i68-<^. 

Le  caractère  de  cet  homme  célèbre  est  si  généralement 
connu,  ses  ouvrages  sont  tellement  répandus,  que  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'en  parler  ici,  où  il  ne  doit 
être  considéré  que  comme,  auteur  dramatique.  Ses  fables, 
tout  le  monde  le  sait,  sont  et  seront  toujours  des  modèles  de 
grâce,  de  simplicité  et  de  naturel;  mais  ses  ouvrages  drama- 
tiques ne  sont  point  dignes  de  la  réputation  de  leur  immortel 
auteur.  En  effet,  des  sept  comédies  qui  les  composent,  et 
dont  nous  allons  donner  les  titres,  on  ne  joue  plus  que  le 
Florentin,  Ses  deux  opéras  ont  éprouvé  le  même  sort. 

ïi' Eunuque,  le  Florentin,  Climène,  Je  vous  prends  sans 
verd,  Ra^otin ,  la  Coupe  enchantée ,  le  T' eau  perdu,  Daphné , 
^strée,  et  deux  actes  des  Amours  d'Acis  et  de  Galatiiéey 
voilà  ce  que  La  Fontaine  a  donpé  au  théâtre.  On  rapporte  5 
qu'étant  dangereusement  malade ,  i!  fit  venir  un  confesseur, 
qui  lui  conseilla  de  brûler  une  comédie  qu'il  avait  composée 
depjiis  peu  de  tems  ;  et,  qu'après  lui  avoir  exposé  ses  raisons, 
celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  l'entendre  et  lui  donner 
l'absolution  ,  avant  d'avoir  consenti  a  en  faire  le  sacrifice.  La 
ïontaine  trouva  cette  décision  trop  sévère,,  et  en  appela  au 
jugement  de  la  Sorbonne.  La  réponse  des  docteurs  étant  con- 
forme à  celle  du  confesseur,  le  poëte  ne  balança  plus,  et 
jeta  sa  pièce  au  feu,  sans  en  retenir  de  copie. 

La  Fontaine,  Boileau  ,  Molière,  et  plusieurs  autres,  s'en- 
tretenaient sur  les  a-parte  ;  La  Fontaine  s'éleva  contre,  et 
s'échaufï'ait  pour  en  prouver  l'invraisemblance.  Mais,])en-' 
liant  qu'il  parlait  avec  tant  de  vivacité,  Boileau,  qui  élait  à 
côté  de  lui ,  disait  :  Le  huiordde  La  Fontaine  !  l'entêté!  L'ex-- 
travagant,  que  cç  La  Fontaine!  etc.  Celui-ci  pi  nvulvait. 


L  A  F  279 

sans  Pentendre  :  alors,  tout  le  monde  se  prit  à  rire.  La  Fon- 
taine en  demanda  la  cause  :  vous  déclamez,  lui  dit  Boileau, 
contre  les  a-parte,  et,  depuis  une  heure,  je  vous  débite  des 
injures,  sans  que  vous  y  ayez  fait  attention. 

LAFOREST  (M.) ,  acteur  de  TOpéra,  1810. 

La  liaute-contre ,  en  voix  d'homme,  n'est  point  naturelle J 
il  faut  la  forcer  ,  pour  la  porter  à  ce  diapason;  aussi,  quelques 
efforts  qu'ait  pu  faire  M.  Laforest,  sa  voix,  qu'il  est  obligé 
de  prendre  dans  sa  gorge,  a  toujours  eu  un  peu  d'aigreur. 
On  lui  reproche,  en  outre,  dc*manquer  de  noblesse  dan?  son 
débit. 

LA  FORGE  (J.  de),  est  auteur  d'une  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  intitulée  la  Joueuse  dupée,  ou  VJntri^e  des 
académies, 

LAFORTELLE  (M.),  auteur  dramatique,  i8to. 
Il  a  fait  jouer  au  Vaudeville,  en  société  avec  M.  Moreau, 
T^oltaire  chez.  Ninon,  fait  historique  en  un  acte. 

LAFOSSE  D'AUBIGNY  (Antoine  de),  de  l'Acadé- 
mie des  apathistes  de  Florence,  né  à  Paris,  en  i653,  mort  en 
1708,  a  fait  les  tragédies  suivantes  :  PoUxène,  Manlius  Ca-^ 
pîtolinus,  Thésée,  et  CorésuSy 

Campistron  venait  de  se.  retirer  et  Crébillon  ne  travaillait 
point  encore  pour  le  théâtre ,  lorsque  Lafosse  parut.  La  scène 
tragique  était  languissante;  il  la  ranima,  et  fit  dire  qu'il  allait 
consoler  le  public  de  la  retraite  de  Campistron.  Cet  auteur 
parait  s'être  proposé  de  suivre  les  traces  du  grand  Corneille; 
mais  il  n'a  pas  la  force  continue  de  son  modèle.  Quoiqu'il  e^ 
çoit,  sa  touche  est,  en  général,  ferme, vigoureuse,  et  propre  à 
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rendre  les  effets  ipipétueux  des  passions  les  plus  vîolentes.^  Ses 
plans  «ont  jég<;illefs,  et  ses  caractères  toujours  vrais,  énergi— 
i^iies  ,  et  bien  rendus.  Parmi  les  dlfTérentes  pièces  de  poésie  de 
liafosse,  on  trouve  une  ode  italisnne,  qui  lui  mérita  l'hon- 
neur d'être  reçu  membre  de  l'Académie  des  apathistes  ,  et  un 
discours  italien,  en  prose,  qu'il  prononça  dans  cette  même 
Académie,  sur' cette  question  :  Quels  sont  les  yeux  les  plus 
beaux  f  des  hleus^u  des  noirs  P  II  y  sauve  la  difficulté  d'une 
manière  aiissi  iDgénieuse  que  galante,  en  accordant  l'avantage 
aux  3-eux  bleus  ou  noirs,  qui  jetteront  sur  lui  des  regards  fa- 
vorables. Au  reste,  90  peftt  dire  de  Lafosse,  qu'il  était 
vraiment  philosophe,  et  détaché  des  biens  de  la  fortune  : 
enfin,  il  sut  remplir  ses  devoirs  en  honnête  homme,  et  fit,  de 
la  poésie,  sa  principale  occupation. 

LAGARDE  (PhilippeBRiDART  de),  auteur  dramatique,né 
à  Paris  ,  en  1710,  mort  en  1767,  fut  élevé  au  Temple,  où  ses 
liaisons  avec  l'abbé  Mangenot,  lui  inspirèrent  le  goût  des 
lettres  et  des  art«,  qu  il  conserva  toute  sa  vie.  A  travers  un 
style  diffus,  précieux,  guindé,  souvent  obscur  et  presque  tou- 
jours bisarre,  on  aperçoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
moins  homme  de  lettres  qu'amateur  éclairé,  un  concours  de 
circonstances  le  mit  à  portée  do  se  rendre  utile  aux  arts  d'agré- 
mcns,  et  de  perfectionner  un  des  plus  nobles  amusemcns  de 
la  société,  en  donnant  à  nos  représentations  dramatiques  pluç 
de  vérité  et  décence. 

C^est  à  lui  que  le  public  fut  redevable  de  l'établissement  du 
costume  sur  nos  théâtres.  Dans  sa  jeunesse,  il  sembla  vouloir 
se  dévouer  à  l'état  ecclésiastique;  déjà  même  il  en  avait  pris 
l'habit;  mais  ayant  acquis  assez  d'ascendant  sur  l'esprit  de 
madeiuoisellc  Lemaure  ,  pour  l'engager  ii  rentrer  à  l'Opéra, 
dont  elle  s'était  retirée,  MM.  Rebcl  etTrancœur,  flattés  dô 
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ïur  (Tevoir  le  retour  de  cette  actrice,  devinrent  ses  amis,  et 
saisirent  avec  empressement  les  occasions  de  lui  être  utiles. 
Ceux-ci  lui  confièrent  lé  détail  des  fêtes  que  Louis  XV  doçh?' 
nait  à  la  cour-  Lagarde  remplit  cette  espèce  de  direction  avec 
taut  de  goût ,  que  le  roi  lui  assigna,  sur  son  trésor,  une  pen- 
sion de  douze  cents  livTCS.  Par  la  suite,  madame  de  Pompa- 
dour  en  fît  son  bibliothécaire,  et  lui  donna  deux  mille  livres 
d'appointemens ,  qui  lui  furent  continués  après  ia  mort  de  sa 
bienfaitrice.  Cette  dan>e,  qui  savait  récompenser  dans  les 
autres  cet  amour  éclairé  des  arts  que  l'on  admirait  chez  elle, 
lui  fit  obtenir  une  pension  d'une  pareille  somme,  sur  leikZer- 
cure  de  France  y  et,  en  lui  annonçant  cette  faveur ,  elle  y  joi- 
gnit un  présent  de  douze  mille  livres.  Lagarde  mourut ,  re~ 
gretté  de  tous  ses  amis,  en  I767.  On  a  de  lui  des  Lettres  de 
Thérèse  et  des  Observations  sur  les  arts,  et  il  a  eu  part  à 
plusieurs  opéra-comiques,  tels  que  la  Rose,  le  Bal  de 
Strasbourg ,  les  amours  grivois ,  et  les  Fêtes  de  Paris, 

LA  GARDE,  maître  de  musique  des  Enfans  de  France 
•  composé  la  musique  d'Eglé ,  et  de  la  Journée  galante, 

LAGRANGE  a  fait  Barbacole  ou  le  Manuscrit  Volé 

■9 

comédie  mêlée  d'ariettes,  qui  fut  représentée  aux  Italiens, 
en  1760  'j   et  deux  autres  pièces  intitulées  :  le  Bon  Tuteur , 
etles  Veux  Contrats, 

LA  GRANGE  (  de  )  ,  auteur  dramatique. 

Après  avoir  dissipé  ses  biens  ,  et  n'ayant  plus  d'autre  res- 
?ourceque  sa  plume  ,  La  Grange  se  fit  auteur,  et  composa 
pour  les  Italiens  des  comédies,  parmi  lesquelles  on  en  trouva 
plusieurs  qui  furent  applaudies,  telles  que  les  Contre^tems 
V Italien  marié  à  Paris,   et  la  Gageure.   Il  mit   en    ver* 
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VIxossaise  de  Voltaire.  Cet  auteur  travaillait  facilement  ^ 
niais  les  malheurs  qui  troublèrent  sa  vie  ,  l'obligèrent  trop 
souvent  d'écrire  à  la  hâte;  il  mourut  à  Paris,  en  1767,  à 
riiopital  de  la  Chanté.  Outre  les  pièces  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  a  douiié  au  théâtre  le  Déguisement ,  les  Femmes 
Corsaires  ,  V accommodement  imprévu  ,  le  Ravissement 
inutile  ,  la  Fontaine  de  Jouvence  ,  la  31ort  de  Alandrin  ^ 
YHeureux'  déguisement  ,  et  le  Palais  enchanté. 

On  remarque  dans  plusieurs  des  pièces  de  Lagrange  ,  le 
talent  de  bien  conduire  un  sujet ,  et  dans  toutes,  l'art  de  bien 
filer  une  scène.  Il  sait  amener  lui  divertissement  et  asvsaison- 
ner  un  vaudeville;  il  n'en  est  aucun  de  ceux  qui  tei rainent 
ses  comédies  qu'on  ne  puisse  entendre  avec  plaisir  et  retenir 
avec  facilité. 

LAGRxlNGE-CHAlSrCELC  Joseph  de),  auteur  drama- 
tique ,  naquit  au  château  d'Auloniac  ,  près  Périgueux  ,  en 
1676. 

On  peut  dire  de  Lagrange-Chancel  que  son  astre  en  nais- 
sant l'avait  formé  poè'te,  puisqu'à  Tâge  où  les  autres  savent  à 
peine  lire  ,  il  faisait  déjà  des  v^rs  sur  tous  les  sujetsqu'on  lui 
proposait.  Il  entra  au  collège  de  Périgueux  à  Tâgedescpt  ans; 
c'est  là  qu'il  conuTicnra  ses  études,  qu'il  continua  ensuite  à 
Bordeaux  ,  oi^i  l'on  rapporte  qu'ayant  vu  jouer  une  comé- 
die, il  conçut  aussitôt  l'idée  d'en  composer  une  sur  une  aven- 
ture qui  ve^iait  d'arriver.  Lorsqu'il  l'eût  achevée,  il  se  mit. 
en  devoir  dn  la  faire  jouer  par  cinq  ou  six  de  ses  camarades 
qu'il  exerça  lui  -  même  ,  et  à  qui  il  distribua  les  rôles.  La 
pièce  fut  représentée  plusieurs  jours  de  suite  dans  une  salle 
basse  ,  où  sa  mère  eût  la  complaisance  de  faire  établir  un 
petit  théâtre.  Celte  singularité  attira  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  dislingue  daus  la  ville  ;  mais  les  héros  de   l'aventur» 
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furent  si  méconteiis  de  cette  saillie,  qu'ils  s'en  plaignirent  à 
la  mère  du  jeune  poète,  qui  fit  abattre  le  petit  ihtâtre  :  dès- 
lors  la  comédie  cessa.  Ayant  fini  ses  études  ,  il  sortit  du 
collège,  il  avait  alors  quatorze  ans.  C'est  à  cet  âge  qu'il  con- 
çut le  vaste  et  hardi  projet  de  composer  une  tragédie  ,  qu'il 
acheva  à  Paris  ,  oii  il  fut  envoyé  la  même  année.  Cet  essai 
fut  accueilli  du  public  ,  naturellement  porlé  à  encourager  les 
talens.  La  jeunesse  de  l'auteur,  la  réputation  dont  il  jouissait 
déjà  à  l'hôtel  de  Conti ,  où  il  était  page  ,  tout  parlait  en  sa 
faveur  ,  et  lui  n:érita  les  suffrages.  Il  fit  jouer  successi- 
vement les  pièces  suivantes  :  ^dberhal ,  qui  est  la  même 
que  Jugurth a  ;  Oreste  et  Pylacle  ,  JMéîéac^re  ^  Athénais  ^ 
jîmasisy  Alceste  ,  Ino  et  Mélicerte  ,  Sophonisbe  ,  Erîgone^ 
Cassius  et  P'ictorinus  ,  Blédée  ,  Cassandrc  y  Ariane  et 
IPhtsée  y  les  Jeii.T  Olympiques  ^  Orphée ,  X'a  Fille  supposée, 
Pyrame  et  Thisbé ,  la  Mort  d'Ulysse  ,  et  le  Crime  puni» 

Lagrange  a  une  imagination  vive  et  prompte  à  s'enflam- 
mer 5  mais  parmi  la  multitude  d'objets  qu'elle  enfante,  on  e« 
découvre  beaucoup  qui  ne  sont  pcinls  qu'à  demi.  On  ne 
trouve  point  chez  lui  de  ces  idées  neuves  qui  frappent  l'es- 
prit, de  ces  traits  hardis  qui  étonnent l'ame  du  spectateur,,  ©t 
restent  gravés  dans  la  mémoire.  Les  grandes  passions  ,  ces 
puissans  ressorts  de  la  trtigédie,  n'y  sont  mis  en  jeu  que  par 
des  éclats  ,  des  emporteraens  et  des  fureurs.  Ici  ,  de  longs 
entretiens  ,  des  sentimens  communs  ,  de  grandes  réflexions 
laissent  un  vuide  considérable;  là,  une  foule  d'incidens  se 
succèdent  et  surchargent  la  scène.  Lagrange  intéresse  par  les 
situations;  mais  souvent  elles  sont  coupées  par  des  incidens , 
des  saillies,  des  jeux  de  m.oLs,  et  des  traits  hasardés  qu'il  fal- 
lait supprimer.  Chez  lui  on  voit  briller  l'esprit,  où  le  génie 
seul  doit  luire;  le  talent  fatal  de  rimer  facilement  a  produit 
des  vers  faciles,  lâches,  incorrects^  obscurs,  prosaïques,  plein* 
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de  répétitions  et  de  mots  parasites ,  défauts   ordinarres  de» 
vers  qui  ne  coûtent  à  leur  auteur  que  la  peine  de  les  écrire. 

On  sait  que  Lagrange  est  l'autiur  des  Philippiques  :  cet 
ouvrage  l'obligea  de  fuir  sa  patrie ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  du  régent  qu'il  obtint  son  rappel.  Il  se  retira  ensuite 
dans  le  Périgord  ,  et  ne  cessa  d'y  cultiver  les  lettres;  enfin 
il  conserva  sa  présence  d'esprit ,  sa  mémoire  et  sa  facilité  de 
versifier  jusqu'aux  derniers  instans  de  sa  vie.  On  assure  qu'à 
quatre-vingt-deux  ans,  l'auteur  des  Philippiques  avait  encore 
du  goût  pour  la  s:itire. 

XAGRANGE  (  Charles  "Varlet  de  ) ,  comédien  de  la 
troupe  de  Molière  ,  naquit  à  Amiens  ,  en  16.... ,  et  mourut 
en  1692. 

Excédé  par  les  chicanes  de  son  tuteur ,  Lagrange  prit  le 
parti  de. se  faire  comédien  ,  et  s'engagea  dans  une  troupe  de 
province,  où  il  resta  quelques  années.  11  vint  à  Paris  en  i658, 
et  débuta  dans  la  troupe  de  Molière  ,  qui  prit  plaisir  à  le 
former.  On  doit  penser  qu'avec  les  leçons  d'un  aussi  grand 
maître  ,  Lagrange  dût  devenir  un  excellent  acteur;  il  le  de- 
vînt en  effet  :  en  voici  la  preuve.  Dans  V Impromptu  de  Ver- 
sailles ,  Molière  donne  des  avis  à  plusieurs  de  ses  cama- 
rades ;  mais  quand  vient  le  tour  de  Lagrange  :  Pour  vous  , 
lui  dit-il,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  En  1678  ,  Lagrange 
passa  sur  le  tbâtre  de  Guénégaud  ,  et  fut  conservé  à  la  réu- 
nion de  1680  :  à  cette  époq^ue,il  abandonna  la  tragédie  ,  et  se 
restreignit  aux  rôles  du  haut-comique  ,  dans  lesquels  il  ne 
cessa  de  recueillir  les  suffrages  du  public. 

LAGRANGE  (  Dolgiband  de  )  ,  auteur  dramatique. 

Nous  avons  de  lui  Arménide ,  ou  le  Triomphe  de  la 
Constance  ;  Zêline ,  ou  le  Premier  Navigateur  ;  Abradute^ 
la  Fleur  d'Agathon ,  les  Vignerons ,  et  la  Folie  du  Jour» 
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liAGRANGE  (Isaac  de)  a  traduit,  en  vers,  le  Déduit 
ximoureux,  pastorale  en  cinq  actes,  en  prose,  de  l'italien,  de 
Bracciolini. 

LAGRANGE  (GuiHaume  de),  né  à  Sarlat,  a  donné,  en 
ïSyô,  une  tragédie  de  Didon» 

LAGRANGE  (madame  Marie  Ragueneau  de),  actrice 
de  la  troupe  de  Molière,  se  retira  du  théâtre  ,  en  i6ç2  ,avec 
la  pension  de  looo  livres,  et  mourut  en  1727. 

Cette  actrice  jouait  les  caractères  de  manière  à  mériter 
les  applaudissemens  du  public  j  elle  était  laide  et  coquette  , 
ce  qui  lui  valut  ce  quatrain. 

Si ,  n'ayant  qn'nn  amant ,  on  peut  passer  pour  sage , 
Elle  est  asse?  femme  de  Lien; 

Mais  elle  en  aurait  davantage,  ' 

Si  Von  voulait  l'aimer  pour  rien. 

LA  GUERRE  (  madame  Elisabeth-Claude  .Taquet  de), 
épouse  d'un  organiste  de  St.  -  Séverin  ,  naquit  à  Paris ,  en 
1669 ,  et  y  mourut  en  1727.  Elle  se  distingua  de  très-bonne 
heure  ,  par  son  goût ,  pour  la  musique  ,  et  son  ait  à  toucher 
du  clavecin.  Elle  avait  d'ailleurs  du  talent  pour  la  compo- 
sition 5  elle  a  fait  la  musique  de  Çéphale  et  Procris, 

LA  HARPE  (  J.-Er.  ) ,  auteur  dramatique  et  membre  de 
l'Institut,  né  à  Paris,  en  1740;  mort  dans  cette  ville,  en 
i8o3. 

La  Harpe  fut  le  disciple  de  Voltaire,  et  l'un  des  membres 
de  la  secte  philosophique ,  dans  laquelle  il  avait  puisé  cette 
morgue  et  cet  orgueil  insupportables  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  A  la  mort  de  son  maître ,  il  voulut  s'emparer  d'un  trône 
qu'il   laissait  en  vacance  j  mais  il  se  présenta  des  compéti- 
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teurs  qui  le  partagèrent  avec  lui.  La  Harpe  n'avait,  pour  jus- 
tifier cette  usurpation  ,  et  pour  imposer  silence  à  Fenvie,  ni 
tin  génie  assez  vaste,  ni  un  esprit  assez  subtil j  il  n'avait  de 
Voltaire  que  l'intolérance  et  la  petitesse.  L'un  ,  pour  vous 
retenir  dans  ses  fers,  couvrait  de  fleurs  la  chaîne  qu'il  vous 
faisait  porter;  l'autre,  au  contraire,  vous  eût  fait  sentir  tout 
le  poids  des  siennes  :  toujours  le  fouet  à  la  main  ,  La  Harpe 
eût  régenté  toute  la  terre.  Qu'en  est-il  arrivé  ?  Qu'il  s'est  fait 
beaucoup  d'ennemis  de  son  vivant  ,  et  qii'il  a  été  peu  re- 
gretté après  sa  mort.  Mais  laissons  ses  cendres  en  paix  ,  et 
jetions  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés.  "Voici  d'abord  les  titres  de  ses  productions  dramati- 
ques :  le  Comte  de  Vl'arwich  ,  Timoléon  ,  Pharamcnd , 
Gustave  T'Vasa  ,  Menzicojf^  les  Barmécides  ,  Coriolan  , 
Jeanne  de  Naples  ,  I^hiLoctète  ,  Virginia  ,  et  les  Brames , 
ttagédies  5  Mélanie,  drame,  et  Molière  à  la  nouvelle  Salle  , 
comédie.  Toutes  ces  pièces  sont  d'un  homme  de  mérite  , 
mais  Hon  d'un  grand  poète.  Son  Cours  de  Littérature,  ouvrage 
très-estimé ,  prouve  qu'il  est  plus  aisé  de  signaler  les  défauts 
d'une  tragédie  que  d'en  faire  une  bonne  ;  car,  si  l'on  en 
excepte  le  Comte  de  TVarwick  ,  toutes  celles  de  La  Harpe 
sont  médiocres,  et  même  au-dessous.  Enfin ,  on  trouve,  dans 
les  morceaux  de  littérature  et  de  poésie  avec  lesquels  il  a 
remporté  beaucoup  de  prix  à  l'académie  française  ,  quelques 
pièces  qui  en  sont  dignes. 

LAIS  (M.),  acteur  de  l'Opéra,  1810. 

On  n'a  peut-être  jamais  entendu ,  à  l'Opéra ,  une  voix 
plus  belle ,  plus  franche ,  et  plus  sonore ,  que  celle  de 
M.  LaÏ3.  A  cet  inestimable  avantage,  cpi'il  tient  de  la  na- 
ture, il  réunit  tout  rc  que  l'art  et  le  goût  peuvent  créer  de 
plus  exquis.  Une  mclhodc  suge,  uu  chant  pur,  expressif, 
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brillant  et  moelleux.  Enfin,  il  rassemble  en  lui  seul  toutes 
les  qualités  des  plus  grands  virtuoses.  11  tient  le  juste  . 
milieu  entre  la  manière  italienne,  qui  étouffe  le  chant  sous 
des  roulades,  et  la  manière  française ^  qui  semble  interdire 
tous  les  ornemens.  Mais,  lorsqu'il  lui  plaît  d'adopter  mo- 
mentanément l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres,  il  s'y  montre 
encore  supérieur  à  ceux  mêmes. qui  s'en  croient  possesseurs 
exclusifs.  Personne  ne  distribue  les  agrémens  avec  plus  de 
grâces  et  d'aisance;  enfin,  personne  ne  file  des  sons  avec  plus 
de  justesse  et  de  pureté.  Comme  acteur,  il  n'est  pas  exempt 
de  critique;  mais,  s'il  n'a  pas  toujours  la  noblesse  qui  con- 
vient au  caractère  de  ses  rôles,  on  doit  moins  attribuer  ce 
défaut  à  son  talent  qu'à  son  physique  :  d'ailleurs,  il  est  fort 
bien  placé  dans  le  genre  comique ,  où  il  a  fait  preuve  de  gaieté-, 
d'intelligence,  et  de  rondeur. 

LAISSEZ  (  M.  )  ,  acteur  de  l'Opéra,  1810. 

M.  JLaisnez  n'est  qu'un  chanteur  ordinaire;  mais  on  le  re- 
garde, à  juste  titre,  comme  un  excellent  tragi^dien.  Sa  dé- 
marche est  fière,  pleine  de  majesté,  de  grâces  et  d'aisance; 
«n  un  mot,  il  joint  à  une  phisionomie  très-expressive,  un 
débit  très-énergique  et  très-animé. 

LAITIÈRE  DE  BERCY (  la)  ,  comédie-vaudeville ,  en 
deux  actes,  par  MM.  Chazet  et  Sewrin  ,  au  Vaudeville, 
ï8o5. 

Pour  s'être  permis  de  faire,  dans  une  pièce  de  vers  ,  des 
allusions  qui  compromettaient  la  dignité  du  ministère  fran- 
çais ,  Constantin  de  Renneville  fut  arrêté  en  Hollande  ,  où. 
il  s'était  réfugié  avec  son  épouse ,  et  de  là  fut  conduit  à  la 
Bastille,  où  il  est  renfermé  depuis  trois  ans.  Caroline  ,  c'est 
U  qom  de  l'épouse  de  RenjaeviUà  ,   quitta  la  Hollande,  et, 
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sous  les  habits  d'une  simple  villaoreoise  fit ,  à  pied ,  le  cîiemm 
de  la  Haye  à  Paris.  Arrivée  dans  cette  ville,  elle  s'informa 
avec  circonspection  du  sort  de  son  bien  aimé  ,  et  ne  tarda 
pas  à  savoir  qu'il  était  détenu  àla  Bastille.  Alors  cette  femme 
courageuse  diri«i;ea  ses  pas  vers  Bercy,  et  se  présenta  chez  un 
honnête  et  bon  ferçiiier  du  village,  dont  elle  reçut  l'accueil 
le  plus  flatteur.  Depiu's  cette  époque,  Caroline,  sous  le  nom 
supposé  de  Clairine ,  vaque  aux  travaux  les  plus  durs  et  les 
plus  grossiers  ,  auxquels  elle  a  su  accoutumer  ses  membres 
délicats  ;  c'est  elle  qui  va  vendre  à  Paris ,  le  lait  de  la  ferme 
que  fait  valoir  René.  Tel  est  l'avant-scène  de  cette  petite 
pièccc  Caroline  captive  tons  les  cœurs  des  villageois  ,  par  sa 
douceur  ,  sa  modestie  et  son  amabilité  ,  elle  les  enivre  d'a- 
mour par  sa  jeunesse,  sa  fraîcheur  et  sçs  grâces.  Tout ,  jus- 
qu'au porte  -  clef  de  la  Bastille  ressent  le  pouvoir  de  ses 
charmes  :  mais  si  sa  beauté  lui  fut  chère  ,  c'est  sur-tout  dans 
l'instant  qu'elle  lui  offrit  la  possibilité  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  son  cher  Renneville.  En  feignant  de  ré- 
pondre à  l'amour  du  geôlier,  la  laitière  trouve  le  mojen  do 
faire  passer  les  lettres  de  Caroline  à  son  malheureux  ami.  Les 
lettres  de  la  laitière  sont  adressées  à  Corbé;  mais  comme  ce 
dernier  ne  sait  ni  les  lire  ni  leur  faire  réponse ,  il  s'adresse  à 
son  prisonnier,  qui  reçoit  ainsi  celles  de  madame  de  Renne- 
ville.  Cet  innocent  stratagème  console  ces  époux  de  leurs  lon- 
gues et  cruelles  infortunes.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'a- 
mour d'un  niais  et  fort  laid  personnage,  que  l'on  a  introduit 
dans  la  pièce  pour  y  répandre  quelque  gaieté,  et  principale- 
ment pour  contraster  avec  celui  du  geôlier  ;  nous  allons  pas- 
ser rapidement  sur  ces  petits  détails  ,  pour  arriver  à  Tévéne- 
mecit  principal.  M.  de  Colbert,  ce  ministre  vertueux  etélairé, 
à  qui  Louis  XIV  doit  son  plus  grand  éclat ,  fut  l'auteur  do 
J'anestatixjn  de  Renneville  ;  c'est  lui-même    qui   en  signa 
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Tordre  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  est  retiré  du  ministère  ,  il  ne 
voit  plus  les  choses  sous  le  même  aspect.  Renne  ville,  qui  pa- 
raissait coupable  d'un  crime  d'état,  aux  yeux  du  ministre, 
ne  l'est  plus  que  d'imprudence  à  l'œil  indulgent  de  Colbert , 
simple  particuher.  Les  renseignemens  qu'il  a  obtenus  sur  ma- 
dame de  Renneville,  safermeté,  sa  constance,  tout,  jusqu'à 
son  déguisement  le  remplit  d'admiration.  Heureux  de  pou- 
voir rendre  ce  couple  intéressant  et  vertueux  à  la  liberté  et  au 
bonheur ,  M.  de  Colbert  va  lui-même  à  Bercy  ,  et  descend 
chez  René  ,  qu'il  interroge  sur  la  laitière;  miais  les  réponses 
du  fermier  ne  le  satisfaisant  pas,  il  interroge  la  laitière  à  son 
tour  j  elle  cherche  en  vain  à  lui  faire  prendre  le  change;  soa 
émotion  et  son  trouble  la  trahissent,  et  bieatôt  elle  est  forcée 
d'avouer  qu'elle  est ,  en  effet ,  l'épouse  de  Renneville.  M.  de 
Colbert  a  expédié  un  courrier  à  Versailles,  qui  lui  rapporte , 
en  peu  de  tems ,  la  liberté  du  prisonnier  ;  enfin  il  a  la  satis- 
faction de  réunir  ce  couple  malheureux  et  fidèle. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce  ;  l'intrigue  en  est  agréable, 
et  l'intérêt  bien  suspendu. 

LALANDE(Mich.-Rich.  de),  compositeur  de  musique, 
naquit  à  Paris,  en  lôSy,  et  mourut  à  Versailles,  en  1726. 

Dans  sa  jeunesse ,  n'ayant  pu  obtenir  de  LuUy  une  place  de 
vie^tm  à  l'orchestre  de  l'Opéra ,  Lalande  cassa  le  sien  de  dé- 
pit, et  renonça,  pour  toujours,  à  cet  instrument.  Dans  la  suite, 
le  duc  de  Noailles  l'introduisit  à  la  cour,  et  le  donna  au  roi, 
qui  le  fit  surintendant  de  la  musiqne  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle, et  chevalier  de  l'ordre  de  St.-Michel.  Sa  majesté  le  com- 
bla de  bienfaits,  et  lui  fit  épouser,  en  premières  noces,  Anne 
Rebel,  de  sa  musique;  elle  fitrnême  les  frais  de  la  nocc.Onhii 
doit  la  musique  de  ikZe/icer/e,  du  haWet  de  V Inconnu,  et  du  bal- 
let des  Elémens ,  qu'il  fit  coajoii)tement  avec  Destouches. 
Tome  y\  T 
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liALLEM^lND  (le  père),  jésuite,  est  auteur  d'une  foule 
de  petites  pièces  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  que  les  jésuites 
jouaient  pendant  leurs  vacances ,  sous  le  titre  de  Turelures.  Il 
n'a  fait  imprimer  que  l'opéra  des  Moines,  dans  lequel  on  trouve 
ce.-couplet,  que  nous  citerons  pour  sa  singularité ,  le  voici  : 


Quand  à  la  cave  il  faut  descendre  , 
Vous  ne  vous  faites  pas  j  rier. 
Vous  êtes  un  bon  cellericr; 
Mais  s'il  faut  sortir  du  cellier, 
On  dit  qu''il  faut  trop  vous  attendre  , 
Vous  êtes  un  bon  collerier  , 
Quand  à  la  cave  ,  il  faut  descendre. 

LAMARRE  (IN".),  naquit  en  Bretugne,  et  vint  à  Paris, 
oii  il  passa  son  tems  dans  les  cafés.  Il  obtint  un  emploi  à  la. 
suite  de  l'armée  française,  en  Bavière,  où  il  fut  attaqué  d'uua 
fièvre  maligne,  qui  lui  causa  un  transport  si  violent,  qu'il  su 
jeta  par  la  fenêtre  de  l'appartement  qu'il  occupait.  C'est  ainsi 
q^'il  mourut,  en  1742,  à  l'âge  d'environ  trente-six  ans.  Il  est 
avanlageusement  connu ,  par  les  deux  opéras  suivans  :  Zalde, 
et  Titoii  et  l'Aurore. 

LAMARTELLIÈRE  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

Que  doit-on  attendre  d'un  traducteur  de  drames  allemands? 
Des  romans  en  action;  c'est  aussi  ce  que  uous'offrent  Ro- 
bert, chef  de  Bn^ands^  Menzicoff  et  Fador,  et  les  Francs- 
Juges,  pièces  dtj  M.  Lamartellière.  Il  a  publié,  en  outre,  plu- 
sieurs romans,  et  nue  traduction  du  Théâtre  de  Schiller. 

LAMENTIN,  ou  la  Manie  dePli^urer  ,  comédie  en  un 
acte,  en  Y9ïs,par  M«  I?QrY9,,au  théâtre  de  l'Impératrice,  i8otj 
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/      On  ne  trouve,  dans  cette  pièce,  ni  plan,  ni  caractère,  ni 
action,  ni  intérêt,  ni  dénouement;  mais  on  y  voit  çà  et  là 
quelques    vers  agréables,  à  travers  des  négligences  et  des  in- 
corrections. Un  pleureur  éternel  ne  saurait  nous  faire  rire, 
même  en  pleurant  avec  esprit.  Il  est  vrai  que  Ton  rencontre, 
dans  la. société,  des  personnes  qui  ont  la  manie  de  toujours  se 
plaindre  ;  mais  c'est  un  ridicule,  et  non  un  caractère.  En  atta- 
quant ce  travers,  on  ne  pouvait  espérer  de  réussir,  qu'en 
plaçant  Lamentin  dans  une  intrigue  agréable  ,  dont  il  aurai^ 
été  un  des  principaux  ressorts  ;  il  fallait  le  mettre  en  opposi- 
tion  avec  \\n  personnage  qni  aurait  eu  la  manie  contraire; 
c'eût  été  le  moyen  d'en  tirer  parti.  Quoiqu'il  en  soit,  Lamen- 
tin ne  fut  point  sifRé  :  eh  !  comment  s'armer  de  rigueur  avec 
im  pauvre  diable  qui  a  les  yeux  toujours  noyés  de  krmes? 
Mais  le  public,  qu'il  fit  bâiller,  le  laissa  pleurer  seul,  et  ne 
revint  plus. 

LAMEINTTINE,  ou  tES  Tapoins,  pièce  comi  tragique, 
en  deux  actes,  en  vers,  par  une  société  de  jeunes  gens,  aux 
Italiens  ,  1779. 

Dans  cette  pièce,  on  a  voulu  parodier  les  traits  les  plus 
sublimes  de  nos  plus  belles  tragédies;  mais  cette  farce  n'a  eu 
aucun  succès.  Qui  le  croirait?  on  n'a  pas  craint  d'y  insérer 
des  vers  entiers  de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire,  etc. 
Si  de  pareilles  turlupinades  étaient  accueillies,  elles  amorti- 
raient l'eifet  des  chef-d'œuvres  de  notre  thtâtre  ;  car  ce  sont 
sur-tout  les  beautés,  que  les  auteurs  de  Lainentine  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  tourner  en  ridicule. 

LAMESNARDIÈRE  (  Jules-Hippolyte  Pill  et  de), 
xmquit  à  Loudun. 

Lamesnardiôre  fut  médecin  de  Gaston,  fière  de  Louis  XIII; 

T  i 
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ensuite  il  acheta  les  charges  de  maître-d'hôfel  du  roî ,  et  de 
lecteur  de  sa  chambre.  Il  fut  reçu  à  Facadémîe  française  en 
l655  ,  et  mourut  en  1660.  Outre  la  tragédie  (ÏAlinde,  qu'il 
donna  en  1642,  on  lui  attribue  encore  la  Pucelle  d' Orléans , 
tragédie  en  prose,  imprimée  sous  le  nom  de  l'abbé  d'Aubignac» 

LAMETTRIE  (Juîien-OflTroy),  médecin  des  Gardes-Fran- 
çaises,  naquit  à  St.-Malo,  en  I709,  et  mourut  en  Prusse,  où  il 
s'était  retiré,  en  lySi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  impies 
et  satiriques ,  et  une  comédie  intitulée  :  \di' Faculté  vengée» 

liAMEY  (M.)>  auteur  dramatique  ,  1810. 

Il  a  donné ,  au  théâtre  de  la  porte  St. -Martin ,  un  mélo- 
drame, intitulé  :  Romulus ,  et  en  a  fait  jouer  un  autre  à 
TAmbigu-comique,  intitulé:  Elvéîine  de  TVerteim, 

\ 
LAMONTAGNE  (M.  Pierre),  auteur  dramatique,  1810. 

M.  Lamontagne  est  auteur  de  la  Théâtromanie ,  de  VlEm^ 
thousiaste,  de  \ai  Physicienne ,  et  d'un  grand  nombre  de  ro- 
mans :  il  a  donné  V Histoire  d* Irl ande ,tvaiduct\on  dej'anglafs, 
de  Gordon ,  et  JEthelinde,  ou  la  JRecluse  du  Lac ,  traductioa 
de  l'anglais,  de  Ch.  Smith. 

LAMORELLE  (de),  n*est  connu  que  par  un  sonnet  de 
Malherbe  ,  dans  lequel  ce  pcële  fait  son  éloge,  et  par  les  pas- 
torales d'Endymion,  ou  le  Ravissement,  et  de  JPhyline,  ou 
V Amour  contraire» 

LAMORLIERE  (Charles-Jacques-Louis-Augusto  Ro- 
CHETTE  de),  chevalier  de  l'ordre  du  Christ ,  né  à  Grenoble  , 
a  donné  le  roman  d^ Angola ,  plusieurs  autres  romans,  et  le» 
comédies  du  Gouverneur^  do  la  Créole,  et  de  X Amant  déguisé» 
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XAMOTTE  (Antoine  Houdard  de),  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris,  en  1674,  mort  dans  la  même  ville,  en 
lySf. 

Les  principaux  ouvrages  de  Lamotte,  sont  les  tragédies 
suivantes  :  les  Machabées ,  Rouiulus ,  Inès  de  Castro,  et 
Œdipe.  On  trouve,  dans  la  première,  de  fort  beaux  endroits, 
empruntés  de  l'écriture  sainte  ;  Romulus  renferme  aussi  quel- 
ques beautés  ;  mais  on  ne  voit  rien  dans  Œdipe,  qui  soit  digno 
d'attention.  Au  reste,  ces  tragédies , sans  en  excepter /nè^,  no 
peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  nos  bons  ouvrages  dra- 
matiques. Lamotte  essaya,  pour  ainsi  dire,  tous  les  genres 
de  tragique  ;  le  sublime  dans  les  Machabées ,  l'héroïque  dans 
Romulus,  le  pathétique  dans  Inks,  et  le  simple  dans  Œdipe; 
Mais  il  manque  partout  de  clarté,  de  force,  de  noblesse,  et 
d'élégance. 

Voici  les  titres  de  ses  comédies  :  les  Originaux  ,V Amante 
difficile,  le  Calendrier  des  Vieillards ,  le  Talisman,  la  iîfa- 
trone  d'Ephèse,  Richard  Minutoloy  tt  le  Magnifique.  Mais, 
de  toutes  ces  pièces ,  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  soit  restée 
au  théâtre,  où  elle  fut  justement  applaudie.  Quant  aux 
opéras  de  Lamotte,  ils  obtinrent  et  méritèrent  tous  le  plus 
grand  succès.  On  y  trouve,  partout,  cette  mole  élégance, 
cette  douceur  d'expression,  dont  Quinault  nous  a  fourni  les 
premiers  modèles  :  aussi  Lamotte  est-il,  après  ce  dernier, 
celui  qui  a  le  mieux  saisi  Te  véritable  esprit  de  l'opéra.  Parmi 
les  productions  lyriques  de  Lamotte,  V Europe  calante,  Tssé^ 
le  Carnaval  et  la  Folie,  Amadis  de  Grèce,  et  Ompliale^ 
occupent,  sans  contredit,  le  premier  rang;  mais,  parmi  celles- 
ci,  on  peut  citer  V Europe  galante,  et  la  pastorale  agisse „ 
comme  deux  chef-d'œuvres  dans  leur  genre.  Ses  autres 
Opéras  sont  intitulés  :  Alcyone^  Marthésie,  le  Diomphe  du. 
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Teir.s,  Canentefj  la    Vénitienne,  Séniélé,   Scandcrberg,  \o 
ballet  des  A^es,  et  le  ballet  des  Fées. 

Après  avoir  lu  le  titre  de  toiUcs  ces  pièces  de  théâtre,  la 
plupart  écrites  e:î  vers,  qui  croira  que  Lamotte  finit  par  dé- 
crier la  poésie?  Mais  cette  singularité  n'a  rien  d'étpnnant 
pour  ceux  qui  savent  que,  dans  sa  jeunesse,  il  se  retira  au 
couvent  de  la  Trappe,  d'oi'i  il  fut  renvoyé,  parce  qu'il  était 
trop  jeune  pour  soutenir  les  austérités  de  la  règle.  Lamotte 
compare  les  plus  grands  versificateurs  à  des  charlatans,  qui 
font  passer  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille, 
sans  autre  mérite  que  la  diîliculté  vaincue.  C'est  sans  doute 
pour  lamiliariser  le  public  avec  cette  idée  bisarre ,  qu'il  s'avisa 
de  faire  un  Œdipe  en  prose,  qu'il  fit  contraster  avec  son 
Œdipe  en  vers;  mais  il  ne  retira,  do  cette  tentative,  quo 
quelques  épigrammes,  dont  il  sut  se  consoler  en  philosophe. 
Malgré  ces  inconséquences,  Lamotte  fut  recherché  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  non-seulement  pour  son  esprit  juste  et 
solide  et  pour  sa  conversation  agréable  et  enjouée,  mais  en- 
core pour  ses  mœurs  douces,  et  pour  son  caractère  aimable. 
On  ne  connaît  de  lui  aucun  écrit  satirique ,  quoique  souvent 
il  ait  été  lui-même  l'objet  de  lu  satire. 

Lamotte  avait  une  mémoire  prodigieuse;  il  lisait  moins 
qu'il  ne  récitait  ses  ouvrages  :  fort  heureusement  pour  lui, 
car,  dès  1  âge  de  trente-cinq  h.  quarante  ans,  il  était  presque 
aveugle.  On  rapporte  qu'un  jour  un  jeune  homme  vint  lui  lire 
une  tragédie,  dont  il  était  l'auteur.  Après  l'avoir  écoulée  jus- 
qu'à la  fin;  «  Votre  pièce  est  belle,  lui  dit  Lamotte,  et,  d'a- 
»  vancc,  j'ose  vous  répondre  du  succès.  Une  seule  chose  me 
55  fait  peine  ,  c'est  que  vous  donnez  dans  le  plagiat  ;  je  puis 
»  vous  citer  en  .preuve,  la  deuxième  scène  de  l'acte  qua- 
»  trièrae  ».  Le  jeune  poète  essaya  de  se  justiiier  de  cette 
occusation  :  «  Mais,  lui  répondit  Lamotte,  je  n'avance  rien 


X  A  M  A9S 

»  qu'en  connaissance  de  cause,  et,  pour  vous  le  confirmer, 
j)  je  vais  réciter  cette  même  scène,  que  je  me  suis  fait  un 
»  plaisir  d'apprendre  par  cœur,  et  dont  il  ne  m'est  pas 
»  échappé  un  seul  vers  ».  En  effet,  il  l'a  dit  toute  entière, 
sans  hésiter ,  et  avec  autant  d'ame  que  si  lui-même  l'eût  faite. 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  à  la  lecture  de  la  pièce, 
ne  savaient  plus  ce  qu'ils  devaient  penser,  et  le  jeune  auteur, 
sur-tout,  était  tout-à-fait  déconcerté.  Mais,  après  avoir  joui 
de  son  embarras:  «  Remettez-vous,  monsieur,  ajoutat-t-il, 
»  la  scène  en  question  est  de  vous ,  sans  doute  ;  mais  elle 
>i  m'a  paru  si  belle  et  si  touchante,  que  je  n'ai  pu  m'empê-« 
»  cher  de  la  retenir  3». 

LAMOTTE  (Marie -Hélène  Besmottes,  connue  *au 
théâtre  sous  le  nom  de),  naquit  à  Colmar,  en  1704,  débuta 
aux  ï'rançais,  en  I722,  par  le  rôle  de  Cléopâtre  da.Ds  Modo- 
gune;  se  retira  de  ce  théâtre  en  lySg,  avec  une  pension  de 
quinze  cents  livres,  de  la  comédie,  et  une  de  mille  livres  qui 
lui  fut  accordée  par  le  roi,  et  mourut  en  1769. 

Mademoiselle  Lamotte,  comme  on  le  voit,  débuta  dans  la 
tragédie 5  mais  elle  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  ce  genre,  pour 
se  livrer  aux  seuls  rôles  comiques.  Elle  adopta  ceux  qu'Hu- 
bert jouait  en  femme,  et  que  Molière  avait  créés  pour 
ce  comédien,  qui  excellait  sur  -  tout  dans  les  mascara- 
des. Sans  doute,  une  sorte  de  décence  mal  entendue,  avait 
donné  lieu  à  cet  usage  bisarre,  de  travestir  un  homme  pour 
ces  rôles.  L'art,  en  se  perfectionnant,  fit  franchir  cette  petite 
délicatesse,  qui  tenait  à  la  tradition  des  drames  anciens,  dans 
lesquels  les  rôles  de  femmes,  à  la  faveur  du  ma5;que,  étaient 
remplis  par  des  hommes.  Ce  fut  dans  cet  emploi  comique, 
appelé ,  en  termes  techniques  ,  l'emploi  des  ridicules ,  quo 
mademoiselle  Lamotte  fit  les  délices  de  la  scène. 
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LANGE  (  mademoiselle  Anne  -  Françoise -Elisabeth  )  ^ 
aujourd'hui  madame  Simons  ,  actrice  retirée  du  théâtre 
Français  ,  y  débuta  en  1788,  par  le  rôle  de  Lindane  dans 
V Ecossaise ,  et  par  celui  de  Lucinde  dans  V  Oracle, 

Mademoiselle  Lange  a  joui  quelque  tems  d\me  très- 
grande  célébrité  ;  peut  être  même  n'a-t-elle  été  que  trop  cé- 
lèbre :  elle  remplissait  avec  beaucoup  de  succès  les  rôles  de 
jeunes  premières  et  d'ingénuités  de  la  comédie.  Sa  figure 
virginale  ,  le  son  enchanteur  de  sa  voix,  les  grâces  de  son 
maintien  ,  enfin  ,  la  teinte  sentimentale  de  sa  diction  ,  tout 
en  elle  ,  jusqu'à  son  petit  air  d'hypocrisie  convenait  parfai- 
tement à  son  emploi.  Elle  joignait  à  ces  brillantes  qualités 
beaucoup  d'intelligence ,  de  finesse  et  d'habitude  de  la 
scène. 

LANGUE  (  Jean  Sauvé  de  )  ,  comédien  et  auteur 
dramatique,  né  à  Meaux  ,  en  1701,  mort  à  Paris,  en 
1761. 

Quoiqu'il  eût  contre  lui  une  figure  ingrate  et  une  taille 
peu  avantageuse,  Lanoue  obtint  des  succès  au  théâtre  comme 
comédien.  Son  jeu  était  naturel  ,  rempli  d'intelligence  ,  de 
noblesse  et  de  sentiment  :  c'est  assez  pour  décider  que  le  co- 
médien chez  lui  valaitmicux  que  le  poète  dramatique.  Toute- 
fois il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  fut  sans  mOiite  dans 
ce  dernier  genre  :  sa  tragédie  de  Mahomet  II  oil're  de  grnndes 
beautés,  et  sa  Coquette  corrigée  ,  qui  n'est  pourtant  pas  sans 
défaut,  est  une  des  meilleures  pièces  de  caractère  qui  aient 
été  faites  dans  ce  tems.  Cette  comédie  renferme  des  détails 
très-piquans  et  des  vers  que  tout  le  monde  retient  sans 
peine.  Tels  sont,  entre  autres  ,  ceux  qui  règlent  la  conduite 
d'un  hoBnête  homme,,  trompé  pur  une  m^nitrcsse  perfide. 
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Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot; 
L'honnête  homme  trompé  sVloigne  et  ne  dit  mot. 

Ces  vers  ,  en  effet,  sont  applicables  à  plus  d'une  circons- 
tance delà  vie.  Les  autres  comédies  de  Lanoue  sont  toutes 
niëdiccres  et  même  au-dessous.  Quoiqu4l  en  soit,  sa  comé- 
die-ballet de  Zélisca ,  qu'il  composa  pour  les  fêtes  données 
à  l'occasion  du  mariage  du  dauphin  fut  très-bien  accueillie, 
et  lui  valut  la  place  de  répétiteur  des  spectacles  des  petits 
appartemens,  avec  une  pension  de  loco  livres.  Outre  le  jRe- 
tour  de  Mars  ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  et  les 
Deux  Hais ,  amusement  comique  ,  Lanoue  a  fait  une  co- 
médie, intitulée  V Osbstiné ,  qui  n'a  jamais  été  jouée. 

LANVAL  ET  VIVIANE  ,  comédie  -  féerie  en  cinq 
actes,  en  vers,  musique  de  M.  Champein  ,  au  théâtre  Fran- 
çais ,  1788. 

Voici  l'extrait  de  cette  comédie  ,  tirée -d'un  ancien  fabliau. 
Lanval,  chevalier  de  la  cour  d'Artus,est  aimé  d'Iseulte,  sœur 
du  roi  ,  et  de  la  fée  Viviane 5  insensible  pour  la  première,  il 
adore  la  seconde  ,  qui  lui  promet  de  se  montrer  à  ses  yeux  , 
dès  qu'il  en  formera  le  désir  ,  mais  qui  lui  défend  d'avouer 
même  qu'il  est  amoureux.  Cependant  Artus  a  ordonné  un 
tournois  ,  pour  célébrer  le  couronnement  de  sa  sœur  Iseulte. 
Déjà  le  tournois  est  ouvert,  et  Artus  ordonne  aux  chevaliers 
de  jurer  qu'aucune  dame  n'égale  sa  sœur  en  beauté.  Lanval, 
pour  se  soustraire  à  ce  serment,  déclare  qu'il  aime  une  femme 
plus  belle  qu'Iseulte  :  indiscrétion  dont  il  sera  bientôt  puni. 
La  princesse,  indignée  ,  demande  vengeance  de  l'affront- 
qu'ello  a  reçu.  Le  conseil  des  chevaliers  s'assemble  pour  ju- 
ger Lanval.  On  lui  déclare  qu'il  ne   peut  éviter  la  mort. 
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qii*en  prouvant  que  sa  maîtresse  est  plus  belle  qu'Iscuîfc. 
Mais  ,  pour  fournir  cette  preuve  ,  il  faudrait  que  Lanval  lit 
voirViviane;et  cette  fée,  on'euséede  son  indiscrétior,  refus» 
de  se  montrer  :  toutefois,  à  la  fui ,  le  croyant  assez  puni,  elle 
apparaît  devant  Artiis  ,  les  ju^e3  et  la  cour;  et  sa  beauté 
obtient  la  grâce  de  Lanval. 

L'on  trouve  dans  cette  pièce  ,  trop  longue  d'ailleurs ,  de» 
vers  agréables  et  d'heureux  détails.  La  musique  et  les  paroles 
de  plusieurs  romances  ont  été  justement  applaudies, 

LANY  (Jean-  Barthélemi  )  fut  maître  et  compositeur 
de  ballets  de  l'Académie  royale  de  musique  ,  et  l'un  des' 
grands  danseurs  de  l'Opéra  ,  pour  la  danse  forte  et  légère. 

LAN  Y  (  mademoiselle  )  ,  sœur  du  précédent  ,  danseust? 
de  rOpéra  ,  n'eût  pas  moins  de  réputation  que  son  frère  ,  si 
J'en  en  juge  par  le  quatrain  suivant  qui  lui  fut  adressé. 

Les  Amours  volent  sur  tes  traces } 
Lany  ,  tu  joins  à  la  beauté 
Des  N3'mphes ,  la  légèreté  , 
Et  les  attitudes  des  Grâces. 

LAODAMIE,  REINE  dÉpire,  tragédie,  par  mademoi- 
»À\e  Bernard,  aux  î'rançais,  1689. 

Engagée  dans  diflérentes  guerres,  et  obligée  de  donner  un 
roi  à  ses  sujets,  Laodamie,  par  Tordre  du  feu  roi  Alexandre, 
son  père,  choisit  Attale ,  qu'elle  déteste,  et  se  trouve  ainsi 
forcée  de  renoncer  à  Gelon  ,  prince  de  Sicile  ,  qu'elle  aime 
éperducmcnt ,  et  qu'elle  a  donne  elle-même  à  sa  sœur  Ncrée, 
Mais  bientôt  la  mort  d'Attale  ,  qu'on  vient  lui  annoncer  , 
fait  espérer  à  cette  reine  d'être  unie  à  celui  qu'elle  aime. 
Celle  rpérance  se  trouve  anéantie  par  le  refus  de  Gclon  > 
mû  aime  Ner^e  constamment ,  et  par  la  conspiration  d(» 
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Sostrate  ,  prince  d'Épfre  ,  amant  de  la  reine  ,  qui,  pour  ob- 
tenir son  trône  et  sa  main  ,  a  fait  secrettement  assassiner  At- 
tale.  Laodamie,  suivie  deGelon,  et  de  ses  fidèles  sujets  , 
se  présente  aux  mutins.  Gelon  tue  Sostrate  ,  et  dissipe  les 
révoltés;  mais  un  trait  lancé  contre  ce  prince,  frapppe  Lao- 
damie, et  elle  mewrt  dans  le  moment. 

Cette  pièce  est  la  dernière  qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  de 
la  rue  Guénégaud.  La  troupe  passa  ensuite  dans  la  rue  des 
Î'ossés-St.-Germain  ,  et  y  fit  l'ouverture  de  son  théâtre,  le 
18  avril  1689.'  On  n'était  point  encore  dans  l'usage  de  mettre 
des  petites  pièces  à  la  suite  des  grandes  ;  cette  coutume  fut 
introduite  vers  ce  même  tems.  Mademoiselle  Bernard  ,  ap- 
prenant l'intention  de  la  troupe  ,  lui  écrivit  pour  la  prier  de 
différer,  désirant  que  cet  usage  ne  commençât  pas  par  sa 
pièce. 

Lorsque  les  Comédiens  français  vinrent  s'établir  sur 
leur  nouveau  théâtre ,  ils  décidèrent  que ,  chaque  mois  ,  on 
prélèverait  sur  la  recette  une  certaine  somme  qui  serait  dis- 
tribuée aux  couvons,  ou  communautés  religieuses  les  plus 
pauvres  de  la  ville  de  Paris.  Les  Capucins  ressentirent  leai 
premiers  effets  de  cette  aumône.  Les  Cordeliers  demandèrent 
la  même  charité  par  le  placet  suivant ,  qui  se  trouve  dans 
VHistoire  du  théâtre  Français, 

«  Messieurs, 

»  Les  pères  Cordeliers  vous  supplient  très  -  humblemenï 
»  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre  des  pauvres  rc- 
»  ligieux  à  qui  vous  faites  la  charité.  Il  n'y  a  point  de 
»  communauté  à  Paris  qui  en  ait  plus  besoin  ,  eu  égard  à 
»  leur  grand  nombre  ,  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur  mai- 
»  son,  qui,  le  plus  souvent,  manque  de  pain.  L'honneiiT 
i>  qu'ils  ont  d'être  vos  voisins  ,  leur  fait  espérer  que  vOÙ& 
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3»  leur  accorderez  Peffet  de  leurs  prières ,  qu'ils  redoubleront 
«  envers  le  Seigneur ,  pour  la  prospérité  de  votre  chère 
»  compa^ie.  » 

Les  comédiens  leur  accordèrent  3  livres  par  mois. 

Les  Augustins  réformés  du  faubourg  Saint-Germain  de- 
mandèrent la  même  grâce  ,  qui  leur  fut  accordée.  Leur  placct 
8e  trouve  pareillement  dans  VHistoire  du  théâtre  FrarLçais* 
En  voici  la  copie  : 

ji  messieurs  de  Villustre  compagnie  de  la  Comédie  du  roi» 

«  Messieurs  , 

»  Les  religieux  Augustins  réformés ,  du  faubourg  St.-Ger- 
S  main  ,  vous  supplient  très-humblement  de  leur  faire  part 
a»  des  aumônes  et  charités  que  vous  distribuez  aux  pauvres 
»  maisons  religieuses  de  cette  ville,  dont  ils  sont  du  nombre; 
>  ils  prieront  Dieu  pour  vous.  » 

LAODICE,  REINE  DE  Cappadoce,  tragédie,  par  Th. 
Corneille,  i668. 

Ce  sujet  aurait  pu  produire  une  excellente  tragédie  dans 
les  mains  de  l'aîné  desCornellle.  Une  reine  amoureuse  de  son 
fils  sans  le  connaître  ,  et  qui  se  tue  après  l'avoir  connu  ,  est 
sans  doute  un  tableau  frappant  ;  mais  il  fallait  un  pinceau 
plus  vigoureux  pour  l'exécuter. 

Thomas  Corneille  était  à  la  représentation  de  cette  tragé- 
die, dont  il  expliquait  le  sujet  à  un  homme  de  la  cour.  «  La 
3»  scène,  lui  disait  -  il ,  est  en  Cappadoce  ;  il  faut  se  trans- 
»  porter  dans  ce  pays-là ,  et  entrer  dans  le  génie  de  la  nation. 
»  Vous  avez  raison,  répondit  le  courtisan,  votre  pièce  n'ast 
»  bonne  qu'à  être  jouée  sur  les  lieux.  » 
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LAPERUSE  (  Jean  de  )  naquit  à  Angoulême  ,  tt  mourut 

«n  i555. 

Il  a  laissé  une  tragédie  de  Médée^  qui  fut  achevée  par 

Scévole  de  Sainte-Marthe,  en  i553. 

LA  PLACE  (  Pierre- Antoine  de  )  ,  né  à  Calais,  ancîea 
secrétaire  de  l'Académie  d'Arras,  ci-devant  auteur  du  iVicr- 
cure  de  France,  de  plusieurs  romans,  du  Théâtre  anglais, 
etc., a  composé  Venise  sauvée,  Jeanne  d'Angleterre,  AdeU 
de  Ponihieu  ,  V Epouse  à  la  Mode  »  et  Rénio  et  Alinde» 

LAPORTK,  acteur  du  Vaudeville',  i8lo. 

Il  a  joué  et  joue  encore  les  Arlequins ,  avec  une  supé- 
riorité incontestable;  aucun  acteur  n'a  déployé  plus  de  sou- 
plesse ,  de  grâce  ,  de  vivacité  et  d'intelligence  dans  son  em- 
ploi. 

LARIBADIÈRE  (  M.  de  )  ,  né  à  Paris ,  a  fait  jouer  aur 
Italiens  :  les  Vœux  indiscrets  ,  les  Sœurs  rivales ,  les  Deux 
Cousines  et  la  Réconciliation  villageoise, 

LA  RIVEY  (Jean  de)  a  laissé  au  théâtre  les  Jaloux  y 
le  Laquais ,  le  Morfondu  ,  les  Esprits  ,  les  Ecoliers,  et  la 
Veuve.  On  lui  attribue  encore  la  JS^ephelococugie,  Il  est  le 
premier  qui  ait  composé  des  pièces  de  pure  invention  ,  et 
des  comédies  en  prose. 

LA  RIVIÈRE  (  le  marquis  de  )  a  fait  jouer  à  l'Opéra ,  en 
1742  ,  Isbé ,  pastorale  héroïque  en  cinq  actes ,  avec  un 
prologue. 

LAROCHELLE^  acteur  des  Français,  mort  en  1807. 
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Après  la  retraite  d'Aiiger,en  1782,  Larocbelle  s'empressa 
de  quitter  le  théâtre  de  Versailles,  et  vint  à  Paris,  où  il 
débuta  la  même  année  parle  rôle  de  Dave  dans  VAndrienne , 
et  par  celui  de  Labranche  dans  Crispin  rival  de  son  maître. 
Ses  premiers  essais  furent  couronnés  d'un  succès  flatteur; 
fît,  dès-lors,  il  fut  admis  au  nombre  des  pensionnaires j 
mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  années,  en  1787  ,  qu'il 
fut  reçu  définitivement.  Larochelle  n'eût  jamais  la  réputation 
d'un  grand  acteur  ,  mais  il  fut  toujours  un  acteur  estimable* 
Uiie  grande  entente  de  la  scène  ,  beaucoup  d'intelligence  ,  do 
l'aplomb  et  du  sang-froid  ;  voilà  les  principales  qualités  qu'on 
eût  occasion  de  remarquer  en  lui.  Ce  qui  est  de  certain  ,  c'est 
qu'il  eut  la  réputation  d'un  homme  de  bien ,  et  qu'il  fut  vi- 
vement regretté  du  public  et  de  ses  camarades. 

LA  ROQUE  (Regnault  Petit-Jean  de),  acteur  de  la 
troupe  du  Marais,  et  de  celle  de  la  me  Guénégaud,  se  retira 
du  tliéâtre  en  1676,  avec  la  pension  de  mille  livres,  et  mourut 
la  même  année. 

LAKRIVÉE,  acteur  de  l'Opéra,  débuta,  sur  ce  théâtre, 
en  1755,  par  Wrôle  de  grand-pretre,  dans  l'opéra  de  Castor , 
le  jour  même  de  la  retraite  de  Jéliotte.  Il  alliait  à  une  tiès- 
bclle  basse-taille,  beaucoup  de  grâces  et  de  noblesse;  la  na- 
ture, en  un  mot,  lui  avait  prodigué  tous  ses  dons.  Larrivée 
obtint  sa  retraite,  en  1786,  après  avoir  fait,  pendant  trente 
un  ans  ,  les  délices  du  public. 

LA  RUE  (le  père  Charles)  ,  jésuite,  né  à  Paris,  en  1643, 
mort  dans  la  même  ville,  âgé  de  soixante-douze  ans,  connu 
par  plusieurs  panégyriques  et  d'excellentes  pièces  latines,  a 
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laissé  une  tragédie  de  Lisymachus,  qu'il  fit  jouer  au  collège 
de  Louis-le-Grand.  Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée. 

LA  RUETTE  (M.),  débuta  à  TOpéra-comique,  en  1762, 
et  y  joua  les  rôles  de  père,  de  tuteur,  etc.  Il  suivit  ses  cama- 
rades au  théâtre  Italien,  lors  de  la  réunion  de  ces  deux  spec- 
tacles. La  musique  du  Médecin  de  l'Amour,  de  Vlvrof^ne 
corrigé  f  àx\  Docteur  Sangrado ,  di\  Dépit  généreux ,  du  Guy 
de  Chêne,  de  V Heureux  déguisement,  et  des  Deux  Camphres, 
est  de  sa  composition. 

LA  RUETTE  (  mademoiselle  Vilette  ,  épouse  de  ) , 
avait  d'abord  joué  à  l'Opéra-comique;  elle  quitta  ce  théâtre 
pour  débuter  à  l'Opéra.  Enfin  elle  fut  reçue  à  la  comédie 
Italienne,  pour  les  rôles  ùi! amoureuses ,  qu'elle  rendit  ave« 
beaucoup  de  succès. 

LASERRE  (Jean  PiTget  de),  auteur  dramatique ,  naquit 
à  Toulouse ,  vers  Tan  1600,  et  mourut  en  1666. 

Laserre  fut  bibliothécaire  de  Monsieiu*,  frère  de  Louis  XIII, 
historiographe  de  France,  conseiller-d'état,  et  mauvais  écri- 
vain, en  vers  comme  en  prose.  Personne,  sans  doute ,  ne  s'a- 
visera de  lui  contester  ce  dernier  titre;  car  Laserre,  qui  s© 
conoaissait  très-bien,  ayant  assisté  à  un  fort  mauvais  dis- 
cours ,  après  avoir  embrassé  l'orateur,  s'écria  :  Ah  !  monsieur, 
depuis  vingt  ans  j'ai  bien  débité  du  galimathias;  mais  vous 
venez  d'en  dire  plus,  en  une  heure,  que  je  n'en  ai  écrit  en 
toute  ma  vie.  Au  reste,  il  se  prévalait  de  la  médiocrité  de  ses 
ouvrages.  Tout  mauvais  qu'ils  sont,  disait-il,  j'ai  su  tirer 
.parti  de  mes  ouvrages,  tandis  que  les  autres  meurent  de  faim 
avec  de  bonnes  productions.  Lui  faisait-on  un  reproche  de  la 
promptitude  de  §on  tf<iyaiji?  alors  iIj:ép^ondait  :  «  Je  suis  tou- 
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»  jours  pressé,  quand  il  s'agit  de  gagner  de  Pargent,  çt  jp  pré- 
»  fère  les  pistoles  qui  nie  font  vivre ,  à  la  chimère  d'une  vainc 
M  gloire,  avec  laquelle  je  serais  mort  de  faim».  Laserre  avait- 
il  raison;  avait-il  tort?  C'est  au  lecteur  à  prononcer.  Il  nous 
a  laissé  Pyrame,  Pandoste,  S  ci  pion  ^  ou  le  Sac  de  Carthage, 
Thomas  Morus,  Climène,  ou  le  Triomphe  de  la  Vertu,  Sainte 
Catherine ,  et  Thésée, 

LASERRE  (Jean-Louis-Ignace  de),  auteur  dramatique, 
mort  à  Paris,  en  lySô,  âgé  d'environ  quatre-virigt-quatorze 
ans,  est  auteur  des  pièces  suivantes  :  Polixène  et  Pyrrhus, 
Diomède,  Polydore,  Pyrithoiis,  Pyrame  et  Thisbé ,  Tarsis 
et  Zélie,  la  Pastorale  héroïque,  et  Nitétis.  Quant  à  la  tragé- 
die à'Artaxare,  que  nous  plaçons  au  nombre  de  ses  ouvrage» 
dramatiques,  on  Tattribue  à  l'abbé  Pellegrin. 

LATAILLE  DE  BONDAROY  (Jean),  naquit  au  vil- 
lage de  Bondaroy,  près  Pithiviers,  et  mourut  en  1608,  à 
l'âge  de  soixante-onze  ans.  Ses  pièces  sont  :  Saiil furieux,  les 
Corrivaux ,  le  JVégromant ,  le  Prince  nécessaire,  le  Combat 
de  Fortune  et  de  Pauvreté ,  la  Famine,  le  Courtisan  retiré , 
et  la  Mort  de  Paris  et  d'Œnone» 

LATAILLE  DE  BONDAROY  (Jacques),  frère  du 
précédent,  né  au  même  lieu,  en  1542,  mort  de  la  peste  à 
Tâge  de  vingt  ans ,  a  donné  :  la  Mort  de  JJaire,  Alexandre , 
Athamant ,  Niobé ,  el  Progné. 

Jean  Lataille,  en  parlant  de  son  frère,  dit  qu'il  avait  déjà 
la  gravité  de  Ronsard,  la  facilité  de  Dnbcllay ,  et  la  promp- 
titude de  Jodclle.  Ces  traits  conviennent  à  un  jeune  poète  do 
vingt  ans,  qui  avait  fait  plusieurs  tragédies,  et  quantité  d'au- 
tres pièces,  toutes  d'un  mérite  pçu  commun  pour  le  tems. 
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•Çitaût  à  Jean  Lataille,  on  remarque  dans  ses  ouvrages, 
plus  de  goût,  plus  d'art,  plus  de  noblesse,  que  dans  ceux  de 
son  frère.  Il  connaissait  les  poètes  grecs  et  latins.  Sa  diction 
est  pure,  pour  le  siècle  où  il  écrivait;  ses  plans  sont  sages,  et 
ses  pensées  neuves  et  ingénieuses. 

LATHORILLIÈRE  (Lenoir  de  ) ,  quitta  le  service  pour 
se  faire  comédien.  Alors,  il  entra  dans  la  troupe  du  Palais- 
Royal,  où  il  tint  le  double  emploi  des  rois  et  des  paysans  ^ 
et  où  il  fit  jouer  une  tragédie  intitulée  Marc-Antoine.  Il 
mourut  en  1679. 

LATHORILLIÈRE  (Pierre  Lenoir  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  i656,  mourut  doyen  des  comédiens,  en  1731. 

Lathorillière  débuta  en  1684,  et  fut  reçu  la  même  année; 
il  excellait  dans  les  rôles  de  valets,  et,  en  général,  dans  tous 
les  comiques.  Peu  d'acteurs  ont  joui  d'une  réputation  mieux: 
méritée  que  la  sienne  :  enfin,  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  cons- 
tamment applaudi  du  public,  qui  reconnaissait  en  lui  l'é- 
liève  du  grand  Molière. 

Il  épousa  Catherine  Biancolelci ,  fille  du  célèbre  Arlequin 
de  l'ancien  théâtre  Italien. 

LATHORILLIÈRE  (x\nne-Maurice Lenoir  de),  fib  et 
petit-fils  des  précedens,  fut  reçu  ,  avant  d'avoir  débuté,  en 
1722.  Le  premier  rôle  qu'il  joua  -,  fut  celui  de  XipfidrèSy  dans 
JMithridate,  On  prétend  qu'il  était  alors  peu  digne  de  cetta 
rare  faveur,  et  l'on  assure  qu'il  fut  long-tems  assez  mal 
reçu  du  public;  mais,  par  la  suite,  il  devint  supportable  dans 
les  rôles  à  manteau^  et  dans  ceux  de  père  et  de  financier»  Jl 
mourut  en  1769,  âgé  de  plus  de  soixante  ans* 

,  Tome  V^  y 
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LATKUILLERIE  (  Jean-Franrois  Jouvekot  de),  fils 
de  Lafleur,  débuta  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bonroowne. 
en  1672,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  et  y  fut  reruponr 
remplir  ceux  de  joi.  On  a  imprimé,  sous  le  nom  de  ce  comé- 
dien ,  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont  voici  les  titres  :  6Vw- 
pîn  Précepteur,  Soliman ,  Hercule,  et  Crispin  Bel-Esprit; 
mais  on  prétend  qu'elles  appartiennent  à  Tabbé  Abbeille.  La 
Thuiileiie  est  mort  en  ï688,  âgé  de  trente-cinq  ans. 

LATmA  COMŒDIA,  ou  Comœdta  Latin  a. 

C'est  ainsi  qu'on  qualifiait ,  chez  les  Latins,  une  espèce  do 
conédie,  qu'on  croit  être  du  genre  larmoyaiit.  On  les  nom- 
mait Mitiutonccr,  du  nom  d'un  bouffon  de  Tarente,  appelé 
Rhintone.  Comment  les  Romains  pouvaient -ils  prétendre 
qu'il  fut  l'inventeur  des  pièces  de  ce  genre ,  puisque  les  Captifs 
de  Plaute,  VOdlcenne  de  Térence,  qui  sont  de  vraies  comé- 
dies larmoyantes,  sont  des  drames  imités  du  théâtre  grec. 

LATOUR  (le  sieur  de),  acteur  de  l'Opéra. 

Latour  avait  une  assez  belle  haute-contre  :  il  remplissait  lo« 
premiers  rôIe->  avec  succès.  Il  se  retira  du  théâtre,  en  1757, 
avec  la  pension  de  mille  livres. 

LATOURNELLE  (M.  de),  commissaire  des  guerres,  a 
composé  et  fait  imprimer  qnatre  tragédies,  sur  1«  sujet 
à^ Œdipe;  mais  aucune  n'a  obtenu  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation. 

LATTAIGNANT  (Gabriel-Charles,  abbé  de),  chanoine 
de  Rheims,  était  bon  chansonnier,  et  sur-tout  excellent  con- 
vive. 11  fit,  en  société,  avec  î'ieury  et  Anseaume,  le  MûSii- 
gnol,  opéru-comiqu«. 
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LAU.TOlSr  (M.  Pierre),  auteur  dramatique,  et  membre 
de  l'Institut,  t8io. 

Naturel,  ingénieux  et  tendre,  M.  Laujon  a  déployé,  dans 
le  genre  lyrique ,  tous  les  ressorts  qui  peuvent  faire  valoir  ce 
genre  de  spectacle.  Ses  vers  sont,  en  général,  bien  faits  et 
harmonieux;  mais,  ce  qui  distingue  plus  particuliôiement  ses 
produclions,  c'est  que  le  isentiment  y  consiste  moins  dans 
ime  affectation  de  paroles  doucereuses,  que  dans  un  fonds  de 
chaleuret  de  sensibilité  ,  qui  ajonte  au  charme  de  l'expression. 
Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suflit  de  lire  les  pièces 
suivantes  de  M. Laujon  :  le  ballet  d'E^Ié,  Sylvie,  et,  sur-tout, 
VAinounux  de  quinze  ans.  Les  autres  ouvrages  qu'il  a 
donnes  au  théâtre,  seul  ou  en  société,  sont  :  ]a  Fille ,  la 
Femme  et  la  Preuve,  la  parodie  d'^^mic/e,  celle  de  Thése'e^ 
Daphnis  et  Chloé ,  l^nùne  et  Jsménias,  la  Journée  ga/a/ite, 
Azor  et  l'hémire,  le  Hetour  cie  ^ Amour  et  des  Plaisirs,  eC 
le  Fermier  cru  sourd,  etc. 

Lx4lUjN"AY,  auteur  dramatique,  né  à  Paris,  en  1695,  mort 
dans  la  même  ville ,  en  I75i. 

Launay  est  auteur  de  deux  comédies,  intitulées  :  la  Vérité 

J'ahuliste,  et  le  Paresseux,  dans  lesquelles  on  trouve  de  l'esprit 

et  du  talent.  Quant  à  la  comédie  du  Complaisant ,  quoiqu'elle 

soit  imprimée  dans  le  recneil  des  Œuvres  ue  Launay,  de 

Pont-de-Ve}  le  l'a  revendiquée. 

LAURE,  ou  l'Actrice  chez  elle,  opéra  en  un  acte, 
par  M.  Marsollier,  musique  de  M.  d'Alejrac,  à  l'Opéra-co-* 
miqiie. 

Cette  pièce  oflVe  plusieurs  scènes  agréables;  mais  le  défaut 
de  plan,  et  la  lenteur  de  l'action,  la  firent  pencher  à  la  pre- 
mière représentation  :  au  moyen  d'utiles  couptires,  elle  se 

V  a 
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releva  dès  la  seconde,  et  fut  vivement  applaudie.  Alors,  le^ 
auteurs,  qui  avaient  gardé  Tanonyme,  furent  redenaandés,  eC 
se  nommèrent. 

liAURENCE ,  tragédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  pa» 
M.  Legouvé,  aux  Français,  1797. 

Laurence,  fille  d'un  sénateur  de  Venise  ,  aima  et  fut 
aimée  d'un  Génois  nommé  Alvinsi;  mais  Venise  ayant  été  en 
guerre  avec  Gènes  ,  le  père  de  ce  dernier  fut  arrêté  comme 
conspirateur  ,  et  condamné  à  mort  :  lui  -  même  se  vit  obligé 
de  fuir;  mais  ne  pouvant  renoncer  à  son  amour,  il  se  poi- 
gnarda, et  Laurence  recueillit ,  ou  du  moins  crut  recueillir 
Eon  dernier  soupir.  Tels  sont  les  funestes  événemens  qui 
ont  eu  lieu  dix-huit  ans  avant  l'action  de  cette  tragédie. 

Venise  doit  aux  talens  militaires  et  à  la  valeur  d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  une  victoire  décisive  qui  lui  assure 
, l'empire  de  la  mer.  Ce  guerrier,  jette  d'abord  comme  sim- 
ple soldat  dans  les  armées  vénitiennes  ,  et  devenu  ensuite 
général ,   a  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  république. 
Pour  le  récompenser  de  ses  services  ,  le  sénat  lui  fait  deman- 
der ce  qu'il  désire  ;  la  main  de  Laurence,  dont  il  est  vivement 
épris  ,  voilà  le  seul  prix  qui  soit  digne  de  luij  c'est  aussi  le 
seul  qu'il  réclame.  Cependant  Laurence  apprend  cette  nou- 
velle sans  humeur  ni  plaisir  :  elle  a  vu  le  jeune  Arauzo  ,  et 
n'a  pas  été  insensible  aux  grâces  de  sa   personne;    enfin  , 
elle  consent  à  lui  donner  sa  main,  et  la  cérémonie  est  arrêtée 
pour  le  jour  mêmèk  Alors  ,  tourmentée  par  sa  confidente  , 
îjaurence  lui  déclare  qu'elle  a  aimé  Alvinsi  ,   qu'elle  a  été 
secrètement  unie  à  lui ,  et  que  ,  depuis  sa  mort ,  elle  a  donné 
le  jour  à  un  fils;  que  ce  fils  a  été  éloigné  et  remis  en  de» 
01^115  ttittiigères;  CJoJOuu  ,  que  depuis  long-lems  elle  un  au^ 
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cime  de  ses  nouvelles.  Bientôt  elle  apprend  qne  son  fils  a 
pris  le  parti  des  armes,  et  qu'il  se  nomme  Aranzo  5  elle  ap- 
prend qii'Alvinsi ,  qu'elle  croyait  mort ,  a  élé  secouru  eî 
•auvé  ',  qu'il  a  passé  dix-huit  ans  dans  l'esclavage,  et  qu'il 
est  de  retour  à  Venise.  D'un  autre  côté  ,  Alvinsi  apprend" 
Tunion  prochaine  de  Laurence  et  d' Aranzo.  Déjà  ce  dernier, 
accompagné  du  père  de  Laurence,  se  présente  pour  la  con- 
duire au  temple,  mais  il  éprouve  un  refus.  Dès-lors  Aranzo 
«uppose  un  rival,  et  va  tâcher  de  le  découvrir  pour  le  com- 
battre. Dans  ce  moment  Alvinsi  l'aborde,  et  lui  déclare  qu'il 
€st  ce  rival  qui  ose  lui  disputer  le  cœur  de  Laurence  :  tous 
deux,  animés  par  la  jalousie,  mettent  l'épée  à  la  main,  et  vont 
se  donner  la  mort,  quand  Laurence  accourt ,  se  met  entre  eux^ 
et  déclare  à  Aranzo  qu^Alvinsi  est  son  père.  Reconnu  pouç 
être  l'un  des  conspirateurs  dont  la  tête  est  proscrite  depuis 
dix-huit  ans  ,  Alvinsi  est  sommé  de  se  rendre  en  prison  ;  il 
s'y  rend.  Bientôt  le  sénat  s'assemble  pour  le  juger  ;  sa  mort 
est  presque  certaine  j  mais  Aranzo  obtient  la  grâce  de  son 
père  ,  et  Alvinsi  est  absous.  Heureux  de  lui  avoir  sauvé  la 
vie  ,  mais  désespérant  de  pouvoir  jamais  éteindre  le  feu  qui 
le  consume  ,  feu  pur  dans  son  principe  ,  mais  devenu  sî 
criminel ,  ce  jeune  homme  se  tue  sur  les  marches  du  sénat, 
et  vient  expirer ,  sous  les  yeux  de  sa  mère  ,  dans  les  brai 
d'un  père,  son  rival. 

Cette  pièce  obtint  beaucoup  de  succès ,  et  fut  très-ap- 
plaudie.  Dire  quelle  est  de  M.  Legouvé,  c'est  dire  en  même- 
tems  qu'elle  offre  des  vers  heureux,  des  pensées  brillantes, 
et  une  versification  à-la-fois  élégante  et  gracieuse;  mais  il 
est  aisé  de  voir ,  par  l'analyse  que  nous  venons  d'en  faire  , 
que  cette  tragédie  est  surchargée  d'événemens  qui  seraient 
infiniment  mieux  placés  dans  un  mélodrame  que  dajis  une 
tragédie. 
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IiAUKE]N"T  DE  MÉDICIS,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Petitot,  an  théâtre  Français,  1797. 

Laurent  deMédicis,  surnommé  le  Magnifique  ,  veut  rendre 
la  paix  à  Florence,  et  si^ne  un  traité  d'cilliance  avec  Ferdi- 
nand ,  roi  deNaples ,  qui  lui  envoie,  en  ambassade ,  le  célèbre 
Pazlzi,  Jadis  bani  de  Florence  comme  séditieux,  et  malnte- 
naiit  revenu  aitx  bons  principes.  Ces  deux  héros  abjurent 
toute  haine,  en  faveuir  du  bonheur  public, qu'ils  pensent  assu- 
mer/quaTitl  un  nouveau  brandon  de  discorde  vient  renverser 
leur  espérance.  Camille,  fille  du  sénateurlMainfroy,  qui  avait 
été  proscrit  avec  Fazzi,  et  qui,  comme  lui,  avait  été  rappelé, 
la  jeune  et  beUe  Camille,  inspire  un  amour  égal  à  Médicis  lit 
à  Pazzi.  Elle  est  promise  à  ce  dernier  5  mais  Camille  lui  pré- 
fère son  rival,  et  cette  préférence,  qu'elle  ne  peut  long-tems 
cacher,  amène  une  explosion,  dont  un  agent  secondaire  da 
Ferdinand  profite  habilement  pour  rallumer  la  guerre  civile, 
Pazzi  menace  Médicis  :  celui-ci  peut  punir  cette  témérité; 
mais  il  ne  veut  ])oint  faire  de  ce  différent  particnlier,  une 
affaire  générale  ,  et  il  propose  un  duel ,  qui  est  accepté.  Après 
divers  incidcns,  qui  ne  tiennent  pas  essentiellement  à  l'aclion 
principale,  ces  deux  adversaires  sont  près  de  se  rendre  aulieu- 
ducorttbàt,  quand  on  vient  annoncer  qu'un  soulèvement  suscité 
en  faveur  deNaples,  éclate  dans  tonte  la  ville.  Pazzi  court  so 
mettre  ù  la  tête  des  révoltés;  îï  attaque  avec  furie  les  troupes 
toscanes,  les  repousse,  et  déjà  s'apprête  à  enlever  Camille: 
bientôt  Médicis  lui-même  rallie  ses  soldats,  reprend  les  pos- 
tes abandonnés,  et  revient  délivrer  son  amante.  Pazzi,  dé- 
sarmé ,  va  être  livré  à  la  rigueur  des  lois  ;  mais  son  vainqueur, 
qui  lui  doit  la  vie,  lui  pardonne.  Enfui,  Pazzi  refusb  la  vie, 
et  se  poîgnanle. 

Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie  de  Laurent  de  Mi^dkis ,  rc- 
préseûléô  avec  succès.  Le  plan  en  est  régulièrement  cou^Uj  lo 
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stjle  a  de  la  pureté  et  de  la  noblesse;  mais  on  y  trouve  des 
longueurs  et  des  inconvenances. 

LAURE  PERSÉCUTÉE,  tragi-comédie,  par  Rotrou/ 
1637. 

C'est  un  roman  tel  qu'on  en  faisait  dans  les  derniers  «iè- 
cles,  avec  une  intrigue  amoureuse,  rompue,  renouée,  efc 
soutenue  par  mille  incidens.  Une  inconnue,  plus  belle  que  le 
jour,  avec  des  yeux  plus  brillans  que  le  soleil ,  charme,  en- 
clianlc  ,  et  captive  tous  les  cœurs.  Un  prince  a  la  préférence  j 
mais  des  mouvemens  de  jalousie,  le  font  passer  successive- 
jîient  ds  la  joie  à  lu  douleur,  et  de  la  douleur  à  l'emporte- 
ment. Il  rompt  ses  fers ,  les  regrette,  les  recherche ,  les  évite  , 
et  les  reprend  avec  transport.  Enfin,  Laure,  dont  on  ignorait 
la  naissance,  est  reconnue  pour  l'héritière  de  Pologne;  les 
calomnies  qu'on  avait  répandues  contre  elle,  se  dissipent, 
et  elle  épouse  le  prince.  Cette  aventure  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  d'Inès  de  Castro,  Quelques  scènes  froides 
rallentissent  l'action  de  cette  tragi-comédie,  et  diminuent  le 
fond  d'intérêt  qui  y  règne. 

LAURÉS  (le  chevalier  Antoine  de  ) ,  a  fait  jouer  h 
Berni ,  puis  aux  Italiens  ,  la  Statue  ,  la  Fête  de  Cythère,  efc 
Zétnide;  on  a  de  lui  une  autre  pièce  intitulée  lomyre» 

LAURETTE,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  tirée 
d'un  conte  d«  Marmontel  ,  par  Dudoyer,  aux  Français, 
1768. 

Une  comtesse ,  chez  laquelle  se  rassemblent  tous  les  gens 
du  bon  ton,  reçoit  chez  elle  un  jeune  seigneur,  qui  3 
l'air  de  lui  être  attaché;  mais,  dans  une  fête  qu'elle  donne  , 
son   amant  devient  amoureux  de  Laure tte ,  fille  aimable. 
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et  simple,  élevée  chez  son  père,  à  la  campagne.  La  béante 
et  la  candeur  de  cette  jeune  villageoise  ont  frappé  ce  jeune 
homme  et  captivé  son  cœur.  Bientôt  il  parvient  à  se  faire 
aimer;  mais  Le^urétte ,  malgré  le»  propositions  brillante» 
qu'il  lui  fait,  refuse  de  quitter  son  père,  auquel  ses  soins 
9ont  nécessaires»  Son  cœur ,  sensible  et  vertueux ,  est 
vivement  touché  du  désespoir  de  son  amant  :  elle  s'évanouit^ 
et  le  valet  de  ce  dernier  profite  de  cette  circonstance  pour 
l'enlever,  et  la  conduire  dans  une  maison,  où  les  diamans  et 
les  richesses  lui  sont  prodigués.  Cependant,  elle  gémit  d'être 
séparée  de  son  père ,  et  elle  ne  s'appaise  que  dans  l'espé- 
rance qu'on  lui  donne  qu'il  va  venir.  11  vient  en  effet,  mais 
sans  être  appelé  ,  et  furieux  de  l'afl'ront  fait  à  sa  iille.  Alors, 
confus ,  l'amant  se  précipite  à  ses  pieds  ;  et ,  dans  cette 
attitude,  ce  père  irrité  fait  voir  à  sa  fille  la  bassesse  du 
crime  et  sou  humiliation.  Le  Jeune  seigneur  répare  sa  faute 
en  offrant  sa  main  à  l'objet  de  sa  tendresse.  Aiitsi  ce  mariage 
réunit  trois  cœurs  qui  ne  pouvaient  être  séparés  :  enfin ,  le 
père  de  LaureLte,  gentilhomme  et  officier  réformé  ,  fait 
connaître  sa  naissance  ,  et  comble  tous  les  vœux. 

Cette  pièce  n'a  eu  qu'un  très-faible  succès.  Le  plan  est  mal 
conçu,  les  détaiksont  minutieux,  faibles, et  souvent  inutilesj 
toutefois  on  y  trouve  de  grands  traits  de  morale,  des  situa-^ 
lions  intéressantes  et  des  nioniens  heureux,  qui  ont  été  gé-» 
néralement  saisis  et  très-applaudis. 

LAURETTE ,  opéra-comique ,  par  '  *  *  ,  musique  de 
Hayden,  au  théâtre  de  Monsieur,  I791. 

Cet  opéra  n'a  dû  l'indulgence  du  public  qu'à  son  amour 
pour  le  talent  du  célèbre  compositeur. 

Laurette ,  pauvre ,  jeune  et  belle ,  a  épousé  un  seigneur 
^ui  l'a  (quittée  d«p\iis  six  mois  -,  elle  ignore  s'il  peose  eocore 
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à  elle,  et  tremtle  sur  le  sort  de  son  fils,  car  elle  est  mère» 
Madame  de  Montorgueil ,  tante  du  comte  ,  arrive  dans  le 
village  où  Laurette  s'est  retirée  chez  son  frère  5  elle  est  ac- 
compagnée d'un  imbécille,  son  filleul,  qu'elle  veut  lui  faire 
épouser  avant  le  retour  de  son  neveu  ;  qu'elle  ne  croit 
qu'amant ,  et  point  époux.  Le  comte  revient  au  premier 
acte  5  et  dit  à  la  fin  de  la  pièce  ce  qu'il  aurait  pu  dire  d'abord; 
car  ,  sa  situation  étant  toujours  la  même,  s'il  a  dû  com- 
mencer par  se  taire ,  il  le  doit  encore  5  s'il  pouvait  parler , 
pourquoi  donc  a-t-il  tant  différé?  On  sent  qu'il  est  néces- 
saire que  madame  de  Montorgueil  approuve  le  mariage, 
c'est  ce  qu'elle  fait. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  sujet  de  cet  ouvrage,  qu'il 
était  peut-être  possible  de  rendre  intéressant,  mais  qui  esl 
devenu  ridicule  par  l'invraisemblance  avec  laquelle  les  in- 
cidens  sont  amenés. 

LAUTEL  (de)  ,  est  auteur  des  pièces  suivantes  t  Finfiû 
et  Lirette ,  le  Fors^eron ,  le  Départ  interrompu  ,  la  Géor^ 
gienne,  les  Deux  Commères  ,  la  Fête  de  Pluton,  le  Provin-* 
cialaux  Boulevards,  \a.  Maison  mal  Gardée,  et  le  Naufrage 
d*  Arlequin. 

LAVAL  (Antoine  Bàndieri  de),  naquit  à  Paris,  ert 
1688  j  et  mourut  en  I767. 

Laval  débuta  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  y  obtint  le  plus  brillant  succès.  En  lySl ,  il  fut  nommé 
à  la  survivance  de  Balon,  son  oncle,  pour  enseigner  la  danss 
aux  enfans  de  France  ;  enfin,  en  17.39,  il  obtint  la  place  de 
maître  des  ballets  du  roi,  et  se  distingua  dans  cet  emploi, 
par  la  composition  des  ballets  des  fêtes  données,  à  l'occasioH 
du  mariage  du  dauphin. 
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LAVAL  (de),  fils  du  précédent,  danseur  de  l'Opéra,  fut 
dliccteur  de  racadémie  de  danse.  , 

LAVAL  (P.  A.),  comédien  et  auteur  dramatique,  a  fait 
une  comédie,  intitulée  V Innocente  Supercherie.!^ o\x%  connais- 
sons r.ne  autre  pièce,  sous  le  titre  d'Isabelle,  par  M.  Laval, 
ou  de  Laval,  représentée  vers  le  même  tems  que  la  première; 
mais  nous  n'oserions  assurer  qu'elle  est  du  même  auteur. 

LA  VALETTE  (dit  GrÈ\^e),  comédien  de  province,  a 
donné  :  le  Théâtre  à  la  JMode,  jinnibal  à  Capoue,  ou  lea 
Ccimpeniens, 

LAYOY  (  Anne-T*auline BumonT  de),  actrice  du  théâtre 
î'ranrais,  où  elle  débuta,  en  T739,  par  le  rôle  di  Andromaque , 
y  fut  reçue  en  1740,  et  obtint  sa  retraite  en  17.^9,  ainsi  que 
mademoiselle  Lamotte,  avec  laquelle  elle  partageait  l'emploi 
lies  caraclèresi.  Elle  jouait,  en  outi-e,  les  rôles  de  ^andes 
confidentes  de  la  tragédie.  C'était,  dit-on,  une  actrice  mé- 
diocre; mais ,  si  l'on  peut  en  juger  par  les  vers  suivaus,  qui 
lui  furent  adressés,  on  verra  que,  du  moins,  elle  jouait  les 
rôles  de  confidentes  avec  succès  ,  et  qu'elle  y  était  ap- 
plaudie. 

Si  Lavoy  fait  la  confidente  , 

Au  thcâlve,  on  Papplaudira  ; 

Mais  011  la  troii\  e  troj»  charmante) 

Pour  faire  ailleurs  ce  rôlc-15, 

LAVOY  (Guillaïuîie-GeoTgesDUiMONT  de),  débuta  ntix 
yruurais,  eu  1694,  par  le  rôle  ai  Harpagon;  se  retira  pour  se 
livrer  à  de  nouvelles  études  sur  son  emploi,  et  reparut  avec 
qiseîquc  succès,  en  1696,  époque  à  laquelle  il  fut  reçu,  La- 
voy mourut  en  17»'^. 
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LAYA  (  M.  )  ,  auteur  dramatique  ,  l8lO. 

Cet  auteur  a  fait  jouer  aux  français,  Jean  Calas,  et 
F'alkland ,  tragéâles-,  V^^jni  des  Lcis  ,  et  les  .Vangers  da 
l'Opinion  ,  dvamc^  en  cinq  actes  ,  en  vers,  et  Une  Journée 
du  Jeune  Ntren ,  coinëdie  en  deux  actes  et  en  vers. 

X.AZZI.  Ce  mot,  emprunté  de  l'italien,  désigne  des 
rnouvetnens  ,  des  jeux  de  théâtre,  et  eti  un  mot  des  plai- 
santeries particulières  aux  bouffons  italiens. 

Lazzi  ou  Lacci ,  signifie  en  français  Liens  ;  la  significa- 
tion de  ce  terme  est  dé.signée  par  le  mot  même,  car  facteur 
qui  iiilenomj)t  le  cours  d'une  action  par  ses  lazzis,  doit  lu 
renouer  par  d'autres  lazzis,  ce  qui  dciDande  beaucoup  d'a- 
dresse ,  et  quelques  fois  de  l'esprit. 

Ainsi  ,  tous  les  lazzis  qui  n'ont  pas  cette  qualité  sont  fades 

et  ennuyeux. 

•/ 

LÉANDRE-C ANDTDE ,  comédie-vaudevilie,  en  deux 
actes  5  par  ***  ,  au  théâtre  Italien,  1784. 

Tout  le  monde  connaît  le  Candide  de  "Voltaire ,  dont 
l'auteur  a  tiré  son  sujet ^  mais  il  y  a  fait  des  additions  con- 
sidérables. Candide  ,  Martin  et  Pangloss  ,  se  rencontrent  en 
Tur/|uie  ;  Cunégonde  y  est  bien  aussi,  mais  elle  est  esclave 
d'un  Eacha  qui  l'aime.  Candide  forn^  le  projet  d'enlever 
sa  maîtresse;  mais  le  Grand-Seigneur  le  prévient,  en  en- 
voyant le  fatal  cordon  au  Bâcha,  qui  profile  du  tems  qu'on 
lui  laisse  pour  donner  à  Cunégonde,  par  testament,  tous 
ses  biens  et  tous  ses  esclaves.  Cunégonde  ,  charmée  de  re- 
trouver Candide,  donne  la  liberté  à  ses  compagnons  d'es- 
clavage. 

On  trouve   dans   ce  fonds  très-léger,  de  jolis  détails  et 
4es   couplets  fort  gais. 
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LÉAISTDRE  ET  HÉB.0  ,  tragédie-opéra  en  cinq  actes, 
précédée  d'un  prologue  ,  par  Lefranc  de  Pompignan  ,  mu- 
sique de  Brassac  ,  à  l'Opéra  ,    lySo. 

Deux  amans  aussi  célèbres  qu'infortunés,  Léandre  ,  princa 
d'Abyde  ,  etHéro,  grande  prêtresse  de  Vénus  ,  sont  aimés 
l'un,  d'Alcynoé,  fille  d'Eole  et  reine  des  isles  Ioniennes  ;  et 
l'autre,    d'Athamas,   roi  de  Sestos.'  Alcynoé  vient  trouver 
Héropour  la  prier  d'intercéder  pour  elle  auprès  de  Vénus  , 
afin  que  cette  déesse   daigne  rendre  Léandre  sensible  à  sou 
ardeur.  La  prêtresse  se  tire  de  ce  mauvais  pas  ,  en  lui  disant 
qu'elle  n'a  pas  besoin  d'invoquer  la  reine  de  Cytbère  ;  que  co 
n'est  pas  à  elle  ,  mais  aux  cœurs  que  ses  attraits  ont  blessé  , 
qu'elle   doit  laisser   ce  soin    :     c'est   ce  qu*on  appelle    se 
tirer  adroitement  d'affaire.  Mais  à  peine  est-elle  quitte  avec 
Alcynoé  ,  qu'Aîhamas  vient  pour  la  fléchir  elle-même  ,  et 
lui  offrir  son  trône  et  sa  main.  Alors  elle  lui  répond  ,  qu'étant 
vouée  aux  autels  de  Vénus,  elle  ne  peut  s'en  détacher  sans 
offenser  la  déesse  ;  mais  comme  Athamas  est  un  peu  brutal 
et  très-amoureux  ,  cette  excuse  ne  lui  suffit  pas  ;  il  insiste 
donc  pour  lui  faire  rompre  ses  nœuds  ,  et  ,  pour  l'y  déter^ 
miner,  lui  dit  qu'il  prend  sur  lui  l'offense.  Il  se  porte  même 
à  de  plus  grandes  extrémités.  Alors  ,  révoltée  de  sa  violence, 
îa  prêtresse  conjure  l'Amour  de  la  défendre  contre  lui.  Totit- 
à-coup  le  théâtre  s'obscurcit;   Héro  disparaît  ,  et  l'on  voit 
sortir  d'un  nuage  enflammé  l'Amour,  suivi  du  Désespoir,  do 
la  Jalousie  ,  de  la  Haine  et  de  la  Vengeance.  Ce  dieu  me- 
nace l'audacieux  qui  méconnaît  sa  puissance;  il  éclate  contro 
l'impie  qui    vient  l'outrager  jusques  dans  son  temple  ,    et  le 
livre  à  la  Jalousie,  au  Désespoir  ,  à  la  Vengeance  et  à  toutes 
les  passions  malheureuses.  Cependant  on    va    célébrer   les 
jeux  Adonicns  ,  et  Léandre  vient  donner  et  recevoir  de  nou- 
velles preuves  de  tendresse  et  d'amour.  Il  veut  u-la-foi»  s» 
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^encrer  d'Alcrnoé  et  d'Athamas.  Cette  résolution  aîlarme 
la  tendresse  de  Héro  qui  le  conjure  de  se  tenir  tranquille  , 
attendu  que  l'Amour  saura  bien  la  défendre  ;  mais  son  des- 
tin l'entraîne  ,  et ,  tandis  que  son  rival  préside  aux  jeux  Ado- 
îiiens  ,  il  court  aux  armes.  La  fête  commence.  Atbamas  et 
Alcynoé  invoquent  Vénus  contre  l'Amour  :  non-seulenienC 
elle  est  sourde  a  leurs  prières  ,  mais  elle  se  ^ùiche  à  son  tour, 
€t,eiî  un  instant ,  tous  les  ornemens  delà  fête  sont  brisés. 
Redoutant  son    courroux  ,    ils    prennent   sagement  le  parti 
d'éviter  ses  coups.  Alors  ,  comme  il  existe  entre  eux  beau- 
coup de  sympatbie  ,  et  que  leur  disgrâce  est  commune  ,  dans 
le  trouble  et  le  désespoir  qui  l'agitent,  Atbamas  prie  Alcy- 
noé de  conjurer  les  Enfers  ,  et  d'éclaircir  son  sort.  Les  Enfers 
répondent  à  la  voix  de  la  fille  d'Eole  ,  et  lui  apprennent  que 
le  rival  d'Athamas  est  Léandre  ,  ce  Léandre  qu'elle-même 
adore.  Eurieux  l'un  et  l'autre  ,  ils  jurent  de  se  venger.  Mais 
tandis  qu'ils  conspirent  contre  ses  jours  ,  Léandre  va  faire 
voile  pour  Sestos.  Dans  le  moment  où  il  est  prêt  à  mettre  à  la 
voile,  Alcynoé  descend  sur  un  char  porté  par  les  Vents  :  elle 
«'adresse  à  Léandre  ,   l'accable   de  reproches  ,  et    se  livre  à 
tous  les  excès  d'une  fureur  jalouse.  Enfin ,  après  l'avoir  biem 
tourmenté,  après  lui  avoir  prodigué  le  reproche  et  l'injure, 
et  lui   avoir  fait  beaucoup  de  menaces,  elle  commande  aux 
Vents  de  redescendre  ,  et  s'en  retourne  par  la  même  voie 
qu'elle  est  venue.  Quoiqu'il  en  soit,  Léandre,  fort  de  sa  cons- 
tance et  de  la  protection  de  l'Amour  et  de  Vénus  ,  méprise 
les  menaces  d'Alcjnoé  ,   et  affronte   les  dangers  de  la  mer. 
Plus  irritée    de    ces    nouveaux  mépris ,  Alcynoé,  toujours 
portée  par  les  Vents,  reparaît  alors,  et  déchaîne  les  Aquilons 
contre  sa  flotte  ;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  Autans 
pour  servir  sa  vengeance  ,  elle  leur  dit  d'appeler  le  tonnerre  ; 
eue  qu'ils  s'empressent  de  faire.  Au  même  instant  les  flots  se 
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soulèvent  ,  la  mer  mugit  et  l'atmosphère  est  en  fmi.  Frappé 
des  éclats  de  la  foudre  ,  le  vaisseau  de  Léandre  s'emb.â^e  et 
s'enfonce  dans  la  profondeur  des  abymes.  Tons  les  autres 
vaisseaux  disparaissent  de  la  surface  des  eaux  :  enliu  ,  la  ten- 
dre et  infortunée  Héro  se  précipite  dans  la  mer,  et  va  re- 
joindre son  cher  Léandre. 

Telle  est  la  marche  de  cet  opéra  qui  fut  représenté  avec 
succès,  et  dont  les  auteurs  abandonnèrent  le  proiit  àRebel 

et  Francœur. 

/ 

LEBLANC  (  Tabbé  Jean-Bernard),  historiographe  des 
bâtimens  du  Roi ,  auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais ,  a 
donné  au  théâtre  la  tragédie  à! Abensald. 

LEBRUN  ,  né  à  Paris  en  1680  ,  fds  d'un  trésorier  do 
France  ,  fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites  ,  voyagea  ei* 
Angleterre  5  en  Hollande  ,  en  Italie,  et  mourut  à  Paris  eu 
J743. 

Dans  un  volume  de  sa  composition  ,  intitulé  Tliéâtre 
lyrique ,  on  trouve  sept  pièces  qu'il  avait  faites  pour  êtro 
mises  en  musique;  savoir  :  Arioii ,  Europe^  Frédéric, 
Hyppocrate  Amoureux  ,  31élusine ,  Séniélé ,  et  Zoroastieh 
On  lui  donne  aussi  une  comédie  intitulée  VEttanger» 

LEBRUN-TOSSA  (M.),  n^î  ^  Picrrelate  en  1760, 
auteur  dramatique  ,  1810. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  M.  Lel)run-Tossa  lui  ayant 
été  inspirés  par  la  circonstance  ,  ils  sont  disparus  avec  elle; 
aussi  sont -ils  peu  connus  aujourd'hui.  Voici  les  titres 
des  principaux  :  le  Mont  Alphéa,  les  Faux  mendions , 
V Honnête  avocat,  la  Folie  de  Gco}f;es,  et  Arabelle  et 
Vascos  ,  ou  les  Jacobins  de  Go  a. 
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LECLAIR  (Jean-Marie),  compositeur  da  musique ,00 

à  Lyon  en  1697  ,  mort  en  1764. 

On  lui  doit  la  musique  des  opéras  de  Scylla  et  Glaucus , 

et  à! Apollon  et  Cluiiène. 

LECLEPi-C  (  Michel  )  ,  avocat  au  pailement ,  membre  d« 
l'Académie  française,  naquit  à  Albi,  en  162^2,  et  mourut 
en  1691.  ; 

Cet  auteur  est  plus  connu  par  l'épigramme  de  Haciiie  que 
par  ses  propres  ouvrages.  Il  a  fait,  comme  on  le  sait,  en 
société  avec  son  ami  Goras  ,  la  tragédie  d'/o/z/^e/ife  ;  quant 
à  celle  de  F^irginie ,  il  ne  partagea  avec  personne  la  gloire  de 
l'avoir  faite.  On  lui  attribue  encore  une  tragédie  intitulée  : 
Oreste  et  Orontée  ;  cette  dernière  n'a  pas  été  imprimée. 

LECLERG  (M.),  acteur  du  théâtre  Français  ,  1810. 

M.  Leclerc  jouait  dans  un  théâtre  de  province  ;  il  l'aban- 
doima,  et  vint  débuter  aux  Français  en  1806.  Ge  fut  par 
le  rôle  de  Mithridate,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  diffi- 
ciles de  son  emploi  qu'il  parut;  mais  si  l'on  avait  espéré 
qu'il  pourrait  remplacer  un  jour  M.  St.-Prix ,  on  dût  être 
bientôt  détrompé.  Depuis  ce  tems,  il  n'a  rien  fait  qui  puisse 
justifier  ces  espérances. 

LEÇON  (la),  ou  L4  Tasse  de  Glace,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Marsollier,  m.u- 
sique  de  d'Aleyrac  ,  au  théâtre  Eejdeau  ,  1797. 

Cet!e  comédie,  imitée  d'un  des  proverbes  de  Garmontel, 
est  la  première  que  l'auteur  ait  donnée  au  théâtre  Italien  , 
sous  le  titre  de  la  Fausse  Feur»  En  voici  le  fonds  et  l'in- 
trigue :, 

Roselle,  riorville   et  Raille,  aspirent  à  la  main   d'uns 
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jenne  veuve ,  aussi  belle  que  tendre  ;  mais  comme  elle  ne. 
peut  pas  décemment  les  épouser  tousses  trois,  et  que,  d'ail-» 
leurs,  les  deux  autres  ue  lui  conviennent  jj^uère,  Emilie  a 
donné  son  coeur  au  premier,  et  est  prête  à  lui  donner  sa 
main.  Avant  toutes  choses,  elle  veut  corriger  Florville  de 
«a  présomption  et  de  sa  fatuité  ,  et  punir  M.  Raille  de  ses 
mauvaises  plaisanteries.  Voici  ses  raisons  :  Florville  avait 
reçu  d'elle  plusieurs  lettres  qu'il  avait  interprétées  en  sa 
faveur,  quoiqu'elles  ne  continssent  rien  qui  put  l'autoriser 
à  s'en  prévaloir;  mais  comme  la  malignité  se  ])lait  à  croire 
tout  ce  qui  peut  donner  prise  sur  une  femme  ,  elle  n'avait 
pas  tardé  à  se  repentir  de  son  inconséquence.  Heureusement 
Orphise,  son  amie,  à  qui  Florville  fait  également  la  cour, 
€st  parvenue  à  retirer  ces  lettres  ;  elles  sont  maintenant 
dans  ses  mains,  et  conséquemment  elle  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre de  l'indiscrétion  de  Florville  ;  elle  peut  donc  se  venger 
d'un  fat  qui  n'a  pas  craint  de  la  compromettre.  Voici  main- 
tenant le  moyen  qu'elle  emploie  pour  lui  donner  cette  leçon  : 
d'un  côté,  elle  fait  dire  à  Florville  de  venir  la  voir,  et  de 
l'autre ,  elle  prie  M.  le  Mistificatcur  ,  qui  vient  de  lui  donner 
un  échantillon  de  son  savoir-faire ,  en  lui  faisant  croire  qu'il 
était  son  oncle,  de  se  déguiser  en  médecin,  et  de  se  tenir  prêt 
à  tout  événement.  Florville  arrive,  transporté  de  joie,  et 
est  introduit  dans  le  salon  d'Emilie-,  oii  celle-ci  se  rend 
presqu'au  même  instant.  Emilie  se  plaint  d'abord  de  sa 
légèreté ,  et  feint  d*être  très-irritée  de  son  inconstance* 
Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  de  redoutable  pour  Florville.  Il  fait, 
selon  l'usage,  des  protestations  d'amour,  qui  paraissent  suffire 
à  Emilie,et  qui  semblent  rétablir  le  calme  dans  son  ame  :  celle- 
ci  l'engage  à  passer  la  soirée  avec  elle,  et  lui  ofl're  des  glaces. 
Florville  en  prend  une:  les  choses  ,  alors,  changent  de  face. 
Emilie  n'est  plus  celte  aaiantc  sensible  cl  faihle  qui  lui  faisail 
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de  tendres  reproches  :  c'est  une  femme  au  désespoir  qui 
a  voulu  se  venger  de  sa  perfidie.  Enfin ,  après  lui  avoir  fait 
voir  ses  lettres,  elle  lui  dit  qu'elle  s'est  empoisonnée,  et  qu'il 
est  empoisonné  lui-même.  Alors  elle  se  retire,  et  le  laisse 
en  proie  à  son  désespoir.  Cependant,  on  introduit  auprès  de 
lui  un  prétendu  médecin  anglais,  qui  est  censé  se  trouver  là 
par  hasard,  et  qui,  au  lieu  de  lui  donner  des  secours,  Ten- 
nuie  de  ses  impertinentes  questions;  mais  tandis  qu'il  s'im- 
patiente avec  son  médecin ,  une  porte  s'ouvre ,  et  laisse  aper- 
cevoir un  gradin  sur  lequel  est  assise  Emilie  ,  et  Roselle  à 
ses  genoux  :  au-dessus,  on  voit  un  petit  Amour  qui  cou- 
ronne les  amans,  et,  à  l'un  des  côtés,  un  notaire  qui  fait 
le  contrat.  Dans  ce  moment,  une  musique  douce  se  fait 
entendre ,  et  calme  la  frayeur  de  Florville ,  qui  en  est  quitte 
pour  la  peur.  Elorville  et  Raille  prennent  la  chose  en  bonne 
part,  et  pardonnent  à  Emilie  le  tour  qu'elle  vient  de  leur 
jouer j  ils  font  plus,  ils  restent,  et  sont  témoins  de  l'himen 
de  leur  'rival. 

Tel  est  le  fonds  et  l'intrigue  de  cette  pièce  ,  dans  laquelle 
on  remarque  quelques  scènes  assez  comiques  ,  et  des  dét'iils 
agréables j  mais,  en  général,  le  dialogue  manque  de  nerfs. 
le  style  est  correct,  mais  lâche;  enfin,  les  couplets  sont  très- 
joliment  tournés  ,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  le 
très-grand  défaut  de  ne  rien  exprimer,  ou  du  moins  très- 
peu  de  choses. 

LECOtrVRElTR  (Adrienne)  ,  née  à  Eismes  en  Cham- 
pagne ,  en  i6go  ,  morte  en  l73o ,  fut  une  des  plus  célèbres 
actrices  qui  aient  paru  sur  la  scène  française  ,  où  elle  débuta  , 
en  1717,  par  le  rôle  de  Monime  dans  Mithridate» 

Mademoiselle  Lecouvreur,  en  mourant,  ouvrit  la  carrière 
à  mesdemoiselles  Dumesnil  et  Clairon.  Ces  deux  actrices  ^ 
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dignes  de  la  parcourir  après  elle  ,  eurent  en  partage,  Tune,  \vi 
force  et  le  pathétique  ,  l'autre  ,  les  grâces  et  l'intelligence. 
Mademoiselle  Lecouvreiir ,  dit-on ,  réunissait  toutes  ces 
brillantes  qualités;  mais  on  convient  généralement  aussi 
^ue  mademoiselle  Diimesnil  eût  plus  d'élan,  et  mademoi- 
selle Clairon  plus  d'art  qu'elle;  autrement,  il  faudrait  en 
conclure  qu'elle  fut  bien  supérieure  à  toutes  les  deux  ;  et 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pensé.  La  nature  s'accorde  difficile- 
ment avec  l'art ,  et  l'art  corrompt  presque  toujours  la  na- 
ture. JLl  suit  delà  qne  macfcmoiselle  Lecouvreur,  occupant 
le  milieu  ,  ne  pût  surpasser  ni  mademoiselle  Dumesnil  ,  dont 
les  accens  étaient  ceux  de  la  nature  elle-même,  ni  made- 
niois^elle  Clairon,  qui  épuisait  toutes  les  ressources  de  l'art. 
Onpeut  do  ne  les  considérer  toutes  tes  trois  ,  avec  madame 
Champmêlé,  comme  les  plus  grandes  actrices  qu'on  ait  vues 
en  Trancede  puis  l'origine  du  théâtre. 

Mademoiselle  Lecouvreur  avait  un  grand  fond  de  sensi- 
bilité (t  une  justesse  d'esprit  exquise  ;  son  imagination  vive 
et  féconde  s'allumait  facilement  à  la  vue  des  objets  ;  et 
enfin,  son  ame  ardente  et  flexible  prenait  fortement  l'em- 
preinte des  choses,,  et  les  reproduisait  toujours  avec  un 
nouveau  caractère  d'agrément  et  de  force. 

Voici  des  vers  que  lui  adressa  Eeauchamps ,  dans  le 
tems  que  le  public  était  encore  partagé  entre  elle  et  made- 
moiselle Ducios. 


Enfin  le  vrai  triomphe  ,  et  la  fureur  tragique 
Fait  place,  sur  la  sc>Pe  ,  au  teudre,  au  falhéti<jue. 
C^eit  vous  qui,  des  doucfursde  la  simplicité. 
Nous  aACz  fflit  connaître  cl  sentir  'a  bi-aulc  ; 
C'est  vous  qui,  nncprisaiit  le  j)restige  ^uIgaire, 
Avez  su  vous  former  ua  douvc-I  art  de  plaire  ^ 


L  13  C  323 

Vous,  dont  les  soïls  flatteurs  ,  ignorés  jusqu'alors. 
Des  passions  du  cœur  expriment  les  transports. 
Avant  que  \ous  vinssiez,  par  mainte  réussite, 
B^xn  heureux  naturel  nous  montrer  le  mérite, 
Tel  était  de  Paris  \e  fol  entêtement. 
Qu'on  donnait  tout  à  Tart ,  et  rien  au  sentimeat  ; 
Et  le  théâtre,  en  proie  à  des  déclamarrices, 
K'offrait  aux  spectateurs  que  de  froides  actrices. 

"Voltaire  lui-même  lui  adressa  une  épître,  que  l'on  trou- 
vera dans  ses  œuvres  ;  ire  pouvant  la  placer  ici,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

De  tous  les  aiiians  de  mademoiselle  Lecouvreur  ,  le  plus 
illustre  fut  Maurice  ,  depuis  maréchal  de  Saxe.  Ce  béios  , 
ayant  besoin  d'un  secours  d'argent ,  lui  écrivit  pour  la  prier 
de  ie  lui  chercher.  L'actrice ,  pour  servir  son  amant  d'une 
manière  aussi  efîicace  que  prompte,  vendit  ses  diamans, 
ses  bijoux  ,  son  argenterie,  et  lui  fit  parvenir  une  sommo 
de  4o,cco  francs.  Maurice  n'était  pas  fait  pour  rester  insen- 
sible à  im  aussi  beau  trait  de  générosité  et  de  désintéresse- 
ment; aussi,  de  retour  à  Paris  ,  il  ne  prend  pas  le  tems  de 
se  débotter,  et,  dans  l'accoutrement  d'un  voyageur,  il  se 
rend  chez  Adrienne  Lecouvreur,  qu'il  trouve  enfermée  dans 
Son  cabinet  ,  occupée  de  quelques  affaires.  Maurice  attend 
qu'elle  soit  visible;  mais  en  se  promenant ,  il  apperçoit  .mr  le 
coin  d'une  cheminée  une  lettre  décachetée;  il  la  prend,  la 
parcourt,  et  finit  par  la  lire  :  c'est  celle  d'un  amant  dont 
l'absence  du  maréchal  a  fait  le  borheur,  et  qui  se  lamen- 
te sur  le  retour  d'un  rival  redoutable  sous  tous  les  rapports, 
car  Maurice  n'était  pas  moins  un  héros  en  amour  qu'aux 
chunips  de  Mars.  :<  Comment  ferons-noiîô  pour  nous  revoir? 
»  dit  le  plaintif  écrivain;  je  laisse  à  l'ainour  et  à  votre  cœur 
»  le  àoin  d'en  ménager  l«s  moyens-  » 
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liC  souvenir  de  l'action  généreuse  d'Adrienne  ,  donne  à 
Maurice  de  la  surprise  sur  son  infidélité  ,  mais  il  n'en  conçoit 
aucun  chagrin.  Souvent  infidèle  et  volage  ,  il  a  lui-même  trop 
de  reproches  intérieurs  à  se  faire  pour  ne  pas  excuser  sa  maî- 
tresse. Enfin,  elle  paraît,  se  précipite  dans  ses  bras,  et  le  re- 
çoit de  façon  à  lui  en  imposer  sur  son  inconstance ,  s'il  n'en 
avait  pas  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Il  ne  parle  pour- 
tant de  rien,  répond  avec  chaleur  aux  caresses  dont  on  l'ac- 
cable ,  et,  sur-le-champ  ,  de  crainte  que  le  secret  dépit  qu'il 
cherche  à  concentrer  n'éclate  malgré  lui ,  il  la  quitte  ,  sous 
prétexte  d'aller  prendre  un  habit  plus  décent,  et  lui  promet 
de  revenir  bientôt. 

Que  fait  Maurice,  quand  il  est  sorti?  Va-t-iî  gémir  chez 
lui?  TSTon.  Il  se  rend  chez  son  rival,  qui  ne  s'attend  guère  à 
sa  visite.  J'ai,  lui  dit-il ,  l'honneur  d'être  connu  de  vous; 
j'espère  que  vous  me  ferez  celui  de  me  suivre  ?  une  voiture 
m'attend  à  la  porte. 

Le  rival  croyant  qu'on  lui  propose  un  cartel  ;  descend  et 
monte  en  voiture.  Mais  quelle  est  sa  surprise ,  quand  il  la 
voit  s'arrêter  à  la  porte  d'Adrienne;  quand  il  entend  le 
comte  l'inviter  à  monter  avec  lui  ,  quand  enfin  il  est  intro- 
duit chez  sa  maîtresse  par  Maurice  lui-même  ,  qui  adresse 
ces  paroles  à  Adrienne  :  «Ma  tourterelle  ,  vous  étiez  bien 
»  embarrassée  sur  les  moyens  de  voir  monsieur;  je  vous 
»  l'amène  :  soyez  tranquille  sur  notre  rivalité;  c'est  au  vaincu 
»  à  couronner  le  vainqueur  !  »  L'actrice  ,  peu  préparée  à 
cette  scène,  pleure,  gémit,  éclate,  et  veut  se  poi- 
gnarder. .  . .  Maurice  arrête  son  bras,  calme  ses  transports, 
lui  promet  d'avoir  toujours  pour  elle  la  plus  tendre  amitié , 
et  quitte  les  deux  amans  après  les  avoir  embrassés  l'un  et 
l'autre. 

Maurice  tint  parole  :  il  vit  tous  les  jours  Adrienne  Lecoii- 
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vreur.  Dès  qu'elle  fut  attaquée  de  la  maladie  dont  elle 
mourut,  il  ne  quitta  son  lit  qu'après  qu'elle  eût  rendu  le 
dernier  soupir ,  et  il  accompagna  son  corps  jusqu'au  lieu 
de  sa  sépulture. 

LECTURE  DES  PIÈCES  DE  THEATRE. 

Un  jeune  homme  ignoré,  qui  entre  dans  la  carrière  dra- 
matique, a  plus  de  peine  à  parcourir,  son  manuscrit  à  la 
main,  vingt  spectacles,  qu'il  n'en  avait,  autrefois,  à  le  faire 
recevoir  à  un  seul.  A  moins  d'avoir  un  ami  ou  une  connais- 
sance auprès  des  directeurs,  on  se  les  concilie  difficilement; 
tout,  aujourd'hui,  se  fait  au  théâtre,  par  cabale,  et  par  intri- 
gue. Le  jeune  auteur,  quand  il  n'est  pas  connu,  est  obligé, 
après  avoir  essuyé  vingt  refus  de  la  part  de  gens  qui  n'ont 
pas  même  entendu  son  ouvrage ,  de  descendre  à  un  petit 
spectacle,  dont  les  habitués  ne  sont  pas  capables  d'apprécier 
sa  pièce,  et  d'où  il  ne  retire  ni  gloire,  ni  profit,  ni  encoura- 
gement; bien  plus,  s'il  y  réussit,  il  travaille  de  nouveau 
pour  la  même  scène,  et  voilà  un  homme  enfoncé,  pour  la 
vie,  dans  la  poussière  des  tréteaux.  Nous  ne  disons  pas  que 
cet  abus  n'ait  pas  existé,  mais  il  existe  plus  que  jamais ,  et  il 
existera  toujours,  tant  que  chaque  administration  de  specta- 
cle aura  cette  morgue ,  qui  est  presque  commune  à  toutes^ 
un  cercle  d'auteurs  favoris,  et  nous  dirons  plus,  un  genre  de 
despotisme  que  le  public  ne  peut  connaître,  et  qui  est  familier 
à  ces  sortes  d'entreprises. 

Donnons  quelques  développemens  â  ces  vérités,  et  com- 
mençons par  instruire  le  public,  du  mode  de  réception  des 
pièces. 

Un  auteur  qui  débute,  est  obligé  de  confier  son  manuscrit 
à  un  acteur  ou  à  un  secrétaire,  nommé  examinateur,  par   ^ 
i'adjninistratiofl  de  son  spectacle.  Dans  ce  cas,  ce  juge,  qtii 
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le  plus  souvent  aurait  besoin  lui-même  âe  recevoir  des  leçon* 
de  goût,  de  )Tig'3ment  et  de  politesse,  garde  l'ouvrage  (rois 
ou  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  jeune  auteur  va  faire 
vingt  courses  chez  lui.  Au  bout  d'un  terme  plus  ou  moins 
long,  l'examinaleur  a  lu,  ou  souvent  n'a  pas  lu  l'ouvrage. 
S'il  ne  l'a  pas  lu,  fatigué  des  importunités  de  l'auteur,  il  lui 
remet  son  manuscrit,  en  lui  disant  qu'il  n'est  pas /oua5/e  ; 
qu'il  peut  mieux  faire,  et  qu'il  l'engage  à  travailler;  mais  que 
sa  pièce  ne  peut  pas  être  reçue.  Des  raisons,  l'examinateur' 
n'en  fournit  point  dans  ce  cas  là;  ou,  s'il  en  donne,  elles  sont 
Tagues  et  banales.  Si  l'examinateur  a  lu  la  pièce,  et,  qu'après 
l'avoir  ratvirée,  cartonnée,  etc.,  il  la  juge  digne  de  paraître 
au  jour,  le  jeune  auteur  est  alors  appelé  à  un  comité  d'ac- 
teurs ou  de  directeurs,  où,  lui-même,  il  lit  sa  pièce.  C'est  une 
cbose  plaisante  que  ces  comités  de  lecture  !  Après  avoir  fait 
attendre  long-tenis  ce  pauvre  auteur,  qui  est  dans  la  transe, 
il  est  enfin  introduit  :  alors ,  il  commence  sa  lecture.Mais  c'est 
ici  qu'il  faut  voir  la  distraction  i  idécente  des  auditeurs  !  l'un 
s'endort,  l'autre  roule  «a  tabatière,  un  troisième  barbouille, 
lin  quatrième  lui  parle  à  l'oreille,  un  cinquième  fait  passer,  à 
son  voisin ,  un  petit  papier  où  il  a  écrit  :  Cela  m^ennuie!  Fini' 
ra-t'il  bientôt?  etc.  Enfin,  c'est  un  garçon  de  thcâtre  qui  ap- 
porte une  lettre  ;  ce  sont  mille  interruptions.  Quel  supplice 
pour  le  pauvre  autour  I  il  emploie  mille  moyens  pour  fixer  l'at- 
tention de  ses  jitges,  et  tout  cela  inutilemeiit.  Tijntôt  il  donne 
un  coup  de  poing  sur  la  table,  pour  réveiller  cehii  qui  dort; 
tantôt  il  fixe  celui  qui  joue  avec  sa  tabatière;  tantôt  il  risque 
une  forte  exclamation  ,  pour  forcer  tout  le  monde  à  lever  la 
tête  :  alors,  celui  qui  n'a  rien  entendu  va  lui  prouver  qu'il  a 
écouté  attentivement,  en  chicanant  le  lecteur  sur  un  mot. 
Pendant  cette  querelle  de  mots,  l'auteur  a  lu  sa  pièce.  Main- 
teuiint,  il  s'agit  d'une  décision  :  on  la  lui  fera  savoir,  U 
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lendemain,  par  écrit,  ce  qui  fait  passer  une  nuit  cruelle  à 
l'auteur,  ou,  sur-le-champ,  l'on  reçoit  son  ouvrage.  Est-il 
reçu?  alors,  autre  embarras  pour  la  distribution  des  rôles  ! 
Que  de  courses!  que  de  pourparlers!  Si  la  pièce  ne  plaîl  pas 
aux  acteurs,  ils  la  feront  tomber;  oelui-ci  demande  une 
scène  de  plus;  celui-là  trouve  la  sienne  trop  longue;  alors,  il 
faut  couper  et  mutiler  l'ouvrage,  pour  que  tout  le  monde  soit 
content.  Avez-vous  les  premiers  sujets?  vous  n'êtes  joué  qu'au 
gré  de  #\ir^  caprice  :  l'un  feint  une  maladie,  qui  accroche 
votre  pièce  pendant  un  mois  ou  deux;  l'autre  trouve  son  rple 
trop  fatigant,  et  ne  veut  le  jouer  que  tous  les  quinze  jours; 
celui-ci,  par  une  obstination  perfide,  vous  fait  perdre  les 
meilleurs  jours  de  recette;  celui-là  se  fait  prier  pour  jouer  tel 
ou  tel  jour;  un  autre,  enfin,  affectionne  tel  ou  tel  auteur,  ou 
plus  intrigant  ou  plus  galant,  et  le  fait  placer,  à  votre  détri- 
ment, de  la  manière  la  plus  lucrative.  Il  faut  que  le  pauvre 
auteur,  s'il  veut  être  joué,  cajole,  non-seulement  l'actrice  la 
plus  difficile,  mais  même  son  amant,  et  jusqu'à  son  petit 
chien.  Ce  sont,  tonr-à-lour,  des  courbettes,  des  visites,  des 
flatteries,  des  prières,  des  querelles,  des  raccommodemens, 
des  caquets,  des  cris  avec  les  acteurs,  administrateurs,  régis- 
seurs, souffleurs,  etc.;  des  démarches,  en  un  mot,  qui  bles- 
sent sans  cesse  la  délicatesse  d\m  homme  à  talent,  mais  aux- 
quelles il  doit  s'abaisser,  s'il  veut  réussir  dans  la  carrière 
dramatique.  Est-il  rebuté  par  toutes  ses  tracasseries?  il  brise 
sa  plume,  et  ne  fait  plus  rien. 

Tel  est  le  régime  intérieur  des  spectacles;  régime  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser  rapidement.  Mais  nous  en  avons  êfit 
assez  pour  faire  voir  que  tout  y  est  livré  à  Parbi traire  le  plus 
décourageant,  et  au  despotisme  le  plus  humiliant.  Neserait-il 
pas  possible  de  détruire  ces  abus  monstrueux,  et  d'imposer^ 
aux  théâtres,  des  lois  qui  soient  dignes  de  la  liberté  des  arts  *^ 
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et  de  l'encouragement  des  artistes  ?  C'est  ce  que  nous  laîi- 
sons  à  décider  à  nos  lecteurs.  En  attendant  qu'on  daigne  s'oc- 
cuper de  cette  réforme  salutaire,  nous  ne  pouvons  que  nous 
écrier  :  Jeunes  auteurs  !  vous  qui  faites  le  premier  pas  dans 
la  carrière  dramatique  ,  préparez  -  vous  à  une  patience  à 
toute  épreuve  :  songez  bien  qu'il  est  plus'diffîcile  de  faire 
jouer  une  piècejquede  la  composer;  mais, en  même-tems,  ne 
vous  découragez  point;  déjouez  les  cabales  des  coulisses  par 
ime  noble  fermeté;  appelez-en,  s'il  le  faut,  au  tribunal  de 
l'opinion  publique  :  profitez,  en  un  mot,  pour  régler  votro 
conduite  ,  du  tableau  que  nous  venons  de  vous  tracer. 

A  propos  de  lecture ,  nous  allons  rapporter  une  anecdote 
extrêmement  plaisante  ,  qui  pourra  faire  voir  combien  est 
impertinente  la  manie  qu'ont  certaines  personnes  de  lire  leurs 
ouvrages  à  tous  venans. 

Un  officier  distingué  et  fertile  en  bons  mots  ,  se  trouvait , 
un  jour  d'hiver  ,  avec  un  chevalier  de  ses  amis  ,  qui,  à  la 
prétention  de  vouloir  être  poète,  joignait  l'ennuieuse  folie  de 
lire  ses  vers  à  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  tom- 
ber sous  la  main.  Notre  métromane  le  saisit,  pour  ainsi  dire, 
au  colet ,  et  l'entraîna  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où 
était  leur  société  ,  pour  lui  lire  une  pièce  de  vers  prodigieu- 
sement longue  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  feu  dans  l'ap- 
partement, l'officier  gelait,  et,  tout  en  grelottant,  il  essuyait 
la  bordée  des  vers  de  son  ami ,  qui  lui  demanda  ensuite  son 
avis.  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il  ,  s'il  y  avait  un  peu  plus  de 
feu  dans  tes  vers ,  ou  plus  de  tes  vers  dans  le  Jeu  ,  nous 
n'aurions  pas  si  froid  ici, 

LEFÈVRE  ,   baron   de   Saint  -  Ildephonse  ,    ancien 

chevaii -léger  ,  a  donné  ,  en  1777,  Sophie  ,  ou  le  Triomphe 
de  la  Vertu  f  comédie  en  cinq  actes  ,cu  prose;  les  Orphelins, 
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drame  en  trois  actes  ,  en  prose  ;  V Antre  >  ou  le  Café  Pro'- 
cope  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ;  le  Connaisseur,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers;  et  les  Gasconnades ,  comédie 
en  deux  actes  et  en  prose.  Cette  dernière  pièce  n'a  pas  été 
imprimée. 

liEFÈ VRE  ( M. )  »  auteur  dramatique,  i8lo. 
Nous  avons  de  lui  les  tragédies  suivantes  :  Cosro'és^  Zurna^ 
et  Hercule  au  mont  Œta» 

LEEÈVRE  DE  MARCOUVILLE  ,  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  ,  en  1712,  a  donné  au  théâtre  le  Réveil  de  Thalle  ; 
Faiifale ,  avec  Favart  ;  les  Amans  trompés ,  avec  An- 
seaume;  la  Fausse  Aventurière  ,  avec  le  même;  et  l'Jîett- 
reux  Déguisement*  Il  a  eu  part  à  la  Petite  Maison* 

LEFÈVRE  DE  SAINT-MARC  (Charles-Hugues), 
auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1698,  mort  en  1769,  a 
donné,  en  1748,  un  opéra  intitulé  le  Pouvoir  de  l'Amour, 
Il  est  connu  dans  I4  république  des  lettres  par  des  ouvrages 
de  différens  genres,  et  sur-tout  par  des  éditions  de  divers 
auteurs,  telles  que  celles  des  Mémoires  de  Feuquieres ,  des 
Œuvres  de  Pavillon ,  de  Boileau ,  de  Chaulieu ,  etc. ,  avec 
des  notes  et  des  commentaires. 

LÉGATAIRE  UNIVERSEL  (  le  ) ,  comédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers  ,  par  Regnard  ,  aux  Français ,  1768. 

L'artifice  du  testament  supposé  ,  une  fois  excusé  en  faveur 
de  l'amour  d'Eraste ,  cette  scène  seule  vaut  une  comédie 
très-aunusante ;  mais  tout  est  piquant,  tout  est  charmant 
dans  cette  pièce.  Les  deux  derniers  actes,  sur-tout,  sont 
admirables.  La  critique  du  Légataire  Universel  est  un  per- 
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ftiflage  contre  ces  critiques  subalternes,  qui  pensent  se  faire 
i>n  nom  ,  en  attaquant  un  bon  ouvrage.  Ce  qui  est  de  certain  , 
rVst  que  la  fourberie  de  Ciispiu ,  qui,  dans  cette  pièce  ,  con- 
trefait le  moribond  f0tu  dicter  le  testament,  est  la  copie 
d'un  fait  véritable  ,  arrivé  du  tems  de  Regnard.  On  assure 
que  cette  scène  a  été  renouvelée  de  nos  jours.  Quelques 
personnes  ont  blâmé  Regnard  d'en  avoir  fait  usage  dans  sa 
comédie;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  leur  avis.  Les  tours 
d'adresse  étant  les  secrets  des  fripons,  ne  peuvent  être  trop 
divulgués.  L'auteur  fit  lui-même  la  critique  de  sou  propre 
ouvrage  ,  dans  une  comédie  en  un  acte,  en  prose ,  qui  fut 
jouée  à  la  suite  du  Légataire  ',  mais  cette  pièce  eut  peu  de 
succès. 

LEGE  (madame  Mole),  actrice  de  î'Odéon,  auteur  dra- 
matique, 1810. 

Cette  actrice  a  joué  au  tbéâtre  Français  les  rôles  de  mères 
dans  la  baute  comédie ,  les  escarha^nas  dans  la  basse  comé- 
die, et  les  confidentes  dans  la  tragédie  :  elle  y  a  fait  preuve 
d'intelligence.  Elle  joue  maintenant,  à  IK)déon ,  les  rôles  de 
mères ^  avec  beaucoup  de  succès  :  elle  a  de  la  méthode,  et 
connaît  parfaitement  le  charlatanisme  de  son  art;  enfin,  il  est 
rare  qu'elle  ne  trouve  pas  le  moyen  de  faire  valoir  un  rôle, 
quelqu'ingrat  qu'il  puisse  être.  Comme  auteur  ,  elle  a  fait 
jouer  aux  Français  une  pièce  intitulée  Misantropie  »t  Re^ 
pentir,  qui  y  a  obtenu  beaucoup  de  succès;  et  à  I'Odéon, 
une  comédie  en  un  acte  ,  oui  a  pour  titre ,  V Orgueil  Puni» 

LEGER  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

Cet  autetir  a  fait  seul,  ou  en  société  avec  MM.  Cailhava  ^ 
Chazet  et  autres,  les  pièces  suivantes  :  le  Faux  Porteur 
(i'eaLi,  Ziste  et  Ze^e  y  les  Aveugles  Mendians ,  Don  Car-^ 
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los,\e  Vieux  Major,  Niçoise  Peintre  y  Jean-Bart,  Lise& 
JPlutarque  ,  Un  Tour  de  Jeune  Homme,  etc. ,  etc. 

LEGOUVÉ  (  M.  )  j  né  à  Paris ,  auteur  dramatique ,  1810. 

De  tous  nos  poètes  tragiques  vivans,  M.  Legouvé  est  celui 
qui  s'est  le  plus  rapproché  de  notre  immortel  Racine.  Aima- 
tle ,  ingénieux  et  tendre,  il  excelle  à  peindre  le  sentiment  élé- 
gant, harmonieux  et  correct,  il  sait  enrichir  ses  tableaux  des 
plus  agréables  couleurs»  Sa  tragédie  de  la  JMort  d'Abel,  qui 
est  le  premier  ouvrage  qu'il  ait  donné  au  théâtre,  a  obtenu 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  ;  ses  autres  pièces,  intitu- 
lées ;  Epicharis  et  Néron,  Ethéccle  et  PcUnice ,  et  la  Mort 
d* Henri  IV,  survivront àleur  auteur,  et  lui  assignent  ^in  rang 
honorable  parmi  les  tragiques  français.  Tout  le  monde  a  lu  son 
poëme  sur  le  Mente  des  Femmes;  ce  poënte  ,  ainsi  que  ceux 
intitulés  :  les  Souvenirs,  la  Mélancolie  et  la  Sépulture,  sont 
remplis  de  la  plus  exquise  sensibilité,  et  feront  toujours  le 
charme  des  lecteurs  délicats  qui  aiment  la  bonne  poésie. 

LEGRAND  (  Marc-Antoine),  auteur  dramatique,  et 
acteur,  naquit  à  Paris,  le  jour  que  Molière  mourut,  en 
1673. 

Nous  devons  considérer  Legrand,  sous  le  double  rapport 
d'auteur  et  d'acteur  ;  mais  comme  il  fut  comédien  avant  que 
d'être  auteur ,  nous  allons  d'abord  parler  du  comédien,  nous 
parlerons  ensuite  du  poète  dramatique. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur  l'époque  de  ses  débuts  ;  mais , 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  fut  reçu  aux  Français  ert 
1702,  et  qu'il  éprouva  beaucoup  de  difficultés  pour  se  faire  ad- 
mettre. On  raconte,  à  cet  égard,  qu'un  jour,  ayant  été  assez  mal 
accueilli, il  harangua  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient  se  faire 
k  sa  personne ,  et  finit  par  leur  dire  ;  a  Messieurs,  il  vous  est 
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plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma  figure ,  qu*à  moi  d'eo 
changer.  »  Mais  comme  c'était  le  Dauphin  qui  l'avait  fait 
venir  de  Pologne,  où  il  jouait  la  comédie  ,  ce  prince  le  pro- 
tégea ,  et  le  fit  recevoir ,  après  qu'il  lui  eût  adressé  les  ver» 
Siiivans: 

Ma  taille ,  par  malheur  ,  n'est  ni  haute  ,  ni  belle  ; 

Mes  rivaux  sont  ravis  qu'on  me  la  trouve  telle. 

Mais  ,  grand  prince  ,  après  tout ,  ce  nVst  pas  là  le  fait  : 

Recevoir  le  meilleur  est ,  dit-on,  votre  envie 5 

Et  je  ne  serais  pas  parti  de  Varsovie  , 

6i  vous  aviez  parle  de  prendre  le  mieux  fait. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  pourtant,  que  Legrand  fut  un 
acteur  sans  mérite  :  il  entendait  bien  le  jeu  du  thtâtre,  et 
se  faisait  remarquer  par  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence.  Il 
remplissait  les  rôles  de  rois  dans  le  tragique,  et,  dans  le  co- 
mique ,  les  rôles  à  manteau  et  ceux  de  paysan  :  enfin  ,  il  était 
très-utile  au  théâtre ,  non-seulement  par  la  diversité  des  per- 
sonnages qu'il  représentait ,  mais  encore  par  les  nouveautés 
qu'il  lui  fournissait. 

Legrand  n'est  ni  un  grand  poëte  ,  ni  un  grand  comédien  ,. 
mais  il  soutient  eett^  double  qualité  avec  un  égal  avantage^ 
Ce  n'est  point  un  génie  qui  commande  l'étonnement  et  l'ad- 
miration ;  c'est  un  bel  esprit,  qui  plaît  et  qui  amuse.  Il  est 
Un  des  premiers  qui  aient  saisi  les  circonstances  du  tems,  et 
le  vaudeville  du  jour  pour  en  faire  des  sujets  de  comédie. 

On  remarque  dans  toutes  ses  pièces ,  et  même  dans  ses 
plus  minces  bagatelles  ,  une  marche  régulière  et  théâtrale» 
Ses  personnages  sont  toujours  dans  des  situations  qui  prêtent 
à  la  plaisanterie  ;  mais  il  la  pousse  si  loin  ,  qu'il  dégénère 
souvent  en  plate  bouffonnerie,  ce  qui  donne  un  air  de  farc« 
à  presque  toutes  ses  picces. 
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Au  reste,  elles  sont  assez  bien  dialogiiées:  son  style  est  in- 
génieux, mais  négligé  ;  enfin,  les  divertissemens  et  les  vau- 
devilles qui  s'y  trouvent,  sont  amenés  naturellepient,  et  y 
répandent  beaucoup  de  gaieté. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  théâtre  : 
la  Hue  Mercière ,  le  Carnaval  de  Lyon ,  les  Comédiens  de 
campagne,  Y  Epreuve  Réciproque  ,  les  Animaux  Raison- 
nables ,  le  Cafetier ,  la  Chute  de  Phaëton ,  la  Fille  Précep^ 
teur,  la  Femme  Fille  et  T^euve ,  V Amour  Viable  ,  la  Foire 
Saint-Laurent,  la.  Famille  Extravagante  ,]es  Amans  i?£- 
dicules,  la  Métamorphose  Amoureuse,  V Usurier  Gentil* 
homme ,  V  Aveugle  Clair-voyant,  le  Roi  de  Cocagne  ,  Plutus  , 
Cartoucherie  Galant  Coureur ,  le  Ballet  des  J^ingt-quatre 
heures,  le  Philantrope  ,\e  Triomphe  du  T'ems ,V Impromptu 
de  la  Folle  ,  la  Chasse  du  Cerf,  la  Nouveauté ,  les  Ama» 
zones  Modernes ,  Belphégor,  le  Fleuve  d'Oubli,  les  Amours 
.Aquatiques ,  Polypheme ,  le  Chevalier  Errant,  Agnès  de 
Chaillot ,  le  Départ  des  Comédiens  Italiens ,  le  Mauvais 
Ménage  ,  et  le  Cahos  Luxurieux» 

Parmi  les  anecdotes  que  Ton  a  recueillies  sur  Legrand,  il 
en  est  trois  que  nous  allons  citer,  parce  qu'elles  peuvent  ser- 
vir à  faire  connaître  et  son  caractère  et  son  genre  d'esprit. 
Il  jouait  le  rôle  de  Néoptolème ^  dans  la  tragédie  de  Pirrhus 
de  Grébillon  :  voyant  arriver  le  célèbre  tragique  au  foyer,  il 
,parodia  ainsi  le  monologue  qui  commence  la  pièce; 

Il  est  tems  qne  j''apprcnne  aux  murs  de  ce  logis, 
Ce  que  cVst  que  Pierrot  qui  passe  pour  mon  fiis. 

Alors  Grébillon  le  saisit  au  collet,  et  lui  dit  d'impromptu: 

Mauvais  acteur  de  parodies , 
Legrand ,  laisse  mes  yerà  en  paix , 
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Cest  bien  asjiez  masquer  mes  tragédie*, 
Que  d'y  jouer  comme  tu  fais. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Legrand  jouait  les  rôles  clè 
roi. En  se  promenant  un  jour  avec  un  de  ses  amis,  un  pauvre 
l'aborde  5  Legrand  tire  de  sa  poche  une  pièce  de  monnaie, 
«t  la  lui  donne  ;  le  mendiant ,  par  reconnaissance ,  se  met  à 
chanter  le  de  Profundis»  Parle  donc,  mon  ami,  lui  dit  le 
comédien,  est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  trépassé  ?  Au 
lieu  d'entonner  un  de  Profiindis ,  chante  plutôt  un  Salvuni 
J^ac  Megem  ,  car  je  fais  les  rois. 

Mais  voici  une  scène  extrêmement  comique  qui  se  passa 
entre  lui  et  Lathorillière ,  dans  un  voyage  qu'ils  firent  en- 
semble. Lathorillière  ne  s'était  pas  fait  raser  depuis  quinze 
jours  ,  à  cause  d'une  fluxion  qu'il  avait  eue.  Aux  environ» 
de  Lyon,  il  aperçut  un  château,  qu'habitait  une  dame  de  sa 
connaissance;  il  voulut  s'y  présenter,  malgré  les  prières  que 
lui  fit  son  compagnon  de  voyage  de  continuer  leur  route. 
Alors  il  entre  dans  un  cabaret ,  et  envoie  chercher  un  bar- 
bier ;  mais ,  pendant  qu'il  prépare  sa  toilette  ,  Legrand  s'oc- 
cupe du  moyen  de  se  venger  de  son  obstination.  Il  lire  le 
l3arbier  à  l'écart,  et  lui  fait  sa  leçon.  Bientôt  Lathoriliièro 
rentre  ,  et  sur-le-champ  noire  barbier  se  met  à  l'ouvrage» 
Déjà  la  figure  du  comédien  est  à  moitié  rasée;  cepeu* 
dant  Legrand  cause  avec  le  barbier,  et  lui  demande,  en-^ 
tr'autres  choses  ,  si  l'on  voit  beaucoup  de  voleurs  dans  les 
environs?  Beaucoup  ,  lui  répond  le  barbier,  avec  le  plus 
grand  sang-froid;  mais  ils  n'ont  pas  beau  jeu.  J*€n  ai,  ajiuite- 
t-il  en  rasant  toujours ,  fouetté  et  marqué  deux  avant-hier  y 
pendu  hier  trois ,  que  je  suis  en  train  de  disséquer ,  et  de" 
main  j'en  dois  rompre....  Il  n'a  pas  le  temps  d'en  dire  davan- 
tage. LalhorillièrC;  qui  le  prend  véritablement  pour  un  bour- 
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reau  ,  le  repousse  vivement ,  et  monte  en  voiture  avec  ia 
barbe  à  moitié  faite.  Ce  ne  fut  qu'à  Paris  que  Legrand  lui 
apprit  le  tour  qu'il  lui  avait  j©ué. 

LEGRAND  (  Marc- Antoine  )  ,  fils  du  précédent ,  acteur 
du  théâtre  Français,  y  débuta  en  1719,  par  le  rôle  de  P/r- 
rhus ,  dans  Andromaque ,  obtint  sa  retraite  et  une  pension 
de   ï5oo  francs,  en  1758,  et  mourut  en  1769. 

Il  s'acquittait  avec  succès  des  récits  dont  les  confidens  sont 
ordinairement  chargés.  Voici  une  anecdote  que  l'on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Lekain,  qui  prouve  qu'il  n'était  paa 
pourvu  d'un  grand  fonds  d'intelligence.  Laissons  parler  Lekain 
lui-même.  «  Legrand,  dit-il,  fut  chargé  du  rôle  d'Omar  dans 
»  Mahomet  :  cet  acteur  avait  la  plus  belle  voix  du  monde, 
î»  et  le  don  des  larmes  ;  mais  ,  d'ailleurs  ,  il  n'avait  ni  esprit, 
»  ni  intelligence;  du  moins  n'en  donna-t-il  aucun  signe  dans 
»  la  répétition  générale  de  cette  tragédie.  Au  second  acte, 
»  Omar  doit  exprimer  l'efTet  terrible  que  la  présence  de 
»  Mahomet  produit  sur  le  sénat  et  sur  le  peuple  de  la 
«   Mecque ,  et  sa  harangue  finit  par  ces  deux  vers  : 

Mahomet  niarclie  en  maître  et  Tolive  h  la  main; 
La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

M  Le  ton  pusillanime  et  plat  de  Legrand  ,  en  prononranf  ces 
»  vers ,  irrita  tellement  Voltaire ,  qu'il  dit  à  Legrand  :  Oui  , 
»  oui ,  Mahomet  arrive;  c'est  comme  si  l'on  disait  :  rangez— 
»   vous,  voici  la  vache,  etc....  », 

LEGRAND  (  mademoiselle  )  ,  fille  du  premier  comédien 
de  ce  nom  ,  débuta  aux  Français  en  1724 ,  par  le  rôle  de 
Lisette  dans  les  Folies  Amoureuses,  y  fut  reçue  en  1725,  et 
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remerciée  en  ïySo.  Elle  passa  ensuite  à  l'Opéra-comique, 
où  elle  resta  jusqu'en  17853  enfin  elle  partit  pour  Amsterdam, 
où  elle  mourut  en  I740. 

LEGS  (  le)  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose ,  par  Marivaux, 
aux  Elançais,  Ij36, 

Un  parent  a  légué  six  cent  mille  livres,  par  testament,  au 
marquis  de  ***,  à  la  charge ,  par  lui ,  d'épouser  Hortense,  ou 
de  lui  compter  deux  cent  mille  livres;  mais  le  marquis  aime 
la  comtesse  ,  et  Hortense  n'aime  que  le  chevalier.  Tous  deux 
sont  d'accord  sur  ce  point ,  mais  ils  diffèrent  pour  les  deux 
cent  mille  livres.L'un  voudrait  bien  qu'on  les  lui  abandonnât, 
l'autre  veut ,  au  contraire ,  qu'on  les  lui  compte  ;  tel  est  le 
nœud  de  cette  comédie.  Le  marquis ,  amant  timide ,  craint 
de  déclarer  son  amour  à  la  comtesse ,  quelque   chose  que 
fasse  cette   dernière  pour  l'encourager  ;  il   s'imagine  ,  fort 
jmal-à-propos ,  qu'on  le  dédaigne.  Dans  l'alternative ,  il  va  se 
décider  à  épouser  Hortense  ,  pour  gagner  au  moins  les  deux 
cent  mille  livres;  mais,  persuadée  que  le  marquis  préférera 
lui  donner  cette  somme ,  Hortense ,  de  son  côté ,  le  presse 
vivement  :  elle  feint  même  d'envoyer  chercher  le  notaire , 
ce  qui  jette  la  comtesse  et  le  chevalier  dans  une  incertitude 
cruelle  :  enfin  ,  la  comtesse  fait  offrir  cent  mille  livres  à  Hor- 
tense. Mais  celle-ci  tient  bon;  elle  épousera  le  marquis,  ou 
il  lui  comptera  les  deux  cent  mille  livres  :  c'est  aussi  à  quoi 
il  se  décide ,  après  un  entretien  avec  la  comtesse ,  dans  le- 
quel celle-ci  est  obligée  de  lui  dire  qu'elle  consent  à  lui  ac- 
corder sa  main  ,  et  qu'elle  y  a  toujours  consenti.  Ainsi ,  le 
marquis  épouse  la  comtesse  ;  Hortense  s'unit  au  chevalier; 
et  le  valet  Lépine  ,  et  la  suivante  Lisette  ,  qui  jouent  d'assez 
beaux  rôles  dans  cette  pièce,  suivent  l'exemple  de  leurs  maî- 
tres :  c'est  ainsi  que  se  dénoue  cette  comédie  de  Marivaux. 
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.  LEHÊMAN  ,  on  la  Tour  de  Newstadt  ,  opéra  ea 
trois  actes,  par  M.  Marsollier,  musique  de  d'Aleyrac  ,  au 
théâtre  Ecydeau  ,  180 1. 

Cette  pièce  figurerait  beaucoup  mieux  aux  Boulevards  qu'à 
l'Opéra-comique  :  le  sujet  est  fort  intéressant;  mais  Tinlrigue 
ç:?,t  surchargée  d'incidens  qui  nuisent  beaucoup  à  la  vraisem- 
l^lance.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  eu  peu  de  mots. 

î'édéric  Ragotzi,  chef  des  révoltés  Hongrois,  vient  d'es- 
suyer une  défaite  complette  :  on  le  croit  mort  sur  le  champ 
tie  bataille ,  avecLéhéman,  son  ami,  et  Amélina  ,  fille  de 
ce  dernier  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  certain  à  cet  égard, 
l'Empereur  envoie  des  troupes  à  sa,poursuite.  Voilà  ce  que 
nous  apprennent  les  fugitifs  en  entrant  en  scène.  Ils  sont 
arrivés  dans  un  lieu  sauvage  où  ils  se  croient  à  l'abri  des 
recherches  de  leurs  ennemis  ,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  être 
découverts.  Quoiqu'il  en  soit,  Léhéman  parvient  fort  adroi- 
tement à  détourner  les  regards  de  ses  persécuteurs  et  à  faire 
€'vader  son  prince;  mais  il  est  repris  presqu'au  même  instant, 
«t  conduit  à  la  tour  de  Newstadt ,  où  le  deuxième  et  le  troi- 
sième actes  se  passent.  Nous  avons  mis  de  côté,  dans  ce 
premier  acte,  une  foule  de  détails  auxquels  nous  ne  pouvons 
pas  nons  attacher ,  nous  allons  en  faire  autant  dans  la  suite  de 
cette  analyse  ;  continuons.  Fédéric  ne  s'est  point  fait  connaître, 
et  soutient  qu'il  n'est  point  le  prince  Pvagotzi  ,  mais  un  sim- 
ple ofiicier  de  l'armée  rebelle.  Bientôt  on  amène  eu  sa  pré- 
sence Léhéman,  que  l'on  croit  être  \\n  vieux  chasseur,  chez 
lequel  ce  prince  s'était  réfugié;  et,  pour  forcer  Ragotzi  à 
se  découvrir,  on  cherche  à  lui  persuader  que  son  ami  a  tout 
avoué  :  il  va  le  faire  en  efîét;  mais  Léhéman,  par  un  dé- 
tour ingénieux  ,  trouve  le  moven  de  lui  apprendre  qu'il  a 
brûlé  ses  papiers  ,  et  qu'il  n'est  pas  connu.  Alors  on  emmène 
le  prétendu  chasseur  peur  faire  ses  révélations  au  comman- 

Tom^  V,  Y 


338  L  E  H 

dant  de  la  place.  C'est  ici  que  nous  allons  nous  arrêter  pour 
faire  voir  l'inconvenance  de  la  scène  qi^i  suit.  Le  prince  reste 
seul,  sous  la  garde  de  deux  soldats  qui  lui  sont  très-dévoués  , 
mais  qu'il  ne   connaît  pas  pour  tels  :   cependant  Amélina, 
très-inquiète  de  tout  ce  qui  se  passe,  arrive,  et  voit  son  amant 
entre  ces  deux   soldats.  Ceux  -  ci  la  voient  aussi ,  et  sans 
lui  dire  de  s'approcher  ,  lui  font  entendre  ,  par  leurs  démar- 
ches, qu'elle  le  peut;  ils  ont  même  la  complaisance  de  se  re- 
tirer au  fond  du  théâtre ,  et  de   lui  tourner  le  dos.  Voilà 
donc  les  amans  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :   que  de  choses 
ji'ont-ils  pas  à  se  dire;  et  aussi  que  de  précautions  n'ont-ils 
pas  à  prendre?  Eh  bien  !  qui  le  croirait?  dans  cet  instant  ils  se 
metlentà  chanter  à  plein  gosier,  et  Amélina  apprend  à  Eédéric 
en  chantant ,  que  leurs  amis  et  de  braves  soldats  qui  précè- 
dent le  corps  d'armée  ,  vont  venir  les  délivrer.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  choquant ,  c'est  que  ces  soldats  sont  obligés  de 
leur  dire  :  Parlez  plus  bas.  Ils  sentent  la  justesse  de  Tobser- 
.valion,et  l'on  croit  bien  qu'ils  vont  en  profiter;  pas  du  tout  : 
ils  continuent  de  chanter.  Enfin,  Léhéman  revient  avec  l'offi- 
cier ;  ce  dernier  raconte  à  Eédéric  ce  qui  vient  de  se  passer 
chez  le  commandant  ,  et  le    félicite   de  ce  qu'il  n'est  qu'un 
simple  officier  de  l'armée  rebelle.  En  voilà  trop;   il  est  tems 
d'arriver  à  la  catastrophe.  Un   courrier  qui  a  vu   le  prince 
dans  vingt  combats,  vient  de  la  part  de  l'Empereur  ,  et  le  re- 
connaît. Il  est  porteur  d'un  ordre  pour  le  faire  périr  dans  la 
nuit;  ainsi,  pour  le  sauver,  Léhéman  n'a  pas  de  tems  à  per- 
dre. Aidé  des  deux  soldats,  il  s'introduit  dans  la  tour,  et,  au 
moyen  d'une  grande  échelle,  fait  évader  Eédéric  par  une  fe- 
nêtre qui  donne  sur  les  fossés  ;  mais  celui-ci,  qui  apprend  que 
son  ami  s'est  dévoué  à  la  mort  pour  lui,  remonte  à  l'aide  de 
la  même  échelle,  et  arrive  à  l'instant  où  les  satellites  allaient 
Vt^ssassiner  ;  deux  pistolets^  que  lui  a  fourni  Léhémau,  lilî 
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Servent  pour  désarmer  les  assassins ,  et  il  va  se  retirer  avec 
son  généreux  ami.  Enfin,  ses  soldats  arrivent  5  alors  il  se  livre 
un  combat ,  dans  lequel  Ragotzi  triomphe  ,  et  l'on  chante 
victoire.  C'est  là  le  cas. 

Cette  pièce,  malgré  ses  défauts,  est  très- attachante  5  elle 
renferme  des  détails  fort  agréables  ,  et  un  intérêt  suspendu 
avec  beaucoup  d'art. 

L'HERITIER-NOUVELONC  Nicolas  )  ,  auteur  drama-. 
tique,  historiographe  de  France,  et  trésorier  des  Gardes- 
Françaises  ,  mourut  en  1681. 

Le  siècle  où  vivait  cet  auteur  est  rempli  de  poètes  qui 
lui  ressemblent ,  sans  goût  et  sans  talens  ;  chaussant  à-la- 
fois  le  cothurne  et  le  brodequin ,  et  faisant  un  mélange  hi- 
deux de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  les  sujets  les  plus  sérieux 
et  les  plus  pathétiques  ,  on  remarque  des  traits  du  plus  bas 
comique.  Il  est  certain  que  le  goût  du  tems  y  contribuait 
beaucoup  ;  mais  il  est  certain  aussi  qne  ces  auteurs  n'avaient 
m  génie  ni  talens.  L'héritier  a  fait  pour  le  théâtre  :  jdniphi' 
trion  ,  ou  Hercule  furieux  ,  et  le  Grand  Clovis. 

LEHOC(M.  ),  né  à  Paris,  en  1748,  auteur  drama- 
tique ,   1810. 

M.  Lehoc  n'est  connu  que  par  une  tragédie  intitulée 
Pyrrus ,  ou  les  j^acides ,  tombée  au  théâtre  Français  ,  en 
1807. 

LEKAIN  (  Henri-Louis)  ,  acteur  du  théâtre  Français  ^ 
naquit  à  Paris  en  1729  ,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1778. 

Si  l'on  en  croit  Voltaire  ,  Lekain  seul  a  été  véritablement 
tragique  ;  si  l'on  en  croit  quelques  enthousiastes  ,  le  théâtre 
ne  reverra  jamais  un  aussi  grand  acteur.  Comme  nous  n'a- 
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vons  point  vu  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  de  relever  l'assertion  de  Voltaire  ;  mais  comme 
nous  avons  vu  ceux  qui  sont  venus  après  Lekain  ,  et  que 
plusieurs  d'entre-nous  ont  vu  Lekain  lui-même,  nous  pour- 
rions démontrer  qu'il  n'est  pas  impossible  d'arriver  jusques 
à  la  hauteur  de  son  talent  :  mais  que  résulterait-  il  de  cette 
discussion  ?  rien  qui  puisse  tourner  au  profit  de  l'art;  aussi 
nous  nous  garderons  bien  de  nous  y  engager  ;  et  d'avance  , 
pour  que  personne  ne  soit  en  droit  de  nous  chicaner  sur  ce 
point,  nous  nous  écrions:  Lekaiu  était  un  prodige  !  Lekain 
était  sublime  !  Par  la  même  raison  ,  nous  ne  parlerons  point 
ni  de  sa  taille  ni  de  ses  traits;  mais  comme  tout  le  monde 
s'accorde  sur  sa  laideur,  nous  dirons  avec  tout  le  monde  : 
Lekain  était  fort  laid  !  D'après  cela,  il  est  aisé  de  voir  que 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  exaltent  ce  qui  n'est  plus 
au  dépens  de  ce  qui  est  ;  mais  il  est  facile  de  remarquer 
aussi  qîie  nous  ne  sommes  pas  d'hum.eur  à  prendre  feu  pour 
la  jambe  ou  le  nez  d'un  acteur.  Comme  on  le  sait,  Lekain 
fut  formé  par  Voltaire  ;  on  pourrait  ajouter  que  Voltaire  le 
forma  pour  lui;  mais  malgré  la  protection  et  l'amilié  de  son 
maître  ,  il  eût  beaucoup  de  peine  à  se  faire  connaître.  Lekain 
débuta  en  lySo^parle  rôle  de  Titus  dsins  la  tragédie  de  Bru  tu  s; 
et  dès-lors  il  devint  l'objet  de  l'attention  générale.  Les  mis 
ne  virent  que  ses  défauts  physiques  ,  et  lui  refusèrent  toutes 
les  qualités  morales;  les  autres,  au  contraire,  découMirent 
en  lui  une  ame  profondément  tragique  ,  et  firent  grâce  aux 
désagrémens  de  sa  personne.  De  cette  diversité  d'opinions,  na- 
quirent toutes  les  diiïicultés  qu'éprouva  Lekain  pour  se  faire 
recevoir  ;  mais  il  lui  était  réservé  de  triompher  de  ses  anta- 
gonistes, et  d'imposer  silence  à  l'envie.  Fatigiié  de  tous  ces 
vains  obstacles,  il  va  trouver  Grandval  ,  son  chef  d'emploi  : 
Monsieur,  lui  dit-il,  je  viens  vous  prier  de  rao  laisser  jouer 
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Orosmane  devant  le  roi.  —  Vous ,  monsieur ,  lui  répond 
Grandval ,  surpris  de  cette  demande  ,  Orosmane  à  la  cour  ! 
vous  n'y  pensez  pas.  Vous  voulez  donc  vous  perdre  ?  — • 
Tout  est  prévu,  lui  réplique  Lekain,  j'en  courrai  les  risques; 
il  est  tems  que  mon  sort  se  décide.  —  Eh  bien  !  ajoute 
Grandval ,  puisque  vous  le  voulez  ,  je  n'ai  rien  à  vous  ob- 
jecter ;  j'y  consens.  Rempli  de  son  projet ,  Lekain  n'en  ap- 
perçoit  pas  le  danger  ,  il  n'en  voit  que  la  gloire  5  enfin ,  il 
•e  retire  et  va  méditer  dans  le  silence  le  rôle  difficile  qui 
doit ,  ou  le  combler  de  gloire ,  ou  le  couvrir  de  honte.  Le 
jour  marqué  pour  cette  grande  entreprise  arrive,  et  déjà 
Lekain  est  en  scène.  Sa  figure  et  sa  taille  causent  uuo 
surprise  désagréable  ,  et  de  toutes  parts  il  entend  les  dames 
s'écrier  :  Ah  !  qu'il  est  laid  !  Mais ,  loin  d'être  déconcerté  par 
cette  impertinente  exclamation ,  il  en  conçoit  un  dépit  qui 
redouble  ses  forces;  ce  n'est  plus  Lekain ,  c'est  Orosmane 
lui-même.  Les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux,  et  celles 
mêmes  qui  viennent  de  se  prononcer  contre  sa  figure  ,  sa 
récrient,  dans  un  moment  d'enthousiasme  :  Ah!  qu'il  est 
beau  !  Cependant  la  représentation  s'achève,  et  un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  va  prendre  l'avis  de  Louis  XV:  Il 
m'a  fait  pleurer  ,  lui  répond  le  monarque;  je  le  rerois.  C'est 
ainsi  que  Lekain  se  fit  admettre  en  1762  ,  environ  dix-sept 
mois  après  ses  débuts.  Alors  Grandval  lui  céda  les  prerhiers 
rôles ,  dans  lesquels  il  s'est  immortalisé. 

Lekain  était  instruit;  on  peut  s'en  conveiincre  par  les  iWe- 
moires  qu'il  nous  a  laissés  ;  mais  on  assure  qu'il  n'avait  point 
cette  tournure  d'esprit  qui  eût  été  propre  4  le  faire  briller 
dans  la  société.  Naturellement  mélancolique  et  sérieux,  sa 
conversation  était  à-la-fois  grave,  solide  et  intéressante.  On 
peut  voir ,  par  les  réparties  suivantes,  qu'il  ne  manquait  pas 
de  vivacité  dans  l'esprit. 
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Il  se  plaignait,  un  jonr,  de  la  modicité  de  sa  part,  qui  n'al- 
lait pas  au-delà  de  dix  à  douze  mille  livres  :  Comment ,  s'é- 
cria  un   chevalier   de  St.-Louis  ,  un  vil   histrion  n'est  pas 
content  de  12,000  livres  de  rente  ,  et  moi  qui  suis  au  service 
du  roi ,  qui  prodigue  mon  sang  pour  la  patrie  ,  je  suis  trop 
heureux  d'oblenir    1000  livres   de  pension.    Comptez-vous 
pour  rien  la  liberté  de  me  parler  ainsi  ?  lui  répond  Lekain  à 
l'instant.  L'autre  répartie  est  moins  belle,  sans  doute,  mais 
elle  est  plus  agréable.  La  reine  venait  d'assister  à  la  repré- 
sentation d'un  drame  que  le  public  n'avait  cessé  de  siffler;  et 
comme  c'était  l'usage  alors,  Lekain  tenait  un  flambeau  pour 
éclairer  sa  majesté  dans  l'escalier.  Monsieur  Lelcain  ,  lui  dit- 
èlle,  comment  pouvez-vous  recevoir  des  pièces  aussi  mau- 
vaises ?  Madame  ,    lui  répond  Lekain  ,  cest  le  secret  de  la 
comédie»  Lekain  pensait  à  se  retirer  du  théâtre,  quand  la 
mort  vint  le  surprendre;  il  joua,  pour  la  dernière  fois,  le 
rôle  de  P^endôme ,  le  2,4  février  1778  ,  et  mourut  le  8  février 
suivant,    vivement  regretté  du  public   et  de  ses  camarades. 
On    sait  que   Lekain  ,   conjointement  avec  mademoiselle 
Clairon  ,  opéra  une  réforme  dans  le  costume;  que,  grâce  au 
comte  de  Lauraguais  ,   il  parvint  à  faire  débarrasser  la  scène 
des  banquettes  qui  la  surchargeaient ,  et  qu'enfin  ce  fut  lui 
qui  signala  le  premier  le  ridicule  des  décorations  :  ce  fut  lui 
aussi  qui ,  le  premier,  prit  le  costume  des  personnages  qu'il 
avait  à  représenter.  Pour  jouer  le  vole  d^  Ores  te ,   dans  An- 
dromaque  ,  il  fit  faire  un  habit  grec  :  au  moment  où  le  tail- 
leur apportait  l'habit  à'ÛTeste,  d'Auberval  arriva  dans  la  loge 
de  Lekain  ;  la  nouveauté  de  l'habit  le  frappa,   et  bientôt  il 
voulut  savoir  de  Lekain  ce  que  c'était  que  ce  costume  ;  alors 
Lekain  lui  répondit  que  c'était  un  habit  à  la  grecque  :  Ah  ! 
qu'il  est    beau  !  le  premier  habit  à  la  romaine  dont  j'aurai 
besoin ,  je  le  ferai  faire  à  la  grecque. 
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Un  jeune  homme  ayant  demandé  des  conseils  à  Lekaia 
sur  l'état  de  comédien  ,  qu'il  voulait  embrasser,  il  lui  écrivit 
la  lettre  qu'on  va  lire ,  dans  laquelle  on  voit  que  cet  acteuc 
était  capable  d'en  donner  de  fort  bons  : 

ce  II  m'est  impossible  ,  monsieur ,  de  seconder  vos  projets 
5)  sur  votre  nouvel  établissement ,  pour  toutes  sortes  de  rai- 
»  sons.  La  première  et  la  plus  forte  sans  doute  ,  est  que  la 
»  vie  privée  que  je  mène  aujourd'hui  ,  ne  me  permettrait 
»  ni  de  vous  guider  dans  cette  carrière,  ni  de  vous  donnée 
»  les  instructions  nécessaires  pour  vous  y  conduire;  la  se- 
»  conde,  que  je  n'ai  jamais  conseillé  à  un  jeune  homme  bien 
»  né  de  quitter  un  état  quelconque,  pour  se  faire  comédien  : 
»  celui  qui  est  né  pour  l'être ,  suit  son  impulsion  naturelle ,  et 
5)  ne  demande  conseil  de  qui  que  ce  soit  3  mais  celui  qui  n'a 
5)  que  du  goût  pour  cet  art  si  difficile  ,  si  rare,  et  si  cruel- 
»  lement  avili  ,  doit  faire  des  réflexions  bien  sérieuses  sue 
M  une  démarche  d'où  dépend  uniquement  le  bonheur  ou  le 
5)  malheur  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  à  moi,  monsieur,  à  vous 
»  les  faire  faire ,  car  je  ne  m'érige  point  en  Mentor  de  la  jeu- 
»  nesse  :  c'est  à  vos  amis  intimes ,  à  vos  parens  les  plus  expé- 
»  rimentés,  qu'il  appartient  de  vous  guider,  ou  de  vous  ar- 
»  rêter.  Vous  paraissez  trop  honnête  et  trop  intéressant,  pouc 
»  que  je  ne  vous  parle  pas  avec  toute  ma  franchise;  daignez 
»  donc ,  monsieur,  mettre  quelqu'intervalîe  entre  ce  projet  et 
5)  son  exécution.  Vous  ne  voyez  que  les  fleurs  de  ce  charmant 
»  état,  mais -vous  n'en  connaissez  pas  les  épines.  Qui  plus 
»  (|ue  moi  en  a  été  piqué  !  et,  cependant,  on  me  donne  quel- 
»  que  réputation.  Jugez  combien  en  doit  être  maltraité  ce- 
»  lui  qui  court  après  la  gloire  ,  et  qui  court  risque  de  ne  la 
j)  jamais  atteindre.  Il  est  cependant  un  moyen  d'y  parvenir  : 
»  c'est  celui  de  Timpudcnce  et  de  l'effronterie,  et  vous  ne  me 
»  semblez   pas  fait  pour  m  ^tre  en  usage  l'un  et  Tautre» 
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»  Voilà,  raénsîenr,  ce  que  mon  estime  pour  vous  me  sug-». 
»  gère;  je  vous  parle  comme  à  mon  fils  ,  et  je  vous  laisse 
»  la  réflextion  ». 

LEKAIN  (madame),  épouse  du  célèbre  tragédien  de  ce 
nom,  débuta  au  théâtre  Français,  dans  Temploi  des  soubret- 
tes, en  1757;  se  retira  de  ce  théâtre  en  1767  ,  avec  la  pension 
de  mille  livres  ,  et  mourut  en  1775. 

LEPjIO.  C'est  un  nom  de  théâtre  de  la  comédie  Italienne  , 
pour  les  rôles  d'amoureux  ■■  on  trouve  ce  personnage  dans  un 
grand  nombre  de  pièces,  qui  furent  jouées  à  ce  théâtre. 

LEMAUB.E  (  mademoiselle  ) ,  actrice  de  l'Opéra. 

Cette  actrice  avait  une  des  plu»  belles  voix  qui  aient  été 
entendues  à  TOpéra  ;  elle  se  retira  de  ce  théâtre  en  1727, 
c^  y  reparut  en  1730.  Enfin  elle  y  resta  jusqu'en  i75o,  après 
l'avoir  quitté  et  repris  plusieurs  fois  :  à  cette  époque,  le  pu- 
blic la  perdit  sans  retour. 

liEMERCIER  (M.  Népomucène-Louis)  ,  auteur  drama- 
tique, 1810. 

'Guidé  par  Eschylles  ,  M.  Lemercîer  a  produit  une  des 
meilleures  tragédies  de  ces  derniers  tems;  mais  ,  depuis  ^^o- 
■niemnon,  il  n'a  rien  donné  au  théâtre,  qui  puisse  justifier  la 
haute  opinion  que  cette  pièce  avait  fait  concevoir  de  ses  ta- 
lens  dramatiques. 

LEMIER  (mademoiselle),  actrice  de  l'Opéra. 

Mademoiselle  Lemier  fut  une  des  premières  actrices  de 
rOpéra.  Pour  s'en  convaincre,  il  siilTit  de  lire  le  madrigal 
suivant 3  qui  lui  fut  adressé  : 
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Lusmier,  tel  est  votre  pouvoii*, 
Que  c''est  assez  ,  pouE  se  rendre , 
De  vous  entendre  ,  sans  vous  voir  , 
Ou  de  vous  voir ,  saiis  vous  entendre* 

Elle  éponsfa  Larrivée. 

LEMIERRE  (Antoine  Marin),  auteur  dramatique, 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris,  en  lySi. 

Jamais  la  lyre  n'enfanta  des  sons  plus  rauques  et  plus  bar- 
bares ,  que  ceux  quelle  produisit  sous  l'archet  discordant  d© 
licmierre  ;  aussi  l'on  peut  dire,  en  se  servant  de  ses  propres 
expressions,  que  des  cerveaux,  les  chanterelles  élastiques  y 
se  sont  toujours  accordés  à  réprouver  ses  vers.  Où  trouver, 
en  effet,  des  oreilles  assez  intrépides  pour  entendre  ceux-ci, 

de  la  tragédie  de  Guillaume  Tell  : 

I 

Je  pars  ,  j'erre  en  ces  rocs,  dont  par-tout  se  hérisse 
Cette  chaîne  de  monts  qui  couronne  la  Suisse. 

Et  ceux-ci,  moins  connus,  mais  non  moins  durs  : 

Unie  sufSt,  Uiric  : 
Sans  rendre  dans  Altdorff  leur  crime  trop  public  , 
Je  rétablirai  Tordre  5  etc. 

Il  est  probable  que  les  comédiens  eux  -  mêmes  redoutent 
les  efforts  de  gosier,  car  la  plupart  des  tragédies  de  Lemierre 
ne  reparaissent  plus.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Hyperni^ 
nestre,  qui  survit  anx  désastres  de  sa  triste  famille.  Cetto 
pièce,  à  la  faveur  des  décorations,  se  soutiendra  toujours-^ 
Voici  la  liste  de  tragédies  de  Lemierre  :  Hyperninestre, 
Thérée ,  Idoménée ,  Artaxsrce  ,  Barnevalt ,  Guillaume 
fàll^  et  la  Veuve  du  Malabar»  Nous  avons,  de  cet  auteur,^ 
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plusieurs  autres  ouvrages  de  poésie,  dans  lesquels  on  trouve^ 
çà  et  là,  comme  dans  ses  tragédies ,  des  morceaux  estimables 
et  chaudement  écrits;  mais  ces  beautés  elles-mêmes  sont 
défigurées  par  des  vers  durs,  gigantesques,  bisarres,  incor- 
rects, monotones,  que  la  force  et  la  nouveauté  de  la  pensée 
ne  peuvent  mettre  à  l'abri  de  la  critique. 

LEMOINE  (M.),  compositeurde  musique,  1810,  a 
fait  la  musique  d^Eectre  ,  tragédie  en  trois  actes,  de 
M.  Guillard;  de  Louis  IX  en  Egypte ,  opéra  en  trois  actes, 
de  MM.  Guillard  et  Andrieux  ;  de  M'Utiade  à  Marathon, 
opéra  en  trois  actes,  de  M.  Guillard;  de  Nephté,  tragédie  en 
trois  actes,  de  M.  Hoffmann;  de  Phèdre,  tragédie  en  trois 
actes,  du  même;  des  Pommiers  et  le  Moulin,  opéra  en  un 
acte,  de  Forgeot,  et  des  Prétendus  y  opéra  en  trois  actes,  d» 
Rochon  de  Chabannes. 

LE  MONNIER,  naquit  à  Paris,  et  fut  secrétaire  de 
M.  de  Maillebois;  il  fît  jouer,  sur  le  théâtre  de  la  Eoire,  les 
pièces  suivantes:  le  Maître  en  Droit,  les  Pèlerins  de  la  Cour- 
tille,  le  Cadi  dupé,  la  Matrone  Rhénoise ,  Renaud  d'Asty 
la  Meunière  de  Gentilly ;  et,  à  l'Opéra,  l'acte  de  V Union  de 
l'Amour  et  des  Arts. 

LENOBLE  (Eustache  TeneliÈue),  né  à  Troyes ,  en 
1643,  d'une  famille  distinguée  de  cette  ville,  s'éleva,  par  son 
esprit,  à  la  charge  de  procureur  général  du  parlement  de 
Metz.  H  y  jouissait  d'une  réputation  brillante,  et  d'une  for- 
tune considérable,  lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  fait,  à  son 
profit,  de  faux  actes.  Sur  cette  accusation,  il  fut  mis  en  ju- 
gement, et  condamné  à  faire  amende  honorable,  et  à  un  ba- 
nisscment  de  neuf  ans.  liCnoble  appela  de  cette  sentence  ,  et 
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fut  transféré  à  la  Conciergerie.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance 
avec  Gabrielle  Perreau ,  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Epi- 
cière;  il  en  devint  amoureux ,  et  se  chargea  d'être  son  avocat. 
De  malheureux  prisonniers  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
se  consoler  j  Lenoble  consola  sa  compagne,  et  se  consola  lui- 
même  dans  les  bras  de  l'amour.  Mais  bientôt  la  Be.lle  Épi" 
cière  devint  enceinte  ;  alors ,  elle  demanda  à  être  enfermée 
dans  un  couvent,  pour  y  accoucher  secrettement,  entre  les 
mains  d'une  sage-femme,  que  Lenoble  y  fît  entrer  comme 
pensionnaire.  Après  ses  couches,  elle  fut  transférée  dans  un 
autre  couvent,  d'où  elle  parvint  à  s'évader.  Lenoble,  lui- 
même,  trouva  le  moyen  de  se  sauver  de  la  Conciergerie,  poui: 
rejoindre  sa  maitresse.  Alors  ils  vécurent  ensemble,  maisf 
changeant  souvent  de  quartier  et  de  nom ,  de  peur  de  sur- 
prise. Pendant  cette  vie  errante ,  la  Belle  Epiciers  accoucha 
de  nouveau.  Lenoble  fut  repris,  et  reconduit  à  la  prison,  ou 
il  fut  condamné,  comme  faussaire,  à  faire  amende  honora- 
ble, dans  la  chambre  du  Châtelet,  et  à  un  banissement  de 
neuf  ans.  Son  amante  elle-même  fut  jugée,  et,  par  l'arrêt, 
Lenoble  fut  chargé  de  trois  enfans,  déclarés  bâtards.  Malgré 
ce  nouvel  incident,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France,  à  condition  de  ne  point  exercer  de  charge  de  judica- 
ture.  Ces  malheurs  ne  le  corrigèrent  point.  Lenoble  fut  dé- 
réglé et  dissipateur  toute  sa  vie,  qu'il  termina  dans  la  misère  > 
en  1711,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Cet  homme,  qui  avait  fait 
gagner  plus  de  cent  mille  écus  à  ses  imprimeurs,  fut  enterré 
à  la  charité  de  la  paroisse  St.-Séverin.  On  a,  de  Lenoble, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  recueillis  en  vingt  volumes, 
que  l'on  peut  diviser  en  trois  classes  ;  les  ouvrages  sérieux,  les 
ouvrages  romanesques,  et  les  ouvrages^poétiques  ;  parmi  ces 
derniers  on  compte  quatre  pièces  de  théâtre,  savoir  :  Esope, 
les  Deux  Arlequins ,  Thalestris,  et  le  Fourbe» 
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LEN03LE  (M.),  acteur  du  Vaudeville,  ï8io. 

Cet  acteur  u  du  zèle ,  de  riatelligence,  beaucoup  d'aplomb, 
de  bonliommie  et  d'aisance;  en  un  mot,  il  est  très-utile  au 
théâtre  du  Vaudeville. 

LÉO  (Léonardo),  maître  de  chapelle  napolitain,  fut  un 
des  plus  célèbres  compositeurs  qui  aient  paru  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle;  il  était  maître  du  conser- 
vatoire et  de  la  chapelle  royale  de  Naples.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  débarassa  la  mélodie  du  luxe  des  modulations,  efe 
qui  lui  donna  une  marche  simple,  expressive,  quoique  sa- 
vante. Il  est  regardé  comme  le  fondateur  do  Técole  moderne 
napolitaine. 

LÉON  ,  ou  LE  Château  de  Monténéro  ,  opéra  en 
trois  actes,  par  M.  Hoffmann  ,  musique  de  d'Aleyrac  ,  a 
rOpéra-comique. 

Léon  ,  propriétaire  du  château  de  Monténéro  ,  et  chef 
d'une  horde  de  brigands,  est  devenu  éperduement  amoureux 
de  la  belle  et  sensible  Laure  ,  fdle  de  Romuald,  son  voisia 
«t  son  ennemi ,  et  la  fait  demander  en  mariage  ,  avec  menace 
de  son  implacable  vengeance,  dans  le  cas  où  l'on  oserait 
le  refuser.  Le  père  de  Laure  reste  quelque  tems  indécis  ; 
à  la  fin  toutefois  la  vertu  l'emporte  sur  la  crainte  ,  et  le  vieiU 
lard  fait  signifier  son  refus  au  redoutable  maître  de  Monté- 
néro. L'effet  suit  de  près  la  menace.  Des  inconnus,  couverts 
de  manteaux ,  profitent  du  désordre  d'une  fête  champêtre  , 
©ù  assiste  le  jeune  Edmond,  amant  aimé  de  Laure  ,  enlè- 
vent la  fille  de  Romuald  et  sa  vieille  gouvernante ,  et  les  con^ 
duisent  au  chdleau  de  Monténéro ,  où  elles  sont  enfermées 
dans  un  souterrain.  Bientôt  Léon  vient  proposer  sa  main  à 
Ji^ure ,    mais  elle  le  brave  ,  et  môtaace  de  se  frapper  d'un 
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|)oignard  dont  elle  est  munie.  Il  la  laisse  dans  son  cachot , 
où,  tandis  qu'elle  déplore  son  infortune  ,  elle  reconnaît,  daus 
le  factionnaire  qui  est  placé  à  la  grille  dti  souterrain,  ce 
brave  et  fidèle  jeune  homme  qui ,  à  la  faveur  d'un  déguisement,, 
et  après  avoir  fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  s'est  introv 
dult  dans  ce  repaire  ;  celui-ci  l'exhorte  à  la  patience,  et  sur-tout 
à  la  plus  grande  discrétion.  Cependant  Léon  revient,  et  fait 
succéder  à  l'offre  de  sa  maiu  les  plus  grossières  imprécations: 
tout-à'-coup,  une  voix  sourde  et  inconnue  répète  ses  menaces 
.^u  ton  le  plus  solennel  ,  et  jette  la  terreur  dans  son  ame; 
mais  bientôt ,  moins  effrayé  que  surpris  de  cet  événement ,  il 
soupçonne  qu'un  valet  audacieux  s'est  caché  pour  tâcher  d« 
:l'époii^vanter,  et,  à  l'instant  il  ordonne  la  recherche  du  cou- 
pable. On  accuse  d'abord  la  sentinelle  ,  mais  Edmond  se  jus- 
lifie  facilement;  et  ,  en  effet,  il  n'est  pour  rien  dans  ce  mys- 
tère. Enfin  ,  après  beaucoup  de  recherches,  le  tyran  se  re- 
tire, et  laisse  seules  Laure  et  sa  gouvernante.  Alors  un  pa- 
quet de  papier  tombe  à  leurs  pieds  ;  elles  le  ramassent,  et  y 
lisent  ces  mots  :  «  Cette  nuit,  à  trois  heures,  vous  sereï 
?î  délivrées;  prenez  courage  et  brûlez  cet  écrit.  «  Au  même 
■instant  Léon  rentre  et  saisit  ce  mystérieux  avertissement; 
mais,  loin  de  s'en  effraj-er,  il  annonce  que  Romuald  lui- 
même  est  son  prisonnier  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  sa- 
lut. En  effet,  Fvomnald  est  introduit,  couvert  de  chaînes; 
Léon  lui  promet  sa  liberté,  s'il  consent  à  lui  donner  la  maiH 
de  Laure  ;  mais  le  vieillard  répond  par  ce  mot  sublime  : 
«  Adieu ,  ma  fdle  »  :  et  il  se  retire.  Cependant  le  geôlier 
nccourt,  pour  annoncer  qu'Edmond  vient  d'être  reconnu  dans 
le  château,  qu'on  s'est  emparé  de  sa  personne,  et  qu'on 
l'amène.  Transporté  de  joie  ,  le  tyran  marche  à  sa  rencontre; 
mais  au  lieu  d'Edmond  captif,  Edmond  triomphant  s'avance 
«t  délivre  Romuald  et  sa  fille.  Tout  s'explique  «lors;  c'cat 
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Je  geôlier  quia  tout  fait.  Son  apparente  brutalité  n'était  qu'un 
jeu  inventé  pour  sauver  les  victimes  du  féroce  Léon  ;  c'est 
lui  enfin ,  qui  a  fait  retentir  sa  voix  du  fond  d'une  cavité  in- 
connue ,  et  qui  a  soulevé  les  soldats  en  faveur  de  Romuald. 
Tel  est  le  sujet  de  cet  opéra,  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques invraisemblances  ,  mais  on  y  trouve  aussi  un  dialogu» 
très  -  énergique  ,  et  des  situations  fort  intéressantes. 


LÉONCE,  ou  LE  Fils  adoptif,  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  mêlé  d'ariettes,  par  M.  Marsollier,  musique  de 
M.  Nicolo,  à  rOpéra-comique,  l8o5. 

Le  fonds  de  cette  comédie  est  très-léger;  mais  l'auteur  a  su  en 
tirer  un  excellent  parti.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
propre  à  inspirer  la  vertu  et  à  la  rendre  aimable ,  que  le  ta- 
bleau qa''il  nous  présente.  Cette  pièce  ,  en  un  mot,  fait  autant 
tl'honneur  au  talent  de  M.  Marsollier  qu'à  son  cœur. 

Dormeuil,  riche  négociant  de  Rouen,  a  perdu  une  épouse 
adorée,  et  avec  elle,  un  enfant,  son  unique  espoir.  Dans  ua 
voyage  qu'il  a  fait  en  Hollande,  où  ses  affaires  l'appelaient, 
cet  homme  vertueux,  qui  voulait  un  héritier,  un  fils,  a  vu 
une  famille  indigente,  qu'un  soldat  infortuné,  devant  partir 
pour  Batavia ,  était  obligé  d'abandonner.  Touché  du  malheur 
de  ces  enfans,  Dormeuil  demande  qu'on  lui  en  confie  un, 
qu'il  veut  adopter,  à  la  condition  qu'on  lui  laissera  ignorer 
son  origine,  et  que  personne  ne  partagera  ses  afl'ections.  Le 
traité  se  conclut,  et  Dormeuil,  après  avoir  donné  une  sonuue 
considérable  aux  frères  de  son  fils  adoptif,  et,  après  leur  avoir 
assuré  une  pension  sufiisante  pour  leurs  besoins,  revient  à 
Rouen.  Telle  est  l'avant-scène  de  cette  pièce.  Un  grand  nom- 
bre d'années  s'est  écoulé  depuis  ce  jour,  et  déjà  Dormeuil 
pense  à  marier  Léonce  à  la  jeune  et  intéressante  Clairine, 
fille  de  son  caissier,  qui,  après  l'avoir  servi  pendant  vingt 
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àn§  5  est  mort  panVre  !  Rien  ne  manque  au  bonheur  de  Dor- 
meuil  :  Léonce  est  un  modèle  de  vertu,  Clairine  est  un  exem- 
ple de  sagesse  ;  l'un  et  l'autre  l'aiment  et  le  chérissent  comme 
leur  père ,  et  ne  l'appellent  pas  autrement.  Cependant,  le  père 
de  Léonce  vient  à  Rouen  :  content  d'avoir  vu  son  fils ,  qui 
est  le  seul  qui  lui  reste ,  il  va  s'en  retourner;  mais,  la  frayeur 
que  lui  cause  une  voiture  qui  a  manqué  de  lui  passer  sur  le 
corps  ,  le  fait  entrer  chez  Dormeuil,  et  là,  malgré  son  silence, 
il  est  reconnu  de  son  fils.  Cet  événement  réduit  Dormeuil  au 
désespoir  :  Léonce  ne  l'aimera  plus  ,.  ne  l'appellera  plus  du 
doux  nom  de  père;  cette  idée  l'accable.  Alors,  il  veut  éprou- 
ver la  vertu  de  Léonce,  et  lui  laisse  le  choix,  entre  lui  et  Jus- 
tin, c'est  le  nom  du  père  de  Léonce.  Ce  dernier  n'hésite  pas  : 
dût-il  être  plongé  dans  la  plus  affreuse  misère,  il  ne  quittera 
pas  son  vieux  père.  Clairine,  elle-même,  veut  suivre  son 
amant.  Dormeuil  voit  avec  satisfaction  ce  qu'il  en  coûte  à 
son  fils  adoptif,  pour  prendre  ce  parti;  il  voit,  avec  le  même 
plaisir,  le  désespoir  de  Clairine.  Convaincu  alors  qu'il  n'a  rien 
perdu  de  ses  droits  sur  le  cœur  de  ses  enfans,  il  consent  à  par- 
tager leur  affection  et  leurs  soins  avec  Justin,  et  les  unit. 

Nous  le  répétons ,  ce  tableau  est  charmant  :  il  est  rempli 
de  la  plus  exquise  sensibilité;  et,  enfin,  il  est  impossible  de 
le  voir  sans  attendrissement. 

LEONIDAS  ,  opéra  en  un  acte,  par  M,  Pixérécourt, 
musique  de  MM.  Persuis  et  Gresnick,  a  l'Opéra. 

Le  fonds  de  ce  petit  opéra  est  le  passage  des  Thermopyles  : 
c'est  ce  combat,  si  fameux  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  oi^i  trois 
cents  Spartiates,  commandés  par  Léonidas  ,  se  dévouent  à 
la  mort  pour  s'opposer  aux  armes  des  Persans.  Des  allu- 
sions aux  circonstances  ont  assuré  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  fut  très-appkudie  lors  de  ses  représentations. 
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LEONORE,  ou  l^Amour  coNJtSiGAL,  fait  historique  en 
deux  actes  et  en  prose,  mêlé  de  chants,  par  M.  Boiiilly, 
mnsique  de  M.  Gaveaux,  à  l'Opéra-coriiiqne  ,  1798. 

Elorestao  ,  pour  avoir  dévoilé  au  ministre  les  crimes- de  Pi- 
zarre,  a  été  accusé  lui-même  par  ce  dernier,  et  plongé  dans 
tin  afifreux  cachot,  où  il  gémit  depuis  deux  ans.  Non  content 
d'avoir  surpris  la  confiance  du  ministre,  Pizarre  s'est  fait  nora- 
mer  gouverneur  de  cette  prison  d'état,  où  Elorestan  est  ren- 
fermé,et,  chaque  jour,  il  se  plaità  lui  faire  endurer  de  nouveaux 
supplices  :  enfin,  il  a  mandé  sa  mort  au  ministre,  et,  parla, 
s'est  rendu  maître  du  sort  de  son  prisonnier.  D'un  autre  côté, 
liéonore,  épouse  de  ïlorestan ,  s'est  présentée  à  la  porte  de  la 
prison  ,  comme  une  orpheline  abandonnée,  et  est  parvenue  à 
s'y  faire  admettre,  en  qualité  de  porte-clefs,  sous  le  nom  de 
Fidélio,  Jusques-là ,  cette  tendre  et  vertueuse  épouse  n'a  pu 
rien  apprendre  sur  le  sort  de  son  époux;  mais  elle  le  sait 
vivant,  et  conserve  l'espoir  de  le  sauver.  Les  choses  sont,  en 
cet  état,  quand  Faction  commence.  La  scène  se  passe  dans 
«ne  prison  d'état,  située  à  quelques  lieues  de  Séville.  Eidélio» 
est  aimé  de  Marceline ,  fille  du  geôlier ,  et  est  parvenu  à  lui  eu 
imposer  sur  son  déguisement,  ainsi  qu'à  son  père  ;  en  un  mot, 
îl  a  l'amour  de  la  fille  et  la  confiance  du  père.  Sans  cesse 
obligé  de  feindre  et  de  les  tromper  l'un  et  l'autre  ,  sa  position 
devient  de  plus  en  plus  embarrassante.  Mais  laissons  ces  pe- 
tits incidens  ,  pour  ne  nous  occuper  que  du  fonds  de  l'af- 
faire. Eidélio  apprend  du  geôlier  que  Pizarre  a  fprmé  l'odieux 
projet  de  laisser  périr  de  faim  le  malheureux  Plorestan  ;  plu- 
sieurs fois  déjà  il  a  demandé  à  son  futur  beau-père,  car  Roc 
doit  le  devenir  ,  la  faveur  de  visiter  l'intérieur  do  la  prison  :  il 
îui  renouvelle  cette  demande,  sous  prétex-tc  qu'il  le  voit  fati- 
gué; mais  Roc  ne  veut  rien  prendre  sur  lui  :  seulement  il  lui 
promet  d'en  ])arler  an  gouverneur.  Cependant  Fizwrre  reçoit 


t  Ë  0  363 

«ne   lettre   de  don  Fernand,   dans  laquelle  ce  naînistre  lui 
marque  qu'il  se  rend  à  la  prison  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe. 
A  cette  nouvelle  ,  Pizarre  fait  venir  Roc  près  dp  lui  y  ^i  lui 
confie  la  résolution  qu'il  vient  de  prendre  à  l'instant  d'assas- 
siner Florestan,  afin  de  le  soustraire  à  l'œil  vigilant  et  sévère 
du  ministre.  Le  geôlier  profite  de  cette  circonstance  pour  lui 
parler  de  Fidélio,  dont  il  a  besoin  pour  exécuter  ses  ordres. 
En  effet,  il  revient  peu  de  teras  après  ,  et  lui  rend  compte  dé 
tout  ce  qui  vient   de  se   passer ,  et  de  ce  qui  leur  reste  à 
faire.  Fidélio  n'hésite  pas,  et  Léonore  jure   de    soustraire 
la  victime  a  son  bourrreau.  Armés  de  pioches  et  de  plusieurs 
autres  itistrumens  qui  leur  sont  nécessaires.  Roc  et  Fidélio 
se  rendent  dans  le  cachot  de  Florestan  ,  pour  ouvrir  un  es- 
calier qui   communique   à  un   autre   cachot,  où   doit  être 
expédié  Florestan.  Ils  y  trouvent  ce  malheureux  demi-nud , 
languissant,  abattu, mourant  de  faim  et  de  froid,  et  implo- 
rant  la  mort  comme  un  ren^èdc  à   tant  et  de  si  longues 
souffrances.  Leur  travail  achevé  ,  Roc  donne  un  coup  de 
sifflet  qui  est  le  signal   convenu.  Tout-à-coup  on  voit  des- 
cendre un  homme  masqué  qui  ordonne  à  Fidélio   de  se  re- 
tirer; mais  il  s'y  refuse.  Furieux  de  sa  résistance,  Piijarre 
veut  se  précipiter  sur  Florestan;  alors  Léonore  se  déccuvro 
et  se  fait  connaître.  Pizarre  lui-même  se  démasque  et  veut  con- 
sommer son  forfait  ;  mais  notre  héroïne  lui  présente  le  bout 
d'un  pistolet  à  doux  coups  ,  avec  lequel  elle  lui  défend  d'a- 
vancer. Dans  ce  moment  la  trompette  se    fait  entendre   et 
annonce  l'arrivée  du    ministre.    Pizarre ,    quoiqu'à  regret , 
lâche  sa  proie  dans  l'espoir  de  s'en  resaisir  bientôt,  et  se  retire 
avec  Roc ,  qui ,  avant  de  sortir  ,  désarme  Léonore.  Enfin  , 
Roc  dénonce   le   gouverneur  et  revient  avec  don  Fernand 
délivrer  ce   couple  intéressant  et  infortuné.  Le  ministre  re- 
donne à  Florestan  ,  avec  la  place  qu'il  cccupait  auprès  da 
Tc;ne  V.    ^  '    Z 
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lui,  sa  protection  et  son  amitié 5  et  Pizarre  est  mis  provisoi- 
rement à  sa  place  ,  en  attendant  qu'il  soit  condamné  à  subir 
les  toiirmens  qu'il  a  fait  endurer  à  Tlorestan. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce  dans  laquelle  on  trouve  d«s 
détails  fort  intéressans  et  très-bien  amenés. 

LÉONORE  ,  ou  l'Heureuse  Epreuve  ,  comédie  e» 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de***  ,  musique  de 
M.  Champein  ,  aux  Italiens  ,  1781. 

L'action  de  cette  pièce  n'a  rien  d'intéressant  :  la  marche 
en  est  lente ,  l'expression  triste  et  froide  ;  en  un  mot  ,  l'au- 
teur n'a  pas  su  tirer  parti  des  situations.  La  musique  fut 
très-applaudie» 

LEPAGE  avait  une  des  plus  belles  basse-tailles  de  l'Opéra  ; 
il  y  a  chanté  plus  de  vingt  ans ,  et  Ta  quitté  avec  la  pen- 
sion. 

Quand  tu  viens,  des  dieux  ou  des  rois. 
Annoncer  les  ordres  suprêmes  , 
Lepage  ,  aux  accens  de  ta  voix  , 
On  croirait  les  entendre  eux-mêmes. 

LE  PREVOT  ,  Garde  du  roi  de  Pologne ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar  ,  a  fait  représenter  en  lySS  ,  devant  ce 
prince  ,  les  Trois  Rivaux  ,  et  la  Nouvelle  Réconciliation. 
Il  avait  donné  à  Paris  ,  aux  Italiens  ,  les  Thessaliennes  , 
ou  Adequin  au  Sabat, 

LEPRÉVOT  D'IRAY  (M.  Ch.),  auteur  dramatique, 

1810. 

M.  Leprévot  d'Iray  a  essayé  de  chausser  le  cothurne  , 
mais  sans  succès  3  il  s'en  est  tenu  à  la  poésie  légère ,  dans  la- 


qtieîk  il  a  réussi.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  Manlius-Tor^ 
<juatus  5  tragédie  ;  Maître  -  Adam  ,  et  les  Troubadours  , 
vaudevilles.  Il  a  fait ,  en  société  avec  M.  Dieulafoy ,  le 
Quart-d* Heure  de  Rabelais  ,  comédie  en  nn  acte  ;  et  avec 
M.  Philippon-la-Madelaine,  Gentil- JSernard  3\di\.\àe\i\le ,  etc. 

LEROY  (M.  ),  auteur  dramatique  ,  1810. 

Nous  ne  dirons  pas  qu!il  a  beaucoup  de  titres  à  la  gloire  5 
il  n'en  a  qu'un  :  mais  comme  ce  n'est  pas  la  quantité  de  ses 
pièces  de  théâtre  qui  fait  le  mérite  d'un  auteur,  et  que,  d'ail- 
leurs ,  nous  ne  connaissons  ni  M.  Leroy,  ni  ses  ouvrages  , 
nous  dirons  donc  ,  tout  simplement ,  qu'il  est  auteur  d'un 
MÉLODRAME  intitulé  :  Caroline  et  Dorville,  ou  la  Bataille 
des  Dunes. 

LESAGE  (Alain-René)  ,  auteur  dramatique,  né  à  Ruys, 
€n  Bretagne  ,  en  I  667,01  mort  à  Boulogne-sur-Mer  ,  en  1747. 

Lesage  se  fit  connaître  d'abord  par  des  traductions,  ensuite 
par  des  romans  de  caractères,  tels  que  le  Diable  Boiteux, 
Gilblas  ,  Gusman  d*  Alfarache ,  le  Bachelier  de  Sala- 
manque,  etc.  Ainsi  lorsqu'il  se  décida  à  travailler  pour  le 
théâtre  ,  il  jouissait  déjà  d'une  réputation  assez  bien  mé- 
ritée. 

Il  a  composé ,  pour  TOpéra-comique ,  seul ,  ou  en  société  > 
savoir  :  Arlequin  Roi  de  Serendib ,  Arlequin  Mahomet, 
Colombine  Arlequin  ,1a.  Ceinture  de  T^énus ,  Télémaque  ^ 
les  Eaux  de  Merlin,  Arlequin-Orphée  le  Cadet,  la  Prin^ 
cesse  de  Carisme ,  le  Régiment  de  la  Calotte ,  Robinson  , 
le  Jeune  T^ieillard ,  la  Rage  d'Amour ,  les  FéJerins  de  la 
Mecque  ,  Achmet  et  Alnianzine  ,  la  Ruine  de  Barostan ,  îo 
Rival  Dangereux ,  les  Deux  Frères ,  l' Histoire  de  V Opéra- 
comique ,  la  SaLvagesse,  le  Mari  pnféré ,  etc.  Ses  autres 
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pièces  de  théâtre  sont  le  Traître  Puni,  Don  Félix  de  Men^ 
doce,  le  Point  d'Honneur,  ou  V Arbitre  des  Différends,  César 
ZJrsin,  Crispin  Rival  de  son  Maître ,  la  Tontine,  Turcaret, 
la  Critique  de  Turcaret,  la  Force  de  l'Amour,  la  Foire  des 
Fées ,  et  les  Amans  Jaloux» 

Ce  n'est  point  sur  les  premiers  essais  de  Lesage  qu'on  peut 
juger  de  son  génie  pour  le  genre  théâtral.  Encore  infecté  du 
mauvais  goût  qu'il  avait  puisé  dans  la  traduction  des  drames 
espagnols ,  il  y  paraît  tel  qu'il  était,  et  tel  qu'il  devait  être  , 
diffus  dans  le  style,  outré  dans  les  caractères,  guindé  dans 
les  idées  ,  romanesque  dans  les  sentimens  ,  obscur  et  em- 
barrassé dans  l'intrigue  et  dans  les  incidens.  Il  n'a  donc  réussi 
sur  notre  théâtre  qu'après  avoir  quitté  ce  goût  étranger ,  si 
contraire  à  celui  de  sa  nation.  Avec  quelle  finesse  il  sait  re- 
lever et  faire  ressortir  un  ridicule  !  Ici,  c'est  une  pensée 
vive ,  un  trait  saillant  qui  part  avec  la  rapidité  de  l'éclair , 
frappe  en  passant,  et  pique  sans  blesser;  là,  c'est  une  com- 
paraison plaisante ,  une  réflexion  maligne  ,  un  incident  qui 
ajoute  aumérite  de  la  surprise,  celui  de  faire  rire.  Son  style 
esl  simple,  clair  et  correct;  son  expression  est  agréable, 
coulante  et  aisée;  son  dialogue  précis,  vif  et  animé.  On  doit 
regretterqu'avec  tant  d'avantages ,  cet  auteur  n'ait  pu  se  fixer 
dans  la  carrière  oii  il  avait  d'abord  obtenu  les  plus  brillans 
succès;  mais  un  genre  plus  aisé,  et  sans  doute  plus  lucratif, 
l'appelait  au  théâtre  delà  Foire,  auquel  il  se  livra  tout  entier. 
Avec  un  nouveau  nom,  Lesage  donna  àce  théâtre  im  caractère 
particulier:  aussi,  on  peut  le  regarder  comme  le  créateur 
du  genre  et  du  titre  de  V  opéra-comique.  Une  intrigue  simple, 
des  scènes  piquantes,  de  la  vari<îté ,  de  la  gaieté,  et  surtou  t  beai  - 
coup  de  naïveté  et  de  naturel  :  voilà  le  spectacle  que  Lesage 
a  créé.  La  précision  dans  le  fond  des  choses,  beaucoup  d'ai- 
sance et  de  naturel  dans  la  manière  de  les  présenter  ,  un  style 
facile  et  agréable,  toujours  au  niveau  du  sujet,  jamais  ram- 
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panf ,  voiîà  le  mérite  du  créateur.  Bientôt  le  goût  des  habits, 
le  jeu  des  acteurs ,  le  charme  de  la  représentation ,  firent  de 
l'opéra-comique  un  mélange  ingénieux  de  tous  les  autres 
spectacles.  On  y  trouva  en  petit  la  peinture  des  mœurs  et  le 
sel  comique  du  théâtre  Français,  et  le  chant,  la  danse  et 
le  prestige  des  décorations  de  l'Opéra,  avec  les  plaisanteries 
des  Italiens.  On  peut  ajouter  qu'il  s'appropria  le  genre  de 
poésie,  dans  lequel  notre  nation  excelle  3  les  chansons  et  le 
vaudeville. 

Dans  sa  jeunesse,  Lesage  devint  absolument  sourd 5  mais 
cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  d'assister  à  la  représenta- 
tion de  ses  comédies.  Il  disait  même  qu'il  n'avait  jamak 
mieux  jugé ,  ni  du  jeu ,  ni  de  ses  pièces ,  que  depuis  qu'il 
n'entendait  plus  les  acteurs. 

LESAGE  (M.),  acteur  du  théâtre  Feydeau,  1810. 

Cet  acteur  remplit  l'emploi  des  niais  avec  une  supério- 
rité incontestable:  il  s'écarte  rarement  de  l'esprit  de  son  per- 
sonnage ,  et  saisit  avec  beaucoup  d'intelligence  tout  ce  qui 
est  propre  à  faire  ressortir  son  rôle. 

LESAGE  (  madame  Haubert  )  ,  actrice  du  théâtre  Eey- 
deau,  1810. 

La  nature  a  doué  cette  actrice  d'une  fort  belle  toix ,  et  sur- 
tout d'un  organe  enchanteur;  elle  doit,  à  l'étude  et  à  son  in- 
telligence ,  une  diction  pure  et  agréable ,  et  un  geste  facile  et 
gracieux;  mais  elle  ne  nuance  pas  assez  ses  tons,  et  elle  ne  sort 
que  fort  rarement  de  celui  de  la  doléanee  ;  eniin  ,  elle  néglige 
son  maintien  ,  et  manque  quelquefois  de  dignité. 

LESBROS  ,    Provençal,     a  donné   en    1766,   la  Nou^ 
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i^elle    Orpheline  Léguée,   comédie  en  un  acte,  en  vers;  le 
Philosophe  Soi-Disant ,  et  la  Hosière,  ou  le  Triomphe  de  la 

Vertu. 

LESUEUR  (M.  ) ,  compositeur  de  musique  ,  1810,  a  fait 
la  musique  des  pièces  suivantes  :  à  Eeydeau,  la  Caverne  , 
opéra  en  trois  actes ,  et  Télémaque  ,  opéra  en  trois  actes  ; 
à  l'Opéra  ,  les  Bardes,  opéra  en  trois  actes  ,  et  le  Triomphe 
de  Trajan ,  en  société  avec  M.  Persuis. 

L'ETOILE  (  Claude  ) ,  auteur  dramatique ,  est  un  des 
premiers  membres  reçus  à  l'Académie  française.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  les  deux  pièces  suivantes  :  la  Belle  Esclave , 
et  Vlntrigue  des  Filoux,  Cet  auteur  est  un  des  cinq  que  le 
cardinal  de  Richelieu  employait  pour  composer  ses  comédies. 
Ou  assure  qu'ainsi  que  Malherbe  et  Molière  ,  il  lisait  à  sa 
servante  les  ouvrages  qu'il  avait  composés.  L'Etoile  mourut 
à  la  campagne,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femm*,  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans. 

LETTRE  (la),  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  d'Avrigny, 
au  Vavideville ,  179^. 

Un  jeune  volontaire,  nommé  Liudor,  doit  épouser  sa  gen- 
tille cousine  Lucille;  c'est  le  vœu  qu'exprima  la  mère  de 
Lindor,  en  mourant;  c'est  aussi  celui  qu'a  confirmé  Roudon, 
père  de  Lncille.  Le  jour  que  LuciUe  atteindra  sa  quinzième 
année  sera  aussi  celui  de  son  mariage  :  tout  est  bien  con- 
venu, et  les  jeunes  gens  sont  vivement  épris  Tun  de  l'autre. 
Mais  Lindor  ne  s'avise-t-il  pas  de  faire  sa  cour  à  la  coquette 
Cidalise,  et  de  lui  adresser  une  lettre  ?  Celle-ci  fait  voir  cette 
lettre  à  Lucille ,  dans  l'intention  de  la  brouiller  avec  Lindor  : 
c'est  ce  qui  arrive.  Elle  boude  son  jeune  cousin  ,  et  lui  fait 
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froide  mine.  Ce  sont  ces  brouilleries  qui  forment  l'intrigiie 
de  cette  pièce ,  et  c'est  la  réconciliation  des  amans  qui  en 
fait  le  dénouement. 

Le  tissu  de  ce  vaudeville  est  assez  agréable.  On  y  trouve, 
ça  et  là ,  quelques  couplets  bien  tournés  ;  mais  on  n'y  voit 
rien  de  piquant. 

LEVALOIS  D'ORVILLE  (  Adrien- Joseph  ),  né  à 
Paris ,  fils  d'un  trésorier  de  France ,  auteur  de  différens  ou- 
vrages ,  a  fait,  avec  Autreau,  le  ballet  comique  de  Platée  y 
et  a  donné  seul,  ou  en  société,  à  divers  théâtres,  les  Souhaits 
pour  le  Roi  y  Arlequin  Thésée,  le  Prix  des  Talens,  Y  Illustre 
Comédien  ,  V Ecole  des  P'euves  ,  V Antiquaire  ,  la  Nouvelle 
Sapho  ,V  Abondance,  V  Illusion,  VEpreuve  Amoureuse  y  le 
lie  venant  y  la  Fête  Infernale  ,  les  P'alets  ^  la  Béquille,  la 
Fontaine  de  Sapience  ,  et  Iphis  ,  ou  la  Fille  crue  Garçon , 
en  société  avec  Nau. 

LEVASSEUR  (  mademoiselle  )  ,  actrice  de  l'opéra. 

Mademoiselle  Levasseur  est  une  des  grandes  actrices  qui 
aient  paru  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  où  el!e  jouit  d'une 
grande  réputation. 

A  l'une  des  représentations  de  VA  Leste ,  de  Gluck, 
dans  lequel  elle  remplissait  le  principal  rôle  elle  chantait , 
à  la  fin  du  second  acte,  lo  vers  suivant  : 

Il  me  déchire  et  m'ai  rache  ie  cœur  î 

Une  personne  s'écria:  Ah!  mademoiselle,  vous  m'arra- 
chez les  oreilles.  Son  voisin ,  transporté  par  le  sublime  pas- 
sage ,  et  la  manière  dont  il  était  rendu  ,  lui  répliqua  :  Ah  î 
monsieur,  quelle  fortune,  si  c'est  pour  vous  en  donner  d'au- 
tres ! 
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LEVERD  (mademoiselle  Emilie),  actrice  du  théâtre 
IVançais,  1810. 

Confondue  dans  la  foule  des  figurantes  de  l'Opéra,  made- 
moiselle Leverd  fut  bientôt  fatiguée  du  rôle  subalterne  qu'elle 
remplissait  à  ce  théâtre.  Ses  jambes  ne  pouvant  s'accorder 
avec  son  ambition,  elle  crut  devoir  trouver,  dans  son  esprit, 
de  pins  sûrs  moyens  d'arriver  à  son  but,  et  ne  fut  pas  trom- 
pée. Quoiqu'il  en  soit,  elle  fit,  au  théâtre  de  l'Impératrice, 
un  essai  qui  ne  lui  réussit  point;  mais  ,  loin  de  se  découra- 
ger ,  elle  redoubla  d'efforts ,  et  se  livra  de  nouveau  à  l'é- 
tude de  son  art. 

Après  plusieurs  années  d'un  travail  assidu  ,  et  lorsqu'elle 
se  crut  en  état  de  remplir  sa  tâche  ,  mademoiselle  Leverd 
sollicita  et  obtint  un  ordre  de  début  pour  le  théâtre  Français. 
Elle  y  débuta ,  au  mois  de  juillet  1808 ,  par  les  rôles  de 
Célimhie  dans  le  Misantrope ,  et  par  celui  de  Roxelane, 
dans  les  Trois  Sultanes  ,  et  y  fut  reçue  dès  le  commence- 
ment de  180g.  C'était ,  comme  on  le  voit,  attaquer  made- 
moiselle Contât,  dans  son  domaine;  c'était  s'exposer  à  un 
parallèle  dangereux  ;  mais  ces  considérations ,  et  tant  d'au- 
tres, ne  firent  aucune  impression  sur  l'ame  de  mademoisell© 
Xeverd.  Elle  parut ,  non  pas  avec  la  timidité  d'une  débu- 
tante ;  mais  avec  l'aisance  et  l'aplomb  d'une  actrice  qui  a 
vieilli  sur  la  scène  ,  mais  avec  l'assurance  et  l'intrépidité 
qu'inspire  le  talent;  ainsi  elle  put  s'appliquer  ce  vers  que 
Corneille  met  dans  la  bouche  du  Cid: 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaîtra. 

On  eût  lieu  d'être  satisfait  de  son  jeu  ;  et,  dès-lors,  menace 
de  la  perte  de  mademoiselle  Contât,  le  public  vit  en  elle 
un  sujet  précieux  pouî  lu  Comédie  française.  Toutefois  ,  en 


rendant  à  mademoiselle  Leverd  la  justice  qui  lui  est  due  , 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  dire  qu'il  lui  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  pour  arriver  au  point  oh  mademoiselle 
Contât  a  laissé  son  art. 

LEVERT,  auteur  dramatique,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle. 

Cet  auteur  avait  plus  de  présomption  que  de  mérite ,  si 
l'on  en  juge  par  ses  avis  au  lecteur,  qu'il  menace  de  sa  haine, 
s'il  ne  l'approuve  pas^  cependant  on  trouve  chez  lui  quel- 
ques beautés.  Son  intrigue  est  assez  bien  filée  ;  sa  scène  est 
variée  et  sa  versification  coulante.  Il  a  donné  au  théâtre 
Y  Amour  Médecin  ,  le  Docteur  Amoureux ,  Aristotime  et 
Aricidie, 

LÉVITE  D'EPHRAIM  (  le  )  ,  tragédie  en  trois  actes  et 
en  vers ,  par  M.  Lemercier ,  au  théâtre  de  la  rue  Eeydeau , 
1796. 

Niloé,  fille  de  Zorobal,  de  la  tribu  de  Juda,  a  quitta 
le  champ  de  son  père  pour  suivre  Azoar ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm.  Ce  jeune  époux  ramène  Niloé  dans  les  bras  pa- 
ternels ,  au  moment  où  le  méchant  Abaziel ,  de  la  tribu  de 
Lévi ,  vient  demander  la  fille  du  vieillard.  Aba'ziel  est  ma- 
gistrat du  peuple  ;  il  est  puissanrt ,  et  possède  un  grand  nom- 
bre de  troupeaux.  Zorobal  lui  promet  Niloé.  Cependant 
Azoar,  désolé  d'avoir  perdu  sa  femme,  quitte  les  monta- 
gnes ,  arrive  chez  Zorobal,  lui  demande  sa  compagne,  et  lui 
prouve  qu'Abaziel  est  un  monstre  souillé  de  crimes.  Le  bon 
père,  attendri,  finit  par  unir  ces  jeunes  gens,  et  retire  sa 
parole  au  farouche  Abaziel ,  qui  jure  de  se  venger.  Malgré  les 
funestes  pressentimens  de  Zorobal ,  ils  partent  pour  se  rendre 
au  mont  Ephraïm ,  où  un  orage  affreux  les  accompagne. 
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A  Gabbaa,  à  Jeminé  ,  partout,  les  enfans  de  Benjamin  leur 
refusent  rhospitalité.  Niloé ,  accablée  de  fatigues  ,  va  périr  , 
dévorée  par  une  soif  ardente,  lorsqu'un  bon  vieillard  de  leur 
tribu,  le  vertueux  Zëbul,  revient  des  champs  avec  ses  deux 
filles.  11  s'empresse  d'étancher  la  soif  de  la  jeune  épouse,  et 
lui  offre ,  ainsi  qu^au  lévite,  l'hospitalité,  qu'ils  acceptent. 
Garde  ma  compagne,  lui  dit  Azoar ,  je  vais  au-devant  de 

mes  serviteurs Funeste  départ!  Niloé  est  à  peine  entrée 

sous  le  toit  de  Zëbul ,   qu'Abaziel  arrive  écumant  de  rage. 
il  veut  forcer  Zëbul  à  lui  livrer  la  femme  du  lévite  ;  mais 
Zébul  résiste  à  ce  monstre  :  alors  une  troupe  de  Benjamites 
vient  seconder  la  fureur  d'Abaziel.  Niloé  est  arrachée  des 
bras  de  Zëbul ,  et  Azoar  ne  revient  que  pour  apprendre  que 
son  épouse  est  enlevée,  perdue  et  déshonorée!....  Cependant 
le  père  de  Niloé,  Zorobal ,  se  rend  sur  une  place  publique ,  où 
l'appelle  une  lettre  de  son  gendre.  Il  trouve  Zëbul  désespéré  , 
qui  lui  apprend  le  crime  des  Benjamites  et  la  mort  de  sa 
iiite.    Azoar    paraît    égaré    et   plongé    dans    la    démence. 
L'infortuné  !   sa  femme  ,  accablée  d'outrages  par  ses  ravis- 
seurs ,  est  venue  expirer  auprès  du  toit  de  son  époux.  Les 
regrels,  la  pitié  ,  tout  a  changé  l'amour  de  cet  époux  en  fu- 
reur :  il  coupe,  en  douze  parts  ,  \o  cadavre  de  son  épouse  , 
et,  après  avoir  envoyé  ces  douze  parts  sanglantes  aux  douze 
tribus  ,  il  vient  mourir  aux  pieds  de  Zorobal  1  Alors,  Zébul 
convoque  le  peuple  de  Dieu.  Tout  Israël  jure  d'exterminer  les 
barbares  Benjamites ,  et  c'est  sur  le  corps  inanimé  du  mal- 
heureux Azoar  qu'on  entend  ce  cri  vmiversel  :  la  guerre!.... 
L'auteur  a  puisé   son  sujet  dans  le  Lévite  d^Ephraîm , 
poè'rae  de  J.  J.  Rousseau  ,  ouvrage  d'un  coloris  frais  ,  d'une 
$Im[)licité  vraiment  antique,  et  pour  lequel  ce  grand  homme 
avait  une  prédilection  particulière.  Le  personnage  à^Ahaziel 
#st  seul  de  rinvention  do  M.  Lcmercicr.  Cstte  pièco  offrt 
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des  longueurs  ;  mais  le  style  ,  sans  être  souvent  aussi  soigné 
qu'on  le  désirerait ,  a  la  couleur  antique  et  patriarchale. 
D'ailleurs,  le  fonds  du  sujet  est  peu  propre  à  la  scène.  L'action 
d'un  homme  qui  coupe  sa  femme  en  morceaux,  n'est  nul- 
lement tragique;  elle  est  affreuse  et  dégoûtante. 

LIBERATEUR  (  le  ) ,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
par  M.  Mercier  ,  au  théâtre  de  Louvois  ,    1792. 

Un  négociant  a  fait  mettre  en  prison  un  débiteur  insol- 
vable. Ce  négociant  a  une  fille  qu'un  jeune  inconnu  a  sauvé 
sur  une  route,  des  mains  d'une  troupe  de  brigands  :  il  re- 
connaît dans  le  lils  de  son  débiteur  ,  le  libérateur  de  sa  fille  , 
et  la  lui  donne  ,  après  avoir  remis  à  son  père  la  somme  qu'il 
lui  doit. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  comédie. 

LIEUDÉ  DE  SEPMAN VILLE  (  Gjprien  ) ,  né  à  Rouen, 
a  composé  les  Embarras ,  prologue  ;  un  divertissement  et 
des  vaudevilles  ,  pour  la  comédie  du  Jeu  de  V Amour  et  du 
Hasard  ;  un  autre  pour  celle  du  Français  à  Londres  ; 
la  Fête  de  Minerve,  ou  le  Temple  de  V Amitié  ;  V  Oracle  de 
J^itry  et  des  Théâtres  ,  et  plusieurs  autres  divertissemens 
et  vaudevilles  ,  dont  il  a  fait  les  paroles  et  la  musique. 

LIGDAMON  ET  LIDIAS  ,  ou  la  Ressemblance  , 
tragi-comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  tirée  du  roman  à'As- 
trée  ,  par  Scudéry  ,  1629. 

Ligdamon,  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  Silvie,  va  cher- 
cher ,  dans  les  combats  ,  une  mort  moins  cruelle  pour  lui  , 
que  l'insensibilité  de  sa  maîtresse  :  il  esc  fait  prisonnier ,  et 
Silvie  ,  devenue  sensible ,  cherche  son  amant ,  le  retrouve 
et  l'épouse.  Toute  l'intrigue  roule  sur  la  ressemblance  d<^ 
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Ligdamon  et  de  Lidias.  Ce  dernier ,  amant  chéri  de  la  ten» 
dre  Amerine  ,  tue  sur  la  scène  un  rival  qui  le  défie  au  com- 
bat. Cependant  Ligdamon  arrive  ,  et  il  est  pris  pour  le  cou- 
pable. On  instruit  son  procès  ,  et  il  va  payer  la  peine  de  la 
méprise.  Alors  Amerine  réclame  les  lois  du  pays,  qui  lui 
permettent  de  sauver  un  criminel ,  en  l'épousant;  et  le  ma- 
riage se  fait  sur  le  théâtre.  Ligdamon  ,  qui  ne  veut  ni  chan- 
ger Silvie  5  ni  tromper  Amerine,  déclare  qu'il  n'est  point 
ÎLidias,  et  qu'il  a  fait  empoisonner  la  coupe  où  il  vient  de 
boire.  Amerine ,  au  désespoir ,  avale  le  reste  du  poison, 
liidias  arrive  avec  Silvie ,  qui  le  prend  aussi  pour  Ligdamon. 
C«tte  double  méprise  occasionne  plusieurs  scènes  comiques, 
et  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  tous  ces  amans  qui  se  re- 
connaissent avec  des  transports  de  joie.  Amerine  et  Ligdamon 
avaient  pris  de  l'opium ,  croyant  avaler  du  poison  ;  ils  en 
sont  quittes  pour  un  sommeil  de  peu  de  durée. 

Cette  pièce  est  la  première  de  Scudéry,  qui,  dans  sa 
préface ,  en  demandant  grâce  pour  ce  coup  d'essai  ,  se  donne 
pour  ce  qu'on  appelle  un  homme  au  poil  et  à  la  plume. 
a  J'ai  passé,  dit-il ,  plus  d'années  parmi  les  armes  ,  que 
»  d'heures  dans  mon  cabinet;  et  j'ai  beaucoup  plus  usé  de 
»  mèches  en  arquebuses  ,  qu'en  chandelles  ;  de  sorte  que  je 
»  sais  mieux  ranger  les  soldats,  que  les  parolp«  ;  et  mieux 
t»  quarrer  les  bataillons  ,  que  les  périodes.  »  Aussi  son  style 
est-il  d'un  ridicule  extrême.  Il  abuse  sans  cesse  des  pointes 
ou  jeux  de  mots  qui  étaient  en  vogue  de  son  tems.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple;  et,  c'est  peut-être  l'endroit  le 
moins  déraisonnable  de  cette  tragi-comédie.  Un  berger  de- 
mande à  Silvie ,  pourquoi  elle  refuse  avec  tant  d'opiniâtreté- 
le  don  du  cœur  de  Ligdamon  ?  Silvie  lui  répond  ; 

Qu'il  garde  ce  beau  flon  ;  pour  moi ,  je  le  renvoie. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  un  oiseau  de  proiç  , 


L  I  G  365 

Qui  se  nourrit  de  cœurs  ;  et  ce  n'est  mon  dessein 
De  ressembler  au  monstre  ayant  deux  cœurs  au  sein. 

LIGIJE  DES  FEMMES  (la)  ,  ou  le  Boman  de  la 
Rose  ,  vaudeville  en  un  acte ,  par  MM.  Chazet  et  Ouxy, 
au  Vaudeville  ,  1 807. 

Toujours  jalouses  de  tributs , 

Et  tôt  ou  tard  d'Amour  sujeltes  ,  1 

Femmes,  toujours,  toujours  coquettes; 

Vous  le  serez ,  si  déjà  vous  ne  Tètes ,  t 

Ou  vous  Pétiez  ,  si  tous  ne  Pêlcs  plus. 

Ce  n'est  pas  lù  tout-à-fait  ce  qu'avait  écrit  Jean  de  Méhun 
dans  son  Roman  de  la  Rose  ',  l'épigramme  e'tait  un  peu 
plus  virulente.  Les  auteurs  de  ce  vaudeville  ,  en  l'adoucis- 
sant ainsi,  n'ont  fait  que  mettre,  comme  l'a  dit  Bouflers , 
un  mot  honnête,  au  lieu  d'un  mot  qui  ne  l'est  pas.  E^éduit 
au  mot  de  coquetterie  ,  le  reproche  a  bien  encore  de  quoî 
susciter  la  grande  colère  de  certaines  dames  ;  mais  se  fâcher, 
en  cas  pareil ,  c'est  prouver  qu'on  a  tort. 

On  sait  que  du  tems  de  Jean  de  Méhun,  les  cours  d'a- 
mour avaient  une  puissance  réelle  ,  et  que  le  coupable  qui 
était  appelé  à  ce  tribunal,  pouvait  n'y  pas  paraître  sans 
crainte 5  mais  au  Vaudeville,  l'esprit  seul  fait  les  frais  des 
difficultés  ,  et  lui  seul  aussi  crée  les  ressources  avec  ce  mé- 
nagement qui  double  l'intérêt  en  le  suspendant.  La  position 
du  malin  épigrammatiste  y  est  assez  délicate.  S^il  pouvait 
espérer  d*obtQnir  la  parole  ,  Jean  de  Méhun  aurait  moins 
à  redouter  la  vengeance  du  tribunal  féminin,  car,  il  a  en 
mains  de  quoi  confondre  ces  prudes;  mais  on  sent  aussi  qu'il 
a  intérêt  à  ménager  dans  ses  juges  les  parens  ,  les  tantes  ,  la 
mère  de  celle  qu'il  aime.  C'est  donc  en  usant  d'adresse  qu'il 
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parvient  à  les  ramener  toutes  de  la  colère  à  la  bienveillance  j 
par  la  conscience  de  leurs  propres  faiblesses  ,  dont  il  a  lui- 
jïiême  le  secret.  Il  obtient  ainsi  leur  consentement  à  son 
himen  avec  l'aimable  Blanche. 

Toutes  ces  scènes,  dont  nous  évitons  de  dévoiler  ici  les 
ressorts  ,  sont  filés  avec  une  ingénieuse  gaieté.  Le  dialogue 
est  piquant ,  et  les  couplets  spirituels.  Nous  allons  en  citer 
un  5  c'est  la  justification  de  Balthide  ,  qui  jusqu'alors  avait 
tenu  secret  son  mariage  avec  Lorris. 

Deux  frères  devraient  se  chérir  j 
Mais  l'usage  nous  fait  connaître 
Qu'un  instant  peut  les  désunir, 
Et  que  V^mour  est  prompt  à  fuir, 
Dès  que  Y  Himen  vient  à  paraître. 
Lorris  et  moi ,  de  ce  destin  , 
Nous  redoutions  la  loi  sévère  ; 
Et  nous  arons  caché  V Himen , 
Pour  garder  plus  long-teras  son  frère» 

LIMIERS  (de),  docteur  en  droit,  a  traduit  plusieurs 
comédies  de  Plante  ,  imprimées  en  dix  volumes  in-in  , 
en  1719. 

LINA  ,  ou  LE  MystÈrk  ,  opéra-comique  en  trois  actes, 
par  un  anonyme  ,  musique  de  d'Aleyrac ,  à  TOpéra-co- 
mique  ,  1808. 

Le  comte  de  Lescars  ,  Pun  des  plus  braves  officiers  de 
l'armée  de  Henri  IV  ,  est  marié  depuis  quatre  ans  à  une 
jeune  Béarnaise,  nommée  Lina  ,  qu'il  a  été  forcé  de  quitter 
dès  le  premier  jour  do  ses  noces  ,  pour  snivre  le  monarque 
à  la  guerre  ;  et  dont,  en  ces  tems  de  discordes  civiles,  il  n'a 
presque  jamais  reçu  de  tiouvelles.  Obligée  de  fuir  la  mai-» 
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son  paternelle  ,  que  menacent  des  partis  de  ligueurs ,  la 
comtesse  se  retire  dans  une  petite  ville,  où  elle  croit  trouvée 
un  asyle  sûr;  mais  elle  est  bientôt  assiégée,  prise  d'assaut  et 
livrée  au  pillage.  C'est  envain  que  l'iûfortunée  se  réfugie 
dans  un  obscur  souterrain;  elle  y  est  découverte  par  des 
soldats  impitoyables  qui  veulent  la  tuer,  et  qui  lui  arrache- 
raient la  vie,  sans  l'arrivée  d'un  officier  qui,  après  l'avoir 
sauvée,  abuse  de  sa  situation»  De  cet  abus  résulte  un  joli 
petit  enfant.  Telle  est  l'avant  scène  de  cet  opéra ,  ou  plutôt 
de  ce  roman  en  action. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  comte  de  Lescars  revient 
dans  ses  foyers,  plus  épris  que  jamais  de  sa  Lina.  Aussitôt 
une  méchante  femme  lui  présente  l'enfant  en  question  , 
comme  celui  de  la  comtesse,  à  laquelle  pourtant  il  se  croit 
bien  certain  de  n'avoir  pas  donné  ce  gage  d'amour;  mais  il 
ne  faut  jurer  de  rien.  Comme  on  doit  le  croire  ,  il  lui  fciit 
fort  mauvaise  mine.  Enfm  ,  une  lettre  que  la  jeune  comtesse 
avait  écrite  à  son  père,  lors  de  l'accident,  et  où  elle  lui 
donnait  les  détails  de  l'assaut  nocturne  ,  justifie  complettc- 
ment  cette  femme  infortunée  ,  en  prouvant  que  ,  si  elle  a 
fait  un  faux  pas  involontaire  ,  c'est  au  comte  lui-même  qu'elle 
doit  s'en  prendre.  Cet  heureux  mari  se  rappelle  le  jour  et 
l'heure  où  le  crime  a  été  commis,  et  par  un  hasard  incroya- 
ble ,  l'eniant  de  sa  femme  est  le  sien. 

Cette  pièce  est  un  mélodrame  dans  la  force  du  terme  i 
quoiqu'il  en  soit ,  elle  offre  des  situations  hardies  qui  inté- 
ressent sans  blesser  directement  la  décence  ;  on  pourrait 
désirer  plus  de  simplicité  dans  le  st3de. 

lilNAGE  (  le  Père  )  ,  jésuite,  est  auteur  d'une  tragédi»^ 
diA^amemnon. 
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LINANT,  auteur  dramatique ,  né  à  Rouen  en  lyol,  mort 
Bii  1749. 

Le  goût  des  lettres  l'ayant  amené  à  Paris ,  il  devint  goMver- 
neur  du  fils  de  M.  Hébert,  introducteur  des  ambassadeurs. 
A  cette  époque  déjà,  il  avait  fait  preuve  de  talent  pour  la  haute 
poésie ,  dans  laquelle  il  moissonna  quelques  lauriers.  Il  rem- 
porta trois  fois  le  prix  de  l'Académie  française,  en  lySg, 
1740  et  1744.  Linant  a  composé,  pour  le  théâtre,  la  tragé- 
die ôHAlzaide,  qui  eut  six  représentations,  et  dans  laquelle 
on  remarque  quelques  beaux  endroits.  Quant  à  sa  tragédie  de 
J^anda ,  reine  de  Pologne,  elle  est  romanesque  et  mal  écrite  : 
aussi  tomba-t-elle  dès  la  première  représentation.  Cet  auteur 
a  fait,  en  outre,  des  odes,  des  épitres,  et  a  mis  son  nom  à 
la  préface  de  l'édition  de  la  Henriade^àe  I73g. 

Linant  n'a  jamais  été  heureux.  On  rapporte  que,  près  de 
mourir,  un  ami  lui  demanda  s'il  regrettait  la  vie,  et  qu'il  lui 
fit  cette  réponse  :  Hélas!  mon  ami,  je  ne  puis  être  plus  mal" 
traité  dans  Vautre  monde  ^  que  je  l'ai  été  dans  celui-ci! 

LINCÉE,  tragédie  de  l'abbé  AbbeiUe,  1678. 

Danaiis,  après  avoir  arraché  la  couronne  et  la  vie  à  Sthé- 
nelée,  roi  d'Argos,  dovient  amoureux  d'Érigone,  sœur  de  ce 
roi,  et  veut  l'épouser  malgré  elle.  Iplils,  fils  d'Érigone,  pro- 
fite de  la  faiblesse  de  Danaiis ,  pour  se  faire  promettre  la  main 
d'Hypermnestre ,  au  préjudice  de  la  parole  donnée  à  Lincée. 
Alors  Erigone  feint  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  amant, 
dans  le  dessein  de  trouver  plus  aisément  le  mo}  en  de  venger 
la  mort  du  roi  son  frère.  C'est  par  ses  conseils  que  Danaiis, 
effrayé  par  l'oracle,  prend  la  résolution  de  faire  assassiner 
tous  ses  gendres.  Mais  elle  veut  sauver  Lincée,  qu'elle  aime, 
et,  pour  gagner  son  cœur,  lui  découvrir  les  desseins  du  roi. 
Ainsi,  Hypermnestrc  n'a  paru  consentir  à  la  mort  de  son 
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amant,  que  pour  avoir  le  tems  de  lui  conseiller  de  s'enfuir. 
Danaiis,  persuadé  qu'elle  a  exécuté  ses  ordres,  est  sur  le  point 
de  l'unir  avec  le  fds  d'Erigonej  alors  Hypermnestre  rend 
compte  de  sa  couduite,  déclare  les  moyens  qu'elle  a  employés 
pour  l'évasion  de  Lincée,  et  fait  connaître  la  perfidie  d'Eri- 
gone,  qui  aime  ce  prince.  Qu'on  juge  de  la  surprise  de  Da- 
naiis! il  veut  faire  des  reproches  à  Erigone,  q^ii  ne  daigne  pas 
seulement  se  justifier.  Cependant  la  flotte  de  Lincée  rentre 
dans  le  port,  et  demande  Hypermnestre  avec  instance.  Ce 
prince  avait  laissé  son  épée  dans  1  appartement  d'Érigone,  qui 
la  remet  à  Ipliis,  son  fils,  et  lui  ordonne  de  s'en  servir  pour 
percer  Danaiis.  Par  ce  moyen,  le  poète  accomplit  l'oracle, 
qui  a  prédît  que  le  frère  d'Egyptus  périrait  par  le  fer  d'un  de 
ses  neveux;  et  il  sauve  l'innocence  de  Lincée,  aux  dépens  de 
la  coupable  Erigone,  qui  abandonne  la  scène,  sans  avoir  reçu 
la  peine  de  ses  crimes. 

Le  plan  de  cette  tragédie,  le  peu  d'intérêt  qui  y  règne,  les 
situations  forcées,  les  caractères  mal  dessinés,  les  pensées 
fausses,  la  mauvaise  construction  des  vers,  tout,  enfin,  jus- 
tifie le  peu  de  succès  qu'elle  a  eu  au  théâtre,  et  la  prudence  de 
l'auteur,  qui  semble  l'avoir  condamnée  lui-même  à  un 
éternel  oubli. 

LINNEE,  ou  LA  Mine  de  Suède  ,  opéra-comique  en  trois 
actes,  par  Dejaure,  musique  de  M.  Dourîens,  au  théâtre 
Feydeau,  1808. 

Tout  Je  monde  sait  que  Linnée  fut  un  des  plus  grands 
naturalistes  de  son  tems,  et  qu'il  réforma,  avec  habileté,  la 
méthode  de  Tournefcrt,  pour  la  division  et  la  classifica- 
tion des  pkii:tes  :  c'est  cet  homme  célèbre  qui  joue  un 
rôle  dans  cette  pièce,  mais  un  rôle  accessoire  presqu'inutile, 
dont  l'auteur  aurait  pu  charger  aussi  convenablement  toui 
Tv::ic  V.  A  a 
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autre  personnage  de  l'histoire.  La  scène  se  passe  en  Suè(!<j# 
Le  comte  de  Walstein,  persécuteur  d'un  brave  major, 
nommé  Ulric  ,  le  force  à  quitter  ses  drapeaux  et  à  se  réfugier, 
avec  quelques  sioldats,  dans  le  fonds  d^me  province  rempli» 
de  mines.  Ce  lieu  sauvage  sert  d'asile  à  la  fille  du  comte  de 
W^alstein,  qui  s'y  est  clandestinement  retirée  avec  son  amant 
Frédéric,  dont  elle  est  devenue  l'épouse. "VValstein  passe  dans 
cette  contrée,  et  y  est  arrêté  par  les  compagnons  d'Ulric,  qui 
ramènent  devant  l'habitation  du  major,  où  il  voit  et  reconnaît 
sa  fdle,  qui  lui  déclare  être  l'épouse  de  Frédéric.  Sans  songer 
qu'il  est  prisonnier,  le  comte  entre  en  fureur  et  déclare  qu'il 
fera  casser  le   mariage;   mais  il  est  suivi    par  des   soldats, 
qui  surviennent  et  le  délivrent.  Alors  il  fait  arrêter  Frédéric; 
et  cet  infortuné  jeune  homme  est  condamné  à  travailler  aux 
mines,  comme  prévenu  de  complicité  avec  les  déserteurs  ré- 
voltés. Instruit  de  cet  événement,  Uîric  vient  se  livrer  à  la 
justice,  et  prendre  la  place  de  son  ami.  Linnée  se  trouve  là 
par  hasard,  cherchant,  sans  doute,  des  muiéiaux^  et,  comme 
le  roi  lui  a  accordé  le  droit  de  délivrer  un  prisonnier  à  son 
choix,  il  use  fort  à-propos  de  cette  prérogative  en  faveur  du 
brave  major.  Walstein,  attendri,  pardonne  à  sa  fille,  et  tout 
s'arrange  comme  il  convient. 

Cette  pièce  est  pleine  d'invraisemblances,  on  pourrait  dire 
même  d'absurdités. 

LINGUET  (Simon- Nicolas -lîcnri),  né  à  Rheims .  en 
1786,  mort  à  Paris,  en  t 794,  célèbre  avocat  an  parlement 
de  Paris,  a  donné  au  théâtre  Italien,  les  Femmes  Filles,  et 
apublié,cn  1770,  une  traduction  en  4volumes  in-l2, de  plu- 
sieurs comédies  espagnoles,  savoir  :  la  Constance  à  l\^prein\ 
le  PrécepteMT supposé ,  les  F'apeurs ,  Il  y  a  du  Mieux ^  le  Pu 
puni,  la  Cloison,  Se  Défier  des  apparences,  In  Journée  d 


Jivile,  On  ne  hadine  point  avec  l'Amour  ^  ïa  Chose  impossi^  ^ 
ble,  la  Ressemblance,  V  Occasion  fait  le  Larron  ^  le  Sage 
dans  sa  Retraite,  la  Fidélité  difficile,  le  Fou  incommode^ 
avec  les  intermèdes  des  .Melons  et  de  la  Femme  têtue,  des 
i^ïg/ief^ ,  dii  Malade  imaginaire,  de  la  Relique,  et  de  l'^co- 
^/£r  Magicien» 

LISBETH,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Paviëres,  mii^ 
siqne  de  M.  Grétry,  au  théâtre  de  TOpéra-comique ,  1797» 

Simon,  cultivateur  dans  un  canton  de  la  Suisse,  vivait 
tranquillement  au  sein  d'une  nombreuse  famille  :  père  de  deux 
fdles  intéressantes,  il  les  avait  élevées  dans  l'austère  pureté 
des  mœurs  de  ce  canton;  mais  un  jeiine  peintre  français, 
nommé  Derson,  est  parvenu  à  séduire  l'aînée,  et  Ta  rendue 
mère.  Depuis  un  an  il  est  parti,  sans  avoir  donné  de  ses  nou- 
velles. 

li'infortunée  victime,  poursuivie  à-la-foîs  par  la  Iionte, 
le  remords  et  la  passion,  a  soustrait,  jusqu'ici,  son  déshon- 
neur aux  regards  de  son  père;  mais  elle  vient  d'acquérir  le 
titre  de  mère,  et  tremble  pour  son  enfant.  Dans  la  généreuse 
résolution  de  tout  avouera  l'auteur  de  ses  jours,  mais  trop 
timide  pour  oser  risquer  elle-même  cet  aveu  nécessaire,  elle 
s'adresse  à  Gesiier,  dont  son  père  estime  les  talens  et  cultive 
l'amitié.  Celui-ci  fait  à  son  ami  la  terrible  confidence;  mais 
il  a  le  maiheur  de  trouver  Simon  inflexible  aux  accens  élo- 
quens  de  la  philosophie  et  de  l'amitié.  Dans  ces  entrefaites, 
Derson  est  revenu;  il  a  même  acquis,  dans  le  canton,  une 
petite  habitation  que  le  père  même  de  Lisbeth  lui  a  vendue 
Sv^ns  le  connaître.  Ce  jeune  homme  apprend,  en  arrivant,  le 
malheur  de  sa  m.aitresse,  qu'il  aime  toujours,  et  qu'il  n'a 
quittée,  si  long-tems,  que  par  le  désir  d'acquérir  le  droit  de 
Tépouser,  en  se  faisant  une  fortune  indépendante,  dont   il 
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puisse  lui  faire  hommage  :  il  console  Lisbetli,  par  son  retour^ 
de  l'un  de  ses  plus  grands  malheurs;  mais  elle  ne  peut  vivre 
chargée  de  la  malédiction  que  son  père  a  lancée  sur  elle  dans 
son  premier  accès  de  colère.  Cependant ,  Gesner  apprend  que 
Simon  doit  venir  voir  l'acquéreur  de  sa  chaumière  ,  qu'il  ne 
connaît  pas  pour  l'époux  de  sa  fille.  Cet  ami  généreux  conçoit 
le  projet  de  faire  tourner  l'entrevue  au  profit  de  l'amour  et 
de  la  clémence;  et,  pour  y  parvenir,  il  fait  porter,  sous  un 
berceau  ,  l'eufant  nouveau  né  de  Lisbeth.  Simon  vient  en  effet 
chez  Derson  :  son  âme  paternelle  est  déchirée  par  le  souvenir 
de  la  honte  de  sa  fille;  mais  plus  encore  parle  malheur  que 
peut  attirer  sur  elle  la  malédiction  qui  lui  est  échappée.  Pour 
soulager  son  cœur,  il  confie  ses  peines  à  Derson,  et  bientôt  il 
aperçoit  Tenfant.  On  lui  dit  que  cet  enfant  est  né  sur  son  ter- 
ritoire, et  que  Derson  veut  l'adopter;  mais  il  demande  et  ob- 
tient la  préférence.  Gesner,  Lisbeth  et  Derson,  profitent  de  ce 
moment  oCi  son  amc  est  ouverte  à  la.  tendresse,  pour  se 
jeter  à  ses  pieds;  enfin,  ils  obtiennent  leur  pardon. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  tiré  d'une  nouvelle  de  Flo- 
rian  ,  intitulée  Claudine.  L'ouvrage  a  de  la  fraîcheur  et  de 
l'élégance;  le  second  acte  surtout  est  bien  senti  et  bien  écrit. 
Le  personnage  de  Gesner,  que  l'auteur  a  fort  ingénieusement 
substitué  au  curé  de  Eloriau,  donne  du  charme  à  la  camposi- 
lion  de  ce  tableau;  c'est,  en  un  mot,  un  ensemble  intéres- 
sant qui  mérite  son  succès. 

LISIA,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 
par  M.  Monnet,  musiquede  M.  Scio,  àEcydeau  ,  1798. 

Lsabelle  a  été  séduite  par  un  officier  français,  et,  par  suite, 
Isabelle  est  devenue  mère.  Don  l'ernand ,  son  père ,  dans  l'in- 
tention de  se  venger,  ou  du  moins  de  cacher  sa  honte,  la 
fait  partir  avec  son  enfant  pour  le  Nouveau-Monde.  Dans  la 
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traversée ,  une  tempête  affreuse  accueille  leur  vaisseau  sur 
les  côtes  d'Amérique;  il  fait  côte,  et  Isabelle  se  sauve  du 
naufrage  avec  le  malheureux  fruit  de  son  amour  ,  au  milieu 
d'une  peuplade  d'Indiens.  Un  des  chefs  de  cette  peuplade, 
prêtre  du  Soleil ,  Tamar,  touché  du  malheur  de  ces  infor- 
tunés, veut ,  pour  donner  une  marque  d'attachement  à  Isa- 
belle ,  qu'elle  prenne  le  nom  de  Lisia,  que  portait  une  fille 
chérie  qu'il  vient  de  perdre,  et  il  fait  prendre  celui  de  Zima 
à  son  enfant. 

La  scène  s'ouvre  au  moment  où  les  Indiens  se  préparent  à 
célébrer  la  fête  du  Soleil:  c'est  pour  la  quinzième  fois  qu'Isa- 
belle et  Zima  voient  cette  solennité,  et,  conséquemment, 
c'est  depuis  quinze  ans  qu'elles  sont  dans  ces  contrées.  Elles 
se  réjouissent,  avec  les  Indiens,  de  l'approche  de  ce  grand 
jour,  lorsque  tout-à-coup  le  bruit  du  canon  se  fait  entendre; 
ceux-ci  sont  épouvantés;  mais  Lisia  vole  «ur  les  bords  de  la 
mer.  Pendant  son  absence,  Dorval,  officier  français,  et 
Pedro  ,  son  domestique  ,  arrivent  sur  la  scène  où  Zima  se 
cache.  D'heureux  pressentimens  font  croire  ù  Dorval  qu'il 
doit  retrouver  enfui  celle  qu'il  a  perdue  il  y  a  quinze  ans  ;  en 
conséquence,  il  invite  ses  soldats  à  se  livrer  aux  plus  soi- 
gneuses recherches.  Ils  sortent,  et  laissent  Pedro  seul.  Comme 
on  doit  s'y  attendre  ,  ce  valet  est  extrêmement  poltron;  toute- 
fois il  demeure,  par  ordre  de  son  maître,  pour  faire  senti- 
nelle devant  l'habitation  de  ïamar  :  après  avoir  tremblé  de 
bon  cœur  pendant  long-tems,  après  avoir  ensuite  parlé  de  sa 
patrie,  que  lui  reste-t-il  de  mieux  à  faire  ?  il  a  cbaud,  il  est 
fatigué  5  eh  bien  !  il  s'endort ,  sans  songer  que  la  peur  ne  sau- 
rait composer  ni  avec  la  chaleur ,  ni  avec  la  fatigue. 

Cependant  Zima ,  qui  s'était  cachée  derrière  un  arbre,  se  fa- 
miliarise peu-à-peu  avec  la  figure  de  l'Européen;  elle  appelé  ses 
compagnes ,  qui  accourent  sur-ie-cliamp  et  entourent  Pedro  ; 
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enfin  elles  veulent  savoir  ce  que  c'est  que  le  ftrsil  qui  repose 
aux  pieds  de  Pedro  3  Zima,  plus  curieuse,  le  prend,  lâche  la  dé- 
tente, et  le  fait  partir.  Les  jeunes  Indiennes,  épouvantées, 
disparaissent'  mais  Zima  tombe  évanouie.  Bientôt  Dorval 
accourt,  et  voit  Pedro  qui  se  frotte  les  yeux;  ils  demeureraient 
l'un  et  l'autre  fort  long-tcms  iiiterdits  ,  s'ils  ne  trouvaient 
sur  leurs  pas  le  fusil  et  Zima;  qu'ils  s'empressent  de  relever  : 
aussitôt  elle  revient  de  son  premier  étonnement.  Surpris  de 
l'entendre  parler  espagnol  ,  Dorval  la  considère  attenti- 
vement; il  croit  reconnaître  en  elle  quelques  traits  d'Isa- 
belle, et  l\ii  demande  le  oom  de  sa  mère,  qu'elle  lui  dit  être 
liisia;  enfin  il  croit  avoir  perdu  tout  espoir. 

Toiit-à-coup  on  entend  un  grand  bruit  :  l'équipage  du  vais- 
seau de  Dorval,  poursuivi  par  les  Indiens,  vient  se  ranger  au- 
tour de  son  capitaine.  Tamar  est  à  la  tête  des  sauvages,  lors- 
que Dorval  lui  adresse  des  paroles  de  paix  :  bientôt  le  calme 
renaît,  et  ïamar  invite  les  Français  à  sg  joindre  à  lui  pour  al- 
ler arracher  à  l'équipage  du  vaisseau  espagnol,  avec  lequel  celui 
des  ^Français  est  arrivé  ,  la  malheureuse  Lisia  qu'on  enlève. 
Un  prêtre,  dit-il,  l'a  reconnue  pour  Isabelle,  fille  de  don 
jFernand;  il  l'a  dit  à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Alors  ce 
cri  général  se  fait  entendre  :  Courons  la  délivrer.!  En  un  ins- 
tant, Dorval  rassemble  ses  soldats  et  ses  matelots,  auxquels 
se  joignent  les  Indiens  :  bientôt  on  atteint  les  Espagnols, 
et  l'on  arrache  Lisia  d'entre  leurs  maijis.  Dorval ,  son  époux, 
et  Tamar,  son  père  adoplif,  la  rendent  à  Zima;  enfin,  ils 
se  disposent  à  retourner  en  Europe  ,  pour  y  goûter  désor- 
inais  un  bonheur  acheté  par  quinze  ans  de  peines  et  do 
chagrins. 

Il  y  a  trop  de  récit  et  pas  assez  d'action  dans  cette  pièce  j 
cependant  elle  a  obtenu  un  assez  oinnd  succès  :  la  musique, 
sur-tout,  fut  tiès-opplaudie. 
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LISIDORE  ET  MONROSE,  opéra  en  trois  actes ,  paroles 
ûe  M.  Monnet,  musique  de  M.  Scio,  au  théâtre  de  la  ru9 
ïeydeau  ,  1792. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé  dans  les  nouvelles  de 
d'Arnaud,  et  le  même  que  celui  déjà  traité  par  M.  Monvel , 
sous  le  titre  de  Raoul  de  Créqui.  Au  dénouement  près ,  cet 
ouvrage  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Richard  Cœur^ 
•de-Lion,  et  avec  les  deux  Lodoïska ;  il  y  a  néanmoins  de 
lintérêt  dans  cette  pièce  ,  et  des  tableaux  déchirans  qui  ont 
coutume  de  faire  fortune  au  théâtre. 

LISIMAGHUS ,  tragédie  de  Brueys  ,  imprimée  dans  ses 
«euvres. 

Cette  pièce  n'obtint  pas  les  honneurs  de  la  représenta- 
tion. 

Lisimachus,  malgré  les  promesses  et  les  menaces  d'Alex- 
andre ,  refuse  de  lui  rendre,  les  honneurs  divins ,  surmonte 
tous  les  périls  où  l'expose  la  fureur  du  monarque ,  et  par- 
vient à  le  faire  revenir  de  son  aveuglement 5  pour  prix  de  sa 
courageuse  résistance  ,  Alexandre  comble  Lisimachus  de 
ses  bienfaits.  L'odieux  projet  du  favori  d'Alexandre,  nommé 
Cléon,  qui  veut  perdre  Lisimachus,  et  que  ce  dernier  im- 
mole à  sa  juste  vengeance,  l'amitié  toujours  intrépide  de 
Ptolomée  pour  le  héros  malheureux,  les  allarmes  de  la  jeune 
Arsinoée,  princesse  aimée  d'Alexandre ,  mais  fidèle  et  tendre 
amante  de  Lisimachus,  qu'elle  est  toujours  sur  le  point  de 
voirimmolerjtels  sont  les  ressorts  vraiment  tragiques  qui  font 
mouvoir  l'action  de  cette  pièce.  Quoiqu'en  général  le  coloris  de 
Brueys  ne  soit  pas  celui  d'un  grand  tiagique,  il  offre  de 
très-grands  tableaux  dans  quelques  scènes  de  situation.  Ou 
peut  en  juger  par  le  morceau  suivant.  Lisimachus,  pressé 
par  Alexandre  de  l'adorer  comme  un  dieu,  lui  répond: 
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«  Ces  Dieux  tous  ont  rendu  triomphant  à  Li  gticne: 

»  Ils  ont  mis  ca  vos  mains  Tempire  de  ia  terre  : 

y>  Vont  eux ,  ils  ne  se  sont  réservés  que  les  cieux , 

3>  Et  vous  voulez,  Seigneur  ,  vous  en  prendre  à  ces  Dieux  ! 

■»  Je  Tavouerai  pourtant,  l'invincible  Aleiandie 

»  Aux  honneurs  qu'il  leur  rend  ,  doit  quelque  jour  s'atiendi  s. 

î>   Vous  serez ,  il  est  juste  ,  au  rang  des  inimorteis  j 

i>  Mais  un  héros  vivant  n'eût  jamais  des  autels. 

»  Cette  immortalité  dont  la  gloire  est  suivie, 

3>  Ne  vient  qu'après  le  cours  d'yne  brillante  vie  j 

3>  Et  cet  honneur  divin ,  quand  on  l'a  mérité , 

))  Est  toujours  un  présent  de  la  divinité,  etc.  n 

LISIMÈNE,  ou  LA  Jeune  Bergère,  pastorale  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Boyer,  1672. 

Célimènc  ,  môre  de  Lisimène  ,  voulant  la  contraindre 
d'épouser  Silène ,  fils  de  Dorilas  ,  lui  défend  de  songer  à 
Licaste  ,  dont  elle  est  éprise.  Ce  Lîcaste  n'est  autre  que  Téla- 
iTiire,  sœur  d'Ergaste ,  et  amante  de  Silène,  qui  s'est  tra- 
vestie en  berger ,, pour  traverser  son  mariage  avec  Ixisimèue. 
Elle  y  réussit,  puisque,  sous  ce  déguisement,  elle  inspire 
de  l'amour  à  sa  rivale  ,  assez  fortement  pour  la  faire 
consentir  à  se  laisser  enlever.  Keureusemcnt  ,  la  recon- 
naissance du  sexe  de  Télamire  dissipe  tous  les  soupçons. 
Xa  constance  de  cette  fdle  est  roiu'onnée  par  son  himen 
avec  Silène  ;  et  Lisimène ,  un  peu  confuse  de  sa  méprise, 
accepte  la  main  d'Eraste. 

LISIMÈNE,  ou  l'Reureuse  Troaiperie  ,  tragi-co- 
médie ,  par  Bois-Robert ,  i633. 

Pyrandre  ,  simple  gentilhomme ,  aime  Lisimène,  fdle  du 
roi  de  Thrace ,  et  en  est  aimé.  Orante  ,  fille  du  roi  d'Al- 
banie,  devient  amoiucuse  de  Pyrandre  ,  et,  par  un  billet, 
lui  donne  un  rendez-vous  pour  lu  nuit  suivante ,  dans  sa 
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cliambre.  Pyrandrie,  qui  u'aime  poiot  cette  princesse,  com- 
munique sa  lettre  "à  Porixène  ,  fils  du  roi  de  Thrace  ,  qui 
est  éperduement  amoureux  d'Orante ,  et  qui  prie  Pyrandre 
de  répondre  à  la  lettre  d'Orante  ,  afin  que,  sous  sca^  nom, 
il  puisse  s'introduire  dans  la  chambre  de  cette  princesse. 
Pjrandre  fait  ce  que  Porixène  lui  ordonne.  Orante  montre 
à  Lisimène  la  réponse  de  Pyrandre.  Cette  dernière  ,  pour  se 
venger  de  la  prétendue  infidélité  dé  son  amant,  avertit. 
Araxe  ,  fds  du  roi  d'Albanie,  de  l'amour  d'Orante  et  de 
Pyrandre.  Araxe  fait  investir  la  maison  d'Orante,  et  bientôt, 
à  la  tête  de  ses  gardes ,  il  fait  enfoncer  les  portes  de  l'appar- 
tement de  la  princesse  d'Albanie.  Porixène  se  sauve;  mais 
comme  on  croit  que  c'est  Pyrandre ,  on  court  chez  ce  der- 
nier ,  et  il  est  arrêté  chez  lui.  Porixène  ,  qui  apprend  le 
danger  que  Pyrandre  court  pour  lui ,  avoue  au  roi  d'Al- 
banie la  tromperie  qu'il  a  faite  à  sa  fdle.  Ce  secret  décou- 
vert ,  désabuse  Lisimène  de  son  erreur ,  et  prouve  l'inno- 
cence de  son  amant.  Tout  se  termine  par  la  reconnaissance 
de  Pyrandre  pour  le  véritable  fils  du  roi  d'Albanie,  et  Araxe 
pour  celui  d'un  juge  criminel;  Pyrandre  épouse  Lysimène , 
et  Porixène ,  Orante. 

LISISTRATA,  ou  les  Athéniennes,  comédie  en  lUi 
acte  ,  mêlée  de  vaudevilles ,  imitée  d'Aristophane ,  par 
M.  Hofîmann  ,  à  Feydeau  ,  1801. 

Les  représentations  de  cette  comédie  furent  provisoirement 

suspendues  par  ordre M.  Hoffmann  ,  plus  puissant  que 

l'ordre ,  retira  sa  pièce ,  et  la  suspendit  définitivement.  Quel- 
ques dévots  journalistes,  dont  la  louable  habitude  est  de  crier 
haro  sur  les  auteurs  et  leurs  ouvrages ,  soulevèrent  le  voile  ré- 
pandu sur  celui  de  M.Hoffmann,  et  le  signalèrent  comme  un 
modèle  d'indécence  et  d'immoïalité.  Quant  à  nous ,  qui  n'a- 
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vons  pas  Pœil  aussi  perçant  que  ces  messieurs,  nous  n'avon» 
rien  aperçu  dans  ce  joli  tableau  qui  puisse  effaroucher  leur 
zèle.  Il  n'est  guère  possible  de  trouver  un  coloris  plus  frais, 
plus  agréable ,  plus  délicat  et  plus  ingénieux  ;  c'est ,  en  un  mot, 
un  modèle  d'esprit  et  de  grâces.  Tous  les  couplets  sont  si  fa- 
vorablement amenés ,  qu'il  serait  impossible  de  leur  trouver 
une  autre  place  ;  ils  sont  si  bien  imaginés  qu'il  serait  éga- 
lement impossible  de  leur  en  substituer  de  meilleurs.  Au 
surplus^  en  voici  l'analyse. 

Xiûs  Athéniennes  s'ennuient  d'une  guerre  qui  les  prive  de 
leurs  maris,  depuis  plusieurs  années;  elles  emploient  toutes 
les  ressources  de  l'imagination  pour  faire  finir  cette  guerre  , 
Gt  pour  posséder  leurs  maris.  Lisistrata  leur  propose  un 
moyen  ;  c'est  de  s'armer  de  rigueur  ;  c'est  de  se  refuser  aux 
caresses  de  ces  guerriers,  de  leur  être  cruelles,  enfin,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  fait  une  paix  solide  et  durable.  Ce  projet  sourit 
à  ces  dames ,  et  toutes  s'engagent ,  par  serment ,  à  l'exécuter. 
Merion,  mari  deLisistrata,  instruit  de  ce  complol,  le  déjoue 
par  un  moyen  extrêmement  comique  :  il  affecte  autant  de 
froideur  que  sa  femme  a  juré  d'en  avoir  pour  lui.  Celle-ci 
se  dépite  de  ne  pouvoir  signaler  sa  résistance  ;  l'amour-propre 
offensé  fait  oublier  le  serment;  elle  devient  aussi  tendr© 
qu'elle  devait  être  cruelle  ,  et  elle  finit  par  demander  un 
seul  baiser  au  mari  à  qui  elle  devait  le  refuser. 

Pour  un  baiser , 
Lui  dit-elle , 

Grains- lu  de  paraître  coupable? 

Un  seul  baiser , 
Ingrat ,  peux-tu  le  refuser  ? 

Tule  veux,  j'y  consens,  répond  le  mari;  Dieux  et  Déesse», 
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fermez  les  yeux.  Diiis  ce  moment ,  les  Atliéniennes  arri- 
vent ,  trouvent  jûisistrata  parjure  ,  et  veulent  la  punir.  Alors, 
Merion  leur  annonce  que  la  paix  est  signée  ,  et  qu'elles 
sont  dégagées  de  leurs  sermens.  Allons,  ajoute-t-il,  allons 
au  temple  en  rendre  grâces  aux  Dieux.  Enfin ,  Lisistrata 
chante  ce  couplet,  qui  fut  aussi  vivement  que  justement 
applaudi, 

D^un  vainqueur  Ton  chante  îa  gloire  ; 
Maif  que  Ton  aitiie  le  guerrier  ^ 
Qui ,  dans  le  champ  de  la  victoire, 
Fait  croître  et  fleurir  l'olivier  ! 
Si  son  bras  étonnait  la  terre , 

Sa  main  la  couvre  de  bienfaits 

Honneur  à  qui  fait  bien  la  guerre, 
Auîour  à  qui  fait  bien  la  paix. 

LISLE  (LoLiis-Erançois  de  l\Drevetière  de),  auteur 
dramatique  ,  né  en  Dauphiné ,  mort  à  Paris  en  1766. 

Avec  beaucoup  de  talent  pour  le  genre  dramatique ,  il  a 
été  peu  connu  des  gens  du  monde  qu'il  fu^'^ait.  Ses  pièces, 
parmi  lesquelles  on  en  compte  plusieurs  qui  lui  font  hon- 
neur, sont  :  Arlequin,  Sauvage,  Junon  h  Misantrope ,  le 
Banquet  des  sept  Sages ,  le  Banquet  ridicule ,  le  Faucon , 
les  Oies  de  Bocace,  le  Berger  d'Aniphrise ,  Arlequin  as- 
trologue. Arlequin  Grand-Mogol ,  le  T^alet  auteur,  les 
Capiices  du  cœur  et  de  V esprit^  Danaûs  ,  et  Abdilly» 

LITOTE  (  la  ) ,  ou  Diminution  ,  est  un  trope  par  lequel 
on  se  sert  de  mots ,  qui ,  à  la  lettre ,  paraissent  affaiblir 
une  pensée  dont  on  sait  bien  que  les  idées  accessoires  feront 
sentir  toute  la  force.  On  dit  le  moins ,  par  modestie  ou 
par  égard  5  mais  on  sait  bien  que  ce  moins  réveillera  l'idée 
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du  plus.  Quand  Chimène  dit  à  Rodrigue  :  Va  ,  ]e  ne  te 
liais  point,  elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mots 
«e  signifient  dans  leur  sens  propre. 

LOAISEL  DE  TRÉOGATE  (  M.  ) ,  auteur  dramatique , 
1810. 

Cet  auteur  jouit  d'une  assez  grande  réputation  au  boulevard, 
où  il  a  donné  la  Forêt  Périlleuse,  le  Grand  Chasseur ,  ou 
VIsIe  des  Palmiers ,  et  Adélaïde  de  Bavière ,  mélodrames. 
I^ous  avons  encore  de  lui  une  comédie  intitulée  les  Bizar- 
reries de  la  Fortune  ,  qui  fut  représentée  avec  peu  de 
succès. 

LOCATAIRE  (le),  opéra  -  comique  en  un  acte,  par 
M.  Sewrin,  miisifjue  de  M.  Gaveaux  ,  à  Feydeau,  1800. 

Un  jeune  officier,  nommé  Isidore,  est  logé  chez  M.  Or- 
mond,  oncle  d'Apolline  ;  mais  bientôt  ennuyé  de  son  ap- 
partement, ou  plutôt  de  sa  prison,  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme, 
il  donne  congé  ,  puis  reçoit  quittance,  et  se  dispose  à  partir. 
Cette  circonstance  est  d'autant  plus  agréable  à  Ormond  , 
qu'il  ne  savait  où  loger  Sauvageot ,  fils  d'un  procureur  de 
Montfort  ,  qui  doit  arriver  le  jour  même,  et  qu'il  destine  à 
sa  nièce.  Dans  ces  entrefaites  ,  Apolline  arrive  ,  et  reconnaît 
Dericourt ,  le  compagnon,  l'ami  de  son  enfance.  Alors  les 
amans  ne  pouvant  mieux  faire  ,  se  parlent  des  yeux  ;  et 
Apolline  demande  à  son  oncle  ,  si  c  est  le  prétendu».,.  ',  ce 
mot  instruit  Isidore  ,  et  lui  fait  sentir  l'embarras  de  sa  situa- 
tion. Cependant  Apolline  sort,  et  laisse  son  amant  avec  son 
oncle.  Isidore  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  déteiv 
miner  Ormond  à  lui  rendre  l'appartement  ,  mais  il  est  in- 
flexible :  comment  faire  ?  Isidore  feint  une  indisposition  su- 
bite ,  et  taudis  que  Ormond  va  lui  chercher  des  secours., 
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Apolline,  qui  a  tout  observé,  accourt  :  les  amans  profitent 
de  son  absence  pour  renouveller  le  serment  d'aimer  5  mais 
Ormond  reparaît ,  tenant  un  flacon  à  la  main ,  cesse  d'être 
dupe  du   stratagème  ,   et  ordonne  à  Isidore  de  se  retirer. 
Celui-ci  feint  de  lui  obéir  ;  mais  au  lieu  de  sortir  ,  il  s'en- 
fonce dans  im  corridor,  et  s'y  tient  caché.  D'un  autre  côté  , 
Apolline  rentre  dans  son  appartement  ,  où  Ormond ,  après 
avoir  fermé  la  porte  aux  verrouils  ,  va  la  rejoindre  ,  pour  la 
disposer,  dit-il,  à  bien  recevoir  Sauvageot.  Isidore  alors  re-. 
vient,  s'empresse  d'ôter  les  verrouils qu'Ormond  a  tirés,  met 
ceux  de  la   porte  par  laquelle  il  est  sorti  pour  aller  chez 
Apolline  ,   et  devient  ainsi  maître    du  champ  de   bataille. 
Sûr  de  n'être  pas  surpris  par  l'oncle  ,  il  écrit  une  lettre  à  la 
nièce  sans  savoir  parquel  moyen  il  la  lui  fera  parvenir  :  cette 
lettre  est  à  peine   achevée ,  que  le  portier  frappe  à  la  porte 
du   fond  j  il  a  ,  dit-il ,  quelque  chose    de  très-important  à 
communiquer  au  sujet  d'Apolline  et  d'Isidore.  Tout-à-coup 
ce  dernier  endosse  la  robe  de  chambre  d'Ormoud,  se  couvre 
la  tête  de  son  bonnet  de  velours  ,  met  ses  lunettes  ,  etc....  ; 
ainsi  déguisé,  il  ouvre.  Le  portier  lui  donne  une  lettre  d'A- 
polline qu'il  a  été  chargé  de  remettre  à  Isidore.  Ce  dernier 
saisit  l'occasion  ,  met  son  billet  dans   celui  qu'il  reçoit,  et 
envoie  par  le  même  courrier.  Cependant  Sauvageot  arrive, 
et  Isidore  le  reconnaît  pour  un  poltron,  avec  qui  il  a  eu  un 
différend    li  Montfort.   Décidé  à  tout,  il    jette  la   robe   de 
chambre  bas,   et  dit  à  son  rival,  qui  lui  demande  à  parler 
à  Ormond  ,  qu'il  est  le  neveu  de  ce  dernier.  Sauvageot  ,  lui- 
même  ,  reconnaît  Isidore  ,  et  lui  fait  part  en  tremblant  du 
motif  de  sa  démarche  j  Isidore  ,  feignant  de  n'y  pas  croire  , 
déclare, à  son  tour,  qu'il  est  l'amant  d'Apolline,  et  qu'il  saura, 
bien  chasser  M.  Sauvageot  ,  s'il  a  l'audace  de  se  présenter. 
Alors  ,  dégoûté  du  mariage  ,  ce  prétendu  finit  par  prom.ettre 
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de  sMTviv  son  rival  ,  qui  se  retire  pour  aller  se  concerter 
avec  son  amante  ;  mais  déjà  Ormond  et  Sauvageot  sont  en 
présence.  Celui-ci  se  répand  en  reproches  ,  assure  qu'il  ne 
veut  plus  épouser  Apolline  ,  et  l'ei:gage  à  la  marier  avec 
son  neveu.  Ce  langage  est  une  énigme  pour  Ormond  ;  mais 
Isidore  ,  d'un  côté  ,  et  Apolline  de  l'autre,  arrivent  et  lui  en 
donnent  le  mot.  Enfin  ,  l'amabilité  et  l'esprit  d'Isidore  l'em- 
portent sur  la  rudesse  et  l'ignorance  de  Sauvageot ,  et  Or- 
mond dit  à  Dericourt  : 

"Vous  resterez  mon  locataire. 

Cet  ouvrage  plait  par  sa  gaieté  ,  par  la  vivacité  et  le  na- 
turel du  dialogue,  et  par  la  rapidité  des  scènes.  La  musique 
est  simple  et  chantante,  comme  toute  celle  que  Ton  connaît 
de  ce  compositeur. 

LODOISKA  5  comédie-héroïque  en  trois  actes ,  par 
M.  rillette-Lauraux  ,  musique  de  M.  Chérubini ,  au  théâ- 
tre Feydeau  ,  1791. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'un  épisode  du  roman  do 
Faublas, 

Le  comte  de  Tloreski  allait  être  heureux,  mais  obligé 
d'assister  à  la  diète  ,  il  a  voté  en  faveur  d'un  prince  qui  dé- 
plaisait au  père  de  son  amante  ;  il  a  perdu  son  amitié  ,  et 
avec  elle  tout  espoir  à  la  main  de  Lodoiska.  C'est  peu  de  lui 
retirer  sa  parole,  Altano  éloigne  secrètement  sa  fille  ,  et  la 
confie  à  Dourlinslà  ,  chez  qui  elle  est  depuis  long-tems,  et 
où  elle  est  en  butte  aux  persécutions  d'un  tyran.  Cependant 
Tloreski  a  déjà  parcouru  toute  la  Pologne  sans  avoir  pu 
découvrir  la  retraite  de  Lodoiska.  Conduit  par  le  hasard,  il 
se  trouve ,  avec  son  fidèle  serviteur  Varbcl ,  sur  les  confins 
de  la  Russie  ,  dans  une  forêt  où  est  situé  le  château  de  Dour- 
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lînski;  et  là,  il  sont  rencontrés  par  une  horde  de  3'artares 
qui  leur  enlèvent  leurs  chevaux;  ils  ne  se  tirent  de  ce  mauvais 
pas  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  ;  mais   ils  ne  sont  pas  hors 
de  danger.  En   effet ,  Titzikan  ,  chef  de  ces  Tartares  ,  ac- 
compagné d'un   de  ses  soldats  les  rencontre ,  eC  les  somma 
de  rendre  leurs  armes.  Ils  s'y  refusent ,  et  bientôt  s'engag© 
un  combat,  dans  lequel  Titzikan  est  désarmé  par  ITloreskû 
Le   Tartare  demanda  la  vie  à  son  vainqueur,  et  l'obtient  de 
sa  générosité.  Dans  ce  mêmfl  moment,  toute  la  troupe  accourt 
le  sabre  à  la  main.  Titzikan  les  arrête  et  s'acquitte  ainsi  en- 
vers Floreski;  enfin  ,  il  jure  ,  et  fait  jurer  à  sos  compagnons 
de  tout  entreprendre  pour  le  nouvel  ami  que  le  hasard  vient^ 
ûe  lui  procurer.  Il  ne  craint  pas  de  lui  avouer  ses  projets: 
Je  ne  viens  point,  lui  dit-il ,  en  pillard  ,  en  dévastateur  ,  je 
viens  délivrer  cette  contrée  du  tyran  qui  l'opprime  ;  je  viens 
venger  ce   pays  ,   et   me  venger  moi-même  de  Dourlinski. 
Quoiqu'il  en  soit,  il   quitte  FJoreski,  et  le  laisse   seul  avec 
Varbel.   Ceux-ci,   que   la  faim  tourmente,  se  disposent  à 
manger;  et,  pour  le  faire  plus  commodément  s'asseyent  sur 
un  banc  qui  se  trouve  là  fort  à  propos.  Mais  tandis  qu'ils 
font  des  réflexions  sur  la  singularité  de  cetteTdérnière  aven- 
ture, et  sur  l'étrange  conduite  de  ces  Tartares,  ime  pierre  , 
lancée  de  la  tour  du  château  ,  tombe  prè?  d'eux  :  craignant 
qu'une  autre  ne  leur  tombe  sur  la  tête  ,  ils  vont  s'assjeoir  sur  un 
banc  un  peu  plus  éloigné;  ils  y  sont  à  peine  posés,  qu'il  tombe 
une  seconde  pierre.  Ceci  neparaîtpasnaturelàFloresf;i;  il  jette 
les  yeux  sur  la  première,  et  y  trouve  ces  mots  :  Est'ce  vous, 
Floreski  ?  Aussitôt  "Varbel  ramasse  la  seconde  et  la  remet  à 
son  maître  ,  qui  y  lit  :  Cest  toi....  je  te  reconnais....  délivre 
la  malheureuse  Lodoiska  ,  mais  sois  prudent.  Dès-lors,  ne 
prenant  conseil  que  de  son  amour  et  de  son  désespoir,  Flo- 
reski se  décide  à  pénétrer  dans  le  château,  pour  sauver  son 
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amante  ou  périr  avec  elle.  Il  parvient  à  s'y  introduire,  mai* 
désarmé.  Voyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  dans  l'in-^ 
térieur  du  château,  où  la  scène  est  transportée.,  Dôurlinski 
vient  faire  un  nouvel,  mais  inutile  efiort.  auprès  deLodoiska. 
ïatigué  de  sa  résistance,  et  furieux  de  ses  mépris,  il  la  fait 
enfermer  de  nouveau  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  tour, 
et  défend  à  ses  gardes ,  sous  peine  de  la  vie  ,  d'indiquer  le 
lieu  qui  va  la  receler.  Comme  ils  devaient  s'y  attendre  ,  Fio- 
reski  et  Varbel  sont  amenés  devant  lui  ;  il  les  interroge  et  les 
observe  soigneusement.  Alors  Floreski  lui  répond,  que  lui, 
et  "Varbel  ,  qu'il  fait  passer  pour  son  frère ,  appartenaient 
au  prince  Altano  ;  que  ce  prince,  en  mourant,  ayant  dé- 
claré à  son  épouse  que  Lodoiska  était  çh^z  lui,  la  mère  de 
cette  dernière  les  envoyait  pour  lui  redemander  sa  fille; 
mais  c'est  trop  s'appesantir  sur  tous  ces  menus  détails.  Les 
tj^rans,  comme  on  sait,  sont  inquiets  et  soupçonneux  ,  et 
l'homme  vertuenx  ,  quand  il  s'agit  de  feindre  ,  est  timide  et 
mal-adroit  :  c'e?;t  ce  qui  arrive  dans  cette  circonstance.  Dôur- 
linski fait  épier  son  rival,  et  parvient  enfui  à  le  trouver  en 
défaut.  Celui-ci  cesse  de  se  contraindre  et  se  découvre.  Dans 
le  nombre  des  projets  qu'enfante  son  imagination  ,  il  en 
est  un  qui  sourit  à  Tame  atroce  de  Dôurlinski  ;  il  fait  venir 
Lodoiska  ,  et  lui  montre.  jFloreski  en  sa  puissance.  Il  la  me- 
nace d'immoler  son  amant  sous  ses  yeux  ,  si  elle  ne  consent 
pas  à  lui  accorder  sa  main.  Lodoiska  hésite  ,  chancelle;  mais 
ï'ioreslîi  la  rassure  :  enfin  ,  ces  amans  le  bravent  dans  cet 
instant  encore,  où  le  glaive  de  la  plus  affreuse  vengeance  sus- 
pendu sur  leurs  tètes ,  est  prêt  à  les  frapper.  Les  choses  en 
sont  là  quand  le  canon  se  fait  entendre.  Forcé  de  courir  à  la 
défense  de  son  chaîeau  ,  Dôurlinski  fait  reconduire  Lodoiska 
dans  la  tour,  et  laisse  Floreski  sur  la  scène.  Bientôt  les  Tar- 
tares  se  renflent  mcu'lrcs  ou  château,  dont  lu  majeure  T^artid 
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9&t  déjà  tombée  sous  l'effort  des  boulets.  Enfin ,  Titzikan 
r«trouve  Floreski,  et  devient  son  vengeur  et  le  libérateur  de 
liodoiska. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  on  trouve  des 
situations  intéressantes  ,  mais  un  style  extrêmement  faible  ; 
les  vers  sont  de  mauvaise  prose  malrimée.  La  musique  est  ra- 
vissante 5  elle  est  sublime  :  un  style  large  ,  des  masses  admira- 
bles ,  un  orchestre  profond,  une  verve  étonnante,  une  ori- 
ginalité extraordinaire,  de  grands  traits,  en  un  mot,  voilà 
c«  qu'elle  nous  offre  et  ce  qui  justifie  l'enthousiasme  du  pu- 
blic ,  qui ,  lors  des  représentations  ,  se  levait  à  chaque  mor- 
ceau pour  applaudir  son  immortel  auteur. 

LODOISKA,  ou  LES Tartares,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Dejaure  ,  musique  de  M.  Kreut- 
zer ,  aux  Italiens  ,   1791» 

Xe  sujet  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui  de  la  précé- 
dente ;  mais  il  fut  infiniment  mieux  trciité  par  Dejaure  qu'il 
ne  l'avait  été  par  M.  Fillette-Lauraux.  Celle-ci  est  assez  bien 
écrite;  celle-là  l'est  fort  mal.  Quant  à  la  musique  de  ces  deux 
pièces ,  les  connaisseurs  savent  à  quoi  s'en  tenir.  Revenons 
au  poëme.  Dans  celui-ci  ,  les  Tartares  sont  ce  qu'ils  doivent 
être ,  et  ce  qu'ils  sont  en  effet  ;  des  pillards  ,  des  brigands  dé- 
vastateurs qui  profitent  des  troubles  de  la  Pologne  pour  y 
faire  des  excursions,  et  s'enrichir  des  dépouilles  des  malheu- 
reux habitans.  Qui  le  croirait  ?  il  existe  de  l'honneur  et 
même  de  la  grandeur  d'ame  chez  ces  Tartares.  Titzikan  , 
comme  dans  la  pièce  précédente,  est  désarmé  par  l'amant 
de  Lodoiska ,  qui  lui  accorde  la  vie  ;  de  même  aussi  Lo- 
winski ,  s'introduit  dans  le  château  de  Boleslasj  mais  ici 
il  parvient  à  lui  en  imposer  ,  au  point  qu'il  ne  serait  pas  re- 
connu sans  l'arrivée  de  Lupawski ,  père  de  Lodoiska.  Tous 
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les  trois  deviennent  victimes  de  Boleslas  :  comme  dans 
cette  pièce  encore,  les  Tartares  donnent  l'assaut  et  s^emparent 
du  château.  Boleslas  vaincu  y  fait  mettre  le  feu,  dans  l'in- 
tention de  périr  ,  et  de  faire  périr  avec  lui  Lodoiska  et  son 
père;  mais  ce  dernier  est  retiré  des  flammes  par  Titzikan  , 
etLodoiska  en  est  arrachée  par  Lau\vinski.Enfin,  Lupawski, 
qui  jusque  là  était  demeuré  inflexible  ,  unit  les  deux  amans. 

Dans  ces  deux  opéras  ,  c'est  un  incendie  avec  écroule- 
ment ,  explosions  et  dépendances  qui  fait  le  principal 
coup  de  théâtre  ;  c'est  aussi  lui  qui  fit  en  quelque  sorte  les 
succès  de  ces  deux  ouvrages  ,  d'ailleurs  très-romanesques. 
Un  dame  émerveillée  de  quelques  situations ,  disait ,  en  sor- 
tant de  la  représentation  de  ce  dernier:  Il  y  a  du  pathétique 
dans  cet  opéra  :  j*ai  senti.,,,  3Ia/bi,  répartit  un  plaisant  . 
moi  ^  je  n'ai  senti  que  la  fumée, 

LOI  D'ACCORD  AVEC  LA  NATURE  (  la  )  ,  comé- 
die en  un  acte  ,  en  vers  ,  par  M.  Deschamps  ,  au  théâtre 
Français,  1794» 

Agathe  est  recherchée  par  Valcourt,  jeune  fat,  qui  vient 
d'hériter  d'un  oncle  très-riche;  mais  Agathe  ne  l'aime  point  : 
elle  avoue  à  son  amie  Ursule,  ex-rehgieuse ,  qu'elle  aime 
Dorval  ,  jeune  peintre  ,  qu'elle  n'a  vu  qu'à  travers  ses  croi- 
sées ;  Ursule  ,  de  son  côté ,  aime  Després  ,  frère  de  Dorval. 
Dorval  et  Després  sont  frères;  mais  le  premier  est  fils  de 
l'amour  ,  et  ruiné  par  la  mort  imprévue  de  son  père,  qui 
est  justement  l'oncle  de  qui  Valcourt  vient  d'hériter.  Agathe 
ayant  demandé  Dorval  pour  faire  son  portrait,  l'artiste  ti- 
mide arrive  ;  mais  comme  il  demeure  en  face  de  la  maison 
d'Agathe ,  il  a  déjà  fait  le  portrait  à  son  insu  :  pendant  qu'il 
feint  de  la  peindre ,  l'obligeante  Ursule  chante  une  romance  de 
la  composition  de  Dorval  ,  dans  laquelle  il  exprime  le  bon^ 
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héwT  dont  jouit  un  amaiit  qui  possède  le  portrait  de  sa  maî- 
tresse; c'est  l'histoire  de  Dorval.  Bientôt  Ursule  s'apperçoit 
qu'il  a  entre  les  mains  le  portrait  de  son  amie.  Alors,  Dorval 
avoue  que  c'est  un  larcin,  et  vent  le  rendre  à  Agathe,  qui 
lui  répond,  en  l'invitant  à  le  garder.: 

C'est  le  fruii  de  votre  art,  il  ne  nrappartient  pas» 

Cependant  Després  a  vu ,  dans  un  journal ,  le  décret  qui  ap- 
pelle les  enfans  naturels  au  partage  des  successions;  et,  à  l'ins- 
tant, il  a  été  trouver  un  notaire,  celui-ci,  vient  signifier  à  Val- 
ciourt  la  loi  bienfaisante  qui  le  force  à  rendre  son  héritage  au 
fds  de  son  oncle,  Valcourt,  désespéré  de  cet  événementj  se 
retire  :  enfin  Ursule  donne  sa  main  à  Després  ,  et  Agathe 
éponse  l'héritier  Dorval ,  qui  jouit  du  bienfait  d'une  loi  ,  qui 
se  ti-ouve  si  bien  d'accord  avec  la  nature. 

Cet  ouvrage  est  trcs-moral,  et  est  écrit  avec  beaucoup 
de  soin. 

X^ONGEPIEEPtE  (  Hilaire-Bernard  de  Roqueleyne)  , 
né  à  Dijon  ,  en  1659  ,  mort  à  Paris  en  1721. 

Ses  traductions  en  vers  français  des  odes  d'Anacréon  et  de 
Sapho  ,  des  idyles  Je  Moschus ,  de  Bien  et  de  Théocrite, 
sont  au-dessous  de  l'attention  d'un  lecteur  délicat ,  qui,  néan- 
moins, n'en  doit  pas  mépriser  les  remarques.  11  a  composé 
aussi  un  paralièie  de  Conieille  et  de  Racine  ;  mais  ce  qui  en 
résulte  de  plus  clair  ,  c'est  qu'avec  un  jugement  peu  sain  ,  un 
goût  médiocre  ,  un  style  îoiu'd  ^  incorrect  et  difîas  ,  il  n'au- 
rait pas  dû  prendre  sur  lui  de  juger  du  mérite  de  ces  deux 
poètes. 

Longepierre  s'est  fait  un  nom  dans  le  genre  dramatique  , 
par  trois  tragédies  zilieV/ï^f,  Elect  e,  et  Séscstris,  La  première, 
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quoiqii'inégale  et  remplie  de  déclamations,  a  été  conservée, 
au  théâtre.  Ces  trois  pièces  sont  dans  le  goût  de  Sophocle  et 
d'Euripide  5  mais  Longepierre  ne  connaissant  pas  notre 
théâtre ,  et  travaillant  mal  ses  vers ,  est  bien  loin  d'égaler 
ses  modèles  par  la  beauté  de  l'élocution.  Il  n'a  pris  d'eux  que 
la  prolixité  des  lieux  communs  ,  et  le  vide  d'action  et  d'in- 
trigue. Les  défauts  l'emportent  tellement  sur  les  beautés  qu'il 
a  empruntées  des  Grecs,  qu'on  dit  à  la  représentation  de  son 
JEélectre  ,  que  c'était  ime  statue  de  Praxitèle ,  défigurée  par  un 
moderne.  On  assure  que  cet  auteur  aurait  voulu  retirer  tous 
les  exemplaires  de  ses  traductions  pour  les  supprimer;  il  sen- 
tait apparemment  la  vérité  de  cette  épigramme  de  Rousseau  : 

Longepierre  le  translateur  , 
De  Pantiquité  zélateur , 
Ressemble  à  ces  premiers  fidèles 
Qui  combattaient  jusqu'au  trépas  , 
Pour  des  vérités  immortelles  , 
Qu"'eux-mêmcs  ne  comprenaient  pas. 

LORD  ANGLAIS  ET  LE  CHEVALIER  FRANÇAIS 
(le),  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Imbert,  aux  Italiens, 

1779- 

Madame  de  Merville  ,  jeune  veuve  5  est  aimée  d'un  lord 

plein  d'enthousiasme  pour  sa  patrie  ,  et  de  haine  pour   la 

nation  française.  Un  Français,  homme  de    qualité,   brûle 

aussi  pour  elle  de  l'amour  le  plus  tendre.  Malheureuse  dans 

son  premier  himen ,  elle  ne   veut  s'engager   que   lorsqu'elle 

aura  trouvé  un  homme  qui  ait  assez  de  vertu  pour  devenir 

l'ami  le  plus  vrai ,  s'il  cesse  un  jour  d'être  amoureux  :  en 

conséquence  ,  elle  veut  éprouver  ses  deux  amans  ,    et   les 

engage  l'un  et  l'autre  à  servir  un  vieux  soldat ,  sans  famille, 

sans  secours  ,  et  réduit  à  la  plus  aîTrouse  misère.  Le  lord , 
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:eroyant  que  le  soldat  est  Anglais,  consent  d'abord  à  le  proté- 
ger; mais  il  j  renonce  tout-à-coup  ,  quand  on  lui  fait  soup- 
çonner qu'il  peut  être  né  en  France.  Le  chevalier  français,  au 
contraire  ,  persuadé  que  le  vieillard  est  Anglais  ,  ne  balance 
pas  à  le  servir  de  sa  bourse  et  de  son  crédit ,  parce  qu'il  est 
malheureux.  Madame  de  Merville  ,  rebutée  par  la  morgue 
insultante  du  lord  ,  sensible  à  la  franchise  ,  à  la  loyauté  et 
à  la  tendresse  du  chevalier  ,  congédie  le  lord,  et  donne  sa 
main  à  son  çival. 

Cette  pièce  manque  d'action ,  et  le  succès  en  a  été  peu 
brillant;  mais  le  style  est  piquant,  ingénieux,  et  mérite  des 
éloges. 

LOSME  DE  MONTCHEN-AY  (^Tacques  de),  fils  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  mourut  au  mois  de  juin 
1740,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  s'était  distingué  par 
plusieurs  imitations  de  Martial,  qui  sont  estimées.  Ses  comé- 
dies sont  intitulées  :  la  Cause  des  Femmes^  la  Critique 
de  cette  pièce,  le  Grand  Sophi,  le  Phénix,  et  les  Sou- 
haits, 

LOTERIE  (la),  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  d' An- 
court,  aux  Français,  1697. 

Sbrigani ,  Napolitain  d'origine,  et  fripon  de  son  métier,  est 
parvenu  à  duper  tout  Paris ,  sous  l'appas  d'une  loterie.  Le 
gain  qu'il  y  fait  le  détermine  à  rompre  avec  Eraste ,  à  qui  sa 
fille,  Marianne,  était  promise»  Eraste,  dans  un  moment  de 
tumulte,  s'introduit  chez  sa  maîtresse.  L'arrivée  de  Sbriganî 
l'oblige  à  se  cacher  dans  un  coffre  de  la  Chine;  mais  ce  coffre 
est  au  nombre  des  premiers  lots.  Un  financier,  qui  a  saisi  le 
prétexte  de  la  loterie,  pour  en  faire  présent  à  une  femme, 
jobligé  de  preadre  des  précautions ,  arrive,  fait  ouvrir  le  coffre, 
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et  y  trouve  Etaste ,  son  neveu.  Il  écoute  les  raisons  de  ce 
dernier,  et  oblige  Sbrigaui  à  lui  tenir  parole.  Ce  canevas  est 
très-inférieur  aux  scènes  détachées  qui  raccompagnent. 

Un  Italien,  nommé  IFagnani,  s'était  établi  à  Paris,  à  titre 
de  marchand  brocanteur.  Au  bout  de  quelques  années,  cet 
aventurier  obtint  la  permission  de  faire  une  loterie  de  se^ 
effets,  à  raison  d'un  écu  par  billet.  Pour  engager  le  public  à  y 
mettre,  il  annonça  que  chacun  de  ses  billets  porterait  un  lot. 
Cette  promesse  captieuse  eut  tout  l'effet  que  Fagnani  s'en 
était  promis,  et  la  loterie  fut  remplie  en  fort  peu  de  tems.  Il 
tint  parole  à  la  vérité,  mais  les  trois  quarts  et  demi  de  ses  lots 
étaient  de  pures  bagatelles,  et  les  gros  lots  tombèrent  à  des 
inconnus,  ou,  pour  mieux  dire,  ITagnani  les  partagea  avec 
eux.  Ce  fut  sur  cet  événement  que  Dancourt  bâtit  sa  comé- 
die de  la  Loterie,  où  Fagnani,  sous  le  nom  de  Sbrigaui, n'est 
pas  épargné. 

Cette  pièce  eût  un  grand  succès  ,  car  la  plupart  des  specta- 
teurs se  divertissaient  à  voir  représenter  une  aventure  dont  Us 
avaient  payés  les  dépens. 

XOT  SUPPOSÉ  (le),  ou  la  Coquette  du  Village, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers ,  par  Dufresny,  aux  Fran«^^ais , 

1715. 

Le  succès  de  cette  comédie  ne  s''cst  point  démenti.  On 
aime  à  voir  la  jeune  Lisette  profiter  si  bien  des  leçons  de  la 
veuve,  qui  est  prête  à  lui  enlever  son  amant.  On  retrouve , 
on  reconnaît ,  dans  Lucas,  tout  l'orgueil  d'un  rustre  nouvel- 
lement enrichi,  ou  du  moins  qui  croit  l'être.  On  applaudit  à 
la  ruse  de  Richard,  qui  met  très-bien  à  profit  ce  moment 
d'ivresse  qu'il  a  occasionné.  Lucas,  qui  ne  veut  plus  être  qn© 
propriétaire,  cède  à  Gérard  tous  ses  titres  de  fermier,  et  par 
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!à,  bieniôt,  se  trouve  obligé  de  lui  donner  sa  fille.  Les  vers 
de  cette  comédie  répondent  agréablement  à  l'intrigue. 

LOUISE  ET  VOLSxIjN",  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
aux  Italiens,  1790. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  épisode  du  Père  de 
Famille,  drame  allemand,  publié  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années  par  M.  Eriedel ,  et  dont  il  a  paru,  en  1787,  une  imi- 
tation en  vers ,  sous  le  titre  des  Embarras  du  Père  de  Fa^ 
mille;  mais  l'auteur  n'a  emprunté  de  son  modèle,  que  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  offrir  à  la  jeunesse  un  tableau  ef- 
rayant  des  égaremens  auxquels  l'imprudence  peut  quelquefois 
l'entraîner. 

Volsan,  fils  d'un  comte  très-riche,  a  séduit,  par  des  dehors 
heureux  et  par  une  promesse  de  mariage,  la  fille  d'ui\ pein- 
tre qui  lui  donnait  des  leçons  de  son  art.  Louise,  c'est  ainsi 
qu'elle  se  nomme  ,  jeune,  sensible  et  sans  expérience,  igno- 
rant qu'on  peut  tromper,  s'est  rendue  à  son  amant,  et  porte 
dans  son  sein  un  gage  de  la  tendresse  qu'il  lui  a  jurée.  Volsan , 
revenu  de  son  ivresse ,  envisage  avec  effroi  les  suites  d'un  en- 
gagement qui  ne  s'accorde,  ni  avec  son  rang  ni  avec  les 
places  auxquelles  il  a  droit  de  prétendre.  Ses  craintes  sont 
bientôt  réalisées  5  en  effet  son  père  lui  annonce  qu'il  a  formé  le 
dessein  de  l'unir  à  une  de  ses  cousines.  Volsan,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  abandonner  Louise  ,  révèle  au  comte  une  partie 
de  son  secret.  Le  bon  père ,  persuadé  que  son  fils  a  respecté 
celle  qu'il  aime,  l'engage  à  rompre  honnêtement  une  liaison 
qu'il  regarde  comme  une  simple  galanterie. 

Louise,  informée  de  ce  qui  se  passe,  est  réduite  au  plus 
affreux  désespoir;  n'osant  pas  se  confier  à  son  père,  qui  est 
dans  une  sécurité  parfaite  sur  son  compte,  et  ne  sachant  à 
qui  avoir  recours,  elle  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  personne 
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qu'on  veut  faire  épouser  à  son  amant,  et  la  conjure  de  le  \m 
rendre.  Là,  elle  trouve  le  père  de  Volsan,  qu'elle  n'a  jamais 
vu;  et,  par  le  récit  ingénu  de  ses  peines,  elle  l'intéresse  en  sa 
faveur.  Le  comte,  apprenant  que  Louise  est  sur  le  point 
d'être  mère,  abjure  tous  ses  préjugés,  pour  n'écouter  que 
l'honneur,  et  l'unit  à  son  fils,  par  la  raison  qu'avant  tout  il 
faut  être  honnête  homme. 

Quoiqu'on  général  cet  ouvrage  manque  d'énergie  du  câté 
du  stjle,  les  situations  touchantes  qu'il  renferme  lui  ont 
mérité  les  plus  grands  applaudi ssemens. 

LOUIS  IX  ETsT  EGYPTE,  opéra  en  en  trois  actes,  par 
MM.  Guillard  et  Andrieux,  musique  de  M.  Lemoine,  à 
l'Opéra,  1790. 

Cet  opéra  offre  des  situations  intéressantes  ;  la  principale 
est  celle  de  Louis  IX  près  d'être  massacré  par  des  assassins 
qui  ont  promis  sa  vie  au  Soudan  ;  mais  bientôt  l'ascendant  de 
la  vertu  l'emporte  sur  le  crime  ,  et,  ceux  mêmes  qui  allaient 
attenter  à  sa  vie,  jettent  leurs  poignards  :  enfin,  on  annonce 
la  mort  du  soudan ,  et  les  Mamelucks  offrent  sa  couronne  à 
Saint-Louis,  mais  il  la  refuse,  etc. 

LOUIS  XII,  PÈRE  DU  Peuple,  tragédie  en  trois  actes, 
en  vers,  par  Ronsin,  aux  Français,  1790. 

L'auteur  nous  présente  Louis  XII  à  son  retour  d'Italie, 
s'occupant  de  réparer  les  désordres  survenus  dans  ses  Etals, 
sous  un  ministre  oppresseur,  etc. 

Toutes  ces  pièces,  nées  de  la  révolution,  ont  éprouvé  le 
choc  des  événemens.  Tristes  enfans  du  désordre  et  du  renver- 
sement des  principes,  honteux  d'avoir  vu  le  jour,  ils  cachent 
leur  hideuse  figure,  et  tremblent  qu'une  main  hardie  vienne 
soulever  le  voile  qui  les  couvre;  mais  il  y  aurait  autant  de 
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lâcheté  que  de  perfidie  à  Lioubler  leur  repos  ^  et  l'on  doitavoit 
pour  eux  les  égards  dûs  au  malheur,  Jusqufici,  no«s  n'àv'ons 
rien  dit  qui  puisse  les  allarmer  :  nous  né  cesserons  pas  d'être 
généreux,  et  nous  leurs  conserverons  toujours  une  bienveil- 
lante discrétion.  Infortunés  proscrits!  soyez  heureux,  si  vous 
pouvez  rêtre  dans  tos  'sombres  retraites;  restez  en  -paix 
dans  vos  galetas,  nous  n'irons  jamais  vous  y -chercher.  Puisse 
tout  le  monde  être  indulgent^  et  vous  pardonner  vos  funestes 


LOUIS  XIV  ET  LE  MASQUE   DE  EER,   ou  les 

Princes   Jumeaux,  tragédie  en   cinq  actes,  en  vers,  par 
Legrand,au  théâtie  Molière,  1791. 

On  a  tant  et  si  diversement  parié  du  prisonnier  au  masque 
de  fer,  que  l'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte, Ici, 
on  le  suppose  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  et  victime  de  la 
politique  de  Mazarin,  le  plus  astucieux  de  tous  les  ministres. 
L'auteur  feiat,  qu'en  mourant,  Mazarin  confia  ce  secret  à 
Louvois,  qu'il  chargea  d'en  instruire  le  roi,  en  lui  recom- 
mandant de  réparer  son  crime.  Louvois,  au  bout  de  trente 
ans ,  s'avise  de  parler  à  Louis  <lu  malheureux  prisonnier  au 
masque  de  fer  ,  et  lui  inspire  le  désir  de  le  voir;  en  un  mot, 
de  savoir  pourquoi  il  est  prisonnier  depuis  si  long-tems ,  et 
pourquoi  il  est  masqué.  Louvois  reçoit  l'ordre  de  le  faire 
venir,  et  l'exécute  sur-le-champ.  La  scène  s'ouvre  à  l'arrivée 
du  prisonnier.  Le  monarque  a  une  conférence  avec  son  mi- 
nistre, qui  lui  apprend  l'histoire  du  masque  de  fer.  Louis  le 
voit,  lui  parle,  et  le  reconnaît  pour  son  frère.  Toujours  irré- 
solu ,  sans  cesse  combattu  par  la  nature  et  son  intérêt ,  cédant 
tour-à-tour  à  l'un  ou  à  l'autre ,  Louis  se  montre  généreux  ou 
barbare,  selon  que  les  différons  personnages  qui  figurent  dans 
celte  tragédie  lui  inspirent  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentimens. 
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La  raison  d'état  finit  par  remporter;  Louvois  triomphe  jet 
cette  intéressante  victime  de  la  politique,  est  condamnée  par 
lin  frère,  à  finir  ses  jours  à  la  Bastille. 

LO VELAGE,   drame  en  cinq  actes,    et   en   vers,   par 
M.  Lemercier,  au  théâtre  de  la  Nation,  1792. 

«  Je  connais  la  maison  des  Harlowe  comme  la  mienne,  a 
»  dit  autrefois  Diderot,  en  parlant  du  roman  de  Clarisse; 
»  je  me  suis  fait  une  image  des  personnages  que  l'auteur  a 
»  mis  en  scène  ;  je  les  reconnais  dans  les  rues,  dans  les  places 
»  publiques,  dans  les  maisons».  L'intrigue  de  cette  pièce 
est  formée  des  principaux  stratagèmes  de  Lovelace,  pour 
faire  tomber  dans  ses  filets  la  vertueuse  Clarisse.  L'auteur 
s'est  attaché  à  conserver  les  traits  les  plus  remarquables  du 
caractère  de  ces  deux  personnages.  Enfin,  tout  le  sujet  de  cette 
pièce  se  trouve  renfermé  dans  cette  exclamation  de  Lovelace  : 
Wanité  des  deux  parts!.,. 

L'orgueil  de  la  vertu,  contre  Torgueil  du  ricc. 

C'est  ce  qui  rend  ce  sujet  si  moral;  car  l'orgueil  de  la  vertu 
élève  la  nature  humaine  jusqu'à  son  auteur,  et  l'orgueil  du 
vice  ne  paraît  la  faire  lutter  qu'avec  les  puissances  infernales. 
Enfin,le  dénouement,  tel  qu'on  le  lit  dans  Richardson,  est  à-peu- 
près  mis  en  action  dans  les  deux  derniers  actes  :  il  y  a  de  la 
chaleur  et  même  de  la  profondeur  dans  cette  partie  du  dra- 
me ,  qui  fut  justement  applaudie.  L'auteur  y  prouve  qu'il 
sait  faire  parler  aux  passions  le  langage  qui  leur  est  propre;  il 
y  exprime  avec  énergie  le  délire  de  la  malheureuse  Clarisse, 
l'horreur  que  lui  inspire  la  vue  de  Lovelace,  et  l'impcrturba^ 
ble  scélératesse  de  ce  dernier  personnage. 

Quoiqu'il  en  soit ,  cette  pièce  a  été  froidement  accueillie. 
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LUBINj  ou  LE  Sot  vengé,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
de  huit  syllcibes,  par  Raimond Poisson,  1661. 

Lubin  ,  maîtrisé  par  sa  femme,  apprend,  enfin,  à  la  mettre 
à  la  raison,  et  reprend  chez  kii,  l'empire  que  le  mari  seul  doit 
avoir.  Ce  changement  est  l'effet  de  quelques  coups  de  bâton 
qu'il  sait  distribuer  à  propos,  et  qui  rétablissent  l'ordre  dans 
sa  maison.  Tel  est  le  fonds  de  cette  petite  pièce ,  qui  mar- 
quait dans  l'auleur  beaucoup  de  facilité  et  de  naturel. 

XUCE  DE  LANCIVAL  (M.)  auteur  dramatique,  1810. 

Cet  auteur,  très -avantageusement  connu  dans  la  littéra- 
ture, vient  de  reproduire,  sur  la  scène  française,  le  sujet  de 
la  Mort  d'Hector,  Cette  tragédie  a  obtenu  le  suffrage  du 
public,  et  celui,  infiniment  plus  flatteur,  de  SaMajCvSté  im- 
périale et  royale ,  qui  a  daigné  en  témoigner  sa  satisfaction  à 
M.  Luce  de  Lancival. 

LUCELLE,  tragi-comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par 
liOys-le- Jars ,  iSyô. 

Duhamel  mit  cette  pièce  en  vers,  et  la  donna  en  1604., 
En  voici  un  échantillon.  Dçtns  une  des  scènes,  Lucelle  dit  à 
Ascagne,  son  amant  : 

Ascagne,  approchez-vous;  mettez-vous  dans  les  draps  : 
Le  serein  n'est  pas  bon  pour  un  homme  en  chemise. 

LUCETTE,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
roles de  M.  Piccini,  fils,  musique  de  Piccini,  père,  au 
théâtre  Italien,  1784. 

Un  jeune  marquis  veu,t  enlever  Lucetle,  mais  son  projet  ne 
réussit  point.  Ensuite  il  apprend  de  Colin,  un  de  ses  vassaux  , 
qu*il  va  épouser  Lucette ,  qu'il  n'a  jamais  vue.  Il  imagine 
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alors  d'envoyer  chez  le  père  de  Lucette  son  valet  de  cham- 
bre, sous  le  nom  et  les  habits  de  CoUn,  pour  l'épouser  à  sa 
place,  et  il  force  Colin  à  suivre  son  valet ,  sous  le  nom  et  le 
costume  de  ce  dernier.  Mais  celui-ci  ne  feint  d'obéir,  que 
pour  mieux  servir  Lucette  et  Colin,  dont  le  mariage  termine 
la  comédie. 

Cette  pièce  n'est  pas  mieux  conçue  que  traitée,  et  le  dou- 
ble déguisement,  que  le  marquis  croit  utile  à  ses  vues  de  sé- 
duction, n'a  pas  séduit  le  public. 

LUCETTE  ET  LUCAS,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, par  M.  D.  L. ,  musique  de  mademoiselle  Dezède, 
aux  Italiens,  1781. 

Ici ,  tout  le  monde  se  cache.  Lucette  fait  cacher  Lucas , 
de  peur  d'être  surprise  par  Simonne,  sa  marraine,  ainsi  qu'un 
nigaud,  nommé  Bertrand,  de  peur  qu'il  ne  parle  trop.  Lu- 
cette se  cache  elle-même ,  pour  épier  Simonne ,  laquelle  ,  de 
son  côté,  fait  cacher  un  vieux  galant,  qu'elle  est  sur  le  point 
d'épouser  en  troisième  noces. 

Ce  qu'on  trouve  de  plus  extraordinaire  dans  cette  pièce , 
dont  les  paroles  sont  fort  ordinaires ,  c*est  que  la  musique  est 
l'ouvrage  d'une  jeune  personne  de  quinze  ans. 

LUCIE,  ou  LES  Parens  imprudens,  drame  en  cinq  actes, 
et  en  prose,  par  Collot-d'Herbois,  1772. 

C'est  ici  une  jeune  fille  qui,  menacée  d'un  mariage  con- 
traire à  son  penchant,  s'enfuit  avec  son  amant  de  la  maison 
paternelle ,  et  qui  obtient  ensuite  son  pardon  et  la  consente- 
msnt  de  ses  parens. 

LUCILE,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  mêlée  d'ariettes  , 
par  Marmontel,  musiqu*  de  M.  Grétry,  aux  Italiens ,  1769. 
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La  jeune  Lucile  doit  épouser  Dorval,  et  le  mariage  est 
sur  le  point  de  se  faire.  On  la  croit  fille  d'un  gentilhomme, 
et  son  union  avec  Dorval,  qui  l'est  lui-même,  se  lait  du 
consentement  de  Dorval ,  et  de  celui  de  la  jeune  personne. 
Mais  le  laboureur  Biaise,  cru  père  nourricier  de  Lucile  ,- 
vient  déclarer  qu'elle  a  été  changée  en  nourrice,  et  qu'elle 
est  sa  propre  fille.  Cette  nouvelle ,  qui  semble  devoir  rompre 
le  mariage  projeté  ,  produit  un  effet  contraire.  Dorval  n'en 
aime  pas  moins  la  jeune  Lucile ,  et  les  deux  pères  sont 
«nchantés  de  la  probité  du  paysan ,  qui  a  fait  une  déclara- 
tion semblable  ;  elle  les  touche  au  point  d'en  faire  leur  ami, 
et  de  passer  la  conclusion  du  mariage. 

On  sent  plus  le  mérite  de  celle  pièce  à  la  représentation 
qu'à  la  leciure  ,  parce  que  le  poème  n'est  qu'une  espèce  de 
canevas  pour  le  musicien,  comme  devraient  être  la  plupart 
des  ouvrages  lyriques.  C'est  à  la  musique  à  développer  ce 
que  les  paroles  ne   doivent  qu'indiquer. 

LUCRÈCE,  tragédie  de  du  Ryer,  1637. 

Ce  sujet  est  traité  par  du  Ryer,  sans  aucun  changement 
du  fait  historique.  Sextus,  un  poignard  à  la  main  ,  demande; 
à  Lucrèce  le  sacrifice  de  son  honneur;  mais  celle-ci,  qui 
voit  que  la  chose  est  sérieuse,  se  défend  et  s'enfuit  dans  la 
coulisse.  Bienlôl  on  entend  les  cris  d'une  femme,  et  peu  de 
tems  après,  Lucrèce  paraît  en  désordre,  et  apprend  aux 
spectateurs  qu'elle  vient  d'être  violée.  Cette  scène  nous  peint 
le  théâtre  et  les  mceurs  du  tems. 

LUCR.ECE ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  M.  Arnaud, 
au  théâtre  de  la  Nation ,  1792. 

L'auteur  suppose  que  Lucrèce  aime  Sextus,  et  même  le 
lui  fait  avouer,  ce  qui  donne  quelqu'atteinte  à  la  réputation 
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dont  le  nom  de  cette  femme  rëveille  Tidée.  D'un  antre  côté  , 
pour  rendre  dramatique ,  par  une  espèce  d'oppositiop ,  là 
situation  de  Collatin ,  mari  de  cette  femme  célèbre  ,  il  en 
fait  un  partisan  de  la  roj^auté,  tandis  que  le  fils  du  roi  ne 
songe  qu'à  imprimer  le  déshonneur  sur  son  front.  Ce  qui 
rend  ce  dernier  moins  odieux,  sans  doute,  ce  sont  les  vio- 
lens  transports  dont  il  n'est  pas  maître;  mais  la  manière 
dont  l'auteur  amène  le  fait  principal,  quoique  puisée  en 
partie  dans  l'histoire ,  a  excité  des  murmures.  Après  des 
discours  qui  respirent  le  délire  de  la  passion  ,  irrité  des 
refus  de  Lucrèce ,  Sextus  lui  déclare  qu'il  se  sent  assez  de 
fureur  pour  poignarder  un  esclave  qui  est  présent,  et  pour 
la  joindre  elle-même  à  cette  première  victime.  Il  fait  ans-* 
sitôt  un  geste  menaçant;  Lucrèce  se  jette  au-devant  de 
l'esclave ,  et  s'évanouit.  Enfin  Sextus  profite  de  ce  moment 
pour  l'enlever  entre  ses  bras. 

Le  cinquième  acte  ne  remplit  pas  non  plus  entièrement 
l'attente  des  spectateurs.  Lucrèce  vient  se  tuer  sur  la  scène  : 
alors  Brutus  retire  le  poignard  de  son  sein,  et  jure,  sur 
ce  fer  sanglant  ,  de  venger  l'innocence  et  de  détruire  la 
tyrannie.  Mais  la  liberté  de  Rome  n'est,  pour  ainsi  dire, 
montrée  qu'en  perspective.  C'est ,  d'ailleurs ,  une  règle  qui 
souffre  bien  peu  d'exceptions  ,  que  celle  de  ramener  au 
dénouement  les  personnages  essentiels  ,  pour  qu'on  soit  ins- 
truit de  leur  sort  ;  et ,  dans  cette  catastrophe ,  Sextus  ne 
reparaît  pas.  Il  semble  que  Tauteur,  s'écartant  de  l'histoire 
en  ce  point  ,  aurait  pu  le  faire  punir  par  l'époux  ou- 
tragé,  ce  qui  aurait  un  peu  relevé  le  rôle  de  ce  dernier 
personnage. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  cette  tragédie  est  défec- 
tueuse pour  la  conduite,  défaut  qui  tient  beaucoup  à  la  ditH- 
culté  du  sujet  ;  mais  on  n'en  a  pas  moins  reconnu  l'auteiu'  de 
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Marins  à  Minturnes ,  pièce  qui  a  obtenu  un  succès  mérité. 
Plusieurs  scènes  de  cette  tragédie  marquent  le  même  talent, 
et  peut-être  plus  d'énergie  encore.  Le  dialogue  est  brillant  et 
pressé ,  les  pensées  grandes ,  et  le  style  élégant  et  énergique. 

LUCRÈCE,  ou  l'Adultère  Puni,  tragédie  de  Hardy, 
ï6i6. 

Ce  sujet  n'est  point  celui  qui  est  si  fameux  dans  l'histoire 
romaine  ;  c'est  un  mari  qui  trouve  sa  femme  avec  un  ga- 
lant; voici  ce  qu'il  dit  avant  que  de  les  tuer; 

O  oieux  !  ô  cieux  !  la  louve  à  son  col  se  pendant , 
Et  de  lascifs  appas  provoque  Fimpudent; 
Lui  chaLouille  le  sein ,  lui  baisottc  la  bouche  j 
D''un  clin-d'œil  au  lit  Fappelle  à  Pescarmouche. 

Ma  patience  échappe,  exécrable  p , 

Tu  mourras ,  à  ce  coup ,  tu  mourras  de  ma  main. 

LUCRÈCE  ROMAINE  (  la  ) ,  tragédie  en  cinq  actes  , 
par  Chevreau  ,   imprimée   en.  16.37. 

On  rencontre  quelquefois  de  fort  bonnes  choses  dans  ces 
vieilles  tragédies ,  et  nos  plus  grands  hommes  n'ont  pas 
dédaigné  d'y  puiser.  Qui  pourrait  croire  que  l'on  trouve 
dans  celle-ci ,  l'une  des  plus  extravagantes  du  tems ,  ces 
vers  que  tout  le  monde  se  rappellera  sans  peine? 

L'inconstante  fortune  où  buttent  les  humains. 
Tourne  aussitôt  le  dos  qu''elle  nous  tond  les  mains  , 
Et  nous  pourrions  nous  voir  ,  par  le  tour  de  sa  roue  , 
Aujourd''hui  sur  un  thrône  _,  et  demain  dans  la  boue. 

et  ceux-ci ,  qui  produisent  tant  d'effet  dans  une  des  plus  belles 
tragédies  de  Racine  ? 
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Notre  esprit  s'entretient  en  discours  superflus; 
Ils  prennent  toutletcms  ,  et  ne  m'en  laissent  plus. 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  des  choses  frivoles  , 
Témoignons  des  effets  ,  et  non  pas  des  paroles. 

Au  surplus ,  voici  l'analyse  de  cette  pièce  monstrueuse. 

Tarquin  est  devant  Ardée  ,  et  pousse  avec  vigueur  le 
siège  de  cette  ville,  dont  la  ruine  est  nécessaire  à  la  sûreté  de 
Rome.  Après  avoir  fait  aux  Romains  un  discours  ,  dans 
lequel  il  les  engage  à  seconder  ses  efforts  ,  il  ordonne  à 
Sexte  Tarquin  ,  son  fils,  de  partir  pour  CoUatie ,  et  d'ins- 
truire la  reine  ,  Tullie ,  du  succès  de  ses  armes.  Sexte  ne 
s'éloigne  qu'à  regret;  mais  bientôt  l'espoir  de  voir  Lucrèce 
le  console,  et  ce  fameux  guerrier,  qui  ne  rêvait  que  gloire, 
ne  pense  plus  maintenant  qu'à  séduire  la  femme  de  Collatin, 
son  ami  ,  et  le  plus  ferme  soutien  du  trône.  Il  confie  à 
Maxime  son  amour  pour  Lucrèce.  Quoi,  vous  aimez  Lu- 
crèce, s'écrie  ce  dernier: 

O  Sexte  malheureux  ! 
Voire  propre  malheur  vous  en  rend  amoureux  ; 
Elle  est  belle  ,  il  est  vrai  ;  mais  son  âme  pudique 
Ne  saurait  endurer  un  amour  si  lubrique. 

Il  lui  conseille  donc  de  renoncer  au  projet  de  la  séduire; 
Mais ,  lui  répond  Sexle  : 

Si  Maxime  sentait  le  mai  qui  me  possède  î 

11  choisirait  la  mort,  plutôt  que  ce  rcmtde  !.... 


Enfin  ,  Maxim.c  lui  représente  que  l'honneur  lui  impose 
la  loi  de  ne  point  songera  séduire  la  femme  d'un  ami ,  qui 
expose  ses   jours  pour   lui. 
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Pehscï  bien  qu'il  vous  sert ,  que  vous  êtes  son  mattre  9 
Et  qu'en  continuant ,  vous  devenez  un  traître  ; 
Et  que  leur  couche  même  ,  où  sVxerce  leur  foy  , 
Serait  déshonorée  en  recevant  un  roy. 

Belle  raison ,  lui  répond  Sexte ,  tu  trouveras  peu  de  monde 
de  ton  avis» 

Beaucoup  feignent  souvent,  sans  attirer  de  blâme > 
De  servir  le  mary ,  pour  visiter  la  fâme. 

Après  ce  long  entretien ,  ils  se  retirent ,  et  cèdent  la  place 
à  Collatin  ,  qui  ne  vient  là  que  pour  nous  apprendre  qu'il 
envoie  Misène,  son  domestique,  à  Collatie,  pour  rassurer 
Lucrèce  ,  et  lui  dire  que,  dût  périr  tout  le  peuple  romain  , 
et  conséquemment  lui-même ,  il  la  verra  le  lendemain. 
Dans  cet  instant  ,  la  trompette  sonne ,  et  Collatin  vole  où 
la  gloire  l'appelle.  La  scène  se  trouve  tout-à-coup  trans- 
portée à  Collatie  :  c'est  faire ,  comme  on  le  voit ,  beau- 
coup de  chemin  en  bien  peu  de  tems  ;  mais  n'importe. 
Sexte  renoue  son  entretien  avec  Maxime ,  et  devient  plus 
pressant  :  vainement  Maxime  cherche  à  le  guérir  de  sa  brû- 
lante passion.  Il  rétorque  ses  argumens  ,  et  se  sert  de  ses 
propres  armes  pour  le  vaincre  :  Et,  lui  dit-il. 

Et  toi  qui  me  défend  de  parler  à  Lucrèce  , 
Tu  m'as  bien  conseillé  d'avoir  une  maîtresse  , 
De  quitter  les  combats  pour  mon  contentement , 
Et  de  vivre  avec  elle  en  qualité  d'amant. 

En  effet ,  il  lui  a  dit ,  dans  l'acte  précédent  î 

Perdez  les  sentimens  de  l'honneur  qui  vous  presse , 
Et  ne  mourei  jamai»  qu'au*  bras  d'une  maîtresse. 
Tome  V.  Ce 
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C'est  vrai  ;  mais  expliqnons-nous  ,  lui  répond  Maxime  î 

Tentends  de  ces  beautés,  dont  Thumeiir  est  docile  , 
Et  qui ,  voyant  un  prince  ,  auraient  Tccprit  facile  ; 
Mais  jamais  celle-ci  ne  faussera  safoy ,  etc. 

Tontes  ces  raisons,  tant  bonnes  que  mauvaises  ,  ne  peu- 
vent rien  sur  l'âme  de  Sexte.  Il  prie  son  confident  d'aller 
trouver  Lucrèce,  et  de  la  disposer  à  le  recevoir;  et,  afin 
de  la  rendre  plus  traitable  :  Ami ,  ajoute-t-il ,  va  dire  à 
Lucrèce  que  son  mari  est  un  traître. 

Parais ,  si  tu  me  veux  montrer  quelque  douceur , 
Le  témoin  de  mon  crime  ,  et  non  pas  le  censeur. 
Bref,  ne  saurais-tu  ,pour  achever  ma  peine  , 
De  cet  objet  d'amour  faire  un  objet  de  haine. 

Enfin ,  Maxime  se  résout  à  cette  lâcheté  5  mais  ,  avant 
tout  ,  il  faut  vt>ir  la  reine.  Celle-ci  vient  fort  à  propos ,  et 
leur  évite  la  peine  d'aller  au-devant  d'elle.  Malgré  les  nou- 
velles favorables  que  lui  donne  son  fils ,  Tuliie  veut  obs- 
tinément que  tout  soit  perdu ,  parce  qu'il  parle  bas  à  Maxime  5 
en  eflèt,  quoiqu'il  vienne  de  lui  dire: 

Madame  tout  va  bien  ,  votre  cœur  qui  soupire 
14 e  doit  s^entretenir  que  de  sujets  de  rire. 

elle  ne  voit  que  de«  sujets  de  tristesse.  Laissons-la  se  la- 
menter ;  aussi  bien  ses  ris  ou  ses  pleurs  ne  font  rien  à 
l'aflaire.  Elle  finit  pourtant  par  croire  que  Tarquin  n'a  pas 
été  tué;  mais,  comme  cela  pourrait  ^ien  lui  arriver,  elle 
va  conseiller  à  son  mari  de  ne  plus  s'exposer  davantage, 
la  reine  tâche  de  faire  goûter  ses  raisons  ù  Sexte  ;  mais  ccl  ui-ci , 
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d'humeur  belliqueuse,  n*est  pas  de  son  avis.  Cependant, 
l'envoyé  de  Collatin  arrive ,  et  s'acquitte  de  sa  commission. 
Alors ,  Cécilîe ,  sa  suivante ,  conseille  à  Lucrèce  de  se  dé- 
barrasser de  la  tristesse  importune  qui  la  rend  maussade,  et 
de  prendre  un  air  gai.  Enfin,  lui  dit-elle, 

Il  est  tcms  de  guérir  votre  extrême  douleur  ; 

Il  faut  que  votre  teiut  prenne  une  autre  couleur.'  i  ■ 

Ranimez  vos  appas,  faites  que  ce  visage 

Lui  montre  ,  à  son  retour ,  son  premier  avantage. 

L'avis  est  fort  bon;  mais  Lucrèce,  qui  a  songé,  et  qui 
a  vu,  dans  son  rêve,  la  Déessse  d'honneur  consumée,  et 
Tine  image  qui  lui  a  tendu  les  bras,  et  qui  a  rendu  cet 
oracle  ; 

Sors  du  temple,  Lucrèce ,  et,  d'un  pas  asSez  pront, 
Répare  par  ta  mort  un  détestable  affront. 
Fais  ce  que  tu  pourras  ,  tu  5eras  poursuivie. 
Et  tu  perdras  Thouneur  aussi  bien  que  la  vie, 

Lucrèce  ,  tiisons-nous ,  qui  a  vu  toutes  ces  choses ,  et 
beaucoup  d'autres  semblables ,  ne  saurait  être  que  fort 
triste.  Aussitôt  qu'elle  a  fini  de  raconter  ce  rêve,  Maxime, 
comme  il  en  est  convenu  avec  Sexte,  vient  lui  dire  que 
Collatin,  dans  le  dessein  de  s'emparer  du  trône,  a  trahi  sa 
patrie,  et  qu'il  le  croit  sinon  mort,  mais  bien  aventuré; 
enfin  ,  qu'il  est  tombé  au  pouvoir  de  Tarquin ,  qui  va  pro- 
bablement le  punir  de  son  crime. 

Ici,  Lucrèce  s'évanouit;  alors  on  la  transporte  dans  sa 
chambre,  où  Maxime  la  suit.  La  voyant  en  proie  à  la  plus 
vive  douleur  ,  ce  lâche  complaisant  joue  auprès  d'elle  le 
jôle  de  consolateur;  et,  tout  en  ayant  l'air  de  la  plaindre, 

C  e  2 
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lui  conseille  d'être  sensible  à  l'amour  de  Sexte,  afin  d'intéresser 
ce  dernier  en  faveur  de  son  mari;  mais  Lucrèce,  qui  trouve 
que  ce  serait  paj^er  ce  service  trop  cher ,  rejette  bien 
loin  la  proposition.  Bientôt  Sexte  arrive  lui-même.  Enfin  , 
après  avoir  inutilement  employé  les  moyens  de  douceur, 
il  a  recours  à  la  force,  et  viole  Lucrèce  en  plein  théâtre. 
Lucrèce  est  violée ,  et  nous  n'avons  encore  parcouru  que 
les  trois  premiers  actes.  Voyons  maintenant  ce  qui  va  se 
passer,  et  disons-le  en  peu  de  mots.  Lucrèce  est  bien  en 
colère,  et,  en  vérité,  elle  a  sujet  de  l'être;  elle  se  désole, 
se  désespère ,  elle  a  raison  ;  elle  veut  se  tuer ,  elle  a  tort  : 
toutefois  sa  suivante  lui  représente  qu'ayant  fait  une  assez 
belle  résistance,  on  ne  peut  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'elle 
a  été  violée.  Lucrèce  s'accommode  de  ces  raisons  pour  un 
instant,  et  elle  attend,  pour  se  tuer  dans  les  formes,  que 
Collatin  ,  Brute  et  Lucretie  soient  arrivés.  Ceux  -  ci  ap- 
prennent l'aventure,  et  chassent  les  Tarquins.  Alors,  Lu- 
crèce vient  elle-même  leur  raconter  son  cas ,  et  leur  dit , 
entr'autres  choses  : 

Si  mon  corps  est  poilu  ,  mon  esprit  ne  Test  pas. 
Hier  je  vis  dans  la  nuit  ma  pudeur  immolée, 
Et  pour  dire,  en  trois  mots,  Sexte  ma  violée. 

Le  compte  est  juste.  Enfin,  elle  les  excite  à  la  vengeance, 
et  se  tue.  Collatin  veut  en  faire  autant  ;  mais  on  lui  en  em- 
pêche :  comme  il  ne  savait  pas  trop  ce  qu'il  faisait ,  Lu- 
cretie parvient  aisément  à  lui  faire  entendre  raison ,  et  le 
décide  à  vivre  pour  venger  la  mort  de  Lucrèce. 

LULLY  (  Jean  -  Baptiste  )  ,    compositeur  de  musique, 
naquit  à  Florence,  en   i633,  mourut  à  Paris  en  1687. 
LuUy  fut  un  homme  extraordinaire  pour  le  siècle  où  il 
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vivait;  avec  son  génie  créateur,  il  eût  été  un  grand  homme 
dans  tous  les  tems.  Avant  lui ,  la  basse  et  les  parties  dn 
milieu  n'étaient  qu\m  simple  accompagnement ,  et  l'on  ne 
considérait,  dans  les  pièces  de  violon  ,  que  le  chant  du  des- 
sus ;  mais  bientôt  il  fit  chanter  les  parties  aussi  agréable- 
ment que  le  dessus  :  il  y  introduisit  des  fugues  admirables  , 
étendit  l'harmonie ,  et  trouva  des  temps  nouveaux  ,  jusque-là 
inconnus  à  tous  les  maîtres.  Avec  de  faux  accords  et  des 
dissonnances  ,  LuUy  sut  composer  les  plus  beaux  endroits 
de  ses  ouvrages  ,  où  il  eût  l'art  de  les  placer  et  de  les 
sauver.  C'est  lui  qui,  le  premier  en  France,  donna  la  per- 
fection aux  opéra,  le  plus  grand  eflbrt  et  le  chef-d'œuvre 
de  la  musique.  Le  caractère  de  ses  compositions  est  la 
variété ,  la  mélodie  et  l'harmonie  ;  enfin  ,  son  chant  est 
naturel,  doux ,  insinuant  et  facile  à  retenir,  pour  peu  qu'on 
ait  de  goût. 

Cet  artiste  étonnant  formait  lui-même  ses  musiciens  et  ses 
acteurs;  mais  malheur  au  violon  qui  touchait  faux  :  Lully 
avait  l'enthousiasme  du  génie  >  et  n'était  pas  le  luaitre 
de  ses  mouvemens;  son  oreille  était  si  fine,  que,  d'une 
extrémité  du  théâtre  à  l'autre ,  il  le  distinguait.  Alors , 
il  s'emportait  et  brisait  l'instrument  sur  le  dos  du  musicien  ; 
mais ,  après  la  répétition ,  il  l'appelait ,  lui  payait  s©n  ins- 
trument au-delà  de  sa  valeur ,  et  souvent  l'emmenait  diner 
avec  lui.  Autant  il  était  violent  quand  il  faisait  de  la  mu- 
sique, autant  il  était  gai  en  société;  mais  excessif  en  toutes 
choses,  sa  gaieté  dégénérait  souvent  en  polissonnerie.  Mo- 
lière, qui  s'y  connaissait,  le  regardait  comme  un  excelleat 
pantomime,  et  lui  disait  souvent:  «  Lully,  fais-nous  rire.  » 
Au  reste  ,  voici  son  portrait,  que  Sénecé  nous  a  tracé,  dans 
une  lettre  qu'il  feignit  d'écrire  des  Champs-Elysées  ,  quelque 
ttms  après  sa  mort. 
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«  Sut  une  espèce  de  brancard  ,  composé  de  plnsienr» 
branches  de  laurier ,  partit,  porté  par  douze  satyres,  un 
petit  homme  d'assez  mauvaise  mine  et  d'un  extt^rievir  fort 
négligé;  de  petits  yeux  bordés  de  rouge,  qti'on  voyait 
à  peine,  et  qui  avaient  peine  à  voir,  brillaient  en  lui  d'un 
feu  sombre,  qui  marquait  tont  ensemble  beaucoup  d'es- 
prit et  de  malignité.  Un  caractère  de  plai>anterie  était 
*  répandu  sur  son  visage ,  et  certain  air  d'inquiétude  régnait 
»  sur  toute  sa  personne.  Enfin  ,  sa  figure  entière  respirait 
»  la  bisarrerie,  et ,  quand  nous  n'aurions  pas  été  suflisam- 
%  ment  instruits  de  ce  qu'il  était,  sur  la  foi  de  sa  physio- 
»  nomie ,  nous  Taurions  pris  ,  sans  peine  ,  pour  un  musi- 
»  cien.   » 

Dans  son  épitre,  adressée  à  M.  de  Seignelay ,  c'est  de  LulW 
que  Boileau  entend  parler  dans  ces  vers  : 

En  vain,  par  sa  grimace,  un  bouffon  odieux, 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  ; 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

prenez-le,  têle-à-téle,  ôtez-lui  son  théâtre  , 

Ce  n'eit  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  ; 

Sou  visage  essuyé  n''a  plus  rien  que  d'affreux» 

On  prétend  qu'en  effet  c'est  le  vrai  caractère  de  Lully ,  qui 
réussissait  parfaitement  dans  les  contes  obscènes.  Le  sévère 
auteur  des  vers  que  nous  venons  de  transcrire,  soutenait  que 
Lully  avait  énervé  la  musique;  que  la  sienne  amollissait  les 
Ames,  et  que,  s'il  excellait,  c'était  sur-tout  dans  le  mode  ly- 
dien ;  dans  ce  mode  que  Platon  banit  de  sa  république,  comm* 
capable  d'altérer  les  mœurs.  Voici  la  liste  des  opéra  de 
Lully  :  Cadmus ,  Alceste,  Thésée  y  yîtys,  Psyché,  Isis , 
Bellérophon ,  Proserpine,  Persée,  Pha'èton  ,  Amadis,  Hol- 
land,  Arniide,  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus  ^  Acis  et 
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Galathee ,  le  Carnaval  y  Achille  et  PoHxhie,  le  Triomphe 
de  l'Amour,  V Idylle  de  la  Paix,  VEglopie  de  J^ersailles ^ 
et  le  Temple  de  la  Paix»  Il  a  fait,  en  outre,  la  musique 
d'environ  vingt  ballets,  pour  le  roi,  comme  ceux  des  JMuses , 
de  V  Amour  déguisé  y  et  de  la  Princesse  d'EIide.  C'est  encore 
de  lui  qu'est  la  musique  de  V Amour  Médecin ,  de  Pourceau- 
gnac,  du  Bourgeois  Gentilhomme,  etc.  On  a  aussi,  de  ce 
grand  musicien  ,  des  suites  de  symphonies,  des  trio  de  violons, 
et  plusieurs  motets  à  grand  chœur.  Lully  fut  enterré  dans 
l'église  di2s  Petits-Pères,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  mau- 
solée magnifique.  Sur  son  tombeau  de  marbre  blanc,  fut  re- 
présentée la  Mort,  tenant  d'une  main  un  flambeau  renversé, 
et  de  l'autre  soutenant  un  rideau  au-dessus  de  son  buste.  A 
ce  sujet,  Pavillon  fit  les  vçrs  suivans,  qui  se  trouvent  dan^ 
ses  œuvres  : 

O  mort  !  qui  cachez  tout  dans  vos  demeures  sombres^ 

Vous ,  par  quiles  plus  grands  héros  , 

Sous  prétexte  d'un  plem  repos  , 
Se  trouvent  obscurcis  dans  d'éternelles  ombres  : 

Pourquoi,  par  un  faste  nouveau  , 

Nous  rappeler  la  scandaleuse  histoire  , 

D'un  libertin  indigne  de  mémoire. 

Peut-être  même  indigne  du  tombeau? 
S'est-il  jamais  rien  vu  d'un  si  mauvais  exemple? 
L'opprobre  des  mortels  triomphe  dans  un  temple^ 
Oîi  l'on  rend  à  genoux  ses  vœux  au  roi  des  Cieux. 
Ah  !  cachez  pour  jamais  ce  spectacle  odieux. 

Laissez  tomber  ,  sans  plus  attendre  , 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau  ^ 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau , 
Qui  devait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

Voici  quelques  traits  qui  peuvent  donner  une  idée  du  ca- 
ractère de  Lully.  Lorsqu'il  était  à  Textrémité  et  abandonné 
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des  médecins,  le  cHevalier  de  Lorraine  le  vint  voir,  et  lui 
donna  de  tendres  témoignages  de  l'affection  qu'il  avait  pour 
lui.  «  Oh  !  oui  vraiment,  lui  dit  la  femme  de  LuUy,  vous  êtes 
»  fort  de  ses  amis;  c'est  vous  qui  l'avez  enivré  le  dernier,  et 
3>  qui  êtes  cause  de  sa  mort».  LuUy  prit  aussitôt  la  parole, 
et  lui  répondit:  Tais-toi,  tais-toi,  ma  chère  femme,  M.  le 
chevalier  m'a  enivré  le  dernier;  mais  si  j'en  réchappe,  ce  sera 
lui  qui  m'enivr&ra  le  premier. 

On  lui  donna  un  prologue  d'opéra  que  l'on  trouvait  excel- 
lent ;  la  personne  qui  le  lui  présenta,  le  pria  de  vouloir  bien 
Fexarainer  devant  elle;  il  le  parcourut.  Éh  bien!  lui  dit  Tàu- 
teur,  qu'y  trouvez-vous  à  redire?  «  Je  n'y  trouve  qu'une 
»  lettre  de  trop,  répondit-il;  c'est  qu'au  lieu  qu'il  y  diit:  Fin  du 
a»  Prologue,  il  devrait  y  avoir  :  Fi!  du  Prologue  !  » 

Lujly  s'étant  blessé  au  petit  doigt  du  pied,  en  battant  la 
mesure  avec  sa  canne ,  cette  blessure,  qu'on  négligea  d'abord, 
devint  si  considérable,  que  son  médecin  lui  conseilla  de  se 
faire  couper  le  doigt.  On  retarda  l'opération ,  et  le  mal  gagna 
la  jambe;  alors  son  confesseur,  qui  le  vit  en  danger,  lui  dit, 
qu'à  moins  de  jeter  au  feu  ce  qu'il  avait  noté  de  son  opéra 
nouveau,  pour  prouver  qu'il  se  repentait  de  tousses  opéra, 
il  n'y  avait  point  d'absolution  à  espérer  :  il  le  fit,  et  le  con- 
fesseur se  retira.  M.  le  duc  vint  le  voir,  et  lui  dit  :  Quoi!  tu 
as  jeté  ton  opéra  au  feu?  Que  tu  es  fou  d'en  croire  un  jansé- 
niste qui  rêvait!  Paix,  monseigneur,  paix,  lui  dit  Lully  à 
l'oreille;  j'en  avais  une  seconde  copie. 

Pendant  un  orage  considérable,  Lully  travaillait  à  un  opéra 
sur  son  clavecin.  Alors ,  apercevant  un  page  de  la  musique, 
qui  se  trouvait  là ,  par  hasard ,  il  lui  dit  :  Mon  ami ,  fais  le  signe 
de  la  croix  pour  moi  ;  tu  vois  bien  que  j'ai  Içs  deux  mains  oc- 
cujges  j  etc. 
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LULLY  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  a  composé  seul  la 
musique  de  l'opéra  d^Orphée,  et,  en  société  avec  son  frère, 
celle  de  Zéphire  et  Flcre;  avec  Marais,  Alcide,  et  avec  Co- 
lasse,  les  Saisons. 

LULLY  (  Jean) ,  frère  du  précédent,  a  eu  part  à  la  musi- 
que de  Zéphire  et  Flore ,  et  de  plusieurs  divertissemens ,  tel» 
que  p^énus ,  Apollon  et  Uaphné,  et  le  Triomphe  de  la- 
liaison, 

LYONNOIS  (  mademoiselle)  fut  une  des  pins  célèbres 
danseuses  de  l'Opéra ,  d'oii  elle  se  retira  avec  la  pension  de 
iooo  livres. 

Voici  des  vers  qui  lui  furent  adressés ,  après  la  représenta- 
tion de  l'opéra  de  Z oroastre ,  dans  lequel  elle  faisait  le  rôle  de 
la  Haine .- 

i 

sCharinante  Lyonnois  ,  dans  le  triste  séjour  , 

Où  Tart  d'Abramane  t^entraîne  , 
Tu  fais  de  vains  efforts  pour  inspirer  la  haine  ; 

Tes  yeux  n'inspirent  que  l'amour. 
En  monstres  tels  que  toi ,  si  le  Tcnare  abonde  , 
Tout  va  changer  dans  l'univers  ; 
Et  l'on  verra  bientôt  le  monde  , 
Chercher  les  Gieux  dans  les  Enfers. 

Ceci  rappelle  ce  quatrain  : 

Quand  ,  sous  la  forme  d'un  démon 
Lyonnois  paraît  sur  la  scène  , 
Chac  un  dit  à  son  compagnon  : 
Que  le  Diable  m'entrainc  î 

LYONNOIS,  frère  de  la  précédente,  excellent  danseur 
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fut  lin  des  ^professeurs  de  l'Académie  de  danse  de  l'Opéra.  Il 

obtint  sa  retraite,  et  une  pension  de  l,2co  livres. 

LYSIANASSE  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  prose ,  par 
Fontenelle,  lySi. 

Pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Clisthène,  Adraste,  roi 
de  Sicione  ,  s'est  vu  obligé  de  fuir  de  ses  états.  Non  content 
d'avoir  usurpé  le  trône  du  père  ,  le  tyran  avait  conçu  le 
barbare  dessein  de  sacrifier  la  fille;  mais  craignant  d'exciter 
l'indignation  d'un  peuple;  qui  aurait  pu  se  repentir  des  cou- 
pables excès  auxquels  il  s'était  porté  contre  son  légitime  sou- 
verain ,  il  a  donné  la  main  de  Lysianasse  à  un  simple  ci- 
toyen, nommé  Eupolis.  Celui  -  ci  a  pour  la  princesse  tous 
les  égards  qui  sont  dûs  à  son  rang  et  à  ses  malheurs  ;  en- 
fin, il  n'a  de  Tépoux  de  Lysianasse  que  le  titre.  Depuis 
la  chute  d'Adraste ,  Eupolis  habite  une  maison  de  cam- 
pagne ,  située  à  trente  lieues  de  Sicione  ;  c'est-là  que  la  scène 
se  passe.  Charmé  de  l'amabilité  et  de  la  douceur  dfi  son 
épouse,  reconnaissant  des  soins  qu'elle  prend  de  sa  mai- 
son ,  mais  vivement  affecté  de  sa  tristesse ,  Eupolis  épan- 
che ses  tendres  inquiétudes  dans  le  sein  d'un  esclave  ,  son 
confident  et  son  ami,  el  lui  fait  l'aveu  de  son  amour  :  à  l'envi 
l'un  de  l'autre  ,  ils  font  l'éloge  des  vertus  de  Lysianasse  ; 
l'esclave  sur-tout  est  étonné,  de  sa  patience  et  de  sa  résigna- 
tion ,  car,  dit-il  à  son  maître  ,  quoique  vous  soyez  son  mari, 
elle  ne  vous  traite  pas  plus  mal  que  les  autres  ;  il  croit  môme 
entrevoir  quelques  petits  intervalles  d'une  espèce  de  gaieté  , 
ce  qui  lui  annonce  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  insensible  à 
l'amour  de  son  maître  ;  mais  Eupolis  n'oserait  s'en  flatter  ; 
il  craint  même  qu'elle  ne  partage  pas  son  amour.  Dans  cette 
idée,  ce  tendre  et  respectueux  époux  se  désole;  a-t-il  raison? 
a-t-il  tort  ?  C'est  ce  qu'on  va  voir  dan»  la  suite  d©  cette  ana» 
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lyse.  Toutefois  il  veut  que  tout  le  monde  de  sa  maison  ri- 
valise de  soins  et  de  complaisances  pour  elle  ;  et,  comme 
sa  sœur  est  bien  loin  d'avoir  pour  Lysianasse  les  attentions 
qu'il  exige  ,  il  va  la  trouver  pour  lui  en  faire  des  reproches, 
et  s'expliquer  avec  elle  à  cet  égard.  Il  se  plaint  donc  qu'elle 
n'a  point  assez  d'attenlions  pour  Lysianasse  ;  mais  Xeno- 
phile  prétend,  au  contraire,  qu'elle  en  a  trop;  elle  va  même 
jusqu'à  l'accuser  lui-même  d'avoir  trop  de  complaisance  pour 
elle.  Delà  naît  une  disoussion  entre  le  frère  et  la  sœur,  dans  la- 
quelle celle-ci  s'efifbrce  de  prouver  que  Lysiauasse  ,  par  cela 
seul  qu'elle  est  née  princesse  ,  est ,  ou  doit  être  fière  et  or- 
gueilleuse; maisEupolis  lui  oppose  la  conduite  de  son  épouse, 
qui  daigne  descendre  à  tous  les  détails  du  ménage.  Alors 
Xénophile  lui  fait  le  reproche  contraire;  mais  comme  la 
bassesse  ne  se  concilie  pas  avec  l'orgueil ,  et  la  modestie 
avec  la  fierté,  il  suit  de  là  évidemment  que  Xénophile  est 
en  contradiction  avec  elle-même;  c'est  aussi  ce  que  son 
frère  lui  observe  fort  judicieusement.  Entin,  fatigué  de  sa 
résistance,  et  voyant  qu'il  n'y  arien  à  gagner  par  la  dou- 
ceur et  la  raison,  Eupolis  lui  dit  de  se  préparer  à  une  sépa- 
ration. Peu  satisfaite ,  comme  on  doit  le  penser  ,  elle  cède 
sa  place  à  Lysianasse  ,  qui  vient  rendre  compte  à  Eupolis 
du  succès  de  quelques  petites  affaires.  Ici,  ces  deux  singulier» 
époux  épuisent  tout  ce  que  leur  étrange  position  ,  la  déli- 
catesse et  le  sentiment  leur  inspirent,  et  se  donnent  mutuel- 
lement les  témoignages  du  plus  tendre  intérêt;  mais  aucun 
d'eux  n'ose  parler  d'amour  ;  ils  s'aiment  passionnément,  et 
craignent  de  se  l'avouer  à  eux-mêmes.  Cependant  l'esclave 
d'Eupolis  accourt  et  met  fin  à  leur  tête-à-tête;  il  leur  ap- 
porte la  nouvelle  d'une  grande  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pérer à  Sicione  en  faveur  d'Adraste.  Ce  monarque  est  re- 
monté sur  son  trône  ,  et  l'usurpateur,  assure-t-on  ,  a  été  tué 
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par  les  conjurés.  Alors,  pour  savoir  au  juste  ce  qui  vient 
de  se  passer  à  Sicione ,  Eupolis  y  dépêche  un  de  ses  servi- 
teurs dont  il  attendra  le  retour ,  pour  y  aller  ensuite  avec 
Xysianasse  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  apprend  à  sa  sœur  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  question  d'elle  dans  ce  voyage^ 
elle  en  demande  le  motif  à  son  frère  ,  qui  lui  répond  qu'elle 
ne  doit  pas  avoir  grande  envie  de  faire  un  voyage  de  trente 
lieues,  tête-à-tête  avec  Lysianasse,  dont  elle  ne  s'accommodo 
pas  trop.  Que  dit-il  là  ?  elle  s'en  accommode  beaucoup; 
elle  va  même  nous  prouver  qu'elle  s'en  est  toujours  accom- 
modée. Naguère  Lj'^sianasse  avait,  ou  devait  avoir  un  carac- 
tère lier  et  hautain  ;  maintenant  c'est  le  caractère  le  plus  par- 
fait et  le  plus  aimable.  Il  faut  convenir  qu'avec  d'aussi  bonnes 
dispositions  ,  cette  femme  est  faite  pour  paraître  à  la  cour  et 
pour  y  briller;  inais  voyons  l'impression  que  vient  de  faire  sur 
Lysianasse  ce  retour  de  fortune.  Cette  princesse  n'a  jamais 
été  aussi  tendre  :  la  joie  qu'elle  éprouve ,  elle  veut  la  faire 
partager  à  Eupolis,  et  la  seule  crainte  qu'elle  ait,  c'est  d'être 
forcée  à  se  séparer  d'un  époux,  qui  a  tant  de  droits  sur  son 
cœur,  Cependant  l'esclave  vient  leur  annoncer  l'arrivée  d'A- 
bantidas  ,  général  des  troupes  d'Adrasie  ,  et  chef  de  la  con- 
juration qui  vient  de  le  faire  remonter  sur  son  trône.  Ce 
même  Abantidas  allait  devcnirl'épouxdeLysianasse,  lorsque 
la  révolution  éclata  ;  il  devient  aujourd'hui  le  rival  d'Eu- 
polis.  C'en  est  fait ,  tout  est  perdu  pour  ce  dernier  ;  du 
moins  il  le  croit,  et,  dans  cette  idée  ,  il  dit  un  douloureux 
adieu  à  la  princesse.  Celle-ci  l'arrête  ,  et  lui  dit  les  choses 
les  plus  rassurantes;  elle  lui  apprend  qu'en  effet  Abantidas 
devait  l'épouser,  et  elle  a  soin  d'ajouter  qu'elle  ne  l'a  jamais 
aimé  ;  ce  qui  ,  selon  nous  ,  devrait  bien  le  tranquilliser  uo 
peu  ;  mais  plus  elle  lui  témoigne  d'intérêt ,  et  plus  il  craint 
do  la  perdit.  Bi«utôt  Abantidas  se  présente  à  Lysianwse, 
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«t  lui  donne  des  nouvelles  de  son  père  :  il  apperçoit  Eupoîis, 
et  lui  dit:  Apparemment,  madame,  c'est  là  monsieur  votre 
mari  ?  Oui,  monsieur  ,  lui  répond  froidement  la  princesse. 
Alors  il  s'adresse  à  Eupolis  ,  et  lui  fait  des  complimens  sur 
la  tenue  de  sa  maison ,  ce  qui  donne  occasion  à  ce   dernier 
d'apprendre  à  Abantidas  que  lapropretéqui  y  règne,  est  l'effet 
des   soins  de  la  princesse.  Voilà ,  s'écrie-t-il ,  des  soins  de 
princesse  bien  placés.  Enfin,  comme  cet  entretien  commence 
à  lui   déplaire  ,  Lysianasse  lui  dit  qu'il  vaut   mieux    qu'il 
aille  se  reposer  dans  une  petite  chambre  qu'elle  lui  indique; 
apparemment  aussi  elle  sort  pour  l'y  conduire,  car  Eupolis 
reste  seul  pour  nous  dire  qu'il  voit  maintenant  qu'elle  le  pré- 
fère à  Abantidas.  Jusque  là,  il  ne  s'est  rien  passé  qui  puisse 
l'allarmer;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  aux  prises  avec 
son  rival.  Celui-ci  va  trouver  Xénopliile,  et  la  met  dans  ses 
intérêts  ;  il  l'engage  à  parler  à  son  frère",  afin  de  le  détermi- 
ner à  demander  une  séparation  ,  car  le  roi  ne  veut  point  abu- 
ser de  son  autorité, et  les  lois  veulent  qu'on  ne  puisse  rompre 
un    mariage ,  à  moins  que  l'un  des  époux  n'en  fasse  la  de- 
mande. Xénophile  lui  promet  de  le  servir ,  et  va  entamer 
sa  négociation.    Tandis  qu'elle  sort  d'un  coté,   Lysianasse 
rentre  de  l'autre,  et  s'explique  avec   Abantidas  de  manière 
à  ne   lui  laisser  aucun    espoir.  Cependant  Xénophile  vient 
trouver  Eupolis ,  et  le  presse  vivement  de  demander  la  sépa- 
ration; mais  il  n'en  veut  rien  faire  ,  et  vient  annoncer  son 
refus  à  Lysianasse,  à  qui  Abantidas  avait  presque  persuadé 
que   c'était  affaire  convenue.  Enfin  ,  .Adraste   arrive  et  fait 
part  à  sa  fille  du  motif  qui  l'amène.    Certain  qu'EiuDolis  ne 
voudra  pas  consentir  à  demander  la  séparation  qu'il  désire, 
11  engage  Lysianasse  à  le  faire  ;  mais  elle  s'y  refuse  à  son 
tour.  Ne  pouvant  obtenir  leur  consentement ,  et  ne  voiilant 
point  les  séparer  malgré  les  lois ,  Adraste  leur  dit  qu'il  va 


4T4  LYS 

les  quitter,  et  partir  pour  Sicione  ,  où  il  leur  défend  de  ve- 
nir. Cette  disgrâce  imprévue  détermine  Eupolis  à  demander 
la  séparation.  Certain  d'être  aimé  ,  il  n'hésite  pas  à  faire  le 
sacrifice  de  son  bonbeur,  pour  rendre  à  la  princesse  un  père 
qu'elle  va  perdre  pour  lui  ;  mais  ce  dernier  ,  vivement  touché 
de  ce  trait  de  générosité  ,  et  convaincu  qu'il  eu  est  digne  , 
lui  accorde  la  main  de  sa  fille  ,  et  lui  donne  avec  le  titre  le» 
droits  d'époux  de  Lysianasse. 

Tel  est  le  fonds,  et  telle  est  aussi  l'intrigue  de  cette  pièce . 
que  l'on  trouve  imprimée  dans  les  Œuvres  de  Fontenelle. 
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i-VJ.  AC  BETH,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Duels,  au 
théâtre  Français ,  1784. 

Macbeth,  à  l'instigation  de  sa  femme  Frédégondè,'  poi- 
gnarde, de  sa  propre  main;,  Duncan,  roi  d'Ecosse,  et  fait 
même  assassiner  ses  enfans;  mais  nn  vieillard  a  élevé  deux 
princes  de  cette  famille  royale  :  il  ne  peut  les  soustrairo 
aux  recherches  du  tyran;  on  les  arrête  et  on  les  plonge  dans 
lin  cachot.  Ce  vieillard,  indigné,  pénètre  jusqu'à  Macbeth, 
et  l'accable  d'abord  de  justes  et  de  violons  reproches;  mais 
bientôt  il  le  trouve  si  malheureux  par  ses  remords,  qu'il 
finit  par  le  plaindre.  Macbeth  se  tue,  et  sa  mort  rend  le 
trône  aux  héritiers  légitimes. 

Cette  tragédie,  d'un  genre  noir,  terrible,  monstrueux 
même,  est  imitée  de  Shakespear.  Nous  pensons  que,  ré- 
duite en  trois  actes,  elle  ofïiirait  un  intérêt  plus  grand  et  plus 
soutenu;  car  les  remords  de  Macbeth,  avant  et  après  sou 
crime,  occupent  les  cinq  actes,  et  fatiguent  la  vue  et  l'âme 
du  spectateur.  Ce  qui  a  le  plus  nui  au  sucrés  de  hi  pièce  ^ 
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c'est  rapparition  de  l'ombre  de  Du ncan,  apparition  plus  ri- 
dicule que  tragique  ;  et  l'horreur  que  conçoit  Macbeth  de 
son  crime  avant  de  le  commettre.  14  observe  même  que  le 
roi,  au  moment  du  danger,  l'appellera  sans  doute  à  son 
secours.  Le  roi  l'appelle  en  efïet,  et  Macbeth,  en  dépit 
de  ses  reflexions,  consomme  le  régicide.  Oa  voit  que  ces 
remords  inutiles  ne  peuvent  intéresser. 

Depuis  ,  M.  Ducis  a  voulu  remédier  à  ces  deux  défauts.  Il 
a  réussi  pour  le  premier,  le  plus  facile  à  corriger;  mais  il  n'a 
fait  que  rendre  le  second  plus  évident,  comme  on  en  pourra 
juger  par  les  détails  suivans.  Le  fils  du  roi,  l'élève  du  vieillard, 
le  jeune  Malcolin,  vient  déclarer  qu'il  est  seul  héritier  du  trône 
d'Ecosse,  et  que  Macbeth  est  coupable;  celui-ci  nie  son 
crime;  alors,  Malcolin  évoque  l'ombre  de  son  père,  pour 
appuyer  son  assertion  :  l'ombre  apparaît;  Macbeth  la  voit, 
les  autres  personnages  la  voient,  mais  elle  est  invisible  pour 
le  spectateur.  Macbeth  n'en  continue  pas  moins  de  taxer  le 
prince  d'imposture,  et  il  va  jusqu'à  menacer  de  le  faire  punir. 
L'apparition  de  l'ombre  est  donc  moins  choquante;  mais  l'in- 
térêt qu'inspiraient  les  remords  de  Macbeth  repentant,  n'est 
plus  aussi  vif,  quand  ce  Macbeth  persiste  dans  son  dessein, 
et  se  montre  disposé  à  commettre  un  nouveau  crime. 

Il  existe  de  grandes  beautés  dans  cet  ouvrage  :  on  y  trouve 
de  ces  vers,  que  l'on  admire  et  que  l'on  retient  facilement. 
Voici  l'un  des  plus  saillans  de  la  pièce  :  on  représente  à 
Macbeth  ,  rongé  dç  remords  ,  qu'il  ne  peut  rien  changer  îi 
ce  qui  s'est  fait,  que  Duncan  est  mort;  il  répond  : 

Mort  pour  tout  ruiiivers  ,  il  est  vivant  pour  moi. 

MACEY  (le  frère  Claude),  hermite,  a  composé  une  tra- 
gédie intitulée  ;  VEiifant  Jésus,  ou  la  Naissance  de  Jésus  en 
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Bethléem ,  qui  fut  imprimée  en  1729,  et  repre'scntée  dans  les 
couvens. 

MACHABEE  (la),  ou  Martyre  des  sept  Frères  Er 
DE  Salomone,  LEUR  MERE,  tragédie,  tirée  de  l'écriture  sainte, 
par  Jean  Wiey,  1596. 

L'auteur  traita  le  même  sujet  en  1600,  sous  le  titre  delà 
Divme  et  heureuse  Victoire  des  Machabées^  sur  le  roi  Ari" 
ihiochus.  Ces  pièces  étaient  sans  distinction  d'actes  ni  de 
scènes.  La  première  avait  été  formée  d'une  traduction  en 
vers,  que  l'auteur  avait  faite  du  livre  des  Machabées y  et  la 
iecoude  n'était  qu'une  correction  de  celle-ci. 

MA  CH  A  BEES  (  les  ) ,  tragédie  de  Lamotte ,  aux  Français, 
1721. 

Cette  tragédie,  dont  le  sujet  est  également  tiré  de  l'écriture 
sainte,  est  une  des  meilleures  pièces  de  Lumotte;  c'est,  sans 
contredit,  la  mieux  écrite  de  tontes.  On  y  trouve  avec  d'heu- 
reux délails,  une  versifî ration  bien  soutenue.  L'auteur  ayant 
gardé  V incognito  ^  on  crut,  pendant  quelque  tems,  que  c'était 
im  ouvrage  posîhiime  de  Racine;  du  moins,  on  lui  attribuaifc 
les  trois  premieis  actes.  Eulin  ,  on  voulnt  jngor  par  compa- 
raison, et  l'examen  des  vers  détruisit  cette  fausse  opinion. 
Rousseau  dit,  à  ce  sujet  :  «  On  donne  cette  pièce  à  Lamotte; 
mais  s'il  n'y  a  ni  pointes,  ni  pensées  fleuries,  ni  petites  finesses 
d'esprit,  elle  ne  saurait  êbc  cie  lui  ». 

On  vit  une  chose  tiès-extraordinaire  aux  représentations 
de  celte  tragédie  :  c'es,\.  Ba  on,  jouant  le  rôle  du  jeune  Ma- 
chabée,  à  Tâge  de  plus  de  soixante-dix  ans  ,  et  si  faible  alors, 
qu'if  falhU  l'aider  à  se  relever  quand  il  se  jeta  aux  pieds  de 
Salomone  ;  sur  quoi  l'on  fit  ces  vers  : 

Et  le  -sipillard  Baron  ,  pour  Tl  onncur  d'israel , 
Fait  le  rôle  enfauLin  du  jcur^e  Misaëlj 
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Et,  pour  rendre  la  sc^ne  exacte , 
Il  se  fait  raser  à  chaque  acte. 

Dans  cette  tragédie,  Misaël  raconte  les  crnautés  inouïes 
exercées  sur  ses  frères.  A  celte  afïreiise  peinture,  la  mère  de 
ce  jeune  héros  s'arme  d'une  religieuse  intrépidité;  mais, 
Hialgré  ses  efîbrts,  les  scntimens  de  la  nature  l'emportent,  et, 
pendant  un  moment,  l'héroïne  fait  place  à  la  mère.  Misaël 
s'en  aperçoit,  et  la  douleur  de  déchirer  ainsi  l'âme  de  la  per- 
sonne qu'il  chérit  le  plus,  l'engage  à  suspendre  son  récit;  sa 
mère  lui  dit  :  achève.  Mademoiselle  Lecouvrcur,  qui  fut 
chargée  de  ce  rôle ,  prononçait  ce  mot  avec  le  même  sang- 
froid  que  si  elle  demandait  la  suite  de  la  relation  d'un  léger 
accident,  arrivé  à  des  personnes  q»ii  lui  seraient  étrangères. 
Elle  redoublait,  par  cet  art,  l'admiration  pour  l'héroïne,  qui, 
percée  des  plus  rudes  coups,  rassemble  toutes  ses  forces,  afinda 
ne  pas  se  laisser  abattre  aux  yeux  de  son  fils ,  et  de  lui  donner 
l'exemple  des  vertus  dont  elle  lui  dicte  les  leçons. 

MACHINES.  On  appelle  ainsi,  dans  le  poëme  drama- 
tique, l'apparition  sur  la  scène,  de  quelque  Divinité  ou 
Génie,  pour  faire  réussir  un  dessein  important,  ou  surmon- 
ter une  dinuiillé  supérieure  au  pouvoir  des  hommes.  Ces 
machines,  parmi  les  anciens,  étaient  les  Dieux,  les  Génies 
bons  on  malfaisans,  les  Ombres,  etc.  Shakespear,  et  nos  au- 
teurs français  avant  Corneille,  employaiont  encore  la  der- 
nière de  ces  ressources.  Elles  ont  tiré  ce  nom  des  machines 
que  l'on  a  mises  en  usage  pour  les  faire  apparaître  sur  la 
scène,  et  les  en  retirer  d'une  manière  qui  approche  du  mer- 
veilleux. Quoique  cette  même  raison  ne  subsiste  plus  pour  le 
poëme  épicjuc,  on  est  cependant  convenu  de  donner  le  nom 
de  machines  aux  Etres  surnaturels  qu*on  y  intioduit.  Ce  mot 
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marque,  dans  l\in  et  l'antre  poemc,  l'infervention  ou  le 
ministère  de  quelque  Divinité  ;  mais,  comme  les  occasions 
qui  peuvent  amener  les  machines  on  les  rendre  nécessaires  y 
ne  sont  pas  les  mêmes,  les  règles  qu'on  y  doit  suivre  sont 
aussi  difïërentes.  Les  anciens  poètes  dramatiques  n'admet- 
taient jamais  aucune  machine  sur  le  théâtre  ,  que  la  présence 
du  Dieu  ne  fut  absolument  nécessaire;  et  ils  étaient  siffles, 
lorsque,  par  leur  faute,  ils  étaient  forcés  d'j  recourir. 
Suivant  ce  principe,  pris  dans  la  nature,  que  le  dénouement 
d'une  pièce  doit  naître  du  fonds  même  de  la  fable,  et  non 
d'une  machine  étrangère ,  que  le  génie  le  plus  stérile  peut 
amener,  pour  se  tirer  tout-à  coup  d'embarras  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  Médée,  qui  se  dérobe  à  la  vengeance  de  Jason  ,  en 
fendant  les  airs  sur  un  char  traîné  par  des  dragons  ailés. 
Horace  paraît  un  peu  moins  sévère ,  et  se  contente  de  dire  que 
les  Dieux  ne  doivent  jamais  paraître  sur  la  scène, à  moins  que 
le  nœud  ne  soit  digne  de  leur  présence. 

A^cc  JJcuà  liucrsii ,  nisi  d'iQnus  {^indice  tiodus. 

Outre  les  Dieux ,  les  anciens  introduisaient  des  Ombres  , 
comme  dans  les  Perses  d'Eschylies,  où  l'ombre  de  Darius 
paraît.  A  leur  imitation,  Shakespear  en  a  mis  dans  Hamlet 
et  dans  Macbeth  :  on  en  trouve  souvent  dan<î  los  pièces  de 
Hardy  :  la  Statue  du  Festin  de  Pierre:,  le  Mercure  et  le  Ju- 
piter dans  VAmphitrion  de  Molière,  sont  aussi  des  machines;, 
mais  on  s'en  accommoderait  dilficilement  aujourd'hui.  Aussi 
Racine,  dans  son  Jphigénie,  a-t-il  imaginé  l'épisode  d'Ery- 
phile ,  pour  ne  pas  souiller  la  scène  par  le  meurtre  d'une 
Princesse  aussi  aimable  et  aussi  vertueuse  qu'Iphigénie. 
{F'oyez  I'IphigÉnie  d'Euripide). 

On  ne  voit  plus  aujourd'hui  de  ces  sortes  de  machines  qu'à 
l'Opéra,  où  elles  sont  reléguées,  Horace  propose  trois  sortes 
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de  machines  à  mtrodnire  sur  le  théâtre  :  la  première  est  un 
Dieu  visihlement  présent  devant  les  acteurs,  et  c'est  de  celle- 
là  qu'il  donne  la  règle  dont  nous  avons  déjà  parlé;  la  secondo 
espère  comprend  les  machines  plus  Incroyahles  et  plus  extraor-^ 
dinaircs,  comme  la  métamorphose  de  Progrié  en  hirondelle, 
celle  de  Cadmus  en  serpent.  Il  ne  les  exclut  ni  ne  les  con- 
damne absolument;  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en  récits ,  et 
non  pas  en  action;  la  troisième  espèce  est  absolument  ab- 
surde, et  il  la  rejette  totalement;  Texemple  qu'il  en  donne, 
c'est  un  enfant  qu'on  retirerait  tout  vivant  du  monstre  qui 
l'aurait  dévoré.  Les  deux  premiers  genres  sont  reçus  indiffé- 
remment dans  l'épopée  et  dans  la  distinction  d'Horace,  qui  ne 
regarde  que  le  théâtre;  la  différence  entre  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène  et  à  la  vue  des  spectateurs,  d'avec  ce  qu'on  suppose 
s'achever  derrière  le  rideau,  n'ayant  lieu  que  dans  le  poemc 
dramatique.  On  convient  que  les  anciens  poètes  ont  pu  faire 
intervenir  les  divinités  dans  l'épopée;  mais  les  modernes  ont- 
ils  le  même  privilège?  C'est  une  quoetion  que  Fou  trouvera 
examinée  au  mot  merveilleux. 

Si  l'on  est  forcé  de  se  servir  de  machines,  dit  Aristote, 
dans  sa  Poétique  y  il  faut  que  ce  soit  toujours  hors  de  l'ac- 
tion de  la  tragédie,  soit  pour  expliquer  les  choses  qui  sont 
arrivées  auparavant,  et  qu'il  ne  serait  pas  possible  que 
l'homme  sut,  soit  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  en- 
suite, et  dont  il  est  nécessaire  qu'on  soit  instruit.  Il  faut  ab- 
solument que  ,  dans  tous  les  incidens  qui  composent  la  fable, 
il  n'arrive  jamais  rien  sans  raison.  Ce  qui  est  sans  raison 
doit  se  trouver  hors  de  la  tragédie. 

MACHINES  DE  THEATRE.  Les  anciens  en  avaient  do 
plusieurs  sortes  dans  leurs  théâtres,  tant  celles  qui  étaient 
placées  dans   l'espace  ménagé  derrière  la  scène,  que  celles 
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qui  étaient  sous  les  portes  de  retour ,  pour  întrocîuîre  d'un 
coté  les  Dieux  des  bois  et  des  campagnes,  et  de  l'autre  les  Di- 
vinités de  la  mer.  Il  y  en  avait  aussi  d'autres  au-dessus  de  la 
scène  pour  les  Dieux  célestes  ,  et  enfin  d'autres  sous  le  théâ' 
tre  pour  les  Ombres ,  les  Furies  et  les  autres  Divinités  infer- 
nales. Ces  dernières  étaient  à-peu-près  semblables  à  celles 
dont  nous  nous  servons  pour  ce  sujet.  PoUux  (  L.  IV.  ) 
nous  apprend  que  c'étaient  des  espèces  de  trapes  qui  éle- 
vaient les  acteurs  au  niveau  de  la  scène ,  et  qui  redescen- 
daient ensuite  sous  le  théâtre  par  le  relâchement  des  forces 
qui  les  avaient  fait  monter.  Ces  forces  consistaient,  comme 
celles  de  nos  théâtres  ,  en  des  cordes  ,  des  roues  et  des  con- 
tre-poids. Celles  qui  étaient  sur  les  portes  de  retour ,  étaient 
des  machines  tournant  sur  elles-mêmes ,  qui  avaient  trois 
faces  différentes  ,  et  qui  se  dirigeaient  d'un  et  d'autre  côté  , 
selon  les  Dieux  à  qui  elles  servaient.  Mais  de  toutes  ces  ma- 
chines, il  n'y  en  avait  point  dont  l'usage  fut  plus  ordinaire, 
que  celles  cj\ii  Jorccudaiunt  du  ciel  dans  les  dénouemens ,  et 
dans  lesquelles  les  Dieux  venaient,  pour  ainsi  dire,  au  secours 
du  poë'te.  Ces  machines  avaient  même  assez  de  rapport  avec 
celles  de  nos  ceintres;  car ,  au  mouvement  près ,  les  usages  en 
étaient  les  mêmes.  Les  anciens  en  avaient,  comme  nous, 
de  trois  sortes;  les  unes  ne  descendaient  p<jint  jusqu'en  bas, 
et  ne  faisaient  que  traverser  le  théâtre;  les  autres  servaient  à 
faire  descendre  les  D»o"X  jnsques  sur  la  scène,  et  les  troi- 
sièmes à  élever  ou  à  soutenir  en  l'air  les  personnes  qui  sem- 
blaient voler.  Comme  ces  dernières  étaient  toutes  semblables 
à  celles  de  nos  vols ,  elles  étaient  sujettes  aux  mêmes  acci- 
dens ,  car  nous  voyons  dans  Suétone ,  qu'un  acteur  qui  jouait 
le  rôle  d'/care,  et  dont  la  machine  eût  malheureusement  le 
même  sort,  alla  tomber  près  de  l'endroit  oii  était  placé  Néron, 
et  couvrit  de  sang  ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Mais  quoique 
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ces  macliines  eussent  quelque  rapport  avec  celles  de  nos  celit- 
tres, comme  le  théâtre  des  anciens  avait  toute  son  étendue  en 
largeur,  et  que  d'ailleurs ,  il  n'était  point  couvert,  les  mouve- 
mens  en  étaient  fort  différons j  car,  au  lieu  d'être  emportées, 
comme  les  nôtres,  par  des  châssis  courant  dans  les  charpentes 
en  plafond,  ellos  étaient  guindées  à  une  espèce  de  grue  ,  dont 
le  col  passait  par  dessus  la  scène,  et  qui,  tournant  sur  elle- 
jnême, pendant  que  les  contre-poids  faisaient  monter  ou  des- 
cendre ces  machines,  leur  faisaient  aussi  décrire  des  courbes, 
composées  de  son  mouvement  circulaire  et  de  leur  direction 
verticale  •  c'est-à-dire  ,  une  ligne  en  forme  de  vis  ,  de  bas  eu 
haut,  ou  de  haut  en  bas,  à  celles  qui  ne  faisaient  que  mon- 
ter ou  descendre  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre  ,  et  différentes 
demi  -  ellipses  ,  à  celles  qui ,  après  être  descendues  d'un 
côté  jusqu'au  milieu  du  théâtre  ,  remontaient  de  l'autre 
îusqu'au-dcssus  de  la  scène,  d'où  elles  étaient  toutes  rap- 
pelées dans  un  endroit  du  Postcenium ,  oii  leurs  mouvemens 
étaient  placés. 

MACHINISTE  ,  est  celui  qui ,  par  Ife  moyen  de  l'étude 
de  la  méchanique  ,  invente  des  machines  pour  augmenter  les 
forces  mouvantes  ,  pour  les  décorations  de  théâtre,  l'horla- 
îogerie,  l'hydraulique,  etc» 

MAÇON"  (le)  opéra  en  un  acto,  par  M.  Sevvrin,  mu- 
sique de  M.  Lebrjui,  à  Feydeau  ,  1797. 

Bontems  ,  maître  maron,  veut  donner  sa  fille  à  un  imbé- 
cile, nommé  Jean  ;  mais  cette  jeune  personne  préfère  Claude, 
garçon  plus  alerte,  dont  elle ,ç6t  tendrement  aimée.  Cepen- 
dant on  est  sur  le  point  de  la  contraindre  ,  quand  un  homme 
riche  .pour  lequel  son  père  bâtit  une  maison,  fait  don  do 
cette  propriété  à  la  jeune  fille ,  à  condition  qu'elle  éjlousera 
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un  garçon  de  son  choix.  Cette  générosité  inattendue  déter- 
mine le  père  Bontcms  en  faveur  de  Claude,  et  tout  le  monde 
se  moque  de  Jean,  qui  avait  déjà  mis  ses  habits  de  noces. 

Cette  bluette,  dont  le  fonds  est  infiniment  simple  ,  comme 
on  le  voit ,  obtint  du  succès. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  par  M.  Bouilly,  aux  Français,  i8o5. 

Cette  pièce  fut  sifïlée  lors  de  la  première  représentation  : 
l'auteur  y  fit  des  changemens,  et  elle  fut  applaudie.  Eu 
voici  l'analyse  : 

La  scène  est  à  Livr}^,  dans  la  maison  de  madame  do 
Coulanges,  oii  madame  de  Sévigné  passe  la  belle  saison,  avec 
deux  belles  dames,  qui  n'ont  aucune  part  à  Taction,  et  avec 
le  marquis  de  Pomenars,  homme  à  bons  mots,  qui  s'est  fait 
décréter  de  prise-de-corps  pour  des.saillies  contre  la  cour.  Ce 
dernier,  en  sa  qualité  d'ancien  ami  de  la  famille,  veille  indi- 
rectement sur  la  conduite  du  jeune  Sévigné,  qui  aime  et  pa- 
raît avoir  l'honnête  intention  de  séduire  une  petite  paysanne, 
nommée  Marie,  filleule  de  la  marquise,  et  la  fiancée  du 
domestique  Pilois.  Sévigné  est  sur  le  point  d'enlever  celte 
Agnès,  quand  son  mentor,  instruit  du  projet,  trouve  le 
moyen  d'y  mettre  ohgfacle.  Bientôt  une  affaire  importante 
vient  fixer  leur  attention.  Madame  à^  Sévigné  apprend  que 
son  fds  a  compromis  rho""ti"r  du  jeune  Saint- Amand,  fils 
d'un  receveur  àcs  tailles,  en  perdant  au  jeu  une  somme 
considérable,  que  cet  imprudent  jeune  homme  lui  avait  prêtée 
des  fonds  de  la  recette.  Alors  la  marquise,  désolée,  moralise 
son  fils ,  et  lui  remet ,  pour  combler  le  déficit,  un  écrin  que  son 
mari  lui  avait  donné  à  la  naiji^ftftce  du  coupable.  C'est  fort 
bien;  mais  le  prix  de  ce  bijou  r^,5uffit  pas,  et  il  manque  en- 
core une  somme  de  six  jnille  livres.  Xout-à-coup,  le  receveur- 
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général  de  la  province  arrive  à  Livry,  et  veut  absolument 
se  transporter  à  Meaiix,  dans  le  jour,  pour  y  faire  prononcer 
la  destitution  de  Saint-Amand  père.  Sévi^né,  éperdu,  court 
chez  tous  ses  amis  :  soins  inutiles  !  toutes  les  Bourses  sont 
fernnées.  Cependant,  on  tâche  d'amuser  le  receveur-général, 
en  lui  racontant  quelques  anecdotes ,  mais  le  financier  qui 
De  se  paie  pas  de  cette  monnaie,  va  partir.  Enfin  le  domes- 
tique Pilois,  à  qui  madame  de  Sévigné  avait  donné  le  jour 
même  une  dot  de  six  mille  li\Tes,  vient  au  secours  de  son 
jeune  maître ,  et  le  ûre  d'embarras.  Touché  de  ce  procédé 
généreux  ,  Sévigné  se  reproche  ses  vues  sur  la  fiancée  du  bon 
Pilois,  et  fait  le  serment  de  se  corriger.  Ainsi,  Thonneiir  d« 
Saint-Amand  étant  à  couvert,  on  n'a  plus  à  songer  qu'à 
faire  la  noce,  et  l'on  se  livre  à  la  gaieté. 

Cette  pièce,  malgré  les  coupures  qu'elle  a  subies,  est  en- 
core trop  longue;  mais  on  y  trouve,  à  travers  des  inconve- 
nances et  des  inutilités,  des  mots  agréables  et  des  traits  bril- 
!ans.  Quant  au  fonds  et  au  dénouement,  le  lecteur  peul 
juger  de  leur  faiblesse ,  par  l'analyse  qu'il  vient  de  lire. 

MADEMOISELLE  DE  GUISE,  opéra-comique  en  troî» 
actes,  par  M,  Dupaty,  musique  de  jM.  Solier,  au  théâtre 
Feydeau,  t8o8. 

Un  roman  de  madame  de  Genli»  a  fourni  les  détails  de  cet 
opéra;  mais  l'auteur  en  a  trouvé  le  fonds,  dans  V Histoire  d» 
Charlemagne.  La  position  de  mademoiselle  de  Guise  avec 
M.  de  Beaufort  est  semblable  a  celle  d'Eginard  et  d'Imma, 
Éginard  était  secrétaire  de  Charlemagne;  M.  de  Beaufort  est 
celui  du  duc  de  Guise  ;  Innnt  était  la  fdle  de  ce  monarque  ; 
mademoiselle  de  Guise  est  la  sœur  du  duc.  Jusques-là,  pc» 
de  difï'éience.  Charlemagne  ue  voulait  marier  sa  fille  qu'à  \m 
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roi|  le  duc  de  Guise  veut  marier  sa  sœur  au  roî  de  Pologne. 
Eginard,  secrétaire  de  Charlemagne,  fut  chargé  de  négocier 
le  mariage  d'Imma;  M.  de  Beaufort,  secrétaire  du  duc  do 
Guise ,  est  chargé  de  négocier  celui  de  mademoiselle  de 
Guise;  enfin,  Charlemagne  pardonne  à  Eginard;  le  duc  de 
Guise,  au  contraire,  veut  immoler  M.  de  Beaufort  à  sa  ven- 
geance et  à  son  ambition  ;  mais  le  roi,  à  qui  M.  de  Beaufort 
a  sauvé  la  vie ,  lui  pardonne,  et  l'élève  au  rang  des  ducs. 

Il  existe  des  longueurs  dans  cette  pièce;  mais  on  en  est 
dédommagé  par  le  mouvement  continuel  des  accessoires ,  qui 
offrent  de  la  grâce  et  de  la  gaieté. 

MAGASIN  DES  CHOSES  PERDUES  (le),  opéra-co- 
mique en  un  acte,  par  Fromaget  et  Ponteau,  à  la  foire  St.- 
Laurent,  ijSB. 

Momus  exilé  par  Jupiter,  à  cause  de  ses  railleries  pi- 
quantes ,  se  trouve  dans  la  nécessité  d'accepter  la  place  de 
directeur  du  magasin  doB  choses  perdues,  que  Mercure  vient 
lui  offrir. 

On  conserve ,  dans  ce  magasin  , 
Tout  ce  qui  s'est  perdu  sur  la  terre; 
La  bonne  foi  d'un  marchand  de  vin , 
La  candeur  d'un  conseiller  notaire  ; 
La  probité  d'un  procureur , 

L'air  simple  et  no^i^c 

D'une  jp""«î  actrice , 
De  tout  financier  le  bon  cœur,  etc. 

Momus  se  charge  de  l'emploi  ;  mais ,  soit  malignité ,  soit 
ignorance ,  il  trouve  le  secret  de  ne  contenter  personne ,  et 
quitte  enfin  le  magasin  sans  avoir  fait  aucune  distribution, 
lorsque  Mercure  vient  lui  annoncer  son  rappel  dans  les 
eieux. 
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MAGASIN  DES  MODERNES  (le),  opéra-comiq«e 
eii  un  acte  ,  par  Panard,  à  la  foire  St.-Germain  ,  iy36. 

Mercure  ,  exilé  de  l'Olympe  -par  Jupiter  ,  s'occupe  à 
Paris,  d'un  nouvel  emploi  qu'il  a  imaginé  :  il  s'est  mis  à  la 
tête  du  magasin  des  modernes  ,  et  directeur  j^énéral  des  lieux 
ccmimuns.  Ce  poste  lui  appartenait  de  droit  ;  le  Dieu  qui 
préside  aux  voleurs ,  doit  présider  aux  plagiaires. 

MAGICIENS.  Sorciers  ,  dont  les  encliaiitemens  ser- 
vaient à  donner  du  merveilleux  aux  pièces  des  anciens ,  et 
aux  farces  de  nos  poètes  dramatiques,  avant  que  le  grand 
Corneille  eût  relevé  la  noblesse  et  la  majesté  du  théâtre  parmi 
lîous.Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  croyaient  aux  sortilèges, 
pouvaient  ne  pas  être  offensés  des  prodiges  et  des  tours 
merveilleux  que  les  Magiciens  opéraient  sur  leurs  théâtres  ; 
mais  depuis  qu'on  a  cessé  d'avoir  foi  aux  eiichantemens  des 
Sorciers  ,  il  n'est  plus  possible  d'emploj'er  leur  pouvoir  , 
comme  machine ,  dans  les  pifeLc»  cHrieuse«î,  on,  pom  mieux 
dire  ,  dans  la  tragédie.  On  dira  peut-être  qu'on  permet  d'y 
parler  non-seulement  d'Ombres  et  de  Eantômes,  mais  encore 
que  ces  Ombres  mêmes  paraissent  et  parlent  sur  le  théâtre, 
et  qu'ainsi  l'on  pourrait  y  tolérer  des  Magiciens  et  des  Sor- 
ciers. A  cela  ou  peut  répondre  qu'il  est  possible  qTie  la  di- 
vinité fasse  paraître  uuo  Ombre  pour  effrayer  les  hommes  et 
les,  corriger ,  mais  qu'il  est  imp<»ssible  que  des  Magiciens 
aient  le  pouvoir  de  violer  les  lois  de  la  nature.  Telles  sont 
aujourd'hui  les  idées  reçues.  Un  prodige  opéré  par  le  ciel 
même  ne  révoltera  point,  mais  im  prodige  opéré  par  un  sor- 
cier, n'en  impose  qu'à  la  populace. 

Quodcumqiic  oslcndis  nii/il  sic  incrcdulus  odi. 

Les  enclianlcmcns  de  Médée  pouvaient  plaire  aux  Grecs  et 
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a«x  Romains,  qui  admettaient  les  sortilèges;  aujourd'hui, 
^art  de  cette  célèbre  magicienne  est  ridicule  ailleurs  qu'à 
l'opéra.  Nous  ne  supportons  le  pouvoir  magique  que  dans  ce 
genre  de  drame ,  et  dans  les  farces  et  les  parades. 

MAGIE  DE  L'AMOUR  (la)  ,  pastorale  en  un  acte,  en 
vers  libres,  par  Autreau,  au  théâtre  Français,  1735. 

Ce  sujet  est  lire  des  V^eillées  de  IViessalie,  roman  de  ma- 
demoiselle de  Lussan.  Comme  cet  ouvrage  est  très-connu , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  poète  n'a  fait  que  mettre 
en  action  et  en  vers,  ce  qui  est  eu  récit  et  en  prose  dans  le 
roman  :  c'est  un  tableau  «-racieux  et  touchant  de  cette  belle 
nature ,  telle  qu'on  la  suppose  dans  les  vallons  délicieux  de  la 
l'hessalie. 

MAGIE  SANS  MAGIE  (la),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  Lambert,  1660. 

Léonor,  jowno  /l^mnicclle  de  Valence,  n'ayant  pu  refuser 
son  cœur  aux  empressemens  d'Alphonse,  gentilhomme  de 
Castllle,  s'abandonne  au  plus  violent  désespoir,  aussitôt 
qu'elle  apprend  que  son  amant  est  épris  des  charmes  d'EI- 
vire  ;  et  elle  se  frappe  dim  coup  de  poignard.  En  cot  étal, 
on  la  transporte  dans  la  maison  d'Astolphe^  J^on  père,  ami 
de  Timante.  A  peine  a-t- elle  recouvré  sa  santé,  que,  pro- 
fitant du  bruit  qui  s'est  répa'»*!^^  de  sa  mort,  elle  se  dt-guise  en 
cavalier,  et,  soni  le  nom  de  Léonce,  lâche  de  gagner  le  cœur 
d'Elvire  :  elle  y  parvient,  et  enfin  la  fait  consentir  à  h.  suivre 
à  Valence.  Le  prétendu  Léonce  s'est  retiré  avec  Elvire  dans 
la  maison  d'Astplphe.  Dans  ceite  occurence,  Alphonse,  suivi 
de  son  valet  Fernand,  et  accompagné  de  Fedéric ,  premier 
amant  d'Elvire  ,  arrivent  à  Valence.  La  réputation  qu'As- 
tolphe  a  dans  tout  le  pays,  d'êtrç  savant  dans  l' astrologie , 
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attire  bien  Vite  le  curieux  Fernand,  qui  vient  exprès  le  con- 
sulter. Astolpbe,  instruit  par  Léonce  et  par  Elvire,  répond 
d'une  façon  à  confirmer  ce  valet  dans  son  opinion.  Alphonse  et 
Fédéric  sont  fort  surpris  à  la  vue  d'Elvire  ;  l'étonnement  d'Al- 
phonse augmente  à  l'arrivée  de  Léonce  ,  qui  lui  rappelle  tous 
les  traits  deLéonor  :  cette  dernière,  continuant  toujours  son 
role  d'amant  favori  d'Elvire,  propose  un  combat  à  ses  rivaux. 
Fédéric  l'accepte;  mais  le  respect  qu'Alphonse  a  pour  l'image 
de  sa  première  maîtresse,  Tempêche  d'imiter  cet  exemple. 
Astolphe  conjecture  favorablement  de  ce  procédé  d'Alphonse; 
il  apprend  encore  avec  plaisir  que  ce  cavalier,  oubliant  Elvire, 
n'est  plus  occupé  que  du  souvenir  de  sa  chère  Léonor.  Al- 
phonse, en  suivant  les  mouvemens  de  son  cœur,  pénètre  le 
secret  du  sexe  du  faux  Léonce;  mais  ,  comme  Astolphe  croit 
qu'il  n'est  pas  encore  tems  de  le  lui  découvrir,  il  conseille  à 
Léonoi  d'on  faire  part  seulement  à  Fédéric.  Celui-ci,  charmé 
de  n'avoir  plus  de  rivaux  à  craindre  auprès  d'Elvire,  consent  à 
servir  son  projet.  Elvire  et  le  valet  d'Alphonse  ac  laissent  d'au- 
tant plus  aisément  tromper,  qu'ils  attribuent  à  un  effet  de  ma- 
gie l'entêtement  d'Alphonse,  qui  veut  queLéonor  soit  cachée 
sous  les  habits  de  Léonce.  Enfin  cette  dernière,  ne  pouvant 
plus  douter  de  la  sincérité  du  retour  de  son  infidèle,  est  forcée 
de  se  faire  connaître,  et  bientôt  le  sort  de  ces  deux  amans  est 
fixé  par  un  heureux  hymen,  Elvire,  un  peu  honteuse  de  sa 
méprise ,  donne  sa  main  au  fidèle  l?<4déric. 

On  adressa  les  vers  suivans  à  mademoiselle  Gaussin,  an 
sujet  du  rôle  qu'elle  remplissait  dans  cette  pièce  : 

J^aimais  ,  sans  le  savoir ,  aimable  Sophillette  j 

Mais  je  le  sais  depuis  un  j^ur. 
J«  n''aurais  jamais  cru  que  mon  âme  inquiette 
^esseatit  ks  traits  de  TAmour. 
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A  peine  je  te  vis  ;  ma  rai  on  allarmce 

Me  fit  crain.'lre  reccliantcment; 

Mais  sa  perte  est  trop  confirmée, 
pour  moi,  le  plus  beau  jour,  brille  sans  agrément: 
Je  désire  la  nuit  ;  et  rien  ne  me  soaJage. 
Le  sommeil,  sur  mes  yeux,  répand-ii  ses  pavois? 
Dans  un  songe  flatteur  lu  m'offres  ton  image  ; 

Eile  vient  troubler  mon  repos. 
Non,  je  u"'en  doute  plus;  Tart  de  la  Thcssalie 

NVst  pas  ce  qui  fait  ma  langueur. 
Que  j''étais  simple,  hélas î  d"'arcuser  la  magie, 

Du  trouble  secret  de  mon  cœur  ! 

L'Amour,  lui  seul,  ma  rendu  tendre; 
Et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  j^ose  te  l'apprendre: 

Je  me  plais  à  porter  tes  l'ers  j 
Pour  toi,  belle  Gaussin  ,  je  languis  .  je  soupire-, 
Permets  qu'à  tes  genoux  je  puisse  te  le  dire, 

Je  le  ferai  bien  mieux  qu'en  vers. 

MAGNIFIQUE  (le )  ,  comé^î^'^  en  deux  actes,  en  prose, 
par  Iiaiiiott« ,  U.V1  il>^'5^riE.  Fiançais,  lySl* 

On  connaît  le  conte  de  La  Fontaine ,  qui  fait  le  sujet  de 
cette  comédie  :  jamais  aucim  ouvrage  de  ce  genre  n'a  été 
aussi  bien  mis  en  action;  en  un  mot,  c'est  un  modèle  de  dé- 
licatesse et  de  goût.  Les  aiities  contes  ,  métamorpb oaés  en 
comédies  par  le  même  auteur,  sont  bien  inf»  ^^it^^rs  à  celui-ci  : 
toutefois, on  y  remaïque  de  très-jol««'  détails.  Celle-ci,  d'abord 
en  trois  actes,  faisait  parti<-  ^^  V Italie  Galante:  mais  depuis 
elle  fut  jouée  séparément.  On  y  trouvait  quelques  scènes  vides 
et  quelques  longueurs,  que  Lamotte  lit  disparaître  ,  suivant- 
l'avis  de  ses  Mpis ,  qui  lui  conseillèrent  de  réduire  sa  pièce  en 
deux  actes,  (^oiqu'il  en  soit ,  il  eût  de  la  peine  à  s'y  déter- 
miner. Lamotte  était  timide,  et  craignait    que    cette   nou- 
veauté ne  prévint  le  public  contre  son  ouvrage  ;  ceux-ci  I© 
rassurèrent,  en  lui  disant  ;  «  Qu'oq  ne  sifflerait  sûrement  pu» 


i6  M  A  G 

»  le  troisième  acte,  parce  qu'il  n'y  en  aurait  point;  et  qu'ils 
»  voudraient  bien  avoir  la  même  certitude  sur  les  deux  autres 
»  actes  ». 

MAGNIFIQUE  (le),  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  Sedaine,  musique  de  M.  Grétry  ,  aux  Italiens,  1773. 

Ce  sujet ,  comme  celui  de  la  comédie  de  Lamotte,  est  tiré 
du  conte  de  La  Fontaine  j  la  scène  est  à  Florence.  Clémen- 
tine, pupille  du  seigneur  Aldobrandin,  est  conduite  par  sa 
gouvernante  à  une  fenêtre,  pour  voir  une  marche  de  captifs, 
au  nombre  desquels  Alise  reconnaît  son  mari,  qui  avait  été 
enlevé  par  des  corsaires,  avec  le  père  de  Clémentine,  dont  il 
était  le  domestique.  Dans  la  joie  que  lui  inspire  cet  événe- 
ment, elle  informe  Clémentine  du  malheur  qui  l'a  p,"vée 
d'un  père,  que  l'on  croit  mort  dans  la  captivité.  Mais  laissons 
ces  capdfs  pour  un  instant.  Pour  prix  des  soins  qu'il  a  donnés 
à  l'éducation  de  sa  pupille,  Aldobrandin  se  propose  de  l'é- 
pouser; mais  Cléniejitine  lui  prefbrc  xi«  '^^xm^  ijumme, nommé 
Octave,  que  ses  largesses  et  ses  fêtes  ont  fait  surnommer  le 
3Ias,nif!que.  Cependant,  le  valet  d'Aldobrandin,  encore  tout 
émerveillé  d'une  superbe  haquenéo,  montée  par  le  Magnifi- 
que ,  ©n  vient  faire  à  son  maître  un  éloge V qui  lui  donne  l'en- 
vie de  l'acheter,  mais  son  prix  excessif  l'en  empêche  Bientôt 
Octave  vient  lui  prQ.pp»*»r  une  meilleure  composition;  en 
eflet,  il  ne  lui  demande,  pour  prix-de  sa  haauenée,  qu'un 
quart-d'heure  d'entretien  avec  la  charmante  Cl^nientine,  en- 
core sera-ce  en  sa  présence  :  enfin,  le  marché  est  accepté. 
Aldobrandin  s'en  félicite  et  en  instruit  sa  pupilk,  en  lui  dé- 
fendant de  répondre  un  seul  mot;  toutefois, re  Magnifique 
exige  qu' Aldobrandin  se  tienne,  avec  son  valel,  assez  éloigné 
pour  voir,  et  non  pour  entendre.  Mais  Octave  ne  tarde  pas  à 
«'«percevoir  q\ie  k  belle  Clémentine  n'a  pas  la  permission 
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de  lui  parler.  Alors  il  lui  demande,  comme  une  'preuve  du  re^- 
tour  qu'elle  tdonne  à  sa  passion  ,  de  laisser  tomber  à  ses  pieds 
une  rose  qu'elle  tient  entre  ses  doigts.  Clémentine  a  beaucoup 
de  peine  à   lui  accorder  cette  faveur;   mais  enfin   la  rose 
échappe  de  sa  main.  Le  Magnifique  se  félicite  et  triomphe» 
en  ayant  l'air  d'être  en  colère  contre  Aldobrandirt  du  silence 
obstiné  de  sa  pupille.  Cependant,  la  gouvernante  fait  venic 
Xaurence,  son  mari.  Cet  esclave  apprend  à  Clémentine  que  soa 
père  est  avec  lui  à  Florence,  et  que  le  Magnifique  a  racheté 
les  captifs,  et  leur  a  rendvi  la  liberté.  Bientôt  l'esclave  recon- 
naît Fabio,  valet  d'Aldobrandin ,  et  le  suit.  Le  père  de  Clé- 
mentine, accompagné  d'Octave,  son  bienfaiteur,  fait  avouer  à 
Fabio  que  c'est  lui  qui, par  ordred'AldobrandIn,  a  livréle  maî- 
tre et  le  domestique  à  des  corsaires.  Enfin,  Aldobra.idin  esfc 
confondu  et  renvoyé  de  la  maison,  qui  appartient  au  père  de 
Clémentine;  et  la  pupille, réunie  à  son  père, épouse  son  amant. 

MAGNOlSr  (Jean),  auteur  dramatique,  naquit  à  Tour- 
mis,  près  Mâcon,  et  mourut  h^  P--'-,  --J-  ^i  i'ut  assassmé, 
en  passant  sur  le  Pont-No'»f,  en  1662. 

«  Si  une  vfln«tt3  sans  bornes  et  une  extrême  fécondité  sont  des 
titres  suffisans  pour  mériter  celui  de  bon  auteur,  nul  autre, 
dit  Brossette ,  n'y  peut  mieux  prétendre  que  Magnon.  »  Il  nous 
apprend  lui-même,  dans  l'avis  au  lecteur  qu'il  a  mis  en  tête 
de  sa  tragédie  de  Jeanne  de  Naples ,  que  peu  de  personnes 
ont  eu  de  plus  belles  dispositions  que  lui  pour  la  poésie.  Il  au- 
rait dû  ajouter  qne  ses  tragédies  lui  ont  coûté  moins  de  peine 
à  composer  qu'on  n'en  prend  à  les  lire.  JJ Entrée  du  roi  et  de 
la  reine  dans  PariSy  ouvrage  de  sept  cent  cinquante  deux  vers, 
fut  composé  en  moins  de  dix  heures.  Il  dit  quelque  part  qu'il 
projeté  un  ouvrage  de  deux  cents  mille  vers,intitu]é  la  Science 
.Universelle.  On  lui  demandait  un  jour  ^^and  ce  poëme 
Tome  FL  S 
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serait  achevé?  «  Ce  sera  bientôt,  dit-il,  je  n'ai  plus  que  cent 
mille  vers  à  faire;  »  et  il  le  disait  sérieusement.  Pour  entre- 
prendre cet  ouvrage,  il  avait  renoncé  anx  pièces  profanes  du 
théâtre,  ne  voulant  plus  rien  écrire,  disait-il,  qui  le  fit  ou  rou- 
gir devant  les  hommes ,  ou  repentir  devant  Dieu.  Il  se  justifio 
même  de  l'impression  de  sa  tr^igédie  de  Jeanne ,  reine  de  Na-^ 
pies ^  sur  ce  qu'elle  avait  été  faite  et  représentée  avant  qu'il 
eût  pris  la  résolution  de  consacrer  sa  plume  à  des  ouvrages 
plus  relevés  et  plus  utiles.  Cependant,  il  donna  encore  Zé^ 
noble,  et  nous  n'avons  pas  sa  Science  Universelle.  Ses  autres 
pièces  sont  :  Artaxercey  Josaphat,  Sejanus,  Tanierlan ,  le 
Mariage  (T^Orondate  et  de  Statira ,  et  les  Amans  Discrets» 

MAGOTS  (les),  parodie  en  un  acte,  en  vers,  de  la 
tragédie  de  V Orphelin  de  la  Chine ,  au  théâtre  Italien,  1756. 

Cette  parodie  eût  du  succès,  et  fut  attribuée  à  M.  Boucher, 
officier,  alors  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  On^  y 
trouve  de  la  gaieté  ,  mais  le  plan  de  la  tragédie  n'y  est  point 

SUlVi   £x>"oo    a-ccfr   A  «vnrlitiide, 

MAHOMET  II,  tragédie  par  de  Châiea^xWnn,  1714. 
■  liC  caractère  de  Mahomet,  peint  avec  des  traits  si  frappans 
par  tous  les  historiens  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  cet 
empereur,  est  ici  méconnaissable;  et,  quoique  l'on  ait  écrit 
centre  Jjojazet,  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  aussi  poli  dans  Ra- 
cine, que  Mahomet  l'est  dans  Châteaubrun.  Les  autres  per- 
sonnages de  la  tragédie  de  Mahomet  Jl  sont  beaucoup  phu 
intéressans  ,  à  proportion  ,  que  le  héros  de  la  pièce,  et  la  rc- 
connaissatjce  de  Comuène  avec  sa  sœur,  attire  une  bonne  par- 
tie de  Vatlcntion. 

« 

MAHOMET  II,  tragédie, par  JLanoue,auxFraiîçais,  I739. 
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Comme  le  style  de  cette  pièce  est  fort  inéj;al,  que  le  dia- 
logue en  est  boursouflé  et  peu  dramatique,  que  les  scènes 
n'y  sont  pas  d'ailleurs  assez  liées,  elle  ne  dût  pas  avoir,  à  la 
lecture,  autant  de  succès  quelle  en  avait  eu  à  la  représentation. 
Ainsi  le  dénouement,  qui  avait  été  universellement  condamné 
au  théâtre,  dût  Têtre,  à  plus  forte  raison,  dans  le  silence  du 
cabinet.  Uu  amant  qui  massacre  brutalement  sa  maîtresse  , 
n'offre  point  un  genre  d'horreur  propre  à  la  tragédie  5  mais 
comment  un  homme,  qu'on  nous  donne  pour  un  héms  aussi 
vertueux  qu'amoureux,  peut-il  commettre  une  action  horri- 
ble, barbare,  et  presque  insensée  ?  C'est  en  vain  qu'on  se  fonds 
sur  la  vérité  du  trait  historique;  outre  que  ce  fait  n'est  pas 
certain,  le  poëte  ne  doit  jamais  s'écarter  de  ce  préceplG 
d'Horace  : 

Et  qu<S 

Desperat  tractata  nitescere  posse ,  reiinquit. 

En  supposant  même  que  cette  affreuse  catastrophe  pût  être 
admise;  était-ce  par  un  simple  rprîf.  T'^l'unim»»-  J^vai'i  ter- 
miner sa  tragédie?  La  catastrophe  devant  être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vif,  de  pi"»  frappant,  de  plus  animé  dans  la  pièce ,  un 
récit  froid  et  languissant  peut-il  donc  en  tenir  lieu?  Racine  Ta 
fait  dans  sa  Phèdre,  mais  le  récit  de  la  mort  d'Hyppolite, 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  met,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  du  spectateur,  le  malheur  arrivé  à  ce  héros;  mais  la 
force  des  expressionset  la  vivacité  des  images,  ofï'.ent  à  nos  re- 
gards l'action  même.  Au  reste, quoique  le  Style  de  Mahomet  IL 
soit  fort  inégal,  comme  nous  l'avons  dit,  on  y  trouve  dc-i 
morceaux  de  la  plus  grande  beauté,  une  foule  de  vers  pleins 
d'énergie,  et  des  scènes  parfaitement  bien  filées;  e«fin,  on 
y  voit  répandu  sur  le  style,  un  vernis  oriental  très-convenable 
au  sujet.  L'Aga  des  Janissaires  est  un  de  ces  caractères  dont 
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l'effet  est  toujours  sûr  au  théâtre.  Celui  de  Mahomet  est  pré- 
sente et  développé  de  manière  qu'il  rend  vraisemblable  un  dé- 
nouement, dont  l'histoire  paraît  choquer  la  vraisemblance. 
Quoiqu'il  en  soit,  Voltaire  gratifia  Lanoue  de  ces  vers,  à  la 
fois  flatteurs  et  plaisans  : 

Mon  cher  Lanoue ,  illustre  pèr©' 

De  l'invincible  Mahomet , 

80302  le  parrain  iFun  cadet , 

Qui  ;  sans  vous ,  n'est  point  fait  pour  plaire. 

Votre  fils  fut  un  conquérant  : 

Le  uiiin  a  Phonneur  d'être  apôtre, 

Prêtre  ,  filou  ,  dévot,  brigand, 

Faites-en  l'aumônier  du  vôtre. 

MAHOMET  II,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Saulnier^ 
musique  de  M.  Jadin,  à  l'Opéra,  i8o3. 

Mahomet  II  ressent  un  amour  violent  pour  Eronime  ;  mai» 
le  cœur  de  ceXlQ  femme  appartient  à  Soliman  ,  qui  lui  a  sauvé 
la  vie  lors  de  la  prise  de  Constantinople.  Cependant  Racima, 
sultane  ci-devant  favoriic,  ^'i^v^agine  très-mal  à  propos  que 
Soliman  est  amoureux  d'elle,  et  v«nt  profiler  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  faire  périr  sa  rivale.  Dans  uu  xnompnt  où  ce 
dernier  se  trouve  à  un  rendez-vous  que  lui  a  donné  Ero- 
nime ,  Racima  lui  remet  le  poignard  qui  doit  servir  sa  ven- 
geance. Bientôt  Mahomet  survient;  et,  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, surprend  le  fatal  secret  de  la  sultane;  Soliman  fuit  du 
Sérail  avec  son  amante  ;  mais  on  les  ramène  aux  pieds  du  sul- 
tan ,  et  les  deux  amans  sont  plongés  dans  un  cachot ,  d'où  ils 
sont  retirés  par  des  rebelles.  Mahomet,  alors,  songe  à  se  dé- 
fendra contre  Racima,  qui  vient  l'attaquer.  Tout-à-coup 
Solinnan  parait  et  le  défend;  enfin,  la  sultane  est  vaincue  et 
mise  à  mort  par  les  ordres  de  Mahomet,  qui  renonce  à  sou 
«mour ,  et  unit  dvUman  à  Éronime» 
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MAHOMET,  ou  LE  Fanatisme,  tragédie  de  Voltaire, 
aux  Français,  1742. 

Le  Mahomet  de  Voltaire  est  si  connu ,  que  nous  nous 
croyons  dispensés  d'en  donner  l'analyse  :  tout  le  monde  a  va 
ou  lu  cette  pièce,  qui  est  peut-être,  de  toutes  les  tragédies 
de  Voltaire,  celle  où  il  règne  le  plus  d'élévation  de  génie.  Le 
caractère  de  Mahomet  est  tracé  de  main  de  maître;  il  ne  se 
dément  point,  et  forme  un  heureux  contraste  avec  celui  de 
Zopire.  Il  est  peu  de  scènes  aussi  savamment  traitées  y 
que  celle  qui  se  passe  entre  ces  deux  euuemis,  et  ron  est 
forcé  d'admirer  l'art  avec  lequel  Voltaire  a  su  ménager  à  ua 
imposteur  cette  occasion,  peut-être  unique,  de  parler  sans 
feinte,  et  sans  risque  de  se  compromettre.  L'auteur,  dans  son 
quatrième  act^,  épuise  tous  les  ressorts  de  la  terreur  et  de 
la  pitié  :  dans  le  cinquième,  Séïde,  empoisonné,  meurt 
au  moment  qu'il  veut  frapper  Mahomet.  Il  y  aurait  de  l'hu- 
meur à  disputer  au  poète  le  droit  d'avancer  ou  de  reculer 
l'instant  de  cette  mort,  sur -tout  lorsqu'il  a  eu  soin  de  la 
préparer;  mais  on  puunait  lui  reprocher  de  faire  triompher 
le  crime.  Tout  ce  que  l'oii  peut  dire  pour  son  excuse,  c'est 
que  lé  désespoir  que  la  mort  de  Palmire  cause  à  Mahomety 
rend  ce  triomphe  plus  supportable. 

Cette  tragédie  éprouva  beaucoup  de  critiques ,  mais  elle 
en  triompha.  Voltaire  ayant  été  averti  que  le  procureur- 
général  voulait  la  dénoncer ,  la  retira  dès  la  troisièiTie  repré- 
sentation. Créhillpn ,  alors  censeur  de  la  police  ,  lui  refusa 
son  approbation;  mais  ce  fut  inutilement.  L'auteur  eût  le 
crédit  de  faire  une  lecture  de  sa  pièce  au  cardinal  de  Fleury, 
et  ce  prélat  donna  l'ordre  de  la  laisser  jouer.  Toutefois^  crai- 
gnant que  le  procureur-général  ne  leur  lit  un  mauvais  parti, 
les  comédiens  ne  voulurent  pas  continuer  l^s  ref^résentations.. 
DUe  fut  enfin  représentée  le  3  juin  1751;  et,  depuis  cette  époque. 
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elle  l'a  toujours  été  avec  Tin  succès  extraordinaire.  Lors  do  îa 
reprise  ,  on  demanda  de  nouveau  l'assentiment  de  Crébillon  5 
il  le  refusa  constamment.  Pour  se  tirer  de  là,  M.  d'Argen- 
son  nomma  d'Alerabert  pour  en  être  le  censeur.  Ce  dernier 
s'en  chargea ,  l'examina  avec  l'attention  la  plus  sévère ,  et 
sîgiia  son  approbation.  Il  offrit  même  à  Crébillon  de  réfuter 
les  raisons  de  son  refus,  s'il  voulait  les  faire  imprimer,  et  d© 
joindre,  dans  la  réponse  qu'il  y  ferait,  les  motifs  qui  l'avaient 
décidé  à  permettre  cette  représentation.  Enfin,  qui  le  croi- 
rait ,  cette  pièce  qui  avait  effarouché  le  zèle  de  Crébillon  et 
de  tant  d'autres,  fut  dédiée  au  pape?  «  A  qui  mieux  qu'au 
»  vicaire  et  à  Timitciteur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité ,  dit 
»  f.jrt  ingéniensement  Voltaire,  pourrais-je  dédier  cette  sa- 
•»  tire  de  la  cruauté  et  des  erreurs  d'un  faux  prophète,  etc.  » 

MAHONAISE  (la),  comédie  en  un  acte» en  prose,  sur 
la  prise  de  Mahon,  par  Baco,  1756. 

CeHo  pIL^fl  ^  or»n-.»"c»  Knniiroup  d'autrcs,  fut  faite  à  l'occa^ 
sion  de  la  prise  du  fort  Saint-Philippe.  Pour  l'iiitelligeuce 
de  ce  drame,  il  faut  rappeler  au  leciovxr  que  les  Anglais  ne 
s'étaient  emparés  de  cette  île,  le  29  septembre  1708,  que  par 
la  trahison  du  gouverneur,  qui  favorisait  le  parti  de  l'Empe-^ 
reur,  avec  qui  la  France  et  l'Espagne  étaient  en  guerre.  Ce 
ne  fut  sans  doute  qu'à  force  d'argent  que  la  place  leur  fut 
livrée.  ^ 

Picolette,  c'est  le  nom  de  la  Mahonaise,  est  une  belle  dont 
sb  ïuilhlesse,  Anglais,  don  Fernand,  Espagnol,  et  le  mai- 
quis  de  Francheville,  Français,  se  disputent  la  possession. 
Chaque  personnage  est  peint  suivant  le  génie  de  sa  nation, 
par  des  circonstances  relatives  à  la  guerre  présente.  Le  nom 
même  do  VArr^ais  le  caractérise  assez;  car  Faithlesse,  dans 
k  langue  britannique,  veut  dire  :  Qui  manque  defoi. 
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Sir  Faithlesse  ouvre  la  scène  avec  Isabelle,  gouvernante  d& 
Picolette.  La  soubrette,  intéressée,  tire  encore  de  kii  quelque 
argent,  pour  achever  de  le  rendre  possesseur  de  sa  maîtresse, 
par  un  prompt  hymen.  Ce  n'est  pus  qu'il  en  soit  amoureux; 
il  ne  veut  obtenir  la  main  de  la  belle  Mahonaise  que  pour 
arranger  ses  affaires.  «  Veux-tu,  dit-il  à  son  complice,  que 
»  je  te  parle  franchement?  j'ai  plus  d'ambition  que  d'amour; 
7)  je  ne  suis  pas  de  ces  insensés  qui,  comme  j'en  connais,  se 
X  livrent  avec  paSsion  à  des  chimères ,  qu'ils  appellent  plaisir  , 
30   sentiment,  amitié;  je  n'y  crois  pas.  Quand  mon  premier 
3)   mouvement  me  fait  pencher  vers  ces  belles  choses-là,  le 
»   bon  sens  me  rappelle  à  Futile.  Tout  ce  qui  n'y  conduit  pas 
»   doit  être  rejeté,  fut-ce  même  l'humanité  et  la  vertu  î...  Oui, 
»    je  prise  moins  Picolette  que  les  biens  qui  en  sont  la  suite; 
»  ils   me  mettront  en  état  d'étendre  mon  commerce ,  et  de 
;»  ruiner  celui  de  me§  voisins.  Voilà  le  vrai  bonhenr  ». 

A  cette  manière  de  parler,  très-anglaise,  la  gouvernante 
répond  :  «  Vous  vous  y  prenez  bien  ;  voilà  la  fin  dn  com- 
»  merce.  Je  commence  à  pénétrer  toute  la  profondeur  de  vos 
3»  vues.  Ce  grand  étnng,  dont  Picolette  a  la  jouissance  sa  vie 
»  durant,  vous  sera  d'un  grand  secours;  mais,  quand  vous 
»  irez  à  la  pêche,  faites  provision  de  meilleurs  filets  que  ceux 
y>  dont  vous  vous  servîtes  il  y  a  quelque  tems  »,  Cette  plai- 
santerie tombait  sur  le  malheureux  succès  de  la  flotte  de  l'a- 
miral Byng. 

La  Mahonaise  vient  ouvrir  son  cœur  à  Isabelle,  qui  la 
presse  d'épouser  l'Anglais;  mais  elle  témoigne  une  aversion 
invincible  pour  un  amant  sans  honneur  et  sans  foi.  Elle  lui 
préfère  l'Espagnol  ;  il  a  l'âme  grande  et  noble  :  enfin,  Faitlilesse 
reçoit  son  congé  en  forme. 

Le  Fratiçais  déploie  'à  son  tour  toute  la  fianehise  de  son 
lime;  mais  Picolette  s'en  défie,  sur  la  réputation  de  galanteri© 
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que  les  [Français  ont  partout.  «  On  vous  accuse,  lui  dit  Ta 
»  Mabonaise,  d'être  un  peu  trop  coinpliraenteurs,  vous  au- 
tres !Françaivs;  ce  petit  défaut  ne  va  pas  toujours  avec  la 
»  sincérité.  »  «  Je  crois,  répond  de  Franche  ville,  ce  reproche 
«'mal  fondé.  Rendez-nous  plus  de  justice;  nous  sentons 
»  beaucoup,  nous  disons  tout  ce  que  nous  sentons.  Voilà 
a»  notre  défaut  ». 

La  conversation  s'échauffe  :  le  Français  en  profite  pour 
faire  l'aveu  le  plus  ingénieux  et  le  plus  naïf  de  sa  passion. 
Picolette,  émue,  attendrie,  enchantée,  paie  la  sincérité  du 
Français,  de  toute  la  sienne.  Elle  ne  peut  lui  cacher  qu'elle  a 
donné  son  cœur  et  promis  sa  main  à  un  autre;  mais  elle  ne  le 
déclare  qu'avec  le  plus  sensible  regret.  Francheville  se  retire 
pour  aller  pleurer  .  loin  des  yeux  de  la  belle  Mahonaise,  le 
malheur  d'avoir  été  prévenu.  Rien  n'est  mieux  fdé  que  cette 
scène. 

La  gouvernante  ,  par  divera  tours  assez  adroits  et  des 
lettres  supposées  ,  se  joue  de  l'amour  de  Faithlesse  et  de 
celui  du  lier  Jb^spagnol.  La  renconuu  du  Français  avec 
l'Anglais,  produit  ime  scène  très -forte,  qui  peint  vive- 
ment les  deux  nations.  Le  Français^  comme  on  le  soup- 
çonne déjà,  obtient  la  main  de  Picolette,  qui,  pourtant, 
aussi  touchée  du  mérite  de  don  Fernand  que  de  l'amabilité 
de  Francheville,  n'ose  prononcer  tout-à-coup  la  préférence. 
Don  Fernand,  un  peu  confus  du  triomphe  de  son  rival,  esS 
©bligé  de  se  rabattre  sur  la  sœur  de  Picolette.  Cette  sœur  est 
sans  doute  Gibraltar  ou  Majorque,  qu'il  adore  aussi;  res- 
source qui  paraît  un  peu  forcée. 

La  conduite  de  cette  petite  pièce  est  assez  régulière;  mais 
la  plupart  des  scènes  n'y  sont  qu'ébapchées;  elles  n'ont  point 
cette  plénitude,  qui  fait  la  perfection  du  comique.  Plus  de 
chaleur,  de  vivaciU  et  de  saillie  dans  le  dialogue,  auraicut 
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rendu  cette  comédie  plus  intéressante;  toutefois  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'être  haureusement'imaginée. 

MAI  (Ip),  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'a- 
riettes ,  et  terminée  par  un  ballet^  par  M.  Nougaret,  à  l'Am- 
bigu-comique,  I776. 

Dorimon  est  fou  de  musique  et  de  poésie.  Il  reçoit  cliez  lui 
trois  génies  de  société ,  un  poëte  et  deux  musiciens  :  il  promet 
sa  fille  à  celui  qui  lui  offrira  le  Mai  le  plus  brillant.  Mais  Lu- 
cile  aime  Dorval,  et  l'oncle  du  jeune  homme  tourne  en  ridi- 
cule le  poète  et  les  deux  musiciens.  Ce  même  Dorval  s'entend 
avec  le  machiniste  du  théâtre  de  Dorimon.  Bientôt  la  toile  so 
lève.  Dorval  parait  au  sommet  du  Parnasse,  sous  la  forme 
d'Apollon,  et  montre,  aux  trois  auteurs,  une  palme  au  faîte 
de  la  montagne;  ceux-ci  veulent  y  monter;  vains  efforts  ! 
ils  roulent  dans  le  bourbier.  La  palme ,  se  détachant  d'elle- 
même,  tombe  entre  les  mains  du  nouvel  Apollon,  qui  s'em- 
presse de  l'offrir  à  Lucile.  Alors  il  se  découvre,  et  Dorimon 
l'accepte  pour  gendre. 

L'auteur  s'exécute  de  bonne  grâce;  il  avoue  lui-même  que 
sa  pièce  n'est  qu'un  mélange  de  scènes  mal  cousues ^  eu  de 
réflexions  communes* 

MAI  (le),  ou  LA  FÊTE  DU  pRiNTEMS,  vaudevîlle  en  un 
acte ,  par  MM.  Chazet  et  Sew^in,  aux  Variétés ,  1808. 

Dans  un  hameau,  vivent  deux  Rosettes,  Tune  à  peine  âgée 
de  quinze  ans,  et  l'autre  vieille  et  laide,  qui  se  plaint  devoir 

Planter  le  mai  chez  toutes  les  fillettes , 
Tandis  qu'on  la  plante  la. 

Simplet,  fils  du  père  l'Echalas,  est  devenu  éperduement 
amoureux  de  la  jeune  Rosette. 
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II  est  si  fort  amoureuT , 
Qu'il  sent  que ,  pour  être  heureux, 
11  ne  peut  former  de  nœuds 
Sans  Rosette . 

En  conséquence,  il  envoie  un  billet  à  sa  belle  par  un  petit 
commissionnaire.  L'étourdi,  qui  ne  voit  sur  l'adresse  que  le 
jjom  de  Rosette,  le  remet  à  la  vieille,  au  lieu  de  le  donner  à 
la  jeune.  La  vieille,  enchantée,  dévore  le  poulet,  et  donne 
au  porteur  un  ruban,  comme  luje  marque  de /oveur. Bientôt 
Simplet  arrive  avec  son  père  :  la  vieille  les  reçoit  fort  bien. 
Simplet,  qui  la  prend  pour  la  mère  de  la  jeune  Rosette,  se 
prête  volontiers  à  toutes  les  honnêtetés  qui  lui  sont  faites  :  il 
plante  donc  un  Mai  devant  la  porte  de  sa  prétendue.  Inutile 
dépense!  Maurice  fait  choix  d'un  autre  gendre, bien  fait,  et  da 
goût  de  sa  fille  5  le  mariage  se  conclut,  et  Simplet  reconnaît 
qu'il  a  été  dupe  d'un  quiproquo  et  de  la  coquetterie  delà  vieille 
Rosette. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  bluette ,  qui  offre  un  tableau  cham- 
pêtre assez  bien  dessiné. 

MAILHOL  (Gabriel),  auteur  dramatique,  néàCarcas— 
sonne,  a  donné  aux  Italiens  les  pièces  suivantes  :  \e^FenimeSy^ 
les  Lacédemoniennes ,  le  Prix  de  la  Beau  e,  Raniir^  et  la 
Capricieuse,  Il  a  fait  la  tragédie  de  Faros  ,  qui  fut  imprimée 
CD  1754. 

MAILLARD  (CarÉ,  dit),  art?nr  forain,  débuta  à  la 
foire  Saint-Germain,  en  171 1,  parle  lôle  de  Siarumouihe; 
il  ne  fut  point  reçu, et  partit  pour  la  province,  qu'il  parcourut 
depuis.  Cet  acteur  étant  un  jour  dan^s  la  bonliquf  d'un  limo- 
Badier,  ù  la  foire  Saiut-Laurcnt,  fut  salué  par  sa  femme,  qui 
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allait  an  théâtre.  On  lui  demanda  s'il  connaissait  cette  char- 
mante actrice:  «  Eh!  cadëdis,  répondit-il,  en  affectant l'ac- 
5>  cent  gascon ,  si  je  la  connais  ! 

»  Au  gré  de  mes  désirs, 
»  J'ai  goûté  dans  ses  bras  mille  et  mille  plaisirs.  » 

«  Tonchez-là,  lui  dit  un  particulier  qui  ne  le  connaissait 
»  pas,  je  puis  vous  en  dire  autant».  Maillard  quitta  le  ton 
plaisant,  pour  apprendrp  au  trop  véridique  indiscret,  qu'il 
parlait  devant  le  mari  de  cette  actrice.  «  Ma  foi ,  reprit  l'autre  , 
»  je  suis  fâché  d'avoir  été  aussi  sincère  ;  mais  je  ne  sais  point 
»  me  rétracter  d'im  fuit  certain».  Maillard  voulut  en  tirer 
raison;  son  adversaire  le  blessa,  et  le  conduisit  lui-même 
chez  un  chirurgien,  où  il  le  quitta  e\i  lui  disant  :  «  Mon  très- 
»  cher,  souvenez-vous  que  La  Ifontaine ,  en  parlant  du 
*  cocuage,  a  dit: 

»  Quanti  on  le  ^ait ,  c'est  peu  de  chosc , 
'      M  Quand  on  Tignore,  ce  n'est  rien.  » 

MAILLARD  (mademoiselle),  actrice  de  l'Opéra,  i8iO. 

Cette  actrice  débuta  en  1782,  par  le  rôle  de  Col^.tte,  dans 
le  Devin  du  V^ilLage  :  elle  y  déploya  beaucoup  d'intelligenco 
et  de  sensibilité,  et  se  fit  remarquer  dès-lors,  par  l'étendue  et 
par  la  pureté  de  sa  voix.  Elle  avait  une  poitrine  robuste,  que 
le  tems  a  sans  doute  altérée,  une  stature  superbe,  qu'elle  pos- 
sède encore  ;  mais  elle  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  cha- 
leur et  de  son  énergie.  Enfin,  on  aurait  une  idée  très-impar-» 
faite  de  ce  qu'elle  fut,  si  l'on  en  jugeait  par  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Quoiqu'il  en  soit,  et  quoiqu'il  en  puisse  arriver, 
inademoiselle  Maillard  occupera  toujours  un  rang  distingué 
parmi  les  actrices  qui  ont  brillé  sur  U  théâtre  de  l'Opéra* 
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MAILLARD  (mademoiselle),  actrice  du  tbëâtre  Fran- 
çais, 1810. 

Il  suffit  de  dire  que  mademoiselle  Maillard  est  l'élève  de 
M.  Monvel,  pour  convaincre  nos  lecteurs  qu'elle  dit  bien; 
mais  comme  son  maître  n'a  pu  lui  donner  la  chaleur  et  la 
sensibilité,  qui  sont  des  qualités  qui  ne  se  donnent  pas  ,  elle 
pèche  lîn  peu  sous  ce  double  rapport.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  est  fort  jeune  ;  car,  si  l'on  en  croit  les  journaux,  elle 
ne  ^doit  avoir  que  dix-sept  ans  et  demi  :  nous  le  voulons 
ainsi.  On  doit  donc  espérer  que  le  tems,  eh  fortifiant  ses  or- 
ganes, développera  en  elle  de  nouveaux  moyens;  mais, 
quoiqu'il  a-dvienne  ,  nous  doutons  qu'elle  puisse  jamais  de- 
venir une  grande  tragédienne, 

MAILLE  DE  LA  MALLE  a  fait  pour  les  danseurs  de 
corde,  le  Médecin  de  p^apeurs ,  et,  pour  la  province,  Bar-- 
èerousse,  V Amour  Magister ,  la  Poupée,  la  Lanterne  Magi- 
que ,  et  Tout  à  In.  pointe,  df.  V  Kpée. 

MAINFRAY  (Pierre),  né  à  Rouon,  vers  la  fm  du  sei- 
zième siècle,  est  auteur  des  tragédies  suivantes  qu'il  a  don- 
nées, savoir  :  Hercule,  en  1616 j  Cyrus  Triomphant,  ou  la 
Fureur  d'Astiages ,  en  1618,  et  la  Mhodienne ,  ou  la  Cruauté 
de  Soliman,  en  1621.  Il  a  fait  la  comédie  de  la  Chasse 
Royale,  contenant  la  subtilité  dont  usa  une  Chasseresse  vers 
un  Satyre  qui  la  poursuivait  d'amour,  représentée  en  i625. 

MAIRET  (  Jean  ),  né  à  Besancon,  vers  l'an -1604,  mou- 
rut dans  la  même  ville  ,  en  1686. 

Mairet  a  donné  au  théâtre  Chriséide,  Silvie,  Silvanire  ^ 
le  Duc  d'Ossone  ,  Virginie,  Sophonisbe  ,  Marc-Antoine, 
Soliman ,  Mustapha  ,  Athcnaïs  ,   Y  Illustre   Corsaire  ,  et 
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Roland-le-Furieux»  On  lui  attribue ,  en  outre ,  la  Siàcnis 
et  les  p^isionnuîres.  Tels  sont  les  ouvrages  qui  composent 
son  théâtre  ,  absolument  ignoré  aujourd'hui.  Quoiqu'il  ea 
8oit,  il  s'en  faut  bien  que  ce  pocte  soit  méprisable.  Sans 
doute  il  eût  les  défauts  attachés  à  son  siècle  ,  mais  il  no 
les  eût  pas  tous.  Quelques-unes  de  ses  pièces  mêare  sont 
dans  toute  la  rigueui  des  règles;  et,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  toutes  ces  pièces  sont  antérieures  aux  belles  tragé- 
dies de  Corneille,  Son  style,  il  est  vrai,  n'est  point  exact;  maïs 
il  offre  un  grand  nombre  de  beautés  dignes  d'être  citées.  TJa 
tour  de  vers  heureux,  et,  qui  plus  est,  des  vers  de  génie» 
Plusieurs  ont  été  copiés  servilement ,  d'autres  ont  été  mieus: 
travestis  par  des  poètes  modernes.  Mairet  pouvait  atteindre 
Il  une  sorte  d'élévation;  il  eût  mieux  peint  les  fureurs  de  la 
vengeance  et  de  l'ambition ,  que  la  tendresse  de  l'amour 
et  la  vérité  du  sentiment.  Enfin ,  il  donne  presque  toujours 
à  cet  égard  dans  le  lascif  ou  le  pédantesque.  Chez  lui  wa 
amant  n'en  croit  pas  un  je  vous  aime  ,  il  lui  faut  un  bai- 
ser pour  le  convaincre  :  il  nommera  sa  maîtresse  «on  Soleil^ 
et  elle  ,  au  contraire  ,  soutiendra  qu'elle  n'est  que  sa  Lune, 
parce  qu'elle  tient  de  lui  tout  son  éclat.  Au  surplus^  on  trouve 
souvent,  dans  ses  ouvrages,  le  mélange  du  sérieux  et  du  co- 
mique. La  partie  dans  laquelle  brille  Mairet ,  et  celle  qui 
lui  a  le  mieux  réussi ,  est  l'effet  théâtral.  Presque  toutes  ses 
pièces  offrent  des  situations  neuves  et  intéressantes.  On  ne 
peut  lui  refuser  de  l'invention ,  et,  s'il  fut  venu  plus  tard,  ou 
eût  sans  doute  été  forcé  de  lui  accorder  la  meilleure  partie 
de  ce  qu'on  lui  refuse. 

MAISON  A  VENDRE,  opéra  en  un  acte ,  par  M. Du- 
rai ,  musique  de  M.  d'Aleyrac  ,  à  Feydeau  ,  1800. 
Un  jeune  homme  ^  neveu  d'un  xiche  financier ,  habite  'h, 
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capitale  depuis  plusieurs  années,  et  y  perd  son  tcms  à  com* 
poser  des  opéra,  dans  lesquels  il  est  de  moitié  avec  un  com- 
positeur de  musique,  son  ami ,  son  Pylade ,  en  un  moi.  Ces 
messieurs  viennent  d'en  donner  un  sur  lequel  ils  comptaient 
beaucoup  pour  le  rétablissenaent  de  leurs  aflaires  ;  mais  , 
comme  dit  le  proverbe,  qui  compte  sans  son  hôte,  compte 
deux  fois  :  leur  opéra  a  fait  une  chiite  épouvantable.  On 
croit  peut-être  qu'il  s'en  sont  désolés;  pas  du  tout;  ils  en  ont 
ri  ;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  rire  l'un  de  ces  messieurs,  c'est  que 
la  tante  d'une  jeune  personne  qu'il  aime,  et  dont  il  est  aimé, 
a  jugé  à  propos  de  partir  pour  une  campagne  qn'il  ne  connaît 
pas,  et  d'emmener  sa  nièce  avec  elle.  Alors  il  a  quilté  Pa- 
ris j  et  s'est  mis  péJesirement  en  route  avec  son  compagnon 
de  fortune.  Puisque  nous  sommes  en  train  de  citer  des  pro- 
verbes ,  nous  allons  ici  eu  ranger  un  très-important,  que  ces 
messieurs  ont  dédaigné»  Ils  se  sont  embarqués ,  non  pas 
,sans  biscuit,  mais  sans  argent ,  ou  du  moins  ils  n'en  ont  pas 
pris  assez  pour  faire  leur  voyage.  Sans  doule  ils  avaient  de 
bonnes  laiaons  pour  colcx  )  rnsLifi  ils  auraient  dû  se  ménager, 
et  ils  ne  l'ont  pas  fait.  Enfin,  épuisés  de  fatigue  ,  et  pressés 
par  la  faim ,  ils  arrivent  devant  un  château  d'assez  belle  ap- 
parence, où  ils  trouvent  une  affiche  d'une  Maison  à  P'endre. 
Le  poète  se  présente  effrontément  pour  l'acquérir.  La  mai- 
tresse  de  la  maison  reçoit  nos  voyageurs  très-poliment  et 
s'empresse  de  leur  offrir  des  rafraîchisscmcns  ,  sur-tout 
lorsqu'ils  lui  ont  fait  part  du  sujet  de  leur  visite  ;  on  leur  ap- 
porte bientôt  quelques  fruits  et  du  laitage  ,  ce  qui  n'est  pas 
très-restaurant;  mais  ils  s'en  contentent,  faute  de  mieux.  Notre 
jeune  étourdi  parle  de  la  maison  ,  de  ses  iuconv^niens,  de 
ses  avantages,  et  discute  le  prix  ;  enfin,  il  conclut  le  marché. 
Son  ami  ne  tarde  pas  à  reconnaîlre,  dans  sa  vendresse  ,  la 
tiiule  de  soa  amujUc  }  uvec  laquelle  il  a  beaucoup  de  peine 
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à  se  procurer  nne  entrevue  ;  toutefois  il  y  parvient.  Com- 
ment faire? Les  amans  sont  toujours  embarrassés  ,  et  pour-» 
tant  ils  réussissent  toujours  ,  et  sur-tout  au  tliéâtre;  mais 
laissons,  de  côté  cet  amour   épisodique.  Voilà  donc  notre 
poëto,  sans  un  sol ,  propriétaire  d'une   maison  charmante  : 
à  son  tour,  comment  va-t-i.I  faire  pour  en  payer  le  prix? 
c'est-Ià  le  difTicile,  Heureusement  pour  lui ,  le  voisin  a  lui- 
même  envie  de  cette  maison.  Jusqu'ici  il  avait  eu  l'air  de  ne 
pas  s'en  soucier ,  afin  de  l'avoir  à  meilleur  compte  ;  mais  l'ar- 
rivée des  deux  étrangers  l'inquiète ,  et  il  vient  rôder  pour  sa- 
voir le  but  de  leur  visite.  Le  malin  artiste  ne  tarde  pas  à  de- 
viner le  voisin  ,  et,  sur-le-champ,  conçoit  le  projet  de  hû 
faire  payer  le  prix  de  la  maison  ;  il  trouve  son  homme  tout 
disposé  à  prendre  le  marché,  mais  cela  ne  sufTit  pas,  il   lui 
faut  en  sus  la  dot  de  son  ami.  Le  voisin,  après  avoir  long- 
tems  ,  mais  inutilement  discuté  avec  lui,  Unit  par  en  passer 
par  tout  ce  qu'il  désire,  dans  la  crainte  qu'eu  restant  proprié- 
taire, il  n'effectue  des  changemens  dont  il  le  menace  5  enfin, 
il  paye  la  maison  ,  et  marie  son  «1111. 

Tel  est  le  fonds  de  ce  charmant  opéra,  qui  obtint  un  succès 
mérité. 

^L^ISO]Sr  DE  CAMPAGÎTE  (la  )  ,  comédie  en  uu  acte, 
en  prose,  par  Dancourt,  1688. 

Cette  pièce,  où  les  accesoires  l'emportent  sur  le  prin- 
cipal, est  le  tableau  d'une  de  ces  maisons  trop  souvent  vi- 
sitées, et  qui,  à  la  fin  ,  ruinent  celui  qui  les  possède.  L'é- 
conomie de  M.  Bernard  contraste  agréablement  avec  la 
dissipation  de  sa  femme ,  et  achève  de  mettre  la  tableau  dans 
tout  son  jour. 

MAISON  DE  MOLIÈRE  (la),  ou  ^a  JouRNiE  du 
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Tartuffe,   comédie  en  quatre  actes   et    en  prose,   par 
M.  Mercier,  aux  "Français  ,  1787. 

Molière  attend  Tordre  du  roi  pour   la  représentation  du 
Tartuffe^  que  la  secte  des  dévots  hypocrites  a  fait  suspendre  : 
il  TobtienJ  enfin  ,  et  il  lui  est  apporté  par  son  ami  la  Thoril- 
lière,  qu'il  a  député  au  camp  de  Lille.  Avant  et  depuis  qu'il 
a  obtenu  cet  oidre  jusqu'à  la  représentation  ,  il  est  en  proie 
à  une  foule   de  cha^^rins  domestiques  de  toute  espèce.  Un 
valet  prend  son  brouillon  de  la  traduction  de  Lucrèce,  pour 
mettre  une  perruque  en  papillotes  j  Chapelle   le  désole  par 
des  observations  et  des  plaisanteries  hors  de  saison  ;  un  cer- 
tain Pirlon ,  coureur  de  la  secte  des  dévots  ,  s'introduit  chez 
lui  furtivement  pour  y  semer  le  trouble  et  lui  débaucher  sa 
fidèle  servante  LaforestjlaBejart.mère  ,  qui  voulait  en  faire 
son  époux,  et  qui  est  jalouse  de  l'intelligence  qu'elle  soup- 
çonne entre  lui  et  sa  fille  Isabelle  ,  ne  veut  pas  jouer  dans 
lartiiffe^et  se  dit  malade  pour  en  empêcher  la  représentation, 
A  la  fin,  rintérêt  particulier  et  la  crainte  finissent  par  déter- 
miner Ici  De j art  à  juuci ,  et  TarUiJfe  se  représente  avec  le  cha- 
peau et  le  manteau  de  Pirlon  ,  que  Laforest ,  éclairée  sur  le 
caractère  du  traîîre,  a  eu  l'adresse  do  lui  ôter.  L'ouvrage  a 
le  plus  grand  succès  ;  mais  Molière  n'est  pas  au  bout  de  ses 
peines,  car  la  Béjart  a  résolu  d'emmener  sa  fille,  et  d'aban- 
donner la   troupe   de  Molière.  Isabelle  est   tellement  mal- 
traitée par  sa  mère ,  qu'elle  vient  se  réfugier  dans  l'appar- 
tement de  Molière;  la  Béjart  l'y  suit  et  l'accable  de  repro- 
ches et  de   menaces;   mais  la  fermeté  de  la  Thorillière,  la 
protection  du  roi  ,  et   l'impossibilité  d'exécuter  ses  projet» 
sans   obstacles  ,  la  déterminent  à  consentir  au  mariage  d« 
8a  fille  avec  l'immortel  auteur  du  Tartuffe, 

MAISOI^  ISOLÉE  (lu),  ou  le  Vieillard  des 
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Vosges,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Marsolîer-,  musiquo 
ûe  M.    d'AIcyrac,   à  Fe3'deau  ,  1797. 

Un  vieiilard  ,  l'objet  de  la  Vénération  et  de  l'amour  do 
tous  les  habitans  de  son  hameau ,  vit  retiré ,  avec  \\n  seul 
domestique  ,  dans  une  Maison  Isolée,  Jusqu'alors  la  bienFdi- 
sance ,  riîospitalité  et  toutes  les  vertus  qu'il  exerce  n'ont 
contribué  qu'à  faire  son  bonheur;  aujourd'hui  elles  lui  sau- 
vent la  vie.  Des  brigands  qui  désolent  le  pays  ,  apprennent 
qu'il  a  reçu  une  somme  assez  considérable,  et  forment  ]n 
projet  de  l'attaquer  dans  sa  maison  ;  ils  y  réussiraient ,  sans 
la  bravoure  d'im  soldat  que  le  bon  vieillard  a  lui-même  ac- 
cueilli et  secouru. 

Tel  est  le  fonds  de  cet  opéra ,  dans  lequel  on  trouve  âo& 
effets  et  des  contrastes  très-habilement  amenés  ,  et  des  dé- 
tails fort  agréables  :  le  tableau  qui  termine  le  premier  acte  esf: 
d'un  grand  effet.  Le  vieillard  respectable,  fatigué  de  la  route 
qu'il  vient  de  faire  ,  est  porté  par  les  jeunes  filles  du  village 
vSur  des  branchages  qu'elles  ont  entrelacés;  ainsi  que  doux 
petits  en  fans  qui  sout  placés  à  sos  cotés.  Il  passe  ainsi  sur 
un  rocher  ,  sous  la  voûte  duquel  on  voit  des  brigands  com- 
ploter sa  perte  :  ce  contraste  est  fort  beau. 

MAISOISTNEUVE  (  M.  ) ,  auteur  dramatique  ,  18 10. 

Cet  auteur  a  donné  aux  français  ,  en  1785  ,  la  tragédi* 
de  Roxelane  et  Mustapha  ;  en  1788  ,  celle  dHOdmar  et 
Xulma  ;  et  en  1792  ,  une  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
intitulée  le  Faux  Insouciant* 

MAITRE  ADAM,  Menuisier  de  Nevers,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  par  MM.  Le- 
prévôt-d'Iray  et  Philippon-Lamacîeleine  ,  au  Vaudeville, 
1790. 
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Ce  catlrc  renferme  une  pointure  fort  agréable  du  caractère 
moral  du  menuisier  de  Nevers.  «  Il  est  épicurien  sans  libiT- 
r  tinage  ,  disait  Berlier,  prieur  de  Saint-Quaize,  éditeur  dvi 
»  Villebrequin  ;  il  est  stoïque  sans  superstition;  et,  de  ces 
5)  deux  sectes  qui  jadis  ont  partagé  la  terre  ,  il  forma  un 
»  tempéramraent  si  doux,  que,  si  Zenon  et  Epicure  vivaient 
9»  encore,  je  crois  qu'il  les  ferait  boire  ensemble.  )i  C'est 
ainsi  qu'on  nous  le  représente  dans  ce  joli  tableau,  où  les  ac- 
cessoires sont  placés  de  manière  à  faire  ressortir  la  figure 
principale.  Sur  le  second  plan  ,  on  voit  le  poète  Maynard  , 
ami  de  maître  Adam,  et  le  pâtissier-pocte  Ragueneau  ,  qui 
lui  adressa  le  sonnet  suivant,  qu'on  lira  sans  doute  avec  plai- 
sir, ainsi  qu'un  rondeau  du  menuisier,  que  Voltaire  met  au- 
dessus  de  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade ,  qui  excellait 
en  ce  genre  de  poésie.  Voici  le  sonnet  de  Ragueneau  : 

f(  Je  croyais  être  seul  de  tous  les  artisans, 
M  Qui  fut  favorisé  des  dons  de  Calliope; 
)>  Mais  je  nie  range,  j^dim  ,  parmi  les  parlisans, 
»  Et  veux  que  mon  rouleau  le  cède  à  ta  varlope. 
y»  Je  conimeuCe  à  connaître  ,  après  plus  de  dix  ans  , 
»  Que  ,  dessous  moi,  Pégase  est  vm  olieval  qui  chope. 
})  Je  vais  donc  mcltre  en  pâte  et  perdrix  et  faisans, 
»  Et  contre  le  fourgon  ,  me  noircir  en  cyclope. 
M  Puisque  c'est  ton  métier  de  fréquenter  la  cour , 
V  Donne-moi  tes  outils  pour  échauffer  mon  four  , 
3)  Car  tes  muscs  ont  mis  les  njiennes  en  déroute, 
»  Tu  souffriras  pourtant  que  je  me  flatte  un  peu  : 
))  Avcque  plus  de  hruit  tu  travailles,  sans  doute  , 
»  Mais,  pour  URii  ,  je  travaille  avecquc  plus  de  feu/» 

Voici  le  rondeau  de  maître  Adam,  adressé  à  Maynard. 

<(  Pour  te  guérir  de  cette  scialique  , 

»  Qui  le  relient  ,  comme  un  paral^'liquc. 
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»  Entre  deux  draps ,  sans  aucun  mouvement, 

»  Prends-moi  deux  brocs  d^un  fin  jus  de  sarment} 

»  Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique; 

»  Prends-en  denx  doigts ,  et  bien  chaud  les  applique 

»  Sur  Pépiderme,  oi\  la  douleur  te  pique, 

»  Et  tu  boiras  le  reste  promptement 

»  Pour  te  guérir. 
»  Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique  ; 
»  Car  je  te  fais  un  serment  authentique  , 
î>  Que  si  tu  crains  ce  doux  médicament , 
3)  Ton  médecin  ,  pour  ton  soulagement , 
»  Fera  l'essai  de  ce  qu'il  communique  , 
»  Pour  te  guérir.  »» 

MAITRE  DE  MUSIQUE  (le  )  ,  parodie  ou  traduction 
en  deux  actes ,  en  vers  libres  ,  de  l'intermède  italien  du 
même  titre  ,  par  Baurans  ,  au  théâtre  Italien  ,  1^55. 

Uu  maître  de  musique  apprend  à  chantera  une  jolie  fille, 
qu'il  élève  pour  le  théâtre ,  et  dont  il  est  amoureux.  Un 
entrepreneur  d'opéra  vient  par  hasard  à  la  traversa  ,  et  trouve 
l'écolière  fort  à  son  gré  :  elle  chaiitu  ;  il  est  transporté  ,  et 
se  propose  d'en  faire 'l'acquisition  pour  .sa  troupe.  Lambert 
devient  jaloux  ,  et  témoigne  ses  inquiétudes  par  des  fréquens 
à-parte  ;  il  craint  que  Tricolin  ne  lui  enlève  Laurette.  Il 
regarde  comme  un  point  essentiel  de  ne  pas  les  laisser  seuls  ; 
miais  un  maudit  valet  arrive,  et  dit  au  maître  de  musique,  que 
madame  la  duchesse  le  demande  dans  l'instant  même  ,  pour 
une  affaire  très-pressée.  Lambert  est  sur  les  épines  ,  il  déli- 
bère ,  il  hésite  ,  enrage  j  enfin  il  est  obligé  de  partir.  Alors 
Tricolin  faitsa  déclaration  àLaurette  ,  lui  offre  sa  fortune  «t 
sa  main-  et  bientôt  il  se  met  à  ses  genoux.  Lambert  revient,  et 
le  surprend  dans  cette  attitude  :  après  quelques  momens  d'une 
scène  muette  ,  qui  exprime  d'un  côté  ,  la  surprise  ,  et.  de 
l'uutre  l'embarras  et  là  confusion^  d'un  troisième,  l'indigna- 
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tion  et  la  fureur ,  Lambert  rompt  le  silence ,  et  commence 
im  trio  par  où  finit  le  premier  acte.  Le  second  n'a  que  dcnx 
scènes  ,  dont  la  première  est  consacrée  à  nne  querelle  et  à 
lin  raccommodement.  Le  maître  demande  pardon  à  son 
écolière  de  sa  vivacité,  et  tombe  à  ses  pieds  ;  l'entrepreneur 
survient  dans  la  seconde  scène  ,  et  surprend  ,  à  son  tour , 
son  rival  aux  pieds  de  Laurette  ;  celle  -  ci  se  déclare  pour 
ïiambert,  et  lui  donne  sa  main.  Tricolin  se  console  ,  et  va 
chercher  fortune  ailleurs. 

MAITRE  EN  DROIT  (  le  ) ,  opéra-comique  en  deux 
actes,  en  vers,  par  Le  Monnier  ,  musique  de  Monsigny, 
à  la  foire  Saint-Germain  ,   lyôo. 

Un  Français  ,  nommé  Lindor  ,  est  venu  à  Rome  pour  y 
faire  son  droit;  il  y  a  vu  la  jeune  Lise  ,  que  son  maître  en 
droit  veut  épouser ,  et  dont  il  est  amoureux.  Le  docteur  n'a 
de  confiance  qu^n  sa  vieille  surveillante  ;  mais  Lindor  es- 
père qu'à,  force  d'argent, il  gagnera  cette  femme.  D'ailleurs  il 
est  aimé  de  Lise.  La  jeune  personne  confie  son  amour 
à  sa  gouvernante  et  la  met  dans  ses  intérêts.  Bientôt 
Xindor  arrive  au  signal  que  lui  fait  Jacqueline.  Les 
deux  amans  se  livrent  au  transport  do  leur  amour,  et 
ne  se  quittent  qu'avec  promesse  de  se  revoir  au  rendez-vou.i 
que  la  surveillante  ,  gagnée  par  les  présens  de  Lindor  ,  leur 
assigne  pendant  la  nviit;  elle  compte,  en  effet,  trouver  moyen 
de  l'introduire  chez  le  docteur  ,  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment, Lindor  consulte  son  maître  sur  les  moyens  de  possé- 
der une  jeune  beauté  qu'il  adore ,  et  dont  il  est  aimé  ; 
Thomme  de  droit  l'instruit  des  phrases  du  texte  romain  , 
qui  formellement  empêchent  la  contrainte  dans  les  nœuds 
du  mariage.  Le  'passionné  Lindor ,  ravi  de  son  bonheur  , 
Jui  avoue  que  ,  dans  quelques  instans  ,  une  surveillante  doit 
Ywir  le  prendre  cl  remmener  près  de  celle  qu'il  aime.  Resté 
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seul  sur  la  scène  ,  le  vieux  Romain  sent  naître  en  lui  certain 
désir  ,  et  forme  le  projet  de  se  faire  conduire  chez  la  belle  , 
à  la  faveur  de  la  nuit.  La  vieille  vient ,  reconnaît  son  maî- 
tre à  l'aide  d'une  lanterne  sourde;  et,  sans  se  déconcerter, 
le  travestit  des  habits  de  femme  qu'elle  apportait  pour  Lin- 
dor.  Jacqueline  conduit  son  maître  ,  les  yeux  bandés  ,  dans 
son  école  de  droit;  il  est  berné  par  ses  écoliers  ,  moqué  par 
sa  maîtresse  ,  et  Lindor  lui  enlève  sa  prétendue  :  les  écoliers 
fuient  dès  qu'ils  reconnaissent  le  docteur.  Celui-ci,  furieux, 
voit  bien  qu'il  est  pris  pour  dupe,  et  apprend  que  sa  pu- 
pille et  Lindor  sont  unis  en  vertu  de  la  loi^         - 

MAJOR  PALMER  (  le  )  ,  opéra  en  trois  actes  ,  par 
M.  Pigault-Lebrun  ,  musique  de  Bruni  ,  à  Feydeau  ,  1797. 

Palmer  ,  major  dans  le  régiment  de  Brown,  est  logé  en 
Franconie,  chez  madame  de  Blumensthal ,  dont  il  séduit 
la  fdle.  Amalie  a  un  frère  jeune  et  ardent ,  qui  la  surprend 
avec  le  major  ,  et  se  bat  avec  lui  ;  plus  expérimenté  et  plus, 
calme,  Palmer  tue  son  adversaire,  et  se  voit  obligé  de  fuie 
Peu  de  jours  après  cet  événement,  l'ennemi  paraît ,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  être  repoussé  par  le  régiment  de  Brown  ; 
enfui ,  Palmer  est  condamné  à  mort  comme  déserteur. 

Par  une  suite  d'événemens  qu'il  est  inutile  d'expliquer  , 
madame  de  Blumensthal  s'est  retirée  avec  sa  fille,  devenu© 
mère  ,  en  Silésie  ,  où  elle  a  fait  l'acquisition  d'un  château  ; 
le  propriétaire  de  ce  château  était  l'ami  de  Palmer.  Ce  der- 
nier arrive  en  Silésie  pour  lui  demander  un  asyle,  et,  pen- 
dant la  nuit,  pénètre  dans  le  parc  ;  il  y  est  reconnu,  et,  par  sa 
seule  présence,  jette  le  trouble  dans  cette  malheureuse  fa- 
mille. Déchiré  de  remords,  méconnu  par  Amalie,  qui  a  perdu 
la  raison,  repoussé  par  la  mère,  qui  a  conservé  Ja  sienne,  il  est 
•D  proie  au  plus  violent  désespoir.  Cependant  l'ennemi  passe 
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roder ,  et  approche  Ju  cliàteaii  de  madame  de  Blumenstlial, 
où  le  général  est  logé.  Ce  dernier  rassemble  ses  troupes,  arme 
Ici  habitans,  et  propose  à  Palmer  de  saisir  cette  occasion  de 
réparer  ses  torts.  Palmer  accepte ,  se  met  dans  les  rangs  ,  mar- 
che à  l'ennemi,  le  combat  et  le  repousse,  après  avoir  sauvé  la 
vie  au  général  :  de  retour  au  château,  on  lit  le  signalement 
de  Palmer ,  et  l'ordre  de  l'arrêter  pour  lui  faire  subir  son  ju- 
gement; mais  au  moment  oii  lui-mênie  veut  qu'on  le  con- 
duise à  la  mort,  le  général  reçoit  une  lettre  du  grand  Fré- 
déric ,  dans  laquelle  ce  monarque  lui  dit ,  que  la  nécessité 
de  maintenir  la  discipline  ne  lui  permet  pas  de  révoquer   le 
jugement  contre   Palmer  ,  mais    qu'ayant  appris  qu'un  in- 
connu s'est   distingué  dans  le  dernier  combat,  et  a  contri- 
bué à  la  victoire  ,  il  lui  donne  un  régiment  sous  le  titre  du 
baron  de  Holtz  ,  et  défend  de  faire  aucune  recherche  ulté- 
rieure sur  la  retraite  de  Palmer.  Rentré  en  grâce  et  toujours 
amoureux  ,  Palmer  regagne  les  faveurs  de  madame  de  Blu- 
mensthal ,  d'Amalie  .  sa  fdle  ,  qui  a  recouvré  la  raison  ,  et  la 
pièce  se  termine  par  leur  union. 

Cet  opéra ,  malgré  ses  invraisemblances  et  ses  irré^^ula- 
rités,  a  obtenu  beaucoup  de   succès. 

MALADE  IMAGINAIRE  (le),  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  par  Molière,  aux  Français,  1673. 

Cette  pièce  est  si  connue  ,  qu'il  serait  superflu  d'en  donner 
Tanalyse  :  Tamour  inquiet  de  la  vie,  les  soins  trop  multipliés 
pour  se  la  conserver,  sont  les  faiblesses  les  plus  ordinaires  à 
l'homme,  et  celles  que  l'auteur  joue  dans  le  Malade  Imagi- 
naire.. Il  joue  aussi  l'art  dos  médecins  et  la  faculté  en  corps  , 
dans  le  troisième  intermède  de  cette  comédie-ballet.  Les  ca- 
ractères en  soiit  variés  et  soutenus  ;  enfin ,  c'est  une  des  bonnes 
productions  de  Molière,  et  sa  dernière.  Maliicurcusciucnt 
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elle  lui  coûta  la  vie.  Le  joiircjii'il  devait  représenter  le  TVia/flf/ff 
Imaginaire  pour  la  troisième  fois  ,  le  17  février  1678 ,  se  sen- 
tant plus  incommodé  qU*à  l'ordinaire  du  mal  de  poitrine,  au- 
quel il  était  sujet,  il  exigea  de  ses  camarades  qu'on  commen- 
çât la  représentation  à  quatre  heures  précises.  Sa  femme  et 
Baron  le  pressèrent  de  prendre  du  repos  et  de  ne  pas  jouer. 
«  Hé!  que  feraient,  répondit-il,  tant  de  pauvres  ouvriers?  je 
»  me  reprocherais  d'avoir  négligé  un  seul  jour  de  leur  donner 
»  du  pain.  »  Les  efforts  qu'il  fit  pour  achever  son  rôle  ^  aug- 
mentèrent son  mal;  et  l'on  s'aperçut  qu'en  prononçant  le  mot 
juro ,  dans  le  divertissement  du  troisième  acte,  il  lui  prit  une 
convulsion.  On  le  porta  chez  hii,  dans  sa  maison ,  rue  de  Ri- 
chelieu, où  il  fut  suffoqué  par  un  vomissement  de  sang.  Après 
sa  mort ,  les  comédiens  se  disposèrent  à  lui  faire  un  convoi  me- 
gnifique;  mais  M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris,  ne  voulut 
pas  permettre  qu'on  l'inhumât  en  terre  sainte.  Sa  femme  alla 
sur-le-champ  à  Versailles,  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV, 
pour  se  plaindre  de  l'injure  que  l'on  faisait  à  la  mémoire  de  son 
mari,  en  lui  refusant  la  sépulture.  Le  roi  la  renvoya,  en  lui 
disant  que  celte  affaire  dépendait  du  ministère  de  M,  l'arche- 
vêque, et  que  c'était  à  Ini  qn'il  fallait  s'adresser.  Cependant, 
sa  majesté  fit  dire  à  ce  prélat  qu'il  ht  en  sorte  d'éviter  l'éclat 
et  le  scandale.  L'archevêque  révoqr.a  donc  sa  défense,  à  con- 
dition que  l'enterrement  serait  fût  sans  pompe  et  sans  hruit.  Il 
se  ï\t ,  en  effet,  par  deux  prêtres,  qui  accompagnèrent  le  corps 
sans  chanter,  et  Molière  fut  enterré  dans  un  cimetière  qui  était 
derrière  la  chapelle  de  Saint-Joseph ,  dans  la  rue  Montmartre, 
Tous  ses  amis  y  assistèrent,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la 
main,  et  l'épouse  du  défunt  s'écriait  partout  :  «  Quoi!  l'on 
3»   refuse  la  sépulture  à  un  homme  qui  mérite  des  autels!  j) 

Deux  mois  avant  ce  malheureux  événement,  Despréaux  vint 
1  oir  Molière;  il  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux,  et  fai^ 
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^aI:t  des  cfï'orts  de  poitrine  qui  sembîaienl  le  menacer  d'une 
iin  prochaine.  Molière,  naturellement  froid,  fit  plus  d'amitié 
que  jamais  à  Despréaux,  ce  qui  engagea  ce  dernier  à  lui  dire  : 
w  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous  voilà  dans  un  pitoya- 
»  ble  état;  la  contention  continuelle  de  votre  esprit,  l'agita- 
:)  tion  de  vos  poumons,  sur  votre  théâtre,  tout  devrait  vous 
5)  déterminer  à  renoncer  à  la  représentation.  Wv  a-t-ii  que 
a  vous  dans  la  troupe,  qui  puissiez  exécuter  les  première 
5)  rôles?  Contentez-vous  de  composer,  et  laissez  l'action 
»  théâtrale  à  quelqu'un  de  vos  camarades  :  cela  vous  fera 
»  plus  d'honneur  dans  le  public,  oui  regardera  vos  acteurs 
»  comme  vos  gagistes;  et  vos  acteurs,  d'ailleurs  ,  c[ui  ne  sont 
5>  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre 
i)  supériorité.  »  «Ah  !  monsieur,  répondit  Molière,  que  me 
»  dites-vous-là  ?  il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  les  point 
»  quitter.  »  «  Plaisant  ho^jneur,  disait  en  soi-même  le  sa- 
»  tyrique,  que  celui  qui  consiste  à  se  noircir  tous  les  jours  le 
»  visage,  pour  se  faire  luic  moustache  de  S^anarelle,  et  à 
»   dévouer  son  dos  à  toutes  les  biistonades  de  la  comédie  !  » 

On  raconte,  au  sujet  du  Malade  Imaginaire,  l'anecdote 
suivante  : 

Dans  le  teras  que  Molière  composait  cette  pièce,  il  cher- 
chait im  nom  pour  im  lévrier  de  la  faculté,  qu'il  voulait 
mettre  en  scène  :  le  hasard  lui  ht  rencontrer  un  garçon 
;opothicaire,  armé  d'une  seringue,  à  qui  il  demanda  quel  but 
îi  voulait  coucher  en  joue  :  celui-ci  lui  apprit  quM  allait  se- 
ringuer  de  la  beauté  à  ime  comédienne  :  cf  Comment  vous 
3)  nommez-vous,  reprit  Molière?»  Le  serviteur  d'Hypocrats 
lui  répondit  qu'il  s'appelait  Fleurant*M.o\\^ïe  l'embrassa  ,  en 
lui  disant:  «  Je  cherchais  un  nom  ])our  un  personnage  tel  que 
»  vous.  Que  vous  me  souhigez,  en  m'apprenant  le  vôtre!  » 
3iu  cïïctj  le  clistériacur  qu'il  a  mis  suf  le  théâtre,  dans  ie 
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Malade  Iniogina're ,  s'appelle  Fleurant.  Comme  ou  sut 
J'hisloire,  tous  les  petits-maitres,  à  l'erivi,  alièrcut  \  oir  l'ori- 
ginal du.  Fleurant  de  la  comédie.  La  célébrité  que  Molière  lui 
donna,  et  la  science  qu'il  possédait,  lui  firent  faire  une  for- 
tune rapide,  dès  qu'il  devint  maître  apothicaire.  Ainsi,  en 
le  ridiculisant,  Molière  lui  ouvrit  la  voie  des  richesses. 

[Dans  cette  même  pièce,  l'apothicaire  ^Fleurant,  brusque 
jusqu'à  l'insolence  ,  vient ,  une  seringue  à  la  main ,  pour  don- 
ner un  lavement  au  malade.  Un  honnête  homme,  frère  de  ce 
prétendu  malade,  qui  se  trouve  là  dans  ce  moment,  le  dé- 
tourne de  le  prendre.  L'apothicaire  s'irrite,  et  lui  dit  toutes 
les  impertinïinces  que  l'on  prête  à  tous  les  gens  de  son  espèce. 
A  la  première  représentation ,  l'honnête  homme  répondait  à 
l'apothicaire  :  a  Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'a- 
M  vez  coutume  do  parler  qu'à  des  culs.  »  Tous  les  auditeurs 
qui  étaient  à  cette  représentation  s'en  indigrîèrenl;  mais  on  fut 
enchanté,  à  la  seconde,  d'entendre  dire  :  «  Allez,  monsieur, 
»  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  coutume  de  parler  à 
»  des  visao;cs.  » 

Le  mari  de  mademoiselle  Bcauval  était  un  faible  acteur. 
Molière  étudia  son' peu  de  talent,  et  lui  donna  des  rôles  qui  le 
firent  supporter  du  public.  Celui  qui  lui  fit  le  plus  de  réputa- 
tion alors,  fut  le  rôle  de  Thomas  Diaroirus ,  dans  le  Malade 
Imaginaire  y  qu'il  jouait  supérieurement.  On  dit  que  Molière, 
en  faisant  répéter  cette  pièce,  parut  mécontent  des  acteurs 
qui  y  jouaiexit,  et  principalement  de  mademoiselle  Beauval, 
qui  représentait  le  personnage  de  Toinette.  Cette  actrice,  peu 
endurante ,  après  lui  avoir  répondu  assez  brusquement , 
ajouta  :  «  Vous  nous  tourmentez  tous,  et  vous  ne  dites  mot 
»  à  mon  mariPj)  «  J'en  serais  bien  fâché,  reprit  Molière;  je 
»  gâterais  son  jeu  :  la  nature  lui  a  donné  de  meilleures  le- 
»  cons  que  les  miennes,  peur  te  t'ÔIq.  »  Oa  assure  que  le  latia 
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macaronjqiie  ,  qui  fait  tant  rire  à  la  fin  de  cette  comédie,  fu{ 
fourni  à  Molière,  par  son  ami  Despréaux,  en  dînant  avec 
lui,  madame  de  la  Sablière  et  Ninon. 

Avant  les  représentations  du  Malade  Imaginaire ,  les 
Mousquetaires  ,  les  Gardes  -  du  -  Corps  ,  les  Gendarmes 
et  les  Chevau- Légers  entraient  à  la  comédie  sans  payer, 
et  le  parterre  en  était  toujours  rempli.  Molière  obtint 
de  sa  majesté  un  ordre  ,  pour  qu'aucune  personne  de  la 
maison  du  roi  n'eût  ses  entrées  gratis  à  son  spectacle.  Ces 
messieurs  ne  trouvèrent  pas  bon  que  les  comédiens  leur 
iissent  imposer  une  loi  si  dure  ,  et  prirent  pour  un  affront 
cju'ils  eussent  eu  la  hardiesse  de  le  demander.  Les  plus  mu'^ 
tins  s'ameutèrent,  et  résolurent  de  forcer  l'entrée  ;  ils  allèrent 
en  troupe  à  la  comédie ,  et  attaquèrent  brusquement  les  gens 
qui  gardaient  les  portes.  Le  portier  se  défendit  pendant 
quelque  lems  ;  mais  enfin  ,  étant  obligé  de  céder  au  nombre, 
il  leur  jetwi  son  épée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé,  ils  ne 
le  tueraient  pas.  Le  brave  homme  se  trompa.  Ces  furieux  , 
outrés  de  la  résistance  qu'il  avait  faite  ,  le  percèrent  de 
mille  coups;  et  chacun  d'eux,  en  entrant,  lui  donnait  le  sien. 
Ils  cherchaient  toule  la  troupe ,  pour  lui  faire  éprouver  le 
même  traitement  qu'aux  gens  qui  avaient  voulu  défendre  lu 
porte  j  mais  Béjart  ,  qui  était  habillé  en  vieillard  pour  la 
pièce  qu'on  allait  jouer  ,  se  présenta  sur  le  théâtre  :  «  Eh  ! 
3>  messieurs,  leur  dit-il ,  épargnez  du  moins  vm  pauvre 
»  vieillard  de  soixante  -quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quel- 
»  quL'3  jours  à  vivre.  »  Le  compliment  de  cet  acteur  qui 
avait  profité  de  son  habillement  pour  parler  à  ces  mutins  , 
calma  leur  fureur.  Molière  leur  pAila  aussi  très-vivement 
de  l'ordre  du  roi  ;  de  sorte  que  ,  rélléchissant  sur  la  faute 
qu'ils  venaient  de  faire,  il»  se  retirèrent.  Le  bruit  et  les 
c.is  avaient  causé  une  alarme  terrible  dans  la  Irunpc,  Lcsr 
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femmes  croyaient  être  mortes  ;  chacun  cherchait  à  se  sou- 
ver.  Quand  tout  ce' vacarme  fut  passé,  les  comédiens  tin- 
rent conseil  pour  prendre  une  résokition  dans  une  circonstance 
aussi  périlleuse.  «  Vous  ne  m'avez  pas  donné  de  repos  ,  dit 
5)  Molière  à  rassemblée  ,  que  je  n'aie  importuné  le  roi  pour 
»  avoir  Tordre  qui  nous  a  mis  tous  à  deux  doigts  de  notre 
»  perte  ;  il  est  question  présentement  de  voir  ce  que  nous 
»  avons  à  faire,  »  Plusieurs  étaient  d'avis  cpi'on  laissât  tou- 
jours entrer  la  maison  du  roi  -,  mais  Molière  ,  qui  était 
ferme  dans  ses  résolutions  ,  leur  dit  que  ,  puisque  le  roi 
avait  daigné  lQ.nr  accorder  cet  ordre  ,  il  fallait  en  presser 
l'exécution  jusqu'au  bout ,  si  sa  majesté  le  jugeait  à  propos  ; 
et  je  pars  dans  ce  moment,  leur  dit-il,  pour  l'en  informer. 
Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre ,  il  ordonna  aux 
commandans  de  ces  quatre  corps ,  de  les  faire  mettre  sous 
les  armes  le  lendemain  ,  pour  connaître  et  faire  punir  les  plus 
coupables  ,  et  leur  réitérer  ses  défenses.  Molière ,  qui  aimait 
fort  la  harangue  ,  en  alla  faire  une  à  la  têle  des  Gendarmes, 
et  leur  dit  ,  que  ce  n'était  ni  pour  eux,  ni  pour  les  autres 
personnes  qui  composaient  la  maison  du  roi ,  qu'il  avait 
demandé  à  sg,  majesté  un  ordre  pour  Içs  eiinpêcher  d'entrée 
à  la  comédie  ;  que  sa  troupe  serait  toujours  ravie  de  les 
recevoir,  quand  ils  voudraient  les  honorer  de  leur  pré- 
sence; mais  qu'il  y  avait  un  nombre  infini  de  malheureux 
qui  tous  les  jours,  abusant  de  leurs  noms  et  de  la  bandou- 
lière de  messieurs  les  Gardes-du-Corps  ,  venaient  remplir 
le  parterre  ,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  de- 
vait faire;  qu'il  ne  croyait  pas  que  des  gentilshommes  qui 
avaient  l'honneur  de  servir  le  roi ,  dussent  favoriser  ces  mi- 
sérables contre  les  comédiens  de  sa  majesté  ;  que  d'entrer  au 
spectacle  sans  payer,  n'était  pas  une  prérogative  que  des 
persoiujes   de  leur  caractère   dussent  ambitioDoer;  jusqu'à 
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répaDdie  dn  -sang  pour  se  la  conserver;  qu'il  fallait  laisser  ce 
petit  avantage  aux  auteurs  qui  en  avaient  aquis  le  droit ,  et" 
nux  personnes  qui ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser  quinze 
sols,  ne  voyaient  le  spectacle  que  par  charité.  Ce  discours 
fit  tout  l'efTet  que  l'orateur  s'était  promis;  et,  depuis  cette  épo- 
que j  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  gratis  à  la  comédie. 

MALADE  PAR  COMPLAISANCE  (le),  opéra -co^ 
mique  en  trois  actes,  par  Fuzelier  et  Panard,  à  la  foire 
Saint-Germain  ,  17S0. 

Léandre  ,  jeune  officier ,  est  amoureux  d'une  personne 
qu'il  a  vue  la  veille  au  bal.  Isabelle ,  c'est  le  nom  de  l'in- 
connue ,  et  Einette ,  sa  jeune  sœur  ,  sont  sous  la  garde 
d'une  concierge  très-vigilante ,  appelée  madame  Simone. 
Pendant  que  Léandre  et  son  valet  Pierrot  cherchent  ensem- 
ble des  expédiens ,  maître  Jean ,  receveur  du  village ,  vient, 
sans 3'^  penser,  leur  en  fournir  un.  Léandre,  connaissant  l'hii- 
rneur  charitable  de  madame  Simone  ,  qui  la  porte  à  soigner 
les  malades ,  l'engage  à  se  feindre  tel  ;  et,  pour  le  déterminer, 
il  lui  fait  une  peinture  agréable  de  la  façon  dont  il  va  êtro 
traité  ,  et  vante  surtout  les  mets  succulens  qu'on  lui  donnera 
pour  le  refaire.  Pendant  qu'ils  vont  se  préparer  pour  jouer 
leurs  rôles  ,  madame  Simone  donne  à  Isabelle  et  à  sa  petite 
sœur  un  divertissement  exécuté  par  des  moissonneuses;  en- 
suite Léandre  paraît  avec  Pierrot.  «Où  ai-je  mal?  »  dit  ce  der- 
nier à  roii  maître.  «  Où  tu  voudras  »  ,  répond  Léandre,  sans 
faire  attention  aux  conséquences.  Pierrot  feint  une  extrême 
douleur  au  pied;  la  bonne  Simone  ,  émue  de  compassion,  1© 
fait  entrer  dans  le  château  avec  son  camarade  ;  Pierrot,  gout- 
teux ,  est  condamné,  par  l'austère  gouvernante,  à  ne  boire 
que  do  l'eau,  et  à  une  abstinence  très-scrupuleuse.  Léandre, 
qui  espère  tryuver  roccasion  de  parlera  sa  maîtresse,  no 
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fait  que  rîre  des  maux  de  son  valet.  Il  a  bien  de  la  peine  à 
continuer  son  rôle  avec  patience,  et  profite  d'nn  moment 
qu'il  voit  Isabelle  ,  pour  lui  découvrir  sa  passion  ^  et  con- 
naître qu'elle  n'est  pas  mal  reçue.  Pierrot  paraît ,  poursuivi 
par  Bistouri ,  chirurgien  ,  et  Laudanum  ,  apothicaire,  qui, 
voulant  exécuter  les  ordres  de  madame  Simone,  talent  lo 
pouls  du  prétendu  malade ,  et  se  décident  pour  la  saignée  et 
les  lavemens.  Pierrot ,  impatienté ,  les  chasse  à  coups  do 
bâton;  leurs  cris  appellent  Olivette  ,  il  lui  fait  confidence  de 
l'amour  deLéandre  ,  et  du  stratagème  qu'il  lui  fait  jouer,  et 
la  conjure  de  remédier  à  la  faina  qui  le  consume.  L'arrivée 
de  M.  Orgon,  père  d'Isabelle,  et  d'nn  de  ses  amis  ,  forme 
le  dénouement,  parce  que  cet  ami  est  Géronte,  père  de 
Léandre ,  et  qu'il  vient  avec  Orgon  conclure  leur  mariage. 

MALADE  SANS  MALADIE  (  la  ) ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose ,  par  Dufresny ,  au  théâtre  Français,  1699. 

Le  parterre  ne  permit  pas  aux  acteurs  de  passer  le  Iroisièm© 
acte.  La  pièce  fut  interrompue  ,  et  l'on  remplit  le  spectacle 
en  donnant  V Aprhs-Souper  des  Auberges,  Ce  fut  avec  le« 
meilleures  scènes  de  la  Malade  sans  Maladie,  que  Du- 
fresny composa  ensuite  la  comédie  des  J^apeurs ,  qui  fut 
brûlée  à  sa  mort. 

MALAGB.IDA,  tragédie  en  trois  actes,  en  vers,  traduit* 
du  portugais,  par  ***,  1763. 

Cette  pièce  est  un  tableau  des  forfaits  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  de  cette  société  justement  proscrite ,  dont  le  nom  sewl 
réveille  l'idée  du  crime.  Malagrida  y  joue  le  rôle  d'un  faux 
prophète  ^  et  conseille  aux  sujets  du  duc  de  Bragance  d'assas- 
siner ce  prince;  mais  ici,  l'auteur  a  tronqué  le  fait  historique. 
L'un  des  conjurés  dénonce  son  odieux  attentat,  et  cet  éner- 
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gnmène  est  arrête  et  livré  aux  supplices,  ainsi  que  le  dufe 
d'Aveiro  ,  chef  de  Ifei  conjuration,  et  la  marquise  de  Tavora  ♦ 
amante  de  ce  dernier. 

MALARD  5  de  Marseille  ,  fit  imprimer ,  en  I716  ,  une 
tragédie  àe  Mari  us  et  Sylla  ;  en  1704,  il  présenta  une  tra- 
gédie de  ThémJstocle  aux  Comédiens  français ,  mais  ils 
lie  voulurent  pas  la  recevoir. 

MALENCONTREUX  (le),  comédie  en  trois  actes, 
en  A^ers  ,  par  *** ,  au  théâtre  de  Monsieur ,  I790. 

Ce  sont  des  espèces  de  châteaux  en  Espagne.  Duval  ar- 
rive à  Paris  ,  pour  hériter  ,  et  pour  épouser  une  jeune  per- 
sonne qu'il  adore  3  mille  obstacles  traversent  le  bonheur  qu'il 
se  propose.  Il  est  déshérité  ,  mal  payé  de  son  amour ,  et 
contraint  à  épouser  une  vieille  maltresse.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage est  mal  conçu  ,  les  incidens  trop  entassés  ,  la  marche 
trop  brusque  ,  et  le  style  trop  négligé. 

MAL-ENTENDU  (le),  comédie  française  et  italienne, 
en  trois  actes,  en  prose,  par  Pleinchéne,  aux  Italiens, 
1769. 

Un  jeune  homme  a  vu,  dans  un  bal,  une  jeune  personne 
dont  il  est  devenu  amoureux ,  et  cette  passion  subite  le  porte 
à  refuser  un  parti  que  son  père  lui  propose  ,  et  pour  lequel 
il  avait  déjà  pris  des  engagemens  ;  mais  heureusement 
robjet  de  son  amour  et  celui  du  choix  de  son  père  est  le 
mCme,  et  tout  se  passe  à  la  satisfaction  commune. 

MALEZIEU  (Nicolas  de),  né  en  i65i^  mort  en  1727, 
chancelier  de  la  principauté  de  Dômbes  ,  et  secrétaire  d 
commandemeus  du  duc  du  Maine  ,  membre  de  l'Académio 


M  A  M  47 

française  ,  reçu  en  1701 ,  et  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences  ,  nous  a  laissé  le  Prince  de  Cathay  ,  les  Importuns ^ 
la  Tarentule  ,  V Héautontimorumenos  ,  Philémon  et  Baucisy 
avec  des  poésies  ,  imprimées  dans  un  recueil  intitulé  /)/- 
verdssemens  de  Sceaux.  On  lui  attribue  Polichinelle  de- 
mandant une  place  à  l'Académie,  comédie  en  un  acte, 
représentée  par  les  marionnettes  de  Brioché.  Elle  se  trouve 
dans  lea  Pièces  échappées  au  feu  ,  vol.  in-12.  Un  académi- 
cien fit  contre  cette  comédie,  Arlequin- Chancelier  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  imprimée  ,  non  plus  que  Brioché-'Chancelier, 
autre  satire  faite  contre  la  même  pièce. 

MALHEUREUX  IMAGINAIRE  (le)  ,  comédie  en 
cinq  actes  ,  par  Dorât,  aux  Français  ,  1776. 

Cette  comédie  fut  représentée  une  douzaine  de  fois  ,  mal- 
gré toutes  les  critiques  qu'on  en  avait  faites.  On  y  voit  un 
homme  du  premier  rang,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune, 
jouissant  dans  le  monde  de  la  plus  haute  considération  , 
aimant  une  femme  charmante  dont  il  est  aimé  ,  et  s'obsti- 
nant  à  empoisonner  tous  les  plaisirs  ,  toutes  les  jouissances 
qui  l'environnent  par  le  singulier  travers  de  se  croire  tou- 
jours malheureux;  mais  la  jalousie  de  ce  personnage,  sur 
laquelle  roule  la  principale  intrigue  de  la  pièce  ,  nous  sem- 
ble trop  peu  motivée.  On  voit  aussi  un  marquis  d'Esper— 
mon  ,  qui  forme  avec  lui  le  plus  parfait  contraste  :  au  mi- 
lieu des  revers  ,  celui-ci  est  content,  et  se  moque  de  tout. 
Ce  demi-caractère,  qui  est  vraiment  comique,  a  été  favo- 
rablement accueilli. 

MAMELUCK  (le),  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par 

MM.  Després,  Deschamps  et  Ségur  aîné,  au  Vaudeville,  1800. 

Dorsan,  officier  français  dans  l'armée  d'Egypte,  a  envoyé 
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à  son  épouse,  resfée  à  Paris,  une  jeune  Circassienne,  nomms'a 
Mlrza.  Cette  joîie  étrangère,  quoique  fort  attachée  à  madame 
Dorsan,  ne  passe  pas  lui  jour  sans  pleurer  l'amant  qu'elle  a 
laissé  en  Asie*  Cet  amant  est  un  Mameluck  ,  nommé  Selim  : 
celui-ci  obtient  de  son  maître,  la  permission  de  partir  pour 
l'Europe,  et  il  arrive  à  Paris,  chargé  d'une  lettre  à  l'adresse 
de  madame  Dorsan,  et  d'une  pacotille  pour  sa  bonne  amie. 
L'une  et  l'autre  femmes  sont  absentes  quand  il  se  présente 
chez  elles,  et  le  jeune  Mameluck  reçoit,  en  les  attendant, 
plusieurs  visites  qui  le  surprennent  :  celles  d'un  apothicaire, 
d'un  auteur,  et  d'un  peintre.  Bientôt  il  s'impatiente,  et  va  faire 
im  tour  dans  la  ville,  laissant  la  lettre  de  Dorsan  à  une  per- 
sonne de  la  maison.  Les  deux  amies  ne  tardent  pas  à  rentrer^  et 
la  jeune  Circassienne  reconnaît  quelques  mots  écrits  par  son 
amant  ;  enfin  elle  apprend  son  arrivée  ,  et  s'abandonne  à  la 
joie  la  plus  vive.  Aussitôt  elle  revêt  des  habits  qui  lui  ont  été 
apportés  par  Sélim  ,  et  elle  lui  cause  une  agréable  surprise? 
lorsque ,  revenant  à  Thôlel ,  il  désespérait  de  la  trouver. 

Tel  est  le  fondsde  cette  pièce  ,  qui  obtint  un  succès  com- 
plet; elle  offre  des  couplets  charmans,  et  des  allusions  très- 
ingénieuses. 

MANCO-CAPAC,  tragédie  de  l'abbé  Leblanc,  1763. 

La  formation  des  sociétés,  la  naissance  de  la  législation , 
les  mœurs  civilisées,  les  vertus  et  les  vices  de  l'homme  social 
et  de  l'homme  naturel,  tel  est  le  tableau  que  l'abbé  Leblanc, 
auteur  de  cette  pièce,  a  mis  en  action.  Les  personnages  prin- 
cipaux, sont:  Manco-Capac,  roi  du  Pérou;  Huascar,  chef 
des  Anquis,  peuple  sauvage  et  encore  indompté;  Zérophis, 
fils  de  Manco,  inconnu  à  son  père  cl  à  lui-ir.èmc,  élevé  sous 
le  nom  de  Zamin,  chez  les  Anquis,  par  qui  il  avait  été  pris 
dans  l'âge  le  plus  tendre:  Izaé,  nièce  cIq  Manco,  jadis  prison- 
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nière  des  Anqiiis,  amante  aimée  de  ZéropLis»  Tamzij 
grand-prêtre  des  Péruviens*  établi  par  Manco,  et  institué 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  si  l'absence  de  Zérophis^ 
ou  sa  mort,  ne  rendent  pas  à  Manco  mi  héritier  légitime. 

L'inquiétude  de  Manco  sur  le  sort  de  son  fils ,  les  craintes 
du  grand-prêtre  sur  l'existence  de  ce  prince,  dont  la  mort 
seule  peut  lui  assurer  le  trône;  le  silence  des  Anquis,  et  sur- 
tout d'Hiiascar  sur  Zérophis^  silence  qui  met  le  comble  à  la 
douleur  de  Manco;  secret  afïreux  que  Tamzi  arrache  à 
Huascar,  par  ces  ruses  que  l'homme  civilisé  sait  emplojer^ 
et  que  le  sauvage  ignore;  l'amour  de  Zérophis  pour  Izaé, 
qui  le  soumet  à  Manco,  et  lui  fait  adopter  ses  lois;  les  artifices 
du  grand-prêtre  pour  perdre  Zérophis;  voilà  sur  quoi  est  fon- 
dée la  fable  de  cette  tragédie. 

Le  contraste  admirable  du  caractère  de  Manco  avec  celui 
d'Huascar,  qui  sont  tracés  l'un  etl'aYitrepar  la  vérité  même  , 
<:!n  offrant  à  nos  yeux  tous  les  avantages  de  l'indépendance  ab- 
solue, nous  démontre  les  biens  plus  précieux  que  produit  la 
soumission  aux  lois.  Rien  de  plus  frappant  que  les  r^isonne- 
niens  qu'oppose  Hiiascar  à  leur  établis5ement  salutaire;  rien 
de  plus  persuasif  et  de  plus  capable  d'entraîner,  que  les  invi- 
tations de  Manco,  les  excès  des  passions,  les  besoins  mutuels , 
les  secours  réciproques,  réprimés,  soulagés  ou  excités  par  la 
puissance  de  la  législation  et  la  réunion  des  hommes  épars;  la 
protection  que  chaque  citoyen  a  droit  d'attendre  des  lois,  la 
juste  distinction  qui  existe  entre  la  liberté  et  la  licence  ;  tout 
cela  est  développé  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  philo- 
sophique. D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  tra- 
gédie ,  qui  n'eût  point  de  succès  lors  de  la  première  représen- 
tation ,  ait  réussi  à  la  seconde;  et  cependant,  elle  ne  fut  re- 
présentée que  cinq  fois.  Le  caractère  de  l'homme  sauvage^ 
opposé  à  l'homme  civilisé,  est  inventé,  dessiné,  et  soutenu 
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avec  un  nerf  et  une  force  dignes  de  nos  plus  grands  maîtres^ 
La  versification  en  est  belle  et  mâle  ,  mais  trop  abondante.  A 
la  seconde  représentation,  les  comédiens  retranchèrent  plus 
de  trois  cent-scixante  vers,  sans  faire  de  tort  à  la  pièce ,61 
sans  rien  ôter  du  fonds.  L'abbé  Leblanc  a  passé  sa  vie  à  des 
études  plus  sérieuses  ,  et  n'est  presque  point  sorti  de  son 
cabinet.  Nourri  ensuite  des  poètes  grecs,  il  a  plus  connu 
leur  théâtre  que  le  nôtre,  auquel  il  n'avait  presque  jamais 
assisté  avant  de  donner  sa  tragédie.  Ce  défaut  d'habitude  de 
nos  spectacles,  et  la  retraite  dan«  laquelle  il  a  constamment 
vécu ,  sont  les  causes  des  longueurs  de  ses  détails,  et  des  dé- 
fectuosités qui  se  trouvent  nécessairement  dans  les  scènes 
d'amour,  qu'un  auteur,  qui  n'a  point  d'usage  du  monde,  ne 
peut  guère  traiter. 

MANDRAGORE  (la),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  J.-B.  Pvousseau   imprimée  dans  ses  œuvres. 

Ceux  qui  connaissent  le  conte  de  La  [Fontaine  ,  n'auront 
pas  besoin  de  lire  cette  pièce,  car  c'est  ce  conte  avec  tous  ses 
accessoires  que  J.-B.  Rousseau  a  mis  en  action.  Quant  à  ceux 
qui  ne  connaissent  ni  le  conte  ni  la  pièce  ,  il  leur  suffira  de  lire 
l'un  ou  Tautie  pour  les  connaître  tous  les  deux. 

MANIE  DE  BRILLER  (la) ,  comédie  en  rois  actes  ,  cl 
prose,  par  M.  Picard,  à  Louvois,    1806. 

Trois  amis  ont  voulu  suivre  la  route  de  la  fortune.  Deux 
ont  essayé  de  l'abréger, et  se  sont  piqués  d'émulation;  mais  la 
manie  de  se  devancer  l'un  l'autre  leur  fait  quelquefois  ou- 
blier les  vrais  principes,  et  les  metteut  à  la  veille  de  devenir 
moins  honnêtes  gens,  sans  être  plus  heureux.  Le  troisième  a 
pris  le  chemin  sûr  du  travail  et  de  la  probité;  il  ne  brille  pas- 
tout-à-fait  untaîit  que  les  antres;  il  ne  va  pas  .si  \ile:;  mais  il 
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assure  son  bien  être  pour  l'avenir  ;  efinil  acquiert  de  l'estime  j 
du  bonheur  ,  de  la  considération  ;  et ,  quand  .ses  deux  rivaux, 
iqu'il  croit  avoir  été  plus  intelligens  ou  plus  adroits,  sont  prêts 
à  tomber  dans  Tabîme  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  ouverts  ,  il  les 
soulient ,  les  relève  les  éclaire  ,  et  les  en  tire.  Voilà  toute  la 
pièce.  L'analyse  des  détails  serait  impossible  ,  parce  que  leur 
efiet,  comme  dans  toutes  les  pièces  de  Tauteur,  tient  à  une 
bizarrerie  d'exécution  qu'il  faut  voir  dans  son  cadre  et  dan-^ 
son  jour.  Au  total  ,  cette  comédie  est  faiblement  conçue; 
et  si  quelqu'un  s'avisait  de  dire  que  les  peintures  en  sont 
vraies  ,  on  pourrait  lui  répondre  que  ce  n'est  pas  la  belle  na- 
ture qui  en  a  fourni  le  modèle.  On  trouve  quelques  traits 
d'esprit  dans  le  dialogue  ,  mais  c'est  de  cet  cspri  t ,  que  là 
bon  goût  a  de  tous  tems  rejettéi 

MANIE  DES  ARTS  (la),  ou  là  Matinée  a  la  Mode  j 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Rocbon  de  Cbabannes^ 
aux  lEraiiçais,    ijôS» 

M.  de  [Forlise,  homme  de  condition,  amateur  et  artiste, 
joue  ici  le  rôle  de  protecteur.  Il  donne  son  audience  dd 
matin..  Un  homme  sensé  se  présente  chez  lui,  et  voit  autaiU 
de  folie  dans  le  protecteur ,  que  de  bassesse  et  d'ineptie  dans 
les  protégés;  ce  qui  forme  autant  de  scènes  particulières 
qu'on  y  voit  de  gens  qui  viennent  lui  donner  des  preuves 
de  leurs  talens.  Cette  pièce,  toute  épisodique ,  paraît  être 
tirée  de  ce  vers  du  Méchant  : 

Des  protc'gés  si  bas,  d«s  protecteurs  si  b^tes. 

MANLIUS-C APITOLINUS ,  tragédie ,  par  Lafosse ,  art x 
Français,  1698. 

Il  est  glorieux  pour  l'abbé  de  Saint-Réal  que  deux  traits 

d'histoire ,  sortis  de  sa  plume ,  aient  fourni  chacun ,  en  France 

ut  en  Angleterre ,  le  sujet  de  deux  tragédies,  qu'on  revoit  tou* 
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jours  avec  le  même  plaisir.  La  première  est  VAndranîc,  ^o 
Campistron  ;  la  seconde  est  Manlius,  qui  n'est  autre  chose , 
pour  le  fonds,  que  la  conjuration  contre  Venise.  L'amour  de  la 
patrie,  ce  germe  fécond  de  toutes  les  vertus  de  Rome,  ce 
prétexte  spécieux  qui  colorait  les  attentats  contre  la  républi- 
que, fait  mouvoir  toute  l'action,  et  sert  à  adoucir  ce  que  le 
titre  de  conjurés  pourrait  avoir  de  trop  odieux  sur  la  scène. 
Les  caractères  y  sont  tracés  d'après  la  vérité  de  l'histoire ,  et 
embellis  des  traits  que  le  poète  a  recueillis  de  Titc-^Live  et 
des  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  plus  fameuses  conju- 
rations. La  confiance  indiscrète  de  Manlius,  auteur  de  la 
conspiration,  annonce  la  fierté  de  ce  Romain  impérieux.  Les 
soupçons  de  Rutile  prouvent  le  discernement  et  la  pénétra- 
tion de  cet  autre  chef  de  conjurés.  La  faiblesse  et  les  re- 
mords de  Servilius  marquent  un  cœur  tendre  et  formé  pour 
la  vertu.  Les  défiances  que  lui  inspire  Valérie  ,  son  épouse  , 
montrent  l'ascendant  qu'une  fenjme  aimable  et  sensée  peut 
avoir  sur  l'esprit  d'un  mari  digne  d'elle.  En  un  mot,  tous  les 
sentimens  sont  puisés  dans  la  nature,  et  les  beautés  de  détails 
sont  présentées  sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable.  Une 
haine  invétérée  ,  une  vengeance  long  -  tems  méditée  ,  des 
projets  bien  concertés,  disposent  les  événemens;  l'amour  et 
l'amitié  écartent  les  dangers;  un  style  mâle  et  nerveux  rend 
la  erandeur  et  la  force  des  idtes  ;  tout  annonce  une  main 
habile,  et  un  génie  fait  pour  le  tragique.  Serait-ce  exagérer, 
que  de  répéter,  d'après  quelques  admirateurs  de  cette  pièce, 
que  Corneille  aurait  pu  l'avouer  ,  sans  préjudice  pour  sa  ré- 
putation? Lafosse  opposa  à  ses  critiques,  pour  toute  réponse, 
les  applaudissemens  du  public.  C'était,  en  effet,  la  meilleure 
qu'il  pût  donner;  mais  qu'eût-il  en  à  répondre  ,  si  on  lui  avait 
iait  voir  qu'Otvvay ,  pobte  anglais/,  qu'il  ne  daigne  pas  seule- 
ment placer  au  nombre  des  auteurs  dont  il  s'est  servi,  lui  a 
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fourni  le  plan,  l'ordonnance,  et  une  bonne  partie  du  fonds 
même  de  sa  tragédie?  Il  est  vrai  qu'Otway  avait  lui-même 
beaucoup  plus  profité  de  l'histoire  de  l'abbé  de  Saint-Réal; 
mais  si  Lafosse,  en  qualité  de  Français,  s'est  cru  en  droit 
d'user  de  représailles,  il  devait  au  moins  en  coijvenir. 

MAJNTLIUS-TORQUATUS,  tragédie  de  mademoiselle 
Desjardins ,  connue  depuis  sous  le  nom  de  madame  de  Ville^ 
Dieu,  1662. 

Manlius,  jeune  Romain,  profite  du  moment  de  la  mort  du 
général  de  l'armée  dans  laquelle  il  sert  ,  prend  sur  lui  de 
livrer  une  bataille,  malgré  les  ordres  du  sénat,  et  remporte  un« 
victoire  complette.  A  Rome,  une  pareille  désobéissance  était 
digne  de  mort.  Cependant  le  jeune  Manlius,  couvert  de 
gloire,  revient  au  camp  de  son  père,  Torquatus,  qui,  en 
qualité  de  consul,  commandait  un  autre  corps  d'armée.  Il  y 
tenait  dans  les  fers  une  princesse  dont  il  était  amoureux,  et 
qu'il  avait  fait  prisonnière  ;  mais  son  fils  lui  avait  plu  ,  Tài- 
mait,  et  en  était  aimé.  Torquatus  découvre  que  Manlius  est 
son  rival,  et,  malgré  le  cri  de  la  nature,  le  fait  condamner  à 
la  mort,  pour  avoir  livré  le  combat  sans  sa  permission  : 
Manlius  est  conduit  au  supplice,  et  délivré  par  les  soldats. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  fonds  de  la  tragédie  de  madame 
de  Ville-Dieu.  Visé  ,  qui  croyait  que  l'abbé  d'Aubignac 
lui  en  avait  fourni  le  plan  ,  lui  dit  dans  sa  critique  :  «  A 
»  quoi  pensiez-vous ,  lorsque  vous  dites  devant  tant  de 
«  monde,  que  jusqu'ici  nous  n'avions  vu  que  des  quarts  de 
«  pièces,  et  que  Manlius  en  était  une  entière  ?  »  L'abbé  d'Au- 
bignac  nia  qu'il  eût  part  à  cet  ouvrage,  et,  pour  rendre  les 
critiques  plus  odieuses,  il  ajouta:  «Vous  avez  une  étrange 
»  aversion  contre  mademoiselle  Desjardins!  Il  vous  fâche 
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a»  qivibe  fille  vous  clame  le  pion;  et  vous  lui  voulez  dé^o^ci• 

»  son  IManlius^  par  l'efT'et  d'une  jalousie  sans  exemple.  3> 

MANLIUS-TÔRQUATUS,  tragédie,  par  M.  Leprévôt-^ 
d'Iray  ,  à  l'Odëon  ,  I798. 

Tout  le  monde  connaît  l'action  vertueusement  barbare 
de  ce  consul  romain  ,  qui  se  crut  obligé  de  condamner  son 
fils  à  la  mort ,  pour  avoir  livré  le  combat  aux  Latins  sans 
ses  ordres  ,  et  de  venger,  parce  dévouement  plus  qu'hé- 
roïque ,    les  lois  de  la  discipline  romaine. 

C'est  ce  trait  d'histoire  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce, 
qui  n'est  pas  exempte  de  reproches,  mais  qui,  malgré  ses 
défauts,  a  obtenu  quelque  succès. 

MANLIUS-TORQUATUS,  ou  la  Discipline  Ro- 
maine, tragédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Joseph  Lavallée, 
aux  Français ,  1795. 

C'est  ici,  comme  dans  la  pièce  précédente ,  le  trait  célèbrQ  ' 
de  Manlius-Torquatus ,  condamnant  son  ^Is  à  la  rnort ,  pour 
9.voir  vaincu  sans  ses  ordres. 

MANNEQUIIN"  (le  ),  comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 
mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Lieutaud,  musique  de  Cbapelle,^ 
au  théâtre  de  Louvois  ,    1793. 

Cette  pièce  a  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le 
Mannequin  de  V Intrigue  Epistolaire  ,  le  Tableau  Parlant, 
Y  Amant  Statue  ,  etc. 

Dorimont ,  peintre  ,  oncle  de  Rose  ,  a  résolu  de  la  faire 
épouser  par  Arthur  ,  vieux  financier,  oncle  de  Lin  val  ;  ce 
ne  sera  pas  aisé  ,  car  la  nièce  et  le  neveu  s'aiment  à  la  folie. 
C'est  pouç  leur  ûter  toute  occasion  de  se  rencontrer  ,  que 
Rose  ne  sort  jamais ,  et  que  Dorimont  ne  reçoit  personne 
ç^^çz  lui  ;  le  seul  Artb;iç  a  le  privilège  4'y  entrer.  LVmoi\r 
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rend  Linval  inventif.  Ayant  appris  que  Dorimont  s'occupe 
dans  le  moment  d'un  grand  tableau  d'histoire,  et  que  c'est 
dans  l'intention  de  ne  laisser  pénétrer  aucun  homme  chez 
lui  ,  qu'il  a  commandé  un  mannequin  pour  lui  servir  de 
modèle  ,  il  court  chez  l'artiste  italien  Stuffa,  et  obtient  de 
lui  qu'il  le  fera  porter  chez  Dorimçnt ,  en  place  du  man- 
nequin. Celui-ci ,  enchanté  de  son  acquisition  ,  le  fait  placer 
dans  son  sallon  :  Rose  et  Lisette  y  restent  seules  ;  quelle 
surprise  !  le  mannequin  descend  de  son  piédestal ,  et,  sous  le 
costume  romain ,  elles  retrouvent  l'amoureux  Linval.  Quelle 
joie  !  par  malheur  ,  elle  n'est  pas  de  longue  durée  ,  du  moin* 
pour  l'amant,  puisque  lorsque  Rose  et  Lisette  sont  sorties  , 
son  oncle,  qui  a  tout  découvert,  vient  le  contraindre  à  lui  cé- 
der son  costume  et  sa  place  ;  il  veut ,  caché  sous  cet  habit  et 
le  masque,  avoir  le  plaisir  de  s'entendre  dire  en  face,  tout  ce 
qu'on  croira  dire  à  son  neveu,  auquel  il  ordonne,  sous  peine 
d'être  déshérité  ,  de  se  cacher  dans  un  cabinet  voisin. 

Dorimont  ,  qui  est  d'intelligence  avec  le  vieux  financier, 
rentre  avec  sa  nièce  et  Lisette.  «  Il  est  tems,  dit -il,  que 
je  commence  mon  ouvrage  j  et,  en  montrant  le  mannequin  : 
Voilà  Titus,  approchez-vous,  Bérénice  5  il  va  vous  faire  les 
plus  tendres  adieux.  Ah  !  que  ne  puis-je,  nouveau  Pjgma- 
lion,  animer  ce  maHnequin  !  je  me  débarrasserais  du  soin  de 
vous  pourvoir  ,  en  vous  le  donnant  pour  époux.  »  —  «  Quoi! 
s'il  était  animé,  vous  voudriez  que  je  devinsse  sa  femme!,..  » 
•■ —  «  Oui ,  je  le  jure  5  mais  ,  à  votre  tour,  jurez- moi  que  , 
vous  le  prendriez  pour  mari.  » 

Rose  ,  ne  croyant  pas  qu'un  autre  homme  que  Linval 
puisse  être  caché  sous  le  masque  de  Titus  ,  prononce  le  fa- 
tal serment.  Arthur  ,  transporté  ,  se  découvre,  et  tombe  aux 
pieds  de  Rose  éplorée  :  «  Vainement ,  lui  dit-il,  vous  vou- 
driez vous  en  défendre  ,  Lisette  ,  votre  oncle  et  Linval ,  qui 
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sortent  de  ce  cabinet ,  me  serviront  de  témoins.  »  Ro'îe,  in- 
terdite ,  désespérée  ,  pousse  de  longs  gémissemens  ;  son  cha- 
grin est  extrême  mais  bientôt  Arthur,  attendri ,  lui  prend  U 
piain  ,61  s'écrie,  en  montrant  Linval  : 

*  «  Je  la  prends  pour  la  lui  donner  ; 

Car  de  Titus  ,  jouant  le  rôle  , 
Il  faut  que  j''aime  à  pardonner, 
Et  votre  bonheur  me  console.  » 

Ce  dénouement  imprévu  fut  fort  applaudi  ;  il  en  fut  de 
même  de  presque  toute  la  pièce.  Quoique  le  style  de  cet 
ouvrage  offre  des  négligences  et  des  incorrections,  il  eût  é lé 
si  facile  de  les  faire  disparaître  ,  qu'on  ne  conçoit  pas  pour^ 
quoi  l'auteur  ne  l'a  pas  fait. 

MANSUET  (le  père),  capucin,  est  auteur  d'une  tragédie 
chrétienne ,  intitulée  VHeureux  Déguisement ,  ou  Philéincn 
et  Apollone  y  Martyrs,  Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée. 

MANTO  (la  fée)  ,  tragédie-opéra,  en  cinq  actes,  avec  un 
prologue,  paroles  de  Menesson,  musique  de  Baptistin,  171  r. 

Le  prologue  est  la  fin  de  l'enchantement  de  Merlin,  qui 
s'était  enfermé  pour  plaire  à  sa  maîtresse,  La  pièce  est  ia- 
triguée  ,  comme  la  plupart  des  autres  opéra.  Manto  aime  le 
prince  Licaris ,  mais  Licaris  n'a  point  d'amour  pour  elle  ; 
il  aimei  la  princesse  Ziziane  ,  laquelle  ,  do  son  côté  ,  aime 
Iphis,  et  en  est  aimée.  Cet  Iphis  est  fils  de  Manto  ,  mais 
inconnu,  parce  que  Merlin  l'a  enlevé  à  sa  mère  le  jour  de 
sa  naissance,  par  le  moyen  de  l'anneau  qui  le  rend  invisible; 
c'est  cet  anneau  qui  fait  le  dénouement,  c'est-à-dire,  la 
reconnaissance  d'Iphis, 

MARAIS  (Mhrin),  célèbre  musicien,  né  à  Paris  <^"- 
46565  mort  en  1728. 
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Marais  fit  dés  progrès  si  rapides  dans  l'art  de  Jouer  de  la 
viole,  que  Sainte-Colombe,  son  maître,  ne  voulut  plus  lui 
montrer  à  jouer  de  cet  instrument,  au  bout  de  six  mois  de 
leçon.  Il  porta  la  viole  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  , 
et ,  afin  de  les  rendre  plus  sonores,  imagina,  le  premier,  de 
faire  filer  en  laiton  les  trois  dernières  cordes  des  basses.  X)n 
a  de  lui  plusieurs  pièces  de  viole  et  plusieurs  opéra.  Celui 
â.\4lcyone  ,  passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  on  y  admire  sur- 
tout une  tempête  qui  produit  un  eiï'et  prodigieux;  un  bruit 
soiv'det  lugubre  s'unissanl  avec  les  tons  aigus  des  flÛLcs  et 
des  aiitres  instrumens  ,  rend  toute  l'horreur  d'une  meragitée, 
et  le  siiïlement  des  vents  déchaînés.  Outre  la  musiqua 
à^Alcyohe^  il  a  fait  celle  d^jdriannee  tBacchus\,  de  Semelé, 
et   d^u4lcide,  avec  Louis  Lullj, 

MARC-ANTOINE,  tragédie  en  cinq  actes ,  en  vers, 
par  Robert  Garnier,  1376. 

Le  trait  d'histoire  qui  fait  le  fonds  de  cette  tragédie  est  si 
connu  ,  les  amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  sont  si  cé- 
lèbres ,  qu'il  serait  superflu  d'en  parler  ici,  où  il  ne  doit  être 
question  que  de  la  tragédie  de  Robert  Garnier. 

On  sait  qu'après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius,  An- 
toine passa  en  Asie,  et  que  les  charmes  de  Cléopâtre,  reine 
d'Egypte ,  triomphèrent  de  ce  fier  triumvir.  Bercé  par  les 
amours  ,  ivre  de  volupté ,  ce  héros,  vainqueur  de  tant  de  na- 
tions ,  s*endormit  au  sein  de  la  molasse,  et  négligea  ses  inté- 
rêts et  sa  gloire.  Bientôt  OctavQ  profita  de  sa  faiblesse ,  et 
vint  le  surprendre ,  à  la  tête  des  légions  romaines.  Après  la 
bataille  d'Actium  ,  à  laquelle  avait  assisté  Cléopâtre,  et  où 
Antoine  fut  vaincu ,  ces  amans  se  réfugièrent  dans  Alexan- 
drie. Octave,  profitant  de  sa  fortune,  vint  les  y  assiéger. 
C'est  donc  dans  les  murs  d'Alexandrie,  et  sous  les  murs  dç 
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cette  ville  qne  la  scène  se  passe.  Antoine  entre  seul,  et  nous 
fait  part,  ddns  une  tirade  d'environ  cent-cinquante  vers,  qui 
occupe  tout  le  premier  acte,  de  l'histoire  de  sa  fortune,  de 
ses  amours,  puis  des  revers  qui  en  ont  été  la  suite.  Il  s'écrie  î 


«  O  raiscrable  Antoine  !  hc  que  te  fut  le  jour , 
»  Le  jour  malencontreux  que  te  gaigna  Tamour  ! 
M   Pauvre  Antoine  !  dès  Thcure  une  palle  Mégère  , 
-»  Crineuse  de  serpcns,  encorda  la  misère  î 

»  Antoine  ,  pauvre  Antoine  !  hélas  î  dès  ce  jour-là  , 
»  Ton  ancien  bonheur  de  toi  se  recula  , 
»  Ta  vertu  devint  morte ,  et  ta  gloire  eufinée 
»  De  tant  de  faicts  guerriers  se  perdit  en  fumée  : 
>  Dès  rheure  ,  les  lauriers  à  ton  front  si  connus, 
»  jVîcspriscz  ,  firent  place  aux  myrtes  de  V»înus. 

»  Te  voylk  de  retour  ,  sans  gloire  ,  mesprisé  , 
»  Lascivemsnt  vivant  d'une  femme  abusé  , 
»  Croupissant  en  la  fange  ;  et  cependant  n"'as  cure 
M  De  ta  femme  Octavie  et  de  sa  géuiture  ,  etc.  » 

Le  chœur ,  Te  voyant  hors  d'haleine,  vient  fort  à  propo» 
interrompre  ce  long  et  ennuyeux  soliloque.  A  celui-ci  suc- 
cède le  philosophe  Philostrate ,  qui  ouvre  le  second  acte. 
Moins  verbeux  qu'Antoine ,  il  déplore,  dans  une  tirade  de 
quatre-vingt-quatre  vers,  les  funestes  égaremens  de  l'amour; 
et  passe  en  revue  une  partie  des  maux  qn  il  a  causés,  et, 
comme  on  s'y  attend  bien ,  il  n'oublie  point  les  malheurs  de 
Troie;  il  dit  : 

«  Un  amour,  un  amour,  lasî  qui  Peust  jamais  creu, 
»  A  perdu  ce  royaume  ,  embrasé  de  son  feu  ! 

»  Tel  fut  rhorrible  amour  ,  sanglant  et  homicide  , 
y  Qui  glissa  dans  ton  cœur,  bel  hostc  Priauiidc  ! 
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»  T'cmbràsniit  dVin  flr.mbcau,  qui  Gt  aivîre  depuis 

»  Les  Pergnnies  Trojcns,  pai;-  la  Groce  clestruits, 

»  De  cet  amour,  Priam,  Sarpedoii,  et  Troïle , 

»  Glauque,  Hector,  Dcïpîiobe  ,  et  mille  autres  ,  et  mille 

y>  QuelerouîC  Simoïs,  bruyant  sous  tant  de  corps  , 

M  A  poussé  dans  la  mer ,  devant  leurs  jours  sont  morts.  » 

Le  chœur  5  prêt  à  tout  événement,  vient  se  lamenter  à  son 
tour,  et  chante  : 

«  II  nous  faut  plorer  nos  malheurs, 
»  Il  nous  fout  les  noyer  de  pleurs. 
»  Les  malheurs  que  Ton  pleure 
»  Reçoivent  quelque  allégement, 
»  Et  donnent  tant  de  tourment , 
»  Comme  ils  font  tovit  à  Theure ,  etc.  » 

Cependant,  Cléopâtre,  accompagnée  de  Charmîon,  d'Eras, 
ses  femmes  d'honneur,  et  de  Diomèdc ,  son  secrétaire,  arrive, 
çt  se  justifie  du  reproche  d'ingratitude  dont  elle  est  accusée. 
Moi,  dJt-clle  : 

«  Que  je  f'ayc  trahi ,  cher  Antoine  !  ma  vie , 
»  Mon  àmc ,  mon  soleil?  Que  j'aye  ceste  envie? 
»  Que  je  l'aye  trahi ,  mon  cher  seigneur,  mon  roi  ? 

51  Plustôt  un  foudre  aigu  me  foudroyé  le  chef, 

7»  Plustôt  puis-jc  cheoir  en  extrême  mcchef , 

»  Plustôt  la  terra  s''ouvrî\  et  mon  corps  engloutisse, 

»  Plustôt  un  tigre  glout  de  ma  chair  se  nourrisse  , 

»  Et  plustôt  et  plustôt  sorte  de  nostre  Nil , 

»  Pour  me  dévorer  vive ,  un  larmeux  crocodile  î  » 

Ces  ciialions  doivent  suffire  pour  donner  une  idée  de  cette 
trcigédie:  ainsi  nous  allons  nous  hâter  d'arriver  à  la  catas- 
trophe. 

Antoine  ,  abandonné  des  sien? ,  et  certain  de  tomber  au 
pouvoir  d'Octave,  ne  voit  plus  d'autre  ressource  que  la  mort. 
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et  prie  Lucile ,  son  ami,  de  la  lui  donner.  Celui-ci  prend 
l'épée  que  lui  présente  Antoine  ',  mais  an  lieu  de  Fen  frapper  , 
il  se  perce  lui-même  et  lui  apprend  à  mourir.  Antoine  alors  la 
retire  sanglante  du  corps  de  son  ami ,  et  suit  sod  généreux 
exemple.  Cléopâtre  elle-même  ne  peut  lui  survivre.  Elle  dit 
à  ses  enfans  : 

«  Adieu ,  ma  douce  eure  ,  adieu  !   » 
Et  ceux-ci  lui  répondent  : 

«  Adieu ,  ma«iaine.  » 

Alors  tout  le  monde  se  retire,  et  Cléopâtre  reste  seule  avec 
ie  corps  d'Antoine.  Ayant  tari  la  source  de  ses  pleurs,  et 
pourtant  voulant  lui  donner  les  dernières  preuves  de  sa  ten-- 
dresse  ,  elle  déclame  ces  vers  qui  finissent  la  tragédie  : 

»  Moi,  ne  le  pouvant  plus  de  mes  pleurs  arrouser, 
»  Que  fcray-je  elarmée,  hélas  !  que  le  baiser? 
»  Que  je  vous  baise  donc  ,  ô  beaux  yeux,  ma  lumière! 
»  O  front ,  siège  d*'honneur  !  belle  face  guerri're  ! 
ï»  O  col ,  à  bras,  o  mains,  6  poitrine  ,  où  la  mort 
•    M  Vient  de  faire ,  ô  méchef  !  son  parricide  effort  ! 
»  Que  de  mille  baisers,  et  mille  et  mille  encore, 
w  Pour  office  dernier  ,  ma  bouche  vous  honore! 
»  Et  qu'en  un  tel  devoir,  mon  corps  affaiblissant, 
«  Défaille  dessus  vous ,  mon  âme  vomissant,  » 

MARC- ANTOINE ,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
Mairct,  i63o. 

Antoine,  vaincu  à  la  bataille  d'Actium,  et  assiégé  dans 
Alexandrie,  obtient  quelques  avantages  et  espère  de  rétablir 
5a  fortune.  Dans  cette  idée,  il  rejette  l'entreprise  de  sa  femme 
Octavie,  qui,  pour  venir  le  joindre,  a  franchi  toutes  sortes 
d'obstacles  et  de  périls j  enfin,  il  veut  de  nouveau  tenter  les 
hasards  d'une  bataillcj  mais  tout  son  camp,  séduit  et  coi;- 


M  A  R  6c  ' 

rompu ,  se  rend  à  Octave.  Alors,  Antoine  se  croit  trahi  par 
Cléopâtre  elle-même.  Il  l'accable  de  reproches;  elle  fuit,  etj 
quelques  momens  après,  lui  fait  annoncer  qu'elle  s'est  im- 
molée. Ce  faible  amant  le  croit ,  et  prend  la  résohition  de 
l'imiter.  Il  exhorte  Lucile,  son  confident  et  son  ami,  à  lui 
rendre  ce  tragique  service.  Lucile,  après  avoir  résisté,  prit; 
Antoine  de  détourner  la  tête;  mais,  au  lieu  de  le  frapper,  il 
se  tue  lui-même.  Alors  le  triumvir  imite  cet  exemple  coura- 
geux. Toutefois ,  il  vit  encore  assez  de  tems  pour  apprendre 
que  Cléopâtre  respire ,  et  pour  se  faire  porter  auprès  d'elle. 
Cette  reine  elle-même  parvient  à  tromper  Octave,  qui  voulait 
lui  sauver  la  vie ,  et  la  faire  servir  d'ornement  à  son  triomphe, 
et  se  fait  donner  la  mort  par  un  serpent.  Mairet  aurait  pu 
tirer  meilleur  parti  du  rôle  d'Octovfe  :  en  effet ,  elle  ne  paraît 
que  deux  fois,  et  ses  deux  apparitions  ne  produisent  aucun 
événement.  Le  caractère  d'Antoine  est  peint  avec  les  mêmes 
traits  que  ceux  que  l'histoire  nous  offre.  C'est  un  composé  de 
grandeur  et  de  faiblesse  :  c'est  un  esclave  qui  rougit  de  ses 
fers,  et  qui  ne  peut  les  briser.  L'action  de  Lucile,  qui  ap- 
prend à  Marc-Antoine  comment  il  doit  mourir,  est  belle 
et  vraiment  tragique. 

MARCASSUS  (Pierre  de),  est  auteur  d'une  traduction 
à'Argénis ,  et  de  deux  pièces  de  théâtre ,  intitulées  les  Pe- 
cheurs  Illustres,  et  Eromène. 

MARGE  (Roland  de)  a  composé,  en  l6oi,  Achab ,  tra- 
gédie, sans  distinction  de  scènes. 

MARCEL  a  fait  une  comédie,  intitulée  3ïari âge  sans  Ma- 
riage. L'auteur  et  la  pièce  sont  aussi  peu  connus  l'im  que 
l'autre. 
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MARCEL  fut  l'un  des  plus  grands  danseurs  qu'on  ait  vU 
à  l'Opéra 5  il  mourut  en  1769  ,  dans  un  âge  très-avancé. 

MARCEL,  on  l'Héritier  Supposé,  opéra  en  un  acte, 
par  M.  Gullbert-Pixérécourt,  musique  de  M.  Persuis,  à  Fey- 
deau,  1800. 

Un  intendant,  nommé  Rémi,  doit  recevoir  une  forte 
somme  s'il  parvient  à  marier  Marcel,  fds  de  feu  Derneval^ 
son  ancien  maître ,  avec  Victorine  Dercour,  cousine  du  jeund 
iiomme;  mais  ce  jeune  homme  meurt  peu  de  tems  après  son 
père.  Alors  Rémi  cache  cet  événement  à  la  famille,  et  profité 
dô  la  ressemblance  qui  a  existé  entre  le  défunt  et  un  jeune 
paysan ,  aussi  nommé  Marcel ,  pour  faire  passer  ce  dewiier 
pour  Marcel  Derneval.  Elevé  avec  soin  par  Rémi,  le  villa- 
geois se  défait  bientôt  de  sa  rusticité;  il  aime  Victorine,  et ^ 
de  plus,  s'en  fait  aimer;  mais,  la  seule  idée  de  devoir  à  une 
perfidie  la  possession  de  son  amante,  blesse  sa  délicatesse,  et 
il  ne  peut  se  résoudre  à  seconder  les  vues  criminelles  de  son 
bienfaiteur.  Cependant,  la  crainte  de  voir  passer  celle  qu'il 
aime  dans  les  bras  d'un  rival  heureux,  Tempèche  de  trahir  le 
mystère,  et  le  jette  dans  une  cruelle  indécision.  Quoiqu'il  en 
soit,  un  notaire  est  mandé  par  Rémi ,  et  déjà  tout  s'apprête 
pour  la  noce.  Dans  cet  iastant,  la  mère  de  Marcel  survient: 
Nicole,  c'est  le  nom  de  cette  bonne  pa^'sanne,  veut  revoir  et 
embrasser  son  cher  enfant.  Rémi,  contrarié  par  sa  présence 
inattendue,  l'éloigné  m.omentanément;  mais,  inquiète  de  ce 
qui  se  trame ,  elle  reparaît  précisément  à  l'instant  où  Mar- 
tel, aveuglé  par  l'amoiir,  va  signer  le  contrat.  La  vue  de  Ni- 
cole ranime  aussitôt  la  force  d'âme  de  ce  bon  fils  qui  déclare 
toute  la  véritéi  L'intendant  est  ignominieusement  chassé  par 
îa  mère  de  Victorine,  et  les  deux  jeunes  amaus,  qui  cessent 
ti'être  unis  par  les  liens  de  la  parenté,  le  sont  par  ceux  du  ma- 
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rîage,  grâce  au  noble  desintéressement  de  madame  Dcrcoiir* 
Ce  petit  ouvrage,  qui  ne  ressemble  nullement  à  un  opéra- 
comique,  ofTre  l'ébauche  de  quelques  situations  dramatiques  j 
mais  il  n'a  point  assez  de  développemens.  Le  dénouement, 
trop  facile  à  prévoir  ,  n'est  point  ménagé  avec  assez  d'art; 
mais  il  y  règne  un  bon  ton  de  morale. 

MARCELIN,  opéra-comique  en  un  acte,  par  M. Bernard- 
Val  ville  ,  musique  de  M.  Lebrun  j  à  Feydeau  ,  1800. 

Un  laboureur  de  l'Auvergne  a  quitté  sa  charrue  pour  le 
commerce,  dans  lequel  il  a  fait  fortune.  Au  bout  de  six  ans  j 
il  quitte  Paris  ,  et  revient  dans  son  hameau ,  où  il  trouve 
la  table  garnie  pour  fêter  l'anniversaii^  de  son  mariage* 
Justine  ,  sa  fdle,  qui  n'avait  que  dix  ans  lors  de  son  départ, 
en  a  seize  maintenant  ,  et  son  jeune  cœur  est  sensible  à  l'a- 
mour d'un  étudiant  en  médecine  ,  nommé  Victor,  neveu  de 
M.  Scalpel ,  chirurgien  du  canton  ,  et  tout  noiivellement  ar^ 
rivé  de  Montpellier.  La  mère  Magdeleine,  femme  de  Mar- 
celin ,  approuve  leurs  feux  ,  car  Victor  est  si  brave  ,  il  est  si 
généreux,  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  son  estime  ;  de  plus,  il 
est  le  libérateur  de  l'un  de  ses  énfans.  Scalpel,  de  son  coté^ 
n'empêche  pas  que  son  neveu  aime  Justine,  mais  comme  iî 
se  doit  avant  tout  à  ses  malades ,  il  trouve  fort  mauvais  que- 
son  neveu  veuille  les  lui  faire  négliger.  Les  choses  en  sont  là, 
quand  Marcelin  arrive  et  rencontre  le  jeune  Victor,  qu'il  re- 
connaît aussitôt  pour  Tamoureux  de  sa  fille.  Celui-ci  Igî 
prend  pour  un  rival ,  d'autant  mieux  qu'il  lui  entend  dire 
qu'il  aime  Justine  et  qu'il  en  est  aimé.  Indigné  de  ce  qu'il 
ose  lui  disputer  le  cœur  de  Justine  ,  il  lui  propose  un  cartel 
que  Marcelin  accepte,  en  lui  demandant  toutefois  la  per- 
mission de  déjeuner  avant  de  se  battre.  Au  bout  de  quelques 
heures  ,  Victor  vient  le  sommer  de  tenir  sa  parole.  Le  sangr^ 
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froid  de  Marcelin ,  sa  familiarité  avec  Justine ,  qu'il  em- 
brasse, mettent  le  comble  à  la  fureur  de  Victor  ,  qui  le 
presse  de  manière  à  le  faire  expliquer.  Alors,  Marcelin  lui 
demande  s'il  a  des  enfans  ,  appelle  les  siens ,  et  lui  dit  que 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  autant  que  lui,  la  partie  n'étant  pas 
égale  ,  il  ne  peut  hasarder  ses  jours  avec  un  jeune  borame 
qui  n'expose  que  sa  vie.  Notre  étourdi,  comme  on  doit  le 
croire ,  est  fort  décontenancé  ;  mais  enfin  Marcelin  lui  par- 
donne, et  lui  accorde  la  main  de  sa  Justine.  Cette  dernièrô 
scène,  qui  fait  le  dénouement  de  la  pièce ,  est  fort  agréable. 

MARCET  DE  MEZIÈRES  (Isaac  Ami  de)  a  composé 
tme  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  qui  fut  imprimée  en 
i^dS,  et  jouée  sur  le  théâtre  de  GaTouge. 

MARCflADIER  (  l'abbé  ) ,  mort  en  1748  ,  a  fait  jouer 
aux  Français  ,  en  1747  ,  une  comédie  eu  un  acte,  en  vers  , 
intitulée  le  Plaisir • 

MARCHAND  (Jean -Henri  ),  a  publié,  en  1772,  en 
société  avec  M.  Nougaret ,  la  tragédie  de  Menzikojf, 

MARCHAND  DE  SMYRNE  (le),  comédie  en  un 
acte  ,  en  prose  ,  par  Champfort  ,au  théâtre  Français  ,  1770. 

Le  fonds  du  sujet  de  cette  pièce  est  le  môme  que  celui  du 
Turc  Généreux ,  acte  du  ballet  des  Indes  Galantes  de 
Fuzelier. 

Hassan  avait  été  fait  esclave  et  conduit  à  Marseille  ;  il 
pleurait  la  perte  de  sa  liberté,  et  sur-tont  celle  de  Zaïde,  qu'il 
adorait  ,  et  dont  il  était  aimé.  Un  Français  ,  tén:ipin  de  sa 
douleur ,  l'interroge  ,  s'attendrit ,  le  délivre  ,  et  n'exige  de 
lui,  pour  toute   reconnaissance,   que   de    ne  pas  bair  les 


M  A  R  .  65 

Chrétiens.  Hassan,  de  retour  dans  sa  patrie,  épouse  Zaïde. 
Tons  les  ans  il  achète  un  esclave  chrétien  ,  et  lui  rend  la 
liberté  ,  en  mémoire  de  ce  que  le  Français  a  fait  pour  lui, 
Parmj  les  esclaves  qu'il  délivre  ,  se  trouve  celui  auquel 
il  a  tant  d'obligation.  Il  avait  été  pris  par  les  Turcs  eu 
revenant  de  Malthe,  avec  une  maîtresse  qu'il  devait  épou- 
ser. Zaïde  achète  la  liberté  de  cette  femme,  et  les  deux 
amans  finissent  la  pièce  en  se  mariant. 

Cette  comédie  offre  des  plaisanteries  assez  heureuses;  mais 
elles  roulent  presque  toutes  sur 'la  difficulté  de  vendre  des 
estlaves  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

MARCHAND  D'ESCLAVES  (le),  parodie  en  deux 
actes  et  en  vaudevilles,  aux  Italiens ,  1783. 

L'intrigue  de  cette  parodie  est  calquée  sur  celle  de  la 
Caravane  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  situations,  les  mêmes 
détails,  avec  de  petites  additions  critiques,  dont  les  unes 
sont  heureuses  et  saillantes ,  et  les  autres  très-communes. 
Si  l'on  en  excepte  quelques  couplets ,  l'ouvrage  ne  mérite 
pas  le  succès  qu'il  a  obtenu. 

Au  dénouement,  l'on  voit  descendre  des  nues  un  char 
surmonté  d'un  ballon ,  qui  amène  le  père  de  la  belle  es- 
clave. Alors  le  Marchand  chante  ce  couplet  : 

a  De  telles  venues 
Ne  nous  sont  pas  inconnues  : 
Car  l'on  voit,  de  tems  en  tems. 
Des  pères  et  des  dénouemens  , 

Qui  tombent  des  nues.  » 

MARCHANDE  DE  MODES  (la) ,  parodie  en  un  acte  de 
l'opéra  de  la  Vestale,  par  M.  de  Jouj,  au  Vaudeville,  1807. 
Tome  VI*  E 
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Le  principal  mérite  d'une  parodie  consiste  ordinairement 
dans  sa  malignité  :  Taiiteur  de  celle-ci ,  qui  est  aussi  celui 
de  l'ouvrage  parodié  ,  pouvant  craindre  qu'un  autre  ne  Vé- 
gratignât  trop  ,  a  pris  le  parti  de  s'égratigner  lui-même  ; 
mais  il  s'y  est  pris  avec  tant  d'adresse,  que  les  épigrammes 
de  sa  Marchande  de  Modes  peuvent  suffire  à  la  malice  des 
amateurs  du  Vaudeville ,  sans  altérer  en  rien  notre  vénéra- 
tion pour  la  prêtresse  de  Vesta. 

La  scène  se  passe  dans  un  magasin,  dont  le  directeur, 
artiste  profond  et  important ,  juge  à  propos  de  se  faire  con-- 
naître  tout  d'abord  : 

m  Chacun  dit,  en  parlant  de  moi, 
Que  des  modes  ,  je  suis  le  Roi.  » 

La  maîtresse  de  la  maison  se  nomme  madame  l'Etoflec  ; 
Julie ,  demoiselle  de  boutique ,  doit  rester  la  nuit  dans  le 
magasin  ,  comme  Julla  ,  prêtresse  de  Vesta ,  demeure  dans 
l'intérieur  du  temple;  et  c'est  un  malheureux  quinquet  qui 
fait  l'oftîce  du  feu  sacré.  Licentius,  maréchal-des-lo^is  dans 
un  régiment  de  chasseurs-à-cheval,  joue  le  rôle  du  triom- 
phateur Licinius,  et  s'introduit,  comme  lui,  auprès  de  la 
gardienne  qui  lui  ouvre  les  portes.  Sur  le  point  de  se  prou- 
ver leur  tendresse,  nos  amans  renversent  leur  quinquet  :  le 
feu  s'éteint ,  on  vient,  on  découvre  la  mèche 

Et  ccetera  ,  et  cœlera  , 
Le  reste  comme  à  TOpéra. 

Parmi  les  couplets  qui  se  trouvent  dans  cette  pièce  ,  on 
en  remarque  un  qui  fut  très-applaudi.  On  condamne  Julie 
à  monter  au  grenier  avec  un  rat-de-cave  ,  du  pain  et  de 
l'eau  ,  et  ses  compagnes  l'exhortent  à  prendre  patience  :  elles 
chantent  : 
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«  Trempe  ton  pain  , 
Ma  chère, 

Trempe  ton  pain  , 
Trempe  ton  pain  dans  Teau  claire  ^ 
Dans  l'eau  claire ,  à  défaut  de  vin. 
Si  l'on  met  à  l'eau  fraîche  , 
Toute  fille  qui  pèche  , 
L'eau  claire  à  la  fin  , 
Sera  plus  chère  que  le  vin.  » 

MARECHAL  (  Antoine  )  a  donné  au  théâtre  VIncons- 
tUnce  d'Hilas  ,  pastorale  en  cinq  actes  5  la  Généreuse  Al-^ 
lemande  ,  ou  le  Temple  d'Amour,  tragi-comédie  en  deux 
journées  ,  de  cinq  actes  chacune  ;  la  Sœur  P^aleureuse  ,  ou 
V Aveugle  Amante;  le  Dictateur  Romain  ,  ou  Papire;  1» 
Mausolée^  ou  Artémise;  la  Cour  Bergère  ,  ou  VArcadîe 
de  Sidney ,  et  le  Jugement  Equitable  de  Char/es  -  le-^ 
Hardi  ,  tragi-comédie  en  cinq  actes.  Il  est  auteur  du  Ca- 
pitan  Matamore  ,  ou  le  fanfaron  ,  et  du  Railleur ,  ou  la 
Satire  du  Tems  ,  comédies  en  cinq  .actes  ,  en  vers.  On  lui 
attribue  une  tragédie  de  Torquatus* 

MARÉCHAL-FERRANT  (  le ) ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  mêlée  d'ariettes,  par  Quêtant,  musique  de  Philidor,  à  la 
foire  Saint-Laurent,  1761. 

Marcel,  maréchal-ferrant ,  dans  la  boutique  duquel  se 
passe  la  scène,  a  une  jeune  fille  ,  nommée  Jeannette  ,  dont  le 
cœur,  pour  la  première  fois,  vient  de  s'ouvrir  à  l'amour. 
Colin,  neveu  de  M.  de  la  Bride,  cocher  dans  le  château 
voisin,  est  l'objet  de  sa  tendresse.  Claudine ,  sœur  de  Marcel, 
aime  aussi  Colin,  et  veut  l'épouser.  Comme  celle-ci  a  beau- 
coup d'empire  sur  l'esprit  de  son  frère,  elle  lui  fait  prendre 
la  résolution  de  marier  Jeannette  à  M.  de  la  Bride ,  ce  qui 
met  Icis  jeunes  amans  dans  le  plus  cruel  embarras.  Tandis 
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qu'ils  cherchent  les  moyens  de  s'en  tirer,  Cohn  aperçoit  siir 
la  table,  une  bouteille  qu'il  croit  remplie  de  vin  :  comme  il 
a  chaud,  il  en  veut  boire;  c'est  une  potion  soporifique  qui 
l'endort  sur-le-champ.  Jeannette  le  croit  mort  subitement, 
et  le  fait  porter  dans  la  cave*  Lorsque  la  potion  a  cessé  d'o- 
pérer, Colin  se  réveille,  ce  qui  donne  lieu  à  un  jeu  de 
théâtre  ,  où  plusieurs  personnes  croient  voir  un  revenant  : 
on  en  vient  aux  explications  ,  et  la  pièce  fmit  par  le 
mariage  de  <]olin  et  de  Jeannette.  Claudine,  charmée  de 
l'humeur  enjouée  de  M.  de  la  Bride  ,  ne  fait  pas  de  dilhculté 
de  lui  sacrifier  Colin,  ce  qui  forme  un  double  mariage. 

MARÉCHAL- FERRANT  DE  LA  VILLE 
D'ANVERS  (le),  vaudeville  en  un  acte,  par  M.Maurice, 
au  Vaudeville,   1799. 

Robert,  fds  de  Quîntin  Mcssis,  maréchal  ferrant  de  la 
ville  d'Anvers,  a  eu  le  bonheur,  en  se  jetant  à  la  nage,  de 
sauver  les  jours  d'Augusta,  fille  du  peintre  Wander^vood.  A 
la  reconnaissance  d'Augusta,  a  succédé  bientôt  un  sentiment 
plus  tendre  j  elle  aime  Robert,  et  Robert,  brûlant  pour  elh? 
de  l'amour  le  plus  pur,  s'est  ir.troduit  dans  la  maison  du  père 
pour  y  broyer  des  couleurs.  Qu'il  est  heureux!  il  voit  chaque 
jour  sa  maîtresse!  Mais  un  obstacle  vient  s'opposer  à  Tuniou 
de  ces  deux  amans.  Wander^vood,  enthousiaste  pour  tout  ce 
qui  tient  à  son  art,  ne  veut  donner  la  main  de  sa  fille  qu'à  un 
peintre,  qu'à  celui,  en  un  mot,  qui,  dans  un  tems  marqué, 
aura  fait  le  meilleur  tableau.  Le  jour  fixé  pour  le  concours  est 
arrivé  ;  en  vain  le  père  de  Robert,  qui  a  découvert  la  passion  de 
son  fils,  cherche  a  obtenir  le  consentement  de  Wandenvood  ; 
huit  mille  écus  de  dot  qu'il  s'engage  à  donner,  ne  peuvent 
fléchir  le  père  d'Augusta.  Chacun  des  concurrens  se  présente 
donc  avec  son  ouvrage.  L'un  d'eux,  Vanderberg,  a  peint  un 
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chardon,  et  l'a  si  parfaitement  imité  ,  qu'un  âne  friand ,  séduit 
par  la  vérité  du  tableau ,  en  a  dévoré  une  partie.  Cette  preuve 
est  convaincante,  et  Wanderwood,  enchanté,  se  dispose  à 
couronner  Vanderberg,  lorsque  Robert  paraît  à  son  tour, 
avec  le  portrait  d'Augusta.  La  ressemblance  est  si  frappante, 
que  Wanderwood,  étonné,  regarde  un  talent  aussi  prompte- 
ment  acquis  comme  un  prodige,  et  accorde  la  main  de  sa  fille 
à  Robert. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  on  trouve  de 
l'intérêt,  de  l'esprit,  du  sentiment  et  de  la  gaieté;  ce  qui  forme 
une  réunion  assez  rare. 

MAREL,  auteur  peu  connu  ^  a  fait  la  tragédie  de  TiniO' 

clée ,  ou  la  Générosité  d' Alexandre, 

MARGUERITTE  (le  baron  de),  a  fait  représenter  k 
Nismes ,  en  1774,  Clémentine,  ou  V Ascendant  de  la  T^erla  , 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  et  a  donné  une  tragédie  en 
cinq  actes,  laiiiwléorldi  Révolution  de  Portugal, 

MARGUERITTE  DE  VALOIS,  sœur  de  François  I", 
et  femme  de  Henri  d'Albrct,  roi  de  Navarre,  a  fait  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  mystères  et  farces,  tels  que  les  Innocens , 
la  Nativité  de  Jésus^Christ,  l'Adoration  des  trois  Mois,  le 
Uésert,  la  comédie  des  Quatre  Dames  et  des  Quatre  Gentils- 
hommes,  la  farce  de  T?op,  Prou,  Peu,  Moins*  Cette  reine 
mourut  en  i54g,  âgée  de  cinquante-sept  ans. 

MARI  AMBITIEUX  (le),  ou  L'HoivmE  qui  veut 
FAIRE  SON  Chemin, ^comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
M.  Picard,  au  théâtre  Louvois,  1802. 

On  a  vu,  dans  Duhautcours ,  ou  le  Contrat  d'Union  y 
Uiie  bande  de  filoux  étaler  sur  la  scène  le  hideux  tableau  de 
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leurs  escroqueries  ;  dans  V Entrée  dans  le  Monde ,  an  a  vu 
des  voleurs  mal-adroits  se  disputer  les  dépouilles  d'un  fils  de 
famille  tout  neuf  et  très-disposé  à  se  laisser  faire  :  on  voit, 
dans  le  Mari  Ambitieux^  un  homme  qui  veut  faire  son 
chemin  au  prix  de  l'honneur  de  sa  chaste ,  intéressante  et 
trop  vertueuse  épouse.  Dans  la  première ,  sans  un  M,  Franc- 
val,  qui  s'intéresse  à  Derville  .  et  qui  le  force  à  devenir  hon- 
iîête  homme  j  c'en  était  fait,  nous  allions  être  témoins  d'une 
banqueroute  frauduleuse;  dans  la  seconde,  la  victime  serait 
immolée,  si  nn  ami  vrai  qui  veille  sur  elle,  ne  parvenait  à 
déconcerter  les  projets  de  madame  de  Saint-Albc  et  de  son 

digne  acolyte Dans  celle-ci ,  que  deviendraient  la  vertu  de 

Sophie  et  le  front  de  Cléon,  si  Dulis  était  plus  entreprenant  et 
plus  adroit ,  et  si  le  beau-père  n'arrivait  à  tems  pour  protéger 
l'honneur  de  sa  fille .  et  mettre  à  couvert  le  front  de  ce  trop 
complaisant  mari  !  Ce  qu'ils  deviendraient  !.♦..♦  La  fontainç 
a  dit  ; 

Quand  on  le  sait ,  o"*esl  peu  de  cliose  ; 
Quand  on  rignore  ,  ce  n'est  rien. 

Ce  précepte  est  fort  bon;  mais  La  ^Fontaine  supposait  la 
chose  faite.  Quand  oji  le  sait,  en  effet,  lo  meilleur  est  de  se 
pcirsuader  que  ce  que  Ton  sait,  on  ne  le  sait  pas;  quand  on  hô 
sait  rieu ,  le  plus  sage  est  de  ne  point  chercher  à  soulevei",  le 
voile  officieux  qui  couvre  ce  que  Ton  doit  ignorer.  Cléon,  s  il 
pouvait  avoir  des  soupçons  sur  la  conduite  de  Sophie,  pour- 
rait bien  n'y  pas  prendre  garde  de  si  près;  mais  non  :  il  est 
très-convaincu  que  la  vertu  de  son  épouse  est  sans  tache,  et 
il  ose  la  compromettre  de  sang-froid.  Il  faut  convenir  qu'il 
n'y  tient  pas  beaucoup;  car  il  se  garderait  bien  de  la  hasarder. 
Entre  nous  ,  c'est  un  chemin  bien  friand  que  celui  qu*il 
veut  lui  faire  parcourir.  En  cas  pareil ,  Sophie  serait  fort 
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excusable  de  faire  un  faux  pas;  osons  le  dire  ,  Cléon  est  trop 
heureux  d'en  être  quitte  pour  la  peur.  En  un  mot,  voici  la 
morale  de  cette  pièce.  Vous  qui  voulez  parvenir  aux  em- 
plois ,  êtes  -  vous  pourvu  d'une  jolie  femme?  vous  serez 
accueilli  partout  5  pas  de  doute ,  vous  aurez  l'emploi  que 
vous  désirez  ;  votre  femme  vous  tiendra  lieu  d'esprit,  d© 
talent ,  de  délicatesse  et  d'honneur.  Car  ,  pour  réussir  dans 
le  monde,  il  ne  faut  point  de  ces  vertus  farouches,  qui  regim- 
bent au  moindre  mot;  il  faut  au  contraire  écouter  avec  do- 
cilité toutes  les  fadeurs  d'un  galant  suranné  ,  sourire  à  ses 
propos  libidineux ,  et  lui  persuader,  rien  n'est  plus  aisé,  que 
les  platitudes  qu'il  vient  vous  débiter  ,  sont  autant  de 
traits  d'esprit,  etc. ,  etc..  Sans  contredit  cet  ouvrage  est  fort 
immoral ,  mais  il  est  plus  ennuyeux  encore  ;  et  ce  n'est  pas 
peu  dire.  Le  plan  n'en  vaut  rien ,  l'intrigue  n'est  pas  meil- 
leure ;  elle  offre  un  grossier  tissu  de  conversations  froides 
et  triviales ,  et  un  ramassis  de  plaisanteries  communes  et 
usées.  Les  caractères  sont  faux  et  insignifians.  Sophie  est 
triste  d'im  bout  à  l'autre  ;  Cléon  accablé  de  soucis,  flotte 
sans  cesse  entre  l'honneur  de  sa  femme  et  l'emploi  qu'il 
brigue;  Dulis  a  la  gravité  et  l'importance  d'un  petit  mi- 
nistre ;  et  la  fadeur  et  la  suffisance  d'un  galant  de  la  couc 
de  François  premier.  Quant  au  style  ,  il  est  négligé , 
incorrect ,  diffus  et  entortillé.  Nous  sommes  donc  forcés 
de  le  redire  ;  il  serait  difficile  de  faire  des  vers  plus  plats 
et  plus  prosaïques  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  cette 
pièce. 

MARI  CONFIDENT  (le),  comédie  posthume,  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Néricault-Destouches,  17^8. 

Une  fille  de  condition  aimait  le  marquis  do  Florangcj 
mais  son  père  l'avait  obligée  d'épouser  le  comte  de  Forville  : 
elle  a  une  sceur  nommée  Julie,  qui  est  amoureuse  du  mar« 
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quis.  La  comtesse  de  Forville  propose  à  son  père  de  le  donner 
pour  époux  à  sa  sœur.  Il  n'est  question  que  d'attirer  Flora  nge 
chez  la  comtesse;  celle-ci  ne  veut  faire  aucune  démarche  à 
l'insçu  de  son  mari.  Forville  n'a  pas  ignoré  la  passion  de  sa 
femme  pour  Florange.  On  a  quelque  peine  à  lui  déclarer  le 
projet  qu'on  médite.  On  lui  en  parle  enfin,  et  il  est  le  premier 
à  en  presser  l'exécution  :  il  dicte  lui-même  la  lettre  que  la  com- 
tesse doit  écrire  au  marquis  ;  ïlorange  arrive,  et,  la  première 
personne  qu'il  trouve,  c'est  le  comte,  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  auquel  il  fait  confidence  de  ses  sentimens  pour  la  comtesse. 
Julie,  en  habit  de  cavalier,  apprend  aussi  de  lui  qu'il  aime 
toujours  madame  de  Forville  :  elle  en  est  furieuse;  elle  vent 
que  sa  sœur  le  bannisse  de  son  cœur;  qu'elle  lui  dise,  du 
moins,  qu'elle  ne  l'aimera  jamais,  et  qu'elle  garde  toute  sa 
tendresse  pour  son  mari.  Florange  en  est  désespéré;  il  jure, 
de  son  côté,  qu'il  oubliera  pour  jamais  la  comtesse;  mas 
quand  Julie  s'est  bien  assurée  de  ses  sentimens,  elle  se  fait 
connaître  et  l'épouse. 

Il  y  a  des  situations  neuves  et  intéressantes  dans  cette  co- 
médie. 

jMARI  garçon  C^6)>  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  par   Boissy,  au  théâtre  Italien,    1742. 

Le  mari  garçon  n'est  pas  une  pièce  sans  mérite;  mais  il  est 
étonnant  qu'après  six  mois  de  mariage,  un  homme  puisse  dire  : 

Je  suis  mari  garçon ,  et  garçon  à  la  lettre. 

Il  est  vrai  que  la  comtesse,  son  épouse  ,  prend  toutes  sortes 
de  mesures  pour  le  frustrer  des  droits  de  Thymen.  Elle  se  voit 
malheureusement  obligée  de  tenir  une  conduite  si  extraordi- 
naire ,  puisque  sa  fortune  en  dépend, 

Cléon,  rapporteur  d'un  procès,  dont  l'issue  doit  fixer  la  for- 
tune de  la   comtesse  ,  lui  a  demandé    sa  main  pour   sou 
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fils;  mais  la  veuve  en  a  disposé  en  faveur  de  Léandre  ; 
et  tient  son  mariage  caché ,  dans  la  crainte  de  perdre  l'ap- 
pui de  Cléon  qu'elle  a  un  très-grand  intérêt  de  ménager. 
Aussitôt  après  son  mariage  ,  Léandre  est  parti  pour  son  régi- 
ment,  et  la  comtesse  a  quitté  Rennes,  qu'elle  habitait, 
pour  aller  s'étahlir  à  Forges  avec  une  nommée  Cidalise, 
fdle  aimable  mais  légère  ,  à  qui  elle  a  grand  soin  de  cacher 
son  secret.  Déjà  Léandre  est  venu  voir  son  épouse  dans 
sa  nouvelle  retraite  sous  le  titre  de  frère.  11  presse  sa  pré- 
tendue sœur,  de  faire  finir  une  position  aussi  cruelle.  Loin 
de  Rennes  et  de  Cléon,  elle  ne  doit  plus  avoir  les  mômes 
sujets  de  crainte;  la  comtesse  lui  objecte  l'indiscrétion  de 
Cidalise  et  l'arrivée  à  Forges  du  fils  de  Cléon  qui  lui 
donne   des  fêtes ,  sans  savoir  que  son  père  la  lui  destine. 

Léandre  et  le  fils  de  Cléon  sont  amis  dès  l'enfance  :  ce 
dernier  ,  apprenant  que  son  ancien  camarade  est  frère  de  lu 
comtesse ,  lui  demande  sa  protection  auprès  d'elle ,  mais  le 
mari  garçon  n'est  point  disposé ,  comme  on  doit  le  croire  , 
à  la  lui  accorder. 

Le  marquis  ,  dont  l'ami  refuse  ,  avec  tant  de  raison ,  de 
remettre  une  lettre  à  la  comtesse  ,  prend  le  parti  de  com- 
poser une  déclaration  en  vers  ,  qu'il  se  flatte  de  pouvoir  lui 
faire  lire.  Dans  la  chaleur  de  la  composition  ,  il  est  surpris 
par  Cidalise  qui  le  presse  de  les  lui  montrer.  Pour' s'en  dé- 
barrasser il  les  lui  donne  et  lui  dit  qu'il  les  a  fait  pour  elle, 
à  la  sollicitation  de  Léandre  ,  dont  elle  est  éperduement 
aimée  ;  quelques  mots  qu'il  adresse  à  son  ami  devant  elle 
achèvent  de  la  persuader.  Resté  seul  avec  Cidalise ,  Léan- 
dre la  désabuse  ,  lui  fait  croire  que  le  marquis  a  écrit  pour 
lui-même  ;  qu'il  n'a  pas  osé  lui  avouer  sa  défaite  ,  et  qu'il 
jîe  tiendra  qu'à  elle  de  l'épouser. 


/ 
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Léandre  fait  part  an  marquis  des  succès  qu'il  lui  a  mé" 
nages  sur  le  cœur  de  Cidalise ,  et  tous  deux  conviennent  de 
ce  récuser  pour  l'éloigner.  Ils  s'adjoignent  un  M.  Delajoie, 
médecin  très-digne  de  ce  nom.  Le  marquis ,  voyant  venir 
îa  comtesse  ,  remet  en  s'enfuyant  ime  lettre  pour  elle  à 
liéandre  ,  qui  n'a  pas  le  tems  de  la  refuser.  La  comtesse 
à  qui  le  marquis  a  dit  avoir  fait  des  vers  pour  Cidalise 
au  nom  de  Léandre  ,  adresse  à  ce  dernier  des  reproche* 
dont  il  lui  est  aisé  de  se  justifier.  M.  Delajoie  contribue 
à  rassurer  la  comtesse  ,  en  lui  annonçant  le  départ  de 
Cidalise  ,  départ  qu'il  hâtera  ,  en  lui  persuadant  que  l'air 
de  Forges   est   contraire  à  sa  santé. 

Le  marquis  se  félicite  du  départ  de  Cidalise ,  dont  l'as^ 
siduité  auprès  de  la  comtesse  l'empêchait  de  lui  déclarer 
son  amour.  Il  saisit  la  première  occasion  pour  lui  en 
parler  ;  mais  ,  tandis  que  celle-ci  le  badine,  Cidalise  revient. 
Avant  de  quitter  Forges  ,  elle  a  voulu  assister  au  bal  que 
le  marquis  doit  y  donner  ce  même  soir.  Bientôt  Léandre 
arrive  lui-même  et  lui  demande  la  lettre  qu'il  lui  a  re- 
mise. Plus  le  premier  l'engage  à  se  taire ,  plus  il  insiste  ,  et 
plus  Cidalise  presse  Léandre  de  lui  faire  savoir  ce  que  signifie 
cette  lettre.  Alors  il  lui  dit  qu'il  est  question  d'un  billet  doux 
pour  elle,  qu'il  ne  lui  a  pas  remis,  parce  qu'il  la  croyait 
partie.  Cidalise  sort  avec  la  comtesse ,  très-sûre  de  l'a- 
mour du  marquis.  On  annonce  à  ce  dernier  un  courrier; 
il  va  le  recevoir,  et  bientôt ,  plein  de  confiance,  il  re- 
vient dire  à  son  ami  qu'il  n'a  plus  besoin  de  son  secours; 
qu'une  lettre  de  ^on  père  lui  apprend  que  la  comtesse 
est  l'épouse  qu'il  lui  a  destinée ,  et  que  celle-ci  vient  do 
gagner  son  procès.  Cette  nouvelle  enchante  Léandre  :  la  ' 
comtesse ,  sûre  du   gain  de   son  procès  et  n'ayant  plus  de 
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raison  de  cacher  son  mariage,  le  déclare  au  marquis,  qui 
consacre  à  célébrer  le  bonheur  de  son  ami,  la  fête  qu'il 
avait  préparée  pour  la   comtesse. 

Celfe  pièce  est  bien  conçue  ;  l'intrigue  en  est  naturelle. 
On  y  trouve  des  scènes  agréables  et  très-comiques  ;  le  style 
en  est  peu  soigné  ,  mais  il  est   gracieux   et  facile. 

MARI  INTRIGUÉ  (  le  ),  comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers  ,   par  M.  Desaugiers  ,  au  théâtre  Louvois  ,   1806. 

Une  femme  ,  piquée  d'avoir  rencontré  dans  une  lettre 
de  son  mari  une  phrase  inconsidérée  ,  dans  laquelle  il  lui 
déclare  que  sa.Jcdélité  l'ennuie  ,  vent  le  punir  et  l'intri- 
guer. Pour  y  parvenir  ,  elle  feint  d'abord  avec  lui  de 
l'indifférence,  et  ensuite  excite  sa  jalousie  ,  en  lui  donnant 
lieu  de  croire  qu'elle  en  aime  vui  autre  :  de  son  côté,  le 
mari  imagine  quelques  épreuves ,  pour  s'assurer  de  l'in- 
différence de  sa  femme  et  de  son  infidélité.  Mais  toutes 
ses  ruses  sont  déjouées  par  une  soubrette  adroite ,  et 
fournissent  conséquemment  des  moyens  de  l'intriguer  da- 
vantage. Il  en  est  cependant  quitte  pour  la  peur  ,  et  tout 
cela   s'accomode  pour  le   mieux. 

MARI  JALOUX  (le  )  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
par  Desforges  ,  aux  Français  ,  1796. 

Constance  ,  femme  de  Tersange  ,  élève  un  enfant  dans 
le  plus  grand  mystère  :  le  mari  en  est  furieux;  mais  cet  enfant 
est  le  fruit  de  sa  propre  infidélité.  Constance  l'a  recueilli , 
et  a  promis  de  lui  servir  de  mère  :  le  mari  est  confondu. 

Voilà  tout  le  fonds  de  cette  pièce  ,  qui  n'a  pas  eu  un 
grand  succès. 

MARI  JOUEUR  ET  LA  FEMME  BIGOTTE  (le), 
scènes  italiennes,  en  musique,  représentées  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra ,  en  1729. 
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Cette  pièce  n'est  pas  susceptible  dVnalyse.  Nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  apprendre  à  nos  lecteurs  ,  qu'avant 
les  derniers  opéra  italiens  bouffons  ,  qui  ont  causé  une 
si  grande  révolution  dans  notre  musique ,  on  avait  déjà 
donné  de  pareilles  scènes  sur  le  théâtre  du  Palais  Royal.  Le 
sieur  Bisiorini,  Florentin,  faisait  le  rôle  du  Joueur ,  sous  le 
nom  de  Baïoco  ,  et  la  demoiselle  Lingarelli,  celui  de  la 
JBigotte, 

• 

MARIJUGE  ET  PARTIE  (le),  comédie  en  un  acte  , 
en  vers,  par  MM.  Chazet  et  Ourry  ,  au  théâtre  Louvois  , 
1808. 

La  comédie  de  la  Femme  Juge  et  Partie  de  Montfleury, 
est  une  des  plus  anciennes  pièces  du  théâtre  Français;  on 
la  voit  toujours  avec  plaisir.  Le  3Iari  Juge  et  Partie  aum- 
t-il  un  succès  aussi  durable  ? 

Il  s'agit,  dans  cette  pièce,  d'un  mari  qui  abandenne  sa 
femme,  pour  courir  après  les  bonnes  fortunes;  il  rencontre 
luie  certaine  Julie  ,  dont  il  devient  amoureux.  Cette  dame 
découvre  qu'il  est  marié,  et  elle  concerte  avec  la  femme  de 
l'inconstant,  un  petit  projet  dont  le  résultat  est  de  le  mys^ 
tiher.  Il  croit  sa  femme  infidèle,  se  fâche  contre  elle;  mais 
la  vue  de  Julie  le  réduit  au  silence ,  et  le  fait  rentrer  dans 
le  devoir. 

Comme  on  le  voit ,  le  fonds  de  cet  ouvrage  est  peu  de 
chose;  l'intrigue  n'est  pas  neuve;  mais  le  style  est  correct, 
et  des  situations  adroitement  ménagées  annoncent  dans  les 
auteurs  une  grande  connaissance  de  la  scène. 

MARI  PRÉFÉRÉ  (le) ,  opéra-comique  en  un  acie,  pré- 
cédé d'un  prologue,  intitulé  la  Fée  Bienfaisante ,  par  Lcsage, 
à  là  foire  Saint-Laurent,  1786. 
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Voici  de  quelle  manière  Lesage  a  défini  dans  cette  pièce 
le  bai  de  l'Opéra  : 

Des  fillettes 
Fort  bien  faites  j 
Des  abbés 
Bien  musqués; 
Des  donzelles 
Laides ,  belles  j 
Des  galans 
Frétillaus , 
Qui  cajolent^ 
Caracolent, 
Et  dansent  en  rond 
La  danse  à  Biron. 

MARI  RETROUVÉ  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement,  pap  Dancourt,  au  théâtre  Fran- 
rais  ,   1698. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  une  aventure  arrivée  en 
1697.  C'est  le  procès  du  sieur  de  la  Pivardière,  qui  faisait 
alors  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  Paris.  La 
femme  de  la  Pivardière  fut  accusée  d'avoir  fait  assassiner 
son  mari  5  ce  dernier  reparut  un  mois  après  pour  justi- 
fier son  épouse  du  crime  qu'on  lui  imputait.  Les  juges 
de  Châtillon-sur-  Indre,  qui  avaient  fait  des  informations 
contre  sa  femme  ,  ne  voulurent  point  le  reconnaître  et  le 
traitèrent  d'imposteur.  Ce  procès  fut  porté  au  parlement  de 
Paris,  qui  reconnut  le  sieur  de  la  Pivardière  pour  la  même 
personne  qu'on  disait  avoir  été  assassinée.  Dancourt  a  fait 
usage  ,  dans  sa  comédie ,  des  événemens  de  ce  procès.  Sous  le 
nom  du  meunier  Julien  ,  il  peint  la  Pivardière  ;  le  Bailly  de 
la  pièce  est  le  juga  de  Châtillon-sur-ïndre. 

Il  est  peu  de  petites  pièces  plus  connues  que  celle-ci.  L'au- 
teiu  a  su  tirer  un  heureux  parti  du  divorce  de  Julien  et  de  sa 
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femme  ;  de  la  jalousie  du  Ballly  et  du  Garde-moullu  ,  de  celle 
d'Agathe ,  et  même  du  personnage  de  Colette.  Il  est  assez 
plaisant  de  voir  le  Bailly  soutenir  la  validité  du  procès- 
verbal  qui  atteste  la  mort  de  Julien ,  tandis  que  ce  dernier 
dément  le  procès-verbal  en  personne.  On  trouve ,  dans  cette 
petite  comédie,  beaucoup  de  mouvement,  des  scènes  agréa- 
bles, et  autant  de  vraisemblance  qu'en  exige  une  intrigue 
purement  villageoise. 

MARI  SANS  l'EMME  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  avec  des  intermèdes,  par  Montfleury,  i663. 

Carlos,  amant  de  Julie,  dame  espagnole,  Tenlève  à  don 
Brusquin  d'Alvarade  ,  qui  venait  de  l'épouser  ;  les  amans 
fugitifs  s'embarquent ,  sont  pris  par  un  corsaire  ,  et  vendus 
à  Fatiman ,  gouverneur  d'Alger.  Celui-ci  les  destine  à  di-^ 
vertir,  par  leurs  chants,  Célime ,  dame  turque  j  dont  il  est 
amoureux;  mais  Célime  se  prend  de  belle  passion  pour  Carlos, 
le  lui  apprend,  et  ne  peut  le  séduire.  D'un  autre  côté,  dou 
Brusquin,  instruit  de  la  captivité  de  Julie,  vient  la  récla- 
mer comme  sa  femme  ;  il  convient  ,  avec  Fatiman  ,  du 
prix  de  sa  rançon  ;  mais  le  gouverneur,  instruit  du  penchant 
de  Célime  pour  Carlos,  et  de  la  résistance  de  ce  dernier, 
songe  à  lui  procurer  Julie.  Il  oblige  don  Brusquin  ,  sous 
peine  de  la  bastonade  et  des  galères,  de  consentir  à  ce  ma- 
riage, de  signer  sur  le  contrat ,  etc.  Don  Brusquin  n'y  sous- 
crit qu'après  quelques  coups  reçus  ,  il  s'écrie  enfin  : 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
Et  signerai,  plutôt  que  vous  mettre  en  colère , 
Pour  moi ,  pour  mon  ayeul ,  et  pour  défunt  mon  père  , 
Que  nous  avons  été  des  sots  de  pèirc  en  fils  ; 
Et  même ,  si  Ton  veut ,  pour  tous  mes  bous  afmis. 

Ce  rôle  de  don  Brusquin  est  un  peu  chargé;  et  cette  ma- 
nière de  rompre  un  mariage  déjà  fait .  tient  beaucoup  de  la 
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licence  qui  règne  dans  toutes  les  pièces  de  Montfleury*  A  ces 
tiéfauts  près ,  celle-ci  est  divertissante  et  comique. 

MARIS  CORRIGÉS  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  ,  par  M.  de  la  Chabeaussière ,  aux  Italiens  ,  1781. 

Cloris  et  Dorimène  ont  pour  époux  deux  jeunes  gens  à  la 
modcj  c'est-à-dire 5  bien  frivoles,  bien  inconstans  ,  et  bien 
infidèles.  L'une  d'elles,  Cloris,  pour  réchauffer  le  zèle  con- 
jugal ,  imagine  divers  expédiens  :  celui  qui  lui  semble  enfin 
le  meilleur  est  de  faire  croire  aux  deux  maris  qu'elles  ont 
.chacune  un  amant,  qui  commence  à  faire  des  progrès  suc 
leurs  cœurs;  elle  choisit  Selmour  pour  son  compte,  et  c'est 
Eulalie,  épouse  de  Selmour,  qui  ,  déguisée  en  homme,  doit 
faire  la  cour  à  Dorimène.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur, 
dans  les  aventures,  les  méprises  et  les  quiproquo  qu'amè- 
nent ces  feintes  amours.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  les  deux 
épouses  parviennent  à  ramener  leurs  maris  à  leurs  pieds,  à 
l'aide  de  différens  stratagèmes,  fort  amusans  pour  le  specta- 
teur ,  pourvu  qu'il  se  prête  un  peu  à  quelques  illusions  abso- 
lument nécessaires. 

L'intrigue  de  cette  comédie  est  fort  embrouillée,  l'expo- 
sition en  est  obscure,  et  les  scènes  en  sont  mal  liées:  mais, 
si  l'ouvrage  pèche  par  l'ensemble,  il  plaît  par  les  détails; 
on  y  remarque  un  style  à-la-fois  élégant  et  simple  ,  un  ton 
excellent,  un  dialogue  naturel,  des  réparties  ingénieuses ,  et 
des  tirades  charmantes. 

MARIS  EN  BONNES  EORTUNES  (  les  )  comé- 
die en  trois  actes ,  en  prose ,  par  M.  Etienne ,  au  théâtre 
Louvois ,   i8o3. 

Cette  pièce  ressemble  aux  femr^ies  vengées  de  Sedaine  ; 
mais  le  sujet  est  traité  avec  plus  d'adresse  et  de  décence. 
L'intrigue  en  est  plus  naturelle  et  plus  piquante  peut-être  f 
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c|uoique  souvent  les  ressorts  employés  par  l'auteur ,  puis-- 
sent  paraître  étrangers  au  fonds   de   l'ouvrage. 

Valérie  et  Anselme  ,  tous  deux  vénitiens  ,  et  quoique 
voisins  ,  ennemis  irréconciliables  ,  sont  cependant  cha- 
cun épris  des  charmes  de  l'épouse  de    l'autre. 

Valerio  envoie  par  son  valet ,  un  billet  tendre  à  Lucile , 
épouse  d'Anselme  ;  celui-ci  profite  du  même  commission- 
naire pour  en  faire  parvenir  un  à  Isaure  épouse  de  Valerio. 
Les  deux  dames  qui  sont  amies ,  malgré  la  division  de  leurs 
maris,  se  communiquent  ces  billets  ,  et  se  promettent  de 
se  venger  de  leurs  infidèles.  Elles  écrivent  à  leurs  soupi- 
rans  pour  leur  donner  un  rendez-vous  pour  dix  heures  du 
soir,  et  l'une  passe  dans  la  maison  de  l'autre  ;  chacun 
des  époux  se  croit  en  bonne  fortune  avec  sa  voisine  ,  et  se 
trouve  avec  sa  propre  femme.  Dans  cette  occurrence  ,  le 
Sénat  de  Venise  ,  soupçonnant  une  trahison  ,  décrète  des 
mesures  contre  les  gens  suspects.  Anselme  et  Valerio  sont 
du  nombre.  On  les  cherche  ;  on  trouve  le  premier  dans 
la  maison  du  second  ,  et  le  second  dans  la  maison  du  pre- 
mier. On  les  y  consigne  ,  ainsi  que  les  femmes.  Le 
lendemain  le  procurateur  leur  permet  de  sortir.  Ici  se  trouve 
luie  grande  scène  de  jalousie  entre  les  deux  marisqui  s^accusent 
réciproquement  :  enfin  ,  les  femmes  lèvent  les  voiles  dont 
elles  étaient  couvertes  ,  et  punissent  ainsi  leurs  infidèles  , 
tout  en  rassurant  leur  honneur    allarmé. 

MARIS  GARÇONS  (  les  )  ,  opéra  en  un  acte  par  MM. 
Nanteuil  et  Berton   à    Feydeau  ,  l8o6. 

Deux  officiers  d'hussard,  nouvellement  mariés,  Edmond 
et  Elorville  ,  quittent  leurs  épouses,  vont  à  Strasbourg» 
50  distraire,  au  sein  des  plaisirs  de  l'amour,  des  ennuis  do 
i'iiymeu  ,  et  s'y    fout  passer  pour  garçons.  Leur  femœes 
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instruites  de  leur  conduite  se  rendent  dans  la  même  ville 
avec    le    dessein  de  se    venger  et    de    les  mistifier.    Elles 
essaient  d'abord  de  leur  inspirer  de  la  jalousie  ,  mais  ce 
premier  moyen  ne    réussit    pas  ;    elles    en   emploient   un 
second  qui  a  plus  de   succès.    Comme  Edmond  ne   con- 
naît  point     l'épouse    de    Elorville  ,     et    que    celui-ci    ne 
connaît    point    celle  d'Edmond ,    chacune     d'elles    inspire 
de  l'amour  au  mari  de  son  amie  et  lui  donne  un  rendez- 
vous  :  de-là   naît  le  projet  d'une  partie  pour  le  bal  mas- 
qué.  C'est  un   bonheur   inattendu  dont   les   deux   amis  se 
font  part  ;  ils   se    rendent  à  l'endroit  indiqué  ,  et  y  trou- 
vent leurs  belles  masquées  ;  bientôt  les  masques  tombent; 
les  maris  demeurent  confus  en  reconnaissant  leurs  femmes  ; 
l'amour  s'envole ,  et  l'hymen  rallume  son   flambeau.  Cette 
pièce  ,    dont   les    détails    font    tout    le    mérite  ,    a   eu    du 
succès.   Un    journaliste    a    dit  à   propos    que    les    dames 
traitaient  toujours   les  maris    en  garçons, 

MARIAGE  CLANDESTIN  (le)  ,  comédie  en  trois 
actes  ,  en  vers  libres,  par  Lemonnier^,  aux  ï^rançais  ,  177 5. 

Cette  pièce  est  imitée  de  l'anglais  de  Garrick.  Elle  fut 
assez  mal  reçue  ,  et  l'auteur  la  retira.  Cependant  on  y  trouve 
des  scènes  agréables  et  traitées  avec  délicatesse,  mais  il  eu 
existe  beaucoup  qui  sont  absolument  inuti/es. 

MARIAGE  D'ANTONIO  (le),  divertissement  en  un 
acte  ,  mêlé  d'ariettes  ,  parole^  de  madame  de  Beaunoir  ,  mu- 
sique de  mademoiselle  Grétry  ,  aux  Italiens  ,    1786. 

Antonio  est  un  jeune  garçon  que  Blondel,  le  ménestrel,  a 
pris  pour  guide,  quand  il  a  feint  d'être  aveugle  pour^herchec 
son  bon  maître  sans  éveiller  les  soupçons.  La  mission  d'An- 

Tom,  VL  '  F 
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tonio  est  remplie  ;  il  rclonrue  à  son  village  pour  assister  aiTje 
noces  (le  son  frère  Antoine  ,  qni  va  épouser  Thérèse,  le  jour 
jr.êmequc  son  grand-père  et  sa  grand'mère  doivent,  après  cin- 
quante ans  ,  renouveler  leur  mariage.  Antonio  voudrait  bien 
que  ce  même  jour  le  vit  unir  à  la  ])etite  Colette  qvi'il  aime  , 
et  dont  il  est  aiJAe  j  mais  l'extrême  jeunesse  des  deux  amans 
est  un  obstacle  à  leur  hymen ,  et  la  mère  de  Colette  n'y  veut 
point  consentir.  Antonio  se  désespère.  Cependant  un  page, en- 
voyé par  le  chevalier  Biond^l ,  lui  apporte ,  en  son  nom ,  et  de 
la  part  du  roi  et  de  la  princesse,  trois  bourses  d'or,  pour  le- 
récompenser  de  ses  peines  et  de  sa  fidélité  ;  le  jeune  amant  les 
accepte  tristement  et  en  dispose  en  faveitr  de  l'amitié,  de 
l'amour  et  de  la  nature  :  il  en  donne  uuc  à  son  frère,  une  à 
Colette  et  Fautre  à  son  grand-père.  Ce  trait  de  désintéresse- 
ment émeut  tous  les  cœurs  :  on  se  réunit  auprès  de  la  mère 
de  Colette  ,  qui  s'attendrit,  et  consent  enfin  au  mariage  dé» 
deux  en  fans. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  do  la  grâce  et  des  trait* 
d'esprit. 

Le  jour  de  la  première  représentation  ,  on  imprima ,  dan» 
le  Journal  de  Paris ^  une  lettre  de  M.  Grétry  ,  dans  laquelle, 
après  avoir  annoncé  que  la  musique  de  la  pièce  nouvellQ 
était  de  sa  fiHe y  il  ajoute  :  «  Je  dois  dire  ,  qu'ayant  elle- 
»  même  composé  tous  les  chants  avec  leur  basse  et  un  léger 
5)  accompagnement  de  harpe  ,  j^ai  écrit  la  partition  qu'elle 
X  était  en  état  de  faire;  les  morceaux  d'ensemble  ont  été  rec- 
j»  tifiés  par  moi;  cette  composition  exigeant  une  connais- 
»  sauce  du  théâtre  que  je  serais  fâché  qu'elle  eut  acquise.  » 

MARIAGE  DE  BACCEUS(le),   comédie- héroïque 

<5i*  trol'-  a*  îP'î     nu  ^crs  libres  ,  avec  un  prologue  ,  par  Visé, 
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inêlée  de   machines  et    de   musique    de  la  composition  de 
Lu  lly  ,    1672. 

A  la  reprise  qui  fat  faite  de  cette  pièce  en  i685  ,  pour  se 
restreindre  au  nombre  de  voix  prescrit  par  l'arrêt  du  conseil 
du  3o  avril  1673 ,  on  fit  faire  de  nouveaux  airs  par 
Lalouette.  Avant  cet  arrêt,  les  comédiens  pouvaient  avoir 
six  voix  et  douze  violons  :  mais  alors  les  voix  furent  réduites 
«.  deux,  et  les  violons  à  six. 

MARIAGE  DE  CAMBYSE  (le) ,  tragi-comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Quinault  lôSy. 

Darius  ,  fils  de  Palmis  ,  et  général  des  armées  de  Cambyse , 
revient  à  la  cour  de  Perse,  dont  il  s'était  éloigné  :  il, s'y  in- 
troduit sous  le  déguisement  d'un  berger;  mais  il  y  est  fort 
mal  reçu  par  Prescaspe,  favori  dé  CambySe  ,  et  il  serait  in- 
failliblement mis  à  la  porte,  sans  l'arrivée  du  roi ,  qui  le  re- 
connaît et  lui  donne  avec  ses  grades  tous  les  biens  de  son  fa- 
vori. Quoiqu'il  en  soit,  Darius  se  plaint  de  ce  qu'on  a  fait 
enlever  et  sa  mère  et  sa  sœur;  mais  il  apprend  de  Cambys» 
qu'on  ne  l'a  fait  que  par  son  ordre.  Peu  importe,  9u  sur-^ 
plus,  comment  elles  arrivent;  les  voilà  en  scène.  Oambyse 
ayant  voulu  épouser  Atosse,  sa  sœur,  fît  consulter  /e» 
mages,  qui  lui  en  donnèrent  la  permission;  mais  il  ne  veiU 
pas  en  profiter,  et  jette  son  dévolu  sur  Aristonne ,  sœur  de 
Darius ,  et ,  par  suite ,  il  propose  sa  sœur  à  ce  dernier.  Cet  ar- 
rangement paraît  assez  raisonnable  au  premier  coup-d'œil  ; 
mais  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Darius  aime  sa  sœur ,  et  Aristonne 
aime  son  frère.  On  croit  peut-être  qu'ils  brûlent  lun  pour 
l'antre  d'un  amour  incestueux  ;  pas  du  tout.  C'est  qu'a  I^  fîir, 
lorsque  les  deux  mariages  sont  sur  Je  point  de  se  faire,  ï^al* 
mis ,  princesse  favorite  de  la  mère  de  Cambyse  ,  apporte  un 
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billet  qui  lui  fut  remis  par  cette  reine.  On  le  lit,  et  l'on  y 
voit  que ,  pour  éviter  à  son  fils  un  amour  incestueux.,  dont 
il  était  menacé  par  le  ciel,  ces  deux  mères  avaient  fait  un 
échange.  Ainsi ,  Aristonnc,  devenue  sœur  de  Cambyse,  de- 
vient l'épouse  de  Darius;  et  Atosse,  par  la  même  raison, 
devient  la  femme  du  Monarque. 

Tel  est  le  fonds  de  celte  pièce,  peu  digne,  sous  tous  les 
rapports ,  de  la  réputation  de  Quinault. 

MARIAGE  DE  EIGARO  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes, 
par  Beaumarchais.  {Ployez  Tollé  Journée  (la). 

MARIAGE  DE  J.-J.  ROUSSEAU  (le),  intermède, 
mêlé  de  musique-,  par  ***,  au  théâtre  de  l'Odéon,  1795. 

Voici  l'anecdote  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce. 
Rousseau  s'étant  fixé  à  Bourgoin ,  invita  deux  de  ses  amis  à 
goûter  dans  un  appartement  retiré;  là,  il  les  prit  à  témoin  de 
ses  ,engagemens  irrévocables  avec  Thérèse  le  Vasseur  :  il 
termina  cet  acte  important  par  un  discours  sur  les  devoirs 
du  mariage,  où  son  âme  s'exalta  tellement,  qu'il  fit  fondre  en 
larmes,  et  son  épouse  et  ses  amis.  D'intermède  expose  cette 
scène  avec  sensibilité. 

MARIAGE  DE  LA  VEILLE  (le) ,  comédie  en  un  acte, 
par  M.  d'Avrign-y,  musique  de  M.  Jadin,  à  l'Opéra-comi- 
que,  1796. 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui  de  la  Femme 
qui  à  raison.  ' 

Didier,  riche  négociç^iît,  a  écrit,  des  îles  où  il  est  depuis 
doiîzë  ans,  à  sa  femme  Araminthe,  qu'il  désirait,  à  son  re- 
tour, vdir  sa  fille,  Céphise,  unie  au  fils  de  Vincent,  son  pro- 
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-cnrenr.  Aramintbe,  sans  attendre  cet  ordre,  a  marié  sa  fille 
à  Valcourt,  jeune  volontaire  sans  fortune,,  mais  couvert 
d'une  honorable  blessure  qu'il  a  reçue  en  défendant  son  pays. 
Ce  mariage  est  conclu  de  la  veille,  lorsque  Vincent,  qui 
l'ignore,  vient  faire  valoir  le  choix  que  Didier  a  fait  de  sou 
fils.  Didier  lui-même  arrive  incognito  ;  Vincent  lui  parle 
d'un  jeune  homme  qui  paraît  fort  bien  dans  la  maison  d'Ara- 
minthe.  Didier  en  est  d'abord  jaloux;  mais,  après  plusieurs 
explications,  il  découvre  le  mariage  fait  la  veille;  il  y  sous- 
crit, malgré  tous  les  reproches  de  Vincent,  qui  est  écouduit. 
Les  paroles  et  la  musique  de  cet  ouvrage  ont  obtenu  un 
succès  mérité. 

MARIAGE  DE  M.  BEAUFILS  (le),  comédie  en  un 

acte  ,  en  prose ,  par  M.  de  Jouy ,  au  théâtre  de  l'Impératrice, 
1807. 

La  morale  de  cette  pièce  se  trouve  renfermée  dans  cette 
phrase  :  Rien  nest  plus  aisé  que  de  se  faire  une  réputation 
d'emprunt;  mais  rien  de  plus  difficile  que  de  la  soutenir,  Ax\ 
surplus ,  voici  le  fonds  de  cette  comédie, 

!Florville,  après  avoir  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  n'ont  obtenu  aucun  succès,  s'avise,  pour  ne  pas 
encourir  la  disgrâce  d'un  de  ses  proches  parens,  de  publier  un 
roman  sous  le  nom  de  madame  Cécilia  Regina-Desroches ,  et 
une  comédie  sous  celui  de  M.  Beaufils.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  aux  nues  ;  le  roman  est  à  sa  troisième  édition  , 
et  la  comédie  a  été  généralement  applaudie.  Cecilia 
Regina-Desroches  triomphe ,  ainsi  que  M.  Beaufils  ;  tous 
deux  croyent  avoir  mérité  les  éloges  que  Ton  prodigue  aux 
ouvrages  de  Elorville.  Mais  occupons-nous  du  mariage  de 
M.  Beaufils.  Florville  a  épousé  la  nièce  de  madarae   ds 
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Versel ,  que  cette  dernière  destinait  à  M.  Beaufîls  ,  et 
M.  Beaufils  s'est  rejette  sur  madame  Cécilia  Regina-Des- 
roches,  qui  a  refusé  Tlor ville.  Madame  de  Versel  est  en  tiers 
dans  cette  affaire;  c'est  elle  qui  préside  à  l'union  de  ces  deux 
illustres  personnages ,  et  qui  les  met  en  présence.  Madame 
Cécilia  Regina-Desroches  redoute  cette  entrevue,  et  l'idée  de 
se  trouver  un  instant  seule  avec  un  jeune  homme,  bouleverse 
tout  son  être.  Pauvre  petite  !  Quant  à  M.  Beaufils,.  il  ne  fait 
pas  tant  de  façons,  il  se  Jette  brusquement  aux  pieds  do 
madame  Cécilia  Regina-Desroches,  et  hii  fait  ce  doux 
€omplimeot  : 

M.    BEAUFILS» 

«  Ce  m'est  bien  doux,  madame 

REGINA,  effrayée. 
«  O  ciel  { 

M.    BEAUFILS. 

»  N'ayez  pas  peur,  c'est  moi  !  Ce  m'est  bien  doux,  dis-je, 
51  madame ,  d'abaisser  devant  vos  appas  un  front  tout  rayon- 
»  nantde  lauriers ,  et  d'offrir  à  la  plus  aimable  des  Muses  des 
»  fleurs  cueillies  sur  cette  montagne  d'Hypocrène  qu'arrose 
33   le  Parnasse,  » 

Content,  M.  Beaufils  se  relève,  et  s'écrie  :  «  Voilà  une 
bonne  affaire  de  faite.  »  Madame  Regiua  lui  répond  : 

«  Quelque  soit  Tcspoir  qui  ui^anime  , 
»  Ah  !  je  réprouve  en  ce  momcnl , 
y>  On  doit  toujours  sentir  ce  qu'on  exprime , 
»  î^ais  on  ne  peut  pas  toujours  exprimer  ce  qu  on  scnl^» 
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V  CTest  divin  »  ,  dit  madame  de  Versel:  «  Qii'appeîez-vous 
»  divin,  lui  répond  M.  Beaufils  avec  enthousiasme,  c^est.... 
»  délicat.  M  Ensuite  il  s'adresse  à  madame  Regina ,  et  lui  fait 
cette  question  :  «  Entre  nous,  vous  les  aviez  fait  d'avance  ,  pas 
»  vrai?  »  La  déclaration  commencée  ,  madame  de  Versel 
quitte  les  amans,  et  leur  laisse  le  soin  de  l'achever.  La  scène 
suivante  est  fort  comique.  Elle  renferme  une  critique  très-line 
et  très-plaisante  du  langage  amphigourique  de  nos  romanciers 
d'aujourd'hui.  Nous  allons  en  citer  quelques  traits  :  Madame 
Cécilia  Regina-Desroches  ,  ■  qui  soupirait  des  romances  en 
essayant  la  vie  ,  est  priée  par  M.  Beanfils  de  lui  en  soupirer 
une.  Elle  y  consent,  mais  avant  de  commencer,  elle  veut 
l'associer  à  la  douloureuse  position  qui  la  fit  naître.  «  C'était , 
))   lui  dit-elle  ,  par  une  longue  soirée  d'automne;  j'étais  seule 

»   dans  un  de  ces  vieux  châteaux Mon  âme  était  absorbée 

»   dans  cette  vague  mélancolique  dont  les  nuages  fantasti- 

»   ques   pèsent  sur   l'existence Vous   concevez  ?    Belle 

»  question!  Dieu  !  si  je  conçois?  lui  répond  M.  Éeaufds.  » 
Là  dessus  elle  continue  :  k  L'oiseau  de  Minerve  semblait 
»  m'adresser  ses  plaintes  funèbres,  à  travers  une  croisée  fré- 
»  missante,  qu'agitaient  les  noirs  autans 5  l'astre  aimé  de  la 
»  douleur  laissait  filtrer  ses  rayons  ;  j'arrosais  de  mes  larmes 
3»  le  piano  dont  ma  main  attentive  faisait  retentir  lès  touches 
»  mélancoliques....  Tout-à-coup,  saisie  par  une  inspiration 
»  doublement  créatrice ,  ma  voix  et  ma  pensée  exhalèrent 
»  à- la-fois  ces  soupirs  harmonieux.  «  C'est-là  le  cas  d© 
s'écrier  avec  M.  Beaufds  Ouf!  Voici  le  premier  soupir  ào 
madame  Cécilia  Regina-Desroches.  Quant  au  second,  nous 
«n  faisons  grâce  au  lecteur. 

«  Fiers  Aquilons,  noirs  Autans^ 
»  Qui  de  §  (lez  cette  rive  , 


88  M  A  R 

»  Delà  fille  des  torrens, 

V  Ecoutez  la  voix  plaintive  : 

M  Cherchaut  des  sentiers  nouveaux 

^>  Oà.  je  ne  sois  pas  suivie  , 

:»  C'est  au  milieu  des  tombeaux 

V  Que  je  traverse  la  vie.  î) 

Revenons  à  ïlorville.  L'on  a  vu  qu'il  n'avait  publié  soir 
roman  et  sa  comédie  sous  les  noms  empruntés  de  madame 
CéciliaRegina-Desroches  et  de  M.  Beaufds ,  que  pour  ne  pas 
déplaire  à  un  de  ses  parens;  maintenant  il  veut  rentrer  en 
possession  de  ses  ouvrages  par  la  raison  contraire.  Un  de  ses 
oncles ,  riche  de  20,000  livres  de  rente ,  ne  veut  donner  sa 
succession  qu'à  celui  de  ses  neveux  qui  aura  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  famille  dans  la  carrière  des  lettres.  ATaide  de  son 
valet,  il  parvient  à  mettre  les  auteurs  putatifs  dans  la  néces- 
sité de  lui  rendre  ses  ouvrages;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
se  marier. 

Cette  petite  pièce  est  écrite  et  dialoguée  avec  beaucoup 
d'esprit  5  elle  offre  des  scènes  très-comiques  et  très-adroite- 
ment filées  'j  enfin  elle  a  obtenu  un  succès  mérité. 

MARIAGE  DE  RIEN  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
vers  de  huit  syllabes,  par  Montfleury,  1660. 

Isabelle,  fiUe  d'un  certain  docteur,  est  à  marier,  et  té- 
moigne à  chaque  instant  l'envie  qu'elle  a  d'être  pourvue. 
Divers  partis  se  présentent;  mais  tous  sont  rebutés  par  le 
docteur  :  chaque  état,  chaque  profession,  fournit  matière  à 
sa  critique;  il  congédie  successivement  un  poëte ,  un  peintre, 
un  musicien ,  un  capitan ,  un  astrologue,  un  médecin.  Ce  qui 
fait  encore  dire  à  l'impatiente  Isabelle  : 

Il  faut  donc  que  je  meure  fille  ! 
Qui  voudra  plus  se  présenter  ? 
Ah  !  par  ma  foi,  j''cu  veux  tâter — 
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EnfiD  Lisandre  paraît;  il  suit  une  autre  route,  et  quand  le 
docteur  lui  demande  ce  qu'il  est,  il  répond  qu'il  n'est  rien.  Ce 
rien  embarrasse  le  docteur;  en  eflet,  que  dire  contre  rien?  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  le  déterminer  en  sa  faveur;  et 
de  là  le  titre  de  la  pièce;  le  Mariage  de  Rien,  Olez-en  toutes 
les  indécences,  toutes  les  inutilités,  toutes  les  fautes  de  style 
et  de  langage ,  que  restera-t-il?  Presque  rien. 

MARIAGE  D'OROONDATE  ET  DE  STATIRA  (le), 
ou  LA  Conclusion  de  Gassandre,  tragi-comédie,  par 
Magnon,  1648. 

Oioonûate  et  Statira  éprouvent,  pendant  cinq  actes,  les 
fureurs  et  les  caprices  de  Roxane  et  de  Perdicas.  Loin  de  ré- 
pondre aux  désirs  de  leurs  persécuteurs,  ces  deux  amans  re- 
nouvellent leurs  sermens  de  tendresse.  Perdica»  vient  pour 
poignarder  son  rival,  et  Roxane  entre  de  l'autre  côté,  dans  le 
dessein  d'ôter  la  vie  à  Statira.  Oroondate ,  abandonnant  sa  vie 
à  la  colère  de  Perdicas ,  lui  représente  seulement  le  péril  de  la 
princesse,  et  Statira,qui  n'est  occupée  que  de  celui  que  court 
son  amant ,  implore,  en  sa  faveur,  la  pitié  de  Roxane;  cette 
dernière  ,  que  l'amour  rend  sensible  au  sort  d'Oroondate  , 
arrête  le  bras  de  Perdicas,  prêt  à  le  frapper;  et  Perdicas,  à 
son  tour,  prenant  le  même  intérêt  aux  jours  de  Statira, 
se  jette  au-devant  du  coup  que  Roxane  lui  destine.  Perdicas 
et  Roxane  sortent  en  se  faisant  les  plus  terribles  menaces  ;  le 
premier,  dans  la  résolution  d'arracher  Statira  des  mains  de 
Roxane  ;  et  celle  -  ci ,  dans  l'espoir  d'enlever  Oroondate. 
Malgré  leurs  efforts,  Statira  et  son  amant  recouvrent  la 
liberté  :  on  ne  sait  plus  ce  que  devient  Perdicas;  à  l'égard  de 
Roxane,  elle  conserve  jusqu'à  la  fin  son  caractère  furieux , 
et  rejette  les  offres  obligeantes  qu'on  Ini  fait. 
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MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU  (le),  ou  le  Fauç 
Damis,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Dufiesnv,  au 
théâtre  Français,  1721. 

Cette  pièce  avait  été  proposée  à  l'assemblée  des  comédiens, 
en  1719.  Elle  était  alors  en  cinq  actes,  et  fut  constamment 
refusée.  Dufresny  la  retoucha,  la  réduisit  à  trois  actes,  et  en 
fit  une  assez  bonne  comédie ,  qu'on  revoit  avec  plaisir. 

Certain  président,  bien  épais  et  bien  lourd,  se  laisse  gou- 
verner par  sa  femme,  espèce  de  prude  ,  dont  la  vertu  n'a  pas 
toujours  été  sévère,  et  qui  veut  contraindre  sa  nièce,  jeune 
et  jolie  veuve,  à  serrer  des  nœuds  mal  assortis.  Un  cavalier, 
nommé  Valère,  est  le  seul  qui  plaise  à  la  petite  dame;  heu- 
reusement la  même  hôtellerie  rassemble  tous  ces  personna- 
ges, et  l'hôtesse  entre  dans  les  intérêts  des  deux  amans.  Com- 
ment rompre  le  mariage  projeté  ?   Il  faut  faire  revivre  le 
Damis,  premier  époux  de  la  veuve,  et  voilà  que  le  frère  do 
l'hôtesse,  ancien  ami  du  défunt,  se  charge  de  le  représenter. 
La  présidente  soupçonne  le  complot,  et  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  le  déjouer;  mais  le  faux  Damis  a  en  sa  possession 
plusieurs  billets  d'amour,  que  cette  prude  avait  écrits  dans  sa 
jeunesse  au  véritable  Damis ,  et  la  seule  vue  de  ces  papiers 
suffit  pour  lui  fermer  la  bouche;  elle  consent  même  à  tout  ce 
cju'on  exige  d'elle,  pour  obtenir  la  restitution  de  ses  lettres; 
or,  le  mariage  fait  est  rompu,  et  la  veuve  épouse  Valère. 

Tout  est  comique,  spirituel,  et  de  bon  goût  dans  cet  ou- 
vrage. Quelques  lenteurs  d'action  se  font  sentir  dans  les 
premiers  actes,  mais  le  dernier  est  un  petit  chef-d'œuvre. 

MARIAGE  FORCÉ  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  Molière,  1664. 

Celte  pièce  fut  représentée  la  première  fois  au  Louvre,  ac- 
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Gompagnée  d\in  ballet  du  même  titre,  où  Louis XIV  dansa. 
Elle  fut  mise  en  vers  par  un  anonyme,  en  1674. 

Le  fameux  comte  de  Grammont,  dont  le  comte  Hamilton 
a  écrit  les  3Iémoires ,  a  fourni  à  Molière  l'idée  de  son 
Mariage  Forcé.  Ce  seigneur,  pendant  son  séjour  à  la  cour 
d'Angleterre,  avait  aimé  mademoiselle  Hamilton;  leurs 
amours  avaient  même  fait  du  bruit j  il  repassait  en  France 
sans  l'avoir  épousée;  mais  les  deux  frères  de  la  demoiselle 
le  joignirent  à  Douvres,  dans  le  dessein  de  faire  avec  lui  Je 
coup  de  pistolet.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent,  ils  lui 
crièrent  :  «  Comte  de  Grammont  !  comte  de  Grammont  , 
»  n'avez-vous  rien  oublié  à  Londres?»  «  Pardonnez-moi, 
y»  répondit  le  comte,  qui  devinait  leur  intention;  j*ai  ou- 
»  blié  d'épouser  votre  sœur,  et  j'y  retourne  avec  vous,  pour 
n  finir  cette  affaire.  » 

MARIAGE  IMPOSSIBLE  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose  ,  par  M.  Dumaniant ,  au  théâtre  de  l'Impératrice , 
3809. 

Eléonore  gémit  sous  l'autorité  d'Emmanuel,  son  tuteur, 
et  en  cette  qualité  un  peu  bête.  Elle  a  pour  amant  Léo.nce, 
qu'elle  aime,  et  son  tuteur  veut  lui  donner  pour  époux  don 
Philippe ,  qu'elle  n'aime  pas.  La  soubrette  se  déclare  pour  le 
premier,  tandis  que  d'un  autre  côté,  un  valet  rusé  feint  de 
servir  les  deux  partis.  Dona  Clara,  sœur  de  Léonce,  se  mêle 
de  l'intrigue,  et,  pour  éloigner  don  Philippe ,  commence  par 
lui  enlever  son  porte -feuille  et  un  écrin  qu'il  destinait  à 
Eléonore.  Ensuite  elle  se  revêt  d'habits  d'homme,  et  se  pré- 
sente chez  don  Emmanuel,  sous  le  nom  de  don  Philippe. 
Qui  le  croirait  ?  Léonce  ne  reconnaît  pas  sa  sœur.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  fort  long-tems  qu'il  ne  Ta  vue  ;  aussi  la  prend-il  peur 
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tin  rival ,  et  déjà  il  s'apprête  à  lui  disputer  la  conquête  de  sa 
belle,  lorsqu'un  mot  éclaircit  tout  à  ses  yeux.  Cependant  le 
vrai  Philippe  arrive ,  mais  on  ne  veut  pas  le  reconnaître. 
Ayant  appris  que  Léonce  était  chez  Emmanuel,  il  invoque 
son  témoignage.  Enfin  ,  les  deux  amis  ,  étonnés  d'être  rivaux, 
s'embrassent,  et,  en  faveur  de  Léonce,  Philippe  renonce  à 
la  main  de  la  belle  Espagnole. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce  ,  représentée  avec  succès  sur 
îe  théâtre  de  l'Odéon. 

MARIAGE  INATTENDU  DE  CHERUBIN  (le),  co- 
médie en  trois  actes,  en  prose,  par  madame  de  Gonges,  im- 
primé en  1-786. 

Cette  pièce  n'a  pu  obtenir  les  honneurs  de  la  représenta- 
tion. Le  sujet  est  le  mariage  de  Chérubin.  Ce  n'est  plus  ce 
joli  page  qui  court  après  toutes  les  femmes,  et  qui  aime  tant 
sa  marraine  :  c'est  aujourd'hui  un  grand  seigneur,  un  capi- 
taine des  Gardes  du  roi  d'Espagne,  un  marquis,  devenii 
propriétaire  de  la  terre  du  comte  que  ,  par  générosité  , 
il  loge  ,  ainsi  que  la  comtesse.  De  si  grands  événemens 
ont  un  peu  dérangé  la  gaieté  de  la  maison  ;  mais  pourtant,  elle 
est  toujours  composée  des  mêmes  personnages.  Chérubin  a 
tout  conservé ,  jusqu'à  Bridoison  et  Bazile.  La  petite  Fan- 
chette  est  grande  maintenant,  et,  malgré  certain  air  de  di- 
gnité, peu  ordinaire  dans  la  fille  d'un  jardinier,  on  va  la 
marier  tout  uniment  à  un  grossier  villageois.  Cependant  Ché- 
rubin en  lest  fort  amoureux.  D'un  autre  côté,  le  comte  ,  qui 
n'est  pas  encore  dégoûté  du  droit  du  seigneur  ,  écarte  la  com- 
tesse et  les  autres  personnes  de  la  maison  ,  sous  prétexte  de  les 
envoyer  à  la  rencontre  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Médoc , 
ses  parens ,  mariés  depuis  fort  long-tcms ,  et  dont  le  mariaga 
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avait  été  secret  Jusqu'alors.  Voyant  que  l'inclination  de 
Fancliette  n'est  pas  pour  lui,  »aais  pour  Chérubin  ,  il  fait 
publier  que  c'est  ce  nouveau  seigneur  qui  veut  exercer  ses 
droits,  et  il  profite  de  l'obscurité  pour  se  rendre  dans  un  ca- 
binet à  la  place  de  Chérubin.  Tanchette ,  qui  prend  le  comte 
pour  son  amant,  lui  fait  de  vifs  reproches;  mais  bientôt  on 
entend  un  grand  bruit,  et  l'on  voit  arriver  ,  l'épée  à  la  main. 
Chérubin  lui-même,  suivi  de  Figaro ,  de  Bridoison  et  de  plu- 
sieurs domestiques  portant  des  torches  allumées.  Alors,  il  se 
jète  aux  genoux  de  Fanchette,  et  s^écrie  :  Nous  serons  unis 
pour  la  vie  !  Ce  qui  cause  cette  révolution ,  c'est  que  le  duc,  et 
la  duchesse  de  Médoc  reconnaissent  Fanchette  pour  leur 
fdle.  Ainsi  se  conclut  le  mariage  inattendu  de  ces  deux  amçms» 
Alors,  Bazile,  à  qui  Figaro  a  fait  distribuer  quelques  coups 
de  bâton  dans  la  chaleur  de  l'action,  s'écrie,  fort  étonné  : 
«  Je  vois  que  tout  est  possible  dans  ce  bas-monde  :  tout  est 
bien,  a  dit  im  certain  axiome,  moi ,  j'y  mets  une  certaine  va- 
riation 'j  tout  est  bien  pour  ceux  à  qui  tout  réussit.  » 

On  rencontre  ,  dans  cette  pièce ,  quelques  détails  assez 
plaisans. 

MARIAGE  IN  EXTREMIS  (le),  vaudeville  en  ni» 
acte ,  par  MM.  Piis  et  Barré,  au  théâtre  du  Vaudeville,  1784. 

Le  chevalier  de  Valcour  forme  le  projet  d'épouser  la  ba- 
ronne deForlise,etFrontin,  valet  de  monsieur,  forhne  celui  d'é- 
pouser Marton,  suivante  de  madame. Ijeur  conduite  jusqu'ici 
n'a  pas  fait  concevoir  d'eux  une  très-bonne  opinion.  Afin  d'at- 
tendrir leurs  prétendues,  et  de  se  marier  dès  le  soir  même,  il» 
veulent  passer  pour  ne  prendre  aucune  nourriture,  et  s'obsti- 
nent àrester  dans  l'appartement.  A  la  fin,  on  les  y  laisse*  Mais  ils 
ont  su  gagner  des  domestiques,  par  qui  ils  ont  fait  remplir  le  se- 
crétaire d'un  bon  pâté  et  de  plusieurs  bouteilles  devin,  pburap- 
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appaiserleurfaim.La  baronne,  qui  les  croit  résolus  à  selaissoî" 
mourir  de  faim  ,  a  pitié  d'eifct;  elle  revient  avec  sa  suivante  , 
et  envoyé  chercher  un  notaire.  Celui-ci  arrive  bientôt,  et 
fait  le  contrat,  qu'il  donne  à  signer.  Dans  ce  moment,  le 
{secrétaire  s'ouvre ,  et  tous  les  débris  du  repas  de  ces  deux 
messieurs  s^écroident  sur  le  tabellion  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
le  mariage  de  s'effectuer  et  de  terminer  cette  bouffonnerie. 

MARIAGE  INTERROMPU  (le),  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  M.  de  Cailhava,  aux  Français,  1769. 

L'intrigue  de  cette  pièce ,  tirée  en  partie  de  VEpidique  de 
l?laute  ,  roule  sur  les  fourberies  d'un  valet.  Elle  réussit  com- 
plcttement  ;  mais  elle  no  resta  pas  au  théâtre ,  quoique  le 
stjle  en  soit  simple ,  facile  et  naturel. 

Julie  avait  perd*  son  mari  ,  et  était  en  procès  avec  son 
beau-père.  Damis  là  voit  ,  en  devient  amoureux  ,  et  en  est 
aimé.  Elle  vient  à  Paris  ,  et,  pendant  l'absence  du  vieillard  , 
va  loger  dans  la  maison  d'Argante ,  père  de  Damis.  Julio 
Ignore  que  le  père  de  son  amant  vit  encore  ;  elle  croit  Damis 
libre  dans  ses  actions  :  dans  cette  supposition  ,  elle  consent 
à  passer  le  contrat,  et  l'on  est  prêt  à  conclure  le  mariage. 
Argante  arrive  ;  il  avait  une  fille  à  Bordeaux  ,  qu'il  n'avail 
pas  vue  depuis  l'âge  de  trois  ans  ,  et  qui  devait  venir  voir 
son  père.  On  lui  fait  croire  que  Julie  est  cette  fille  ;  il  n'est 
donc  pas  étonné  de  la  trouver  dans  son  logis  ,  mais  Julie  ;' 
beaucoup  de  répugnance  à  le  tromper  :  elle  veut  quitter  sa 
maison  j  les  larmes  ,  les  prières  ,  les  inquiétudes  de  son 
amant  l'attendrissent  :  il  faut  enfui  tout  découvrir  au  vieil- 
lard, et,  comme  il  est  fort  avare  ,  et  que  la  fortune  de  JuLr 
dépend,  du  gain  de  son  procès  ,  il  compte  ses  charmes  pour 
rieu  ,  et  ne  veut  pas  qu'elle  soit  l'épouse  de  sonlils.  Mais  il 
îàpprcnd  que  le  futur  buau-nèrc  consent  à  finir  le  procès,  et  à 
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hii  donner  cent  mille  écus.  Cette  somme  le  détermine,  et 
il  consent  au  mariage  que  ces  divers  obstacles  avaient  inter- 
rompu pendant  quelque  tems. 

On  pourrait  désirer  dans  cette  pièce  ,  toute  d'intrigue  , 
que  le  dénouement  fut  ,  ainsi  que  dans  le  Tuteur  Dupé  ^ 
ime  suite  nécessaire  des  différons  ressorts  que  l'intrigant  fait 
mouvoir.  La  réponse  à  cette  observation,  est  peut-être,  que 
dans  le  Tuteur  Dupé  ,  le  valet  intrigue  pour  tromper  un 
homme  injuste  ,  tyrannique  et  ridicule  ,  qui  dans  les  princi- 
pes de  toute  saine  morale  ,  doit  être  puni  de  ses  injustices; 
au  lieu  que  dans  \q  Mariage  Interrompu,  le  valet  se  jouo 
de  deux  honnêtes  gens  que  la  bienséance  ne  permettait  paa 
de  rendre  ses  dupes  jusqu'à  la  fin  ;  en  sorte  que  le  dénoue- 
ment naturel  de  cette  pièce  doit  nécessairement  être  la  dé- 
couverte de  toutes  les  fourberies  de  l'intrigant. 

MARIAGE  PAR  ESCALADE  (  le  )  ,  opéra  -  comiquo 
«n  un  acte  ,  par  Favart ,  à  la  foire  Saint-Laurent ,  ijSy. 

Elvire  ,  Mabonaise ,  est  aimée  de  Tompson  ,  officier  an- 
glais ;  de  Carlos,  habitant  de  Mahon  ,  et  de  Valère  ,  officier 
fiançais.  Elvire  est  peu  sensible  à  la  passion  du  fier  Anglais, 
elle  ne  peut  qu'estimer  le  langoureux  Espagnol,  elle  adores 
le  galant  Français.  Carlos  vient  la  nuit  avec  une  échelle,  qu'il 
pose  contre  le  balcon  de  sa  maîtresse  :  il  était  convenu  avec 
elle ,  qu'il  la  délivrerait  cette  nuit  des  poursuites  de  l'Anglais, 
et  qu'il  l'enlèverait  avec  beaucoup  de  respect.  A  peine  a-t- 
il  le  pied  sur  l'échelon  ,  qu'il  entend  quelque  bruit  et  se  re- 
tire prudemment.  Bientôt  Valère  arrive,  et,  trouvant  ré-» 
chelle  toute  dressée ,  monte ,  sans  façon ,  avec  Vad^bon- 
cœur ,  grenadier  ;  Tompson  survient ,  et  apperçoit  Valère 
sur  le  balcon  ;  enfin ,  l'Anglais  est  confondu ,  et  l'Espagnol 
$e  console  d'être  supplanté  par  un  Français  5  alors  un  gr©* 
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nadier  vient  annoncer  la  prise  de  Mahon  ,  "Vadeboncœur  lui 
demande  le  détail  de  l'affaire,  l'autre  lui  répond  : 

A  travers  le  feu  peut-on  voir  ? 
Morbleu  !  parmi  tant  de  vacarmes , 
Je  n'ai  rien  vu  que  mon  devoir  , 
Et  rhonneur  au  bout  de  mes  armes. 

Cet  opéra-comique ,  fait  à  l'occasion  de  la  prise  de  Port- 
Mahon  ,  n'avait  été  composé  que  pour  une  fête  que  madame 
la  marquise  de  Monconseil  donnait  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  ,  à  son  retour  de  Minorque.  11  fut  trouvé  si  agréa- 
ble ,  quel'auteur  le  fit  jouer  en  public  ,  imprimer  ,  et  le  dé- 
dia à  madanae  deMonconseil. 

MARIAGE  PAR  IMPRUDENCE  (le)  ,  opéra-comiqup 
en  un  acte,  par  M.  de  Jouy,  musique  de  M.  Dalvimare,  à 
l'opéra-comique  ,  1809. 

Un  gentilhomme  campagnard,  père  d'une  Jeune  et  jolie 
personne,  nommée  Adèle,  s'est  retiré  dans  ses  terres  pour 
se.  soustraire  aux  importuuités  des  amans.  C'est  fort  bien  vu  ; 
mais  l'amour  se  rit  de  toutes  ces  vaines  précautions.  Il  veut 
marier  Adèle  à  un  jeune  homme  qu'elle  n'aime  point;  Adèle 
veut  épouser  Valbrune  qu'elle  aime.  Ce  jeune  homme  s'est 
introduit  dans  le  château  de  M.  de  Clénord,  sous  le  dégui- 
sement d'un  peintre,  et,  secondé  par  Nicette ,  femme-de- 
chambre  d'Adèle,  il  parvient  à  déjouer  la  malveillance  du 
jardinier  René,  jaloux  de  Wicette,  qui  en  aime  un  autre. 
M.  de  Clénord  dicte  lui-même  une  lettre  à  sa  fdle,  qui  donne 
à  Valbrune  les  espérances  les  moins  équivoques ,  et  c'est  celte 
lettre  qui  le  détermine  à  lui  accorder  la  main  de  sa  fîlje;  mais 
le  jeime  homme  ne  veut  pas  s'en  prévaloir,  et  la  lui  remet. 
Ce  trait,  joint  à  ce  que  Valbriuie  est  reconnu  pour  le  fil* 
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de  Tanclen  colonel  sous  les  cndres  duquel  M.  de  Clënord  a 
servi,  obtient  la  grâce  des  amans,  celle  de  Nicette,  et  fait 
chasser  le  valet. 

Cette  pièce,  comme  la  plupart  des  ouvrages  dramatiques 
de  M.  de  Jouy  ,  est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'agré- 
ment. Le  fonds  en  est  léger ,  mais  l'intrigue  en  est  fort  agréable» 
On  y  trouve  quelques  situations  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  le 
mérite  de  la  nouveauté;  mais  l'auteur  a  su  les  rajeunir  et  se 
ies  approprier.  La  musique  est  le  coup  d'essai  de  M.  Dal- 
vimare.  On  y  remarque  de  la  facilité  et  de  l'élégance. 

MARIAGE  PAR  LETTRE-DE-CHANGE  (le) ,  comé- 
die en  un  acte  ,  en  vers,  avec  un  divertissement,  par  Pois- 
son fils  ,  musique  de  Granval ,  au  théâtre  Fiançais  ,  l'jSSm 

L'endroit  le  plus  comique  de  cette  pièce,  est  la  formule 
de  la  lettre-de-change  même.  Cléon  ,  qui  a  fait  for- 
tune au  Canada  ,  écrit  à  son  correspondant  à  Paris  ,  de 
lui  envoyer  une  femme  ,  douée  des  qualités  qu'il  lui 
désigne  ;  il  ajoute  qu'il  s'oblige  et  s'engage  à  acquitter 
ladite  lettre  ,  en  épousant,  dans  six  mois,  la  personne  qui 
en  sera  chargée  ;  ce  style,  dont  Cléon  rit  tout  le  premier > 
n'est  que  pour  le  correspondant ,  qui  n'entend  pas  d'autre 
langage.  C'est  la  seconde  lettre-de-change  de  cette  espèce  que 
Cléon  lui  adresse,  et  c'est  la  seconde  fois  que  son  correspondant 
répond  à  ses  désirs.  La  première  fename  qu'il  lui  a  envoyée 
est  supposée  avoir  fait  naufrage.  Hortense  ,  qui  est  la 
seconde  ,  vient  d'arriver  ,  et  n'est  connue  de  son  futur  , 
qu'en  qualité  de  parenté  de  Philinte  ,  son  ami  j  elle  vou- 
lait lire  dans  îe  cœur  de  Cléon  avant  de  se  faire  connaître  ; 
elle  lui  remet  enfui  sa  lettre  ,  lorsqu'elle  ne  peut  plus  douter 
de  ses  sentimens.  L'instant  d'après  ,  la  dar^  qu'on  croit 
engloutie  dans  les  flots,  et  qui  est  la  première  en  date,  arrive 
Ironie   VI^  G 
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et  jette  Cléon  dans  le  plus  grand  embarras  j  il  en  est  tiré  par 
Philinte,  qui  retrouve  en  elle  une  personne  qu'il  aime  et 
dont  il  est  aimé,  et  qui  se  charge  d'acquitter  la  lettre-de-change. 
Ce  qui  nuit  à  cette  petite  pièce,  est  sans  doute  là  bizarrerie  de 
ces  incidens.  A  cela  près  ,  elle  offre  des  situations  piquantes 
et  des  scènes  bien  dialoguées. 

MARIAGE  SANS  MARIAGE  (le),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Marcel,  1671. 

Anselme  ,  qui  est  impuissant  ,  voulant  éprouver  si  sa 
femme  Isabelle  est  sage  ,  prie  un  de  ses  amis  de  feindre  d'en 
être  amoureux.  Clotaire  ,  c'est  le  nom  de  cet  ami ,  y  consent 
trop  facilement  pour  son  repos.  Isabelle  et  lui ,  sans  y  pen- 
ser, se  laissent  insensiblement  engager  dans  un  commerce 
de  tendresse  ,  qui  leur  fait  souhaiter  plus  d'une  fois  ,  qu'im 
heureux  moment  les  délivre  de  ce  jaloux.  Gusman  ,  valet 
d'Anselme  ,  leur  en  fournit  le  moyen ,  en  leur  découvrant 
l'infirmité  naturelle  de  son  maître.  Anselme  ,  craignant  que 
cette  affaire  n'éclate  à  sa  honte,  consent  de  rompre  son  ma- 
riage à  l'amiable  ;  Eernand  ,  fière  d'Isabelle  ,  profite  de 
cette  terreur  pour  le  forcer  à  lui  accorder  sa  sœur  Aminte  , 
dont  il  est  amoureux.  Lorette  ,  suivante  d'Isabelle  ,  épouse 
Gusman,  et  Anselme  quitte  ces  six  personnes,  en  les  don- 
nant à  tous  les  diables. 

MARIAGE  SECRET  (  le  )  ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ,  par  Desfaucherets ,  au  thiâtrc  Français,  1786. 

Cette  comédie  eût  beaucoup  de  succès  au  théâtre,  le  fonds 
en  est  ingénieux  et  ])laisant.  Un  M.  de  Bessoncour  a  deux 
jolies  nièces  :  elles  sont  veuves  toutes  deux ,  et  il  ne  veut 
pas  absolument  qu'elles  se  remarient ,  pour  être  seul  le  maî- 
tre dans  sa  maison  ;  cependant  Emilie  a  épousé  secrètement 
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un  officier  qui,  revenu  de  l'armée  ,  est  à  deux  pas  du  thâ- 
teau  ;  et ,  pour  comble  d'embarras  ,  deux  amis  de  Besson- 
cour  ,  ignorant  ce  mariage  ,  aspirent  tous  deux  en  même- 
tems  à  sa  main  :  l'un  appelé  Mer  val  est  le  plus  importun  et 
le  plus  mal-adroit  des  hommes  ;  l'autre  appelle  Permaville 
,est  très-jaloux.  Madame  de  Volmare  imagine  de  se  servie 
de  ces  deux  rivaux  pour  introduire  dans  la  maison  I9 
jeune  chevalier,  époux  de  sa  sœur,  et  pour  obtenir  sa  grâce 
de  M.  de  Bessoncour.  Elle  paye  le  jockey  de  ce  jeune  offi- 
cier, pour  l'engager  à  briser  sa  voiture  au  bout  de  l'avenue; 
et ,  comme  elle  sait  qu'il  est  connu  de  Merval  ,  elle  a  soin 
de  l'y  envoyer  ,  sous  prétexte  qu'il  y  trouvera  Emilie.  Mer- 
val  y  court  bien  vite  :  il  est  témoin  de  l'accident  du  cheva- 
lier, et  ne  manque  pas  de  l'amener  officieusement  au  châ- 
teau ,  et  d'y  demander  pour  lui  un  asyle. 

On  trouve  dans  le  second  acte  une  situation  encore  plus  co- 
mique. Le  chevalier  vient  attendre  Emilie  au  salon  ;  les  deux 
prétendus  y  viennent  aussi  dans  le  même  dessein  :  aucun 
d'eux  ne  veut  désemparer,  et  l'impatience  qu'ils  se  causent 
mutuellement  est  réellement  très-divertissjfinte.  Madame  de 
^olmare  survient  dans  ces  entrefaites,  et* se  sert  encore  de 
Merval  pour  tirer  le  chevalier  d'embarras.' Elle  dit  qu'Emilie 
esta  sa  volière;  Merval  part  aussitôt,  et  le  jaloux  Perma- 
ville est  à  l'instant  sur  ses  pas ,  malgré  les  eflbrts  simulés  que 
la  maligne  Volmare  fait  pour  le  retenir. 

Enfin,  il  s'agit  d'apprendre  à  M.  de  Bessoncour  qu'Emilie 
est  remariée,  et  d'obtenir  qu'il  lui  pardonne.  Madame  de 
Volmare  se  sert  encore  des  deux  prétendus,  qui  agissent,  sans 
s'en  douter,  pour  les  intérêts  de  leur  rival.  Elle  leur  persuade 
que  c'est  elle  qui  est  l'épouse  du  chevalier;  et,  en  le  persua- 
dant à  l'oncle,  ils  ne  négligent  rien  pour  adoucir  son  esprit, 
afin  de  parler  ensuite  pour  eux-mêmes  :  mais  ils  sont  com- 
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plettement  dupes  ;  l'oncle  est  en  effet  disposé ,  par  leurs  soins , 
à  la  plus  grande  indulgence,  et  les  deux  sœurs  avouent,  à  la 
fin  ,  que  c'est  Emilie  qui  est  l'épouse  du  chevalier.  La  surprise 
de  l'oncle  et  des  deui  prétendus  est  on  ne  peut  plus  plaisante; 
on  sent  que  ce  dernier  est  forcé  de  pardonner  à  sa  nièce. 

Cette  comédie  annonce  une  entente  parfaite  de  la  scène  ;  elle 
est  conduite  avec  beaucoup  d'art;  en  un  mot,  les  ressorts  de 
l'intrigue  sont  bien  imaginés.  Le  rôle  de  madame  de  Volmare 
et  celui  de  Merval  sont  tous  deuxexcellens,  chacun  dans  son 
genre  ;  le  dialogue  même  est  souvent  naturel.  Il  ne  manque 
guère  à  cet  ouvrage  que  d'être  écrit  avec  plus  de  soin  et  de 
correction. 

MARIAGE  SINGULIER  (le),  comédie-vaudeville  en 
un  acte,  par  Eavart,  fds,  au  théâtre  Italien,  1787. 

Un  homme  vieux  et  riche,  auquel  il  prend  l'envie  de  se 
marier ,  fait  demander,  par  les  papiers  publics,  une  personne 
qui  soit  douée  de  jeunesse,  de  beauté,  de  talens  et  de  vertus; 
et  promet  de  l'épouser  sans  dot.  Trois  personnes  se  pré- 
sentent :  les  deux  premières,  pour  montrer  leurs  talens,  chan- 
tent des  couplets;  et  la  dernière,  un  air  de  bravoure,  qui  lui 
obtient  la  préférence  sur  ses  rivales. 

Quoique  le  fonds  de  oét  ouvrage  soit  bien  léger,  et  qu'il  y 
ait  trop  peu  de  liaison  dans  les  scènes,  il  a  cependant  obtenu 
des  applaudisse'mens. 

MARIAGE  SUPPOSÉ  (le),  comédie  en  trois  actes  et  eu 
vers  ,parM.  Lourdetdt^Santerrc,  au  théâtre  Français ,  1800. 

Madame  de  Clairvillej  jotme  veuve,  retirée  chez  vin  de  ses 
oncles,  est  tellement  dégoûtée  du  mariage,  qu'elle  rejette  les 
vœux  de  Saint-Phar,  quoiqu'elle  ait  conçu  de  l'amour  pour 
lui.  Désespéré,  le  jeune  homme  s'éloigne  de  la  cruelle;  naais 
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bientôt ,  feignant  de  l'avoir  oubliée ,  il  annonce  qu'il  a  fait  un 
awtre  choix,  et  il  revient  chez  l'oncle  de  madame  de  Clair- 
ville,  accompagné  de  mademoiselle  Saint-Phar,  sa  sœtir, 
qu'il  fait  passer  pour  sa  future.  Le  maifcre  de  la  maison , 
trompé  par  Tapparence,  invite  ces  deux  fiancés  à  se  marier 
chez  luij  mais  madame  de  Clairville  ne  peut  voir  cet  hymen 
sans  regret  ni  sans  jalousie,  et  l'on  pense  bien  qu'elle  ne  fait 
pas  un  bon  accueil  à  sa  prétendue  rivale.  Deux  entretiens  par- 
ticuliers qu'elle  a  avec  Saint-Phar,  achèvent  de  la  désoler  ;  et 
elle  est  sur  le  point  d'éclater  en  reproches,  lorsque  cet  amant 
fidèle  lui  avoue  la  supercherie.  Non-seulemeat  Saint-Phar  et 
madame  de  Clairville  sont  unis,  mais  encore  on  marie  leur 
sœur  à  Célicourt ,  jeune  étourdi  qui  lui  était  destiné,  et  qui , 
ayant  vu  sa  jolie  future  prête  à  épouser  un  autre  homme, 
avait  aussi  été  dupe  pour  son  propre  compte. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  comédie,  qui  fut  représentée  sur  le 
théâtre  Français,  avec  toutes  les  apparences  d'un  succès.  On 
y  remarqua  plusieurs  défauts  choquans;  les  entrées,  les  sor- 
ties, y  sont  trop  multipliées  et  trop  faiblement  motivées;  la 
conduite  de  Saint-Phar  envers  sa  sœur,  qu'il  doit  traiter 
comme  sa  femme,  est  trop  mal-adroite  pour  tromper  long- 
tems  madame  de  Clairville;  d'ailleurs  le  dénouement,  prévu 
dès  l'exposition,  fait  trouver  beaucoup  trop  long  l'intervalle 
qui  sépare  la  première  scène  de  la  dernière. 

MARIAGES  ASSORTIS  (les),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers ,  par  l'abbé  de  Voisenon,  aux  Italiens,  1774. 

Deux  frères,  d'une  humeur  et  d'une  conduite  entièrement 
opposées,  sont  les  principaux  personnages  de  cette  comédie. 
Damon,  l'aîné  des  deux,  est  un  esprit  sensé,  réfléchi,  aimant 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent;  il  a  pour  ami.  Beau  val, 
homme  d'un  caractère  en  tout  semblable  au  sien,  ms^is  d'une 
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fortune  bien  inférieure.  Dépouillé  de  tout,  hors  d'état  de 
pourvoir  aux  besoins  d'une  fille  unique,  nommée  Hortcnse  , 
il  l'abandonne  aux  soins  deLisimon,  son  oncle,  qui  passe 
pour  son  père.  Le  chevalier,  frère  de  Damon,  amoureux 
d'une  certaine  Angélique,  paraît,  toute-fois,  vouloir  faire 
épouser  cette  dernière  à  son  frère,  et  s'attachera  une  vieille 
et  sourde  Araminte,  tante  de  sa  maîtresse;  tout  cela,  dans 
l'espoir  qu'Angélique  et  Damon  ne  pourront  se  convenir, 
et  qu'il  réussira  à  tirer  de  la  tante  ,  une  dot  capable  de 
lui  assurer  la  nièce  ;  en  effet  ,  il  n'est  point  trompé 
dans  son  attente.  Le  sérieux  Damon  parait  un  pédant 
aux  yeux  d'Angélique ,  qui  ne  paraît  qu'une  extravagante 
aux  regards  de  Damon.  11  est  subjugué  par  la  douceur  d'Hor- 
tense,  et,  dès  la  seconde  entrevue,  il  se  détermine  à  l'épou- 
ser, quoiqu'instruit,  par  elle-même,  du  mauvais  état  de  sa 
fortune.  Son  empressement  et  sa  joie  redoublent,  en  appre- 
nant qu'Hortense  est  fille  de  son  ami  Beau  val;  et,  ce  qui  est 
assez  rare,  c'est  que  le  père  de  Damon  approuve  ce  mariage 
désintéressé. 

On  trouve ,  dans  cette  comédie ,  un  grand  nombre  de 
tirades  brillantes;  mais  des  tirades  ne  font  point  une  pièce; 
elles  ne  suffisent  pas  même  pour  faire  une  bonne  scène.  L'au- 
teur aurait  pu  mieux  lier  son  intrigue,  et  tirer  meilleur  parti 
de  ce  fonds  qui,  par  lui-même,  est  assez  heureux.  Le  rôle  delà 
sourde  pensa  d'abord  faire  tomber  sa  pièce,  et  en  fit  ensuite 
le  succès.  Il  faut  avouer  qu'une  infirmité  n'est  point  un  ridi- 
cule; mais  ce  n'est  point  la  surdité  d' Araminte  que  l'auteur  a 
voulu  jouer;  ce  senties  soins  inutiles  et  risibles  que  se  donne 
cette  vieille  coquette  pour  se  cacher.  Du  reste,  ce  rôle  tient 
de  l'ancienne  comédie,  où  il  était  encore  ])crmis  de  faire  rire. 
Enfin,  si  le  tissu  de  cet  ouvrage  ne  caractérise  pas  un  grand 
maître ,  il  annonce  du   moins   un  homme  qui   pouvait  le 
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devenir.  L'auteur  veut  toujours  paraître,  et,  par  conséquent, 
c'est  toujours  aux  dépens  du  personnage.  L'envie  de  faire  des 
vers  l'empêche  de  faire  des  scènes,  ce  qui  produit  le  défaut 
d'action  dans  sa  comédie;  mais  les  caractères  y  sont  bien 
marqués,  bien  soutenus  et  bien  contrastés  :  c'est  la  preuve 
la  plus  forte  du  talent  de  l'auteur  pour  le  genre  comique. 
Au  reste,  la  morale  de  cette  pièce  est  excellente,  et  le  rôle 
du  jeune  homme  raisonnable  a  des  morceaux  de  la  plus 
grande  beauté. 

MARIAGES  BU  CANADA  (les),  opéra-comique  en 
un  acte,  par  Lesage,  à  la  foire  Saint-Laurent,  1784. 

Dans  le  prologue  de  cette  pièce,  l'Impression  et  la  pre- 
mière représentation  des  ouvrages  de  théâtre  ,  se  disputent; 
et,  avant  que  de  plaider  leur  cause,  elles  adressent  à  Apollon 
cette  prière,  dans  laquelle  on  se  moque  des  beaux-esprits 
qui  s'assemblaient  à  l'If  du  Luxembourg  pour  critiquer  les 
ouvrages  nouveaux. 

Grand  juge  consnl  dvi  Permesse  , 
Vous  savez  notre  différend  ; 
De  grâce,  réglez  noire  rang 
Par  un  arrêt  plein  de  sagesse  , 
Par  un  arrêt  définitif, 
Tel  que  vous  en  rendez  à  Pif. 

MARIAMNE,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Alexandre 
Hardy,  16 10. 

Il  n'est  rien  de  plus  connu  dans  l'histoire  que  la  mort  do 
Mariamne.  Les  causes,  les  circonstances  et  les  suites  de  ce 
fâcheux  événement  sont  décrites  fort  au  long  par  Joseph, 
dans  le  quinzième  livre  de  ses  Antiquités  5  c'est  -  là 
qu'Alexandre  Hardy  a  puisé  son  suiet. 
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Hérocle  ,  après  avoir  fait  égorger  la  famille  royale  de9 
Asmonéeus,  autant  par  politique  que  par  amour,  épousa 
Mariaraniî,  seul  rejeton  de  cette  famille  illustre;  mais  cette 
princesse  le  traita  toujQiyprs  avec  autant  de  fierté  que  de  mé- 
pris. Jusqu'ici  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  Mariamne  lui 
avait  fait  pardonner  tous  ses  dédains;  mais  Pherore ,  frère 
d'Hérode,  et  sur-tout  Salome,  sœur  de  ce  tyran  ,  ont  juré  la 
perte  de  la  reine.  Ils  assiègent  l'âme  inquiète  et  cruelle 
d'Hérode,  et  la  trouvent  disposée  à  recevoir  les  impressions 
qu'ils  veulent  lui  donner  :  enfin ,  c'est  ici  comme  dans  l'iois- 
toire.  Au  second  acte ,  un  page,  envoyé  par  Hérode,  vient 
de  sa  part  prier  la  reine  de  passer  dans  son  cabinet  :  «  Sais-tu 
3?  pourquoi ,  lui  dit  Mariamne  ?  «  Voici  sa  réponse  : 


I.E    PAGE. 


M  L'indice  ne  me  donne  autre  suasion, 
»  Fors  que  de  sa  Junon  de  son  âme  demie 
»  L'absence  le  travaille. 

MAKIÀMITE. 

O  faveur  ennemie  ! 
»  Sévère  mandement  !  las  !  que  tu  m'es  amer  ! 

■»  Mais  allons  lui  donner  une  œillade  forcée  ,  etc.  » 

Elle  sort,  et,  pendant  son  absence,  Salome  fait  ses  efforts 
auprès  de  l'échanson  pour  le  décider  à  servir  sa  vengeance, 
en  accusant  Mariamne  d'avoir  voulu  le  séduire  pour  em^ 
poisonner  le  roi.  iFurieux  contre  son  épouse  ,  Hérode 
ouvre  le  troisième  acte.  Entendez-le  lui-même;  il  va  vous 
expliquer  la  cause  de  sa  juste  colère  : 

«  Serpeut  eutlé  d'orgueil ,  fère  ingrate  sortie , 

s  THg  m'espère  jamais  de  regards  captieux 
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î)  Amolir  courroucé  ;  non ,  désormais  n^esp^C 

3)  Que  ce  refus  ne  soit  ta  ruine  dernière. 

«  Dédaigner  mes  faveurs,  mes  fiâmes  mespr4seï! 

»  Le  devoir  d\iue  femme  au  mary  refuser  ? 

3)  Voir  que  d'humilité  je  te  prie  et  récrie 

5)  D'appaiser  de  mes  feux  rauioureuse  furie?  etc.  » 

Voilà  le  crime  de  Mariamne ,  et  ce  qui  détermine  Hérode 
à  la  faire  mourir;  mais  aussitôt  qu'il  apprend  que  ses  ordres 
ont  été  exécutés,  bourrelé  de  rémoras,  il  s'abandonne  au 
plus  affreux  désespoir.  C'est  ainsi  que  se  termine  oetia 
pièce, 

MARIAMNE  j  tragédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  par 
Tristan-l'Hermite ,  aux  Français,  i636. 

Tristan  a  suivi  Alexandre  Hardy  pas  à  pas ,  et  tous  deux 
ont  suivi  l'histoire  dans  laquelle  ils  ont  trouvé  leurs  tragé- 
dies. L'historien  leur  a  fourni  non-seulement  les  personnages, 
leurs  intérêts  et  leurs  caraclères,  mais  encore  l'économie 
du  poème  et  fia  distribution  de  toutes  ses  parties.  Sous 
ce  dernier  rapport,  la  tragédie  de  Tristan  n'est  donc  pap 
moins  ridicule  que  celle  de  Hardy  5  mais  le  style  en  est  plus 
jeune  et  conséquemment  moins  obscène.  Ce  sont  les  mêmes 
idées,  quelquefois  les  mêmes  expressions,  rnais  infiniment 
mieux  digérées.  On  peut  ajouter  à  la  gloire  de  Tristan, ce  qui  jus- 
tifie le  prodigieux  succès  de  sa  tragédie,  qu'elle  est  bien  écrite 
pour  le  temsjla  rime,  sur-tout,est  d'une  richesse  extraordinaire; 
et,  cequi  vaut  mieux  encore,  c'est  qu'on  n'y  trouve,  pour  ainsi 
dire  ,  aucune  cheville.  Voici  comment  il  fait  parler  Hérode, 
dans  cette  scène  scandaleuse  qu'on  a  vu  chez  Hardy.  Ce  sont  les 
mêmes  motifs.  Il  dit  à  Mariamne,  qu'il  chasse  de  sa  chambre  : 

«  Sors  vite  de  ma  chambre,  et  n'y  rentre  jamais  ! 
»  Te  rendre  inexorable  alors  que  je  le  prie  ! 
ê  Ingrate ,  mon  amour  se  transforme  en  furie  j 


, 
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»  Et^cjî»  tous  leR  traits  qui  sorlrnt  de  mon  cœur  , 

w  Se  changent  eu  scrpens  pour  punir  ta  rigueur,  etc.  » 

On  n'en  saurait  douter ,  la  tragédie  de  Tristan  ne  doit  son 
succès  qu'à  l'ignorance  de  ses  admirateurs.  On  n'avait 
pas  mieux  ;  et ,  quand  la  réputation  de  cette  pièce  fut 
établie,  il  fallut  plus  d'tine  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire 
oublier.  Elle  n'est  cependant  pas  tout-à-fait  indigne  des  ap- 
plaudissemens  qu'on  fui  prodigua  ;  car  on  y  trouve  de  ces 
beautés  qui  doivent  plaire  dans  tous  les  tems.  Le  caractère 
d'Hérode  est  vivement  peint  et  très-bien  soutenu.  On  le  voit, 
dès  la  première  scène,  agité  de  ces  terreurs  funèbres,qui  accom- 
pagnent le  tyran.  Tourmenté  par  un  songe  effroyable,  il  se 
réveille  en  sursaut,  et  s'irrite  contre  ce  fantôme  importun 
qui  trouble  son  repos.  Son  frère  et  sa  sœur  accourent  à  ses 
cris  :  il  leur  raconte  le  sujet  de  sa  frayeur.  Son  récit  serait 
beau  ,  s'il  était  moins  ampoulé  ;  il  a  dii  être  gotité  dans  un 
tems  où  les  songes  n'étaient  pas  encore  une  machine  usée  et 
triviale.  L'auteur  a  très-bien  exprimé  le  combat  de  l'amour, 
de  la  jalousie  et  de  la  vengeance,  qui  agitaient  tour-à-tour  le 
cœur  d'Hérode. 

Le  P.  Rapin  assure  que  l'on  ne  sortait  de  la  représentation 
de  cette  pièce  qu'avec  un  air  rêveur,  et  qui  ressemblait  aux 
effets  que  produisaient  sur  l'àme  des  spectateurs,  les  an- 
ciennes tragédies  des  Grecs.  L'acteur  seul ,  le  fameux  Mon- 
dory,  faisait  cette  impression.    * 

Ce  Mondory  était  un  des  plus  habiles  comédiens  de  son 
tems  :  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  jusqu'alors,  s'accrut 
si  fort  à  l'occasion  de  la  tragédie  de  Mariamne ,  dans  laquelle 
il  faisait  le  principal  personnage,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  l'entendre,  et  le  fit  venir  pour  s'assurer  lui-même 
s'il  méritait  tout  le  bien  qu'on  lui  en  avait  dit.  Mondory  joua 
•oa  rôle  devaot  le  ministre,  et  se  surpassa  de  telle  sorte,que  soa 
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ëminence  ne  pût  s'empêcher  de  verser  des  larmes  dans  les  mor- 
ceaux les  plus  louchans.  Cependant  Bois-Robert ,  qui  y  était 
présent,  dit  an  cardinal  qu'il  ferait  encore  mieux,  et  même  en 
présence  deMondory.  Le  jour  fut  pris:  Mondorys'étant  trouvé 
chez  le  ministre,  l'abbé  de  Bois-Robert  déclama  le  même 
rôle  avec  tant  de  force ,  et  entra  si  bien  dans  la  passion  ,  que 
Mondory,  tout  bon  comédien  qu'il  était,  ne  pût  lui  re- 
fuser des  larmes.  C'est  ce  qui  acquit  à  Bois-Robert  le 
surnom  d^abbé  Mondory, 

Bois-Robert  avait  de  très-grands  talens  pour  la  déclama- 
tion. Le  son  de  sa  voix  était  agréable;  il  sentait  fortement  et 
s'exprimait  de  même  :  aussi  aimait -il  passionnément  la 
tragédie  ;  particulièrement  lorsque  Mondory  y  avait  lia 
rôle. 

Ce  fut  en  jouant  JfeVoJe,  dans  la  tragédie  de  Tristan,  que 
Mondory  tomba  en  apoplexie  ;  une  partie  de  son  corps 
fut  paralysée ,  et  sa  langue  se  trouva  tout-à-coup  embarrassée. 
Il  se  retira  dans  une  maison  qu'il  avait  auprès  d'Orléans ,  poury 
finir  ses  jours.  Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  re- 
venir à  Paris ,  et  l'obligea  de  jouer  le  principal  rôle  dans 
V Aveugle  de  Sinyrne;  mais  il  n'en  pût  représenter  que  deux 
actes,  et  s'en  retourna  dans  sa  retraite  avec  une  pension  de 
deux  mille  livres,  que  le  cardinal  lui  assura.  Les  seigneurs  de 
ce  tems-là  se  signalèrent  aussi  en  libéralités;  ils  kii  donnèrent 
presque  tous  des  pensions  :  ce  qui  fit  à  Mondory  environ 
huit  à  dix  mille  livres  de  rentes,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa 
mort,  et  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  prince  de  Guéménée 
disait  de  ce  fameux  comédien  :  Homo  non  periit ,  sed 
péril t  artifex»  On  a  depuis  employé  la  même  pensée,  eu 
parlant  de  l'ancien  Scaramouche  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Le  grand  Rousseau,  qui  avait  hasardé  des  corrections  sur 
le  Cid ,  ne  dédaigna  pas  d'entreprendre  la  jïiême  chose  sur  la 
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JMariamne  de  Tristan ,  à-peu-près  dans  le  tems  que  parut 

celle  de  Voltaire. 

MARIAMNE  ,  tragédie  de  Voltaire  ,   1724. 

La  tragédie  de  Voltaire  ,  bien  supérieure  à  celle  de 
Tristan ,  n'eut  cependant  aucun  succès ,  lors  de  la  première 
représentation.  Beaucoup  de  personnes  connaissent  la  mau- 
vaise plaisanterie  qui  occasionna  sa  chute.  Au  reste , 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  mauvais  plaisant  a 
fait  tomber  un  bon  ouvrage.  Ce  grand  homme  nous 
apprend  qu'au  moment  où  l'actrice  ,  qui  faisait  le  rôle  de 
J^lariamne ,  portait  Ja  coupe  empoisonnée  à  sa  bouche  , 
ime  personne  du  parterre  s'écria  :  La  reine  boit  !  ce 
qui  occasionna  un  grand  tumulte.  L'année  suivante,  il 
rechi^ngea  le  dénouement,  et  donna  la  pièce  sous  le  nom 
d'Hétode  et  JMariamne.  Sous  ce  dernier  titre,  elle  obtint 
beaucoup  de  succès.  Alors  on  rendit  justice  à  la  beauté 
poétique  des  caractères,. et  surtout  à  l'élégance  de  la  versifi- 
cation. C'est  l'ouvrage  où  Voltaire  ressemble  le  plus  à  Ra- 
cine, sans  pourtant  cesser  d'être  lui-même. 

Le  public  se  trouvant  partagé  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage , 
tm  plaisant  jugea  le  procès  de  cette  manière  :  On  est  dans 
l'usage  aujourd'hui  de  donner  une  petite  pièce  après  la  tra- 
gédie; le  jour  de  la  première  représentation  de  Mariamne  , 
on  donna  le  Deuil  ;  celui-ci  s'écria  :  C*est  le  deuil  de  la  pièce 
nouvelle.  Ce  mot  décida  du  sort  de  l'ouvrage.  Lors  de  cette 
première  représentation,  on  avait  doublé  le  prix  des  entrées  ; 
mais  la  pièce  n'ayant  pas  réussi,  on  se  garda  bien  de  faire  d« 
même,  lorsqu'on  la  redonna  dans  la  suite. 

Dans  une  petite  bluette  qui  fut  représentée  à  l'Opéra- 
comique,  en  1725,  sous  le  titre  de  Momus,  censeur  des 
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Théâtres^  voici  ce  que  Momus  dit  de  la  tragédie  de  Ma- 
riamne  : 

«  Le  public  ne  doit  qu'eau  larcin 
»  Ses  beautés  ,  ses  délicatesses  ; 
M  Ainsi  qu'un  habit  d'Arlequin  , 
»  Elle  est  faite  de  toutes  pièces.  » 

Voici  un  tableau  de  la  conduite  que  les  Romains  tenaient 
à  l'égard  des  rois,  tiré  de  la  JMariamne  de  Voltaire,  telle 
qu'elle  fut  représentée  en  1724;  ce  morceau  ne  se  trouve 
point  dans  la  plupart  des  éditions.  C'est  Hérode  qui  parle 
des  Romains  : 

«  Leurs  dédaigneuses  mains  jamais  ne  nous  couronnent, 

5'  Que  pour  mieux  avilir  les  sceptres  qu'ils  nous  donnent. 

»  Pour  avoir  des  sujets  qu'ils  nomment  souverains  , 

î>  Et  sur  des  fronts  sacrés  signaler  leurs  dédains. 

w  11  m'ai  fallu  dans  Rome ,  avec  ignominie  , 

»  Oublier  cet  éclat  tant  vanté  dans  l'Asie  ; 

'»  Tel  qu'un  vil  courtisan  dans  la  foule  jeté, 

»  Aller  des  affranchis  caresser  la  fierté, 

»  Attendre  leurs  momens,  demander  leurs  suffrages; 

»  Tandis  qu'accoutumés  à  de  pareils  hommages  , 

î)  Au  milieu  de  vingt  Rois,  à  leur  cour  assidus, 

»  Ils  remarquaient  à  peine  un  Monarque  de  plus. 

»  Je  vois  César  ,  enfin  ;  je  sens  que  son  courage 

y>  Méprisait  tous  ces  Rois  qui  briguaient  l'esclavage; 

»  Je  changeai  ma  conduite  :  une  noble  fierté  , 

»  De  mon  rang  devant  lui  soutint  la  majesté; 

«  Je  fus  grand  sans  audace  ,  et  soumis  sans  bassesse  ; 

»  César  m'en  estïma  ;  j'en  acquis  sa  tendresse  ; 

»  Et  bientôt,  à  sa  cour  appelé  par  son  choix, 

D  Je  marchai  distingué  de  la  foule  des  Rois. 

»  Ainsi ,  selon  le  tems,  il  faut  qu'avec  souplesse    • 

»  Mon  courage  docile,  ou  s'élève  ,  ou  s'abaisse. 

V  Je  sais  dissimuler  ,  me  venger  et  souffrir, 

»  Tantôt  parler  eu  maître  ,  et  tantôt  obéir. 
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»  Ainsi  j''ai  subjugtié  Sclime  et  la  Judée  : 
»  Ainsi  j'ai  fléchi  Rome  à  ma  perte  animée; 
»  Et  toujours  enchaînant  la  fortune  à  mon  char, 
M  Je  fus  l'ami  d'Antoine ,  et  le  suis  de  César,  j) 


Comme  Mariamne  écoutait  avec  trop  de  tranquillité  une 
déclaration  d'amour ,  et  ne  s'offensait  pas  assez  de  l'insulte 
faite  à  sa  vertu  ^  la  parodie,  intitulée  :  Le  Mauvais  Ménage^ 
relevait  ainsi  ce  défaut  : 


«  La  de'claration  ,  quoiqu'à  vrai  dire  ,  obscure  , 
î)  Paraît  à  mon  honneur  une  cruelle  injure; 
»  Une  autre ,  à  vos  discours,  voudrait  n'entendre  rien  j 
»  Mais  ,  malgré  ma  vertu,  moi  je  vous  entends  bien. 
»  Je  vois  que  vous  m'aimez;  et,  comme  je  suis  bonne, 
»  Je  plains  votre  faiblesse,  et  je  vous  le  pardonne; 
»  Quoiqu'un  juste  courroux  en  dût  être  le  prix , 
»  Pour  si  peu,  doit-on  rompre  avec  ses  bons  amis? 
»  Je  sais  bien  qvi'on  ne  peut  jamais  m'aimer  sans  Grime; 
»  Et  pourtant  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  estime. 
»  Pour  la  première  fois  ,  c'est  vous  donner  beau  jeu  : 
»  Si  vous  m'entendez  mal ,  c'est  votre  faute  ;  adieu.  » 

J.-B.  Rousseau  écrivit  la  lettre  suivante  sur  3Iariamnê. 
Voltaire  en  ayant  eu  connaissance,  elle  devint  la  source  des 
querelles  de  ces  deux  grands  hommes.  La  voici  : 

a  J'ai  enfin  eu  le  plaisir  de  considérer  à  mon  aise  cotte 

»  merveilleuse  superfetation  dramatique,  ou,  si  vous  voulez, 

»  le  second  accouchement  d'un  avorton 'remis  dans  le  ventre 

»  de  sa  mère,  pour  y  prendre  une  nouvelle  nourriture.  La 

5>  formation  ,  pour  tout  cela,  ne  m'en  a  pas  paru  plus  régu- 

»  lière;  et  je  vous  avoue  que,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue, 

»  je  n'ai  pas  vu  de  monstre  dont  les  parties  fussent  plus  dis- 

»  jointes  et  plus  mal  composées.  Tout  est  précipité  dans  cet 
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»  ouvrage ,  sans  nulle  forme  de  raison  ni  de  vraisemblance;  et 

5)   il  n'y  a  aucune  chose  qui  dût  arriver,  si  un  seul  des  acteurs 

»   de  la  pièce  avait  le  sens  commun.  Mariamne  est  une  idole 

»   froide  et  insipide  ,  qui  ne  sait  ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle 

»   veut.  Varus  est  un  étourdi,  qui  prend  aussi  mal  ses  me- 

»   sures  sur  le  Jourdain  que  sur  le  Danube.  Hërode  ,  avec  sa 

»  politique ,  est  la  plus  grande  dupe  et  le  plus  imbécille  de  la 

»  troupe  ;  Salome,  une  malheureuse  qui  mériterait  une  pu- 

»   nition  exemplaire;  et  Mazaël  un  fripon  mal-adroit ,  qui, 

»   loin  de  s'acccommoder  aux  intentions  de  son  maître  ,  le 

M   heurte  d'une  façon  à  se  faire  mettre  entre  quatre  murailles  , 

»   si  Hérode  n'était  pas  un  aveugle,  aussi  fou  que  l'auteur 

»  qui  le  fait  agir.  Varus  promet  toujours,  et  ne  fait  que  de 

»  l'eau  claire;  Mariamne  veut  se  sauver,  et  perd  le  tems  à 

»   faire  son  paquet;  Hérode ,  qui  arrive  entouré  de  peuple  et 

«   de  courtisans,  trouve  moyen  d'aller  chez  sa  femme,  en 

»  bonne  fortune ,    sans  que  personne  s'en   apperçoive.  Le 

»   même  Varus  ,  obligé  par  ordre  du  sénat ,  d'installer  ce  roi 

M   réhabilité,  qui  ne  peut  être  reconnu  sans  cela,  a  l'adresse 

»   de  se  dérober  à  sa  vue  dans  son  palais  même;  et  Hérode  , 

»  avec  ses  sujets,  qui  ne  le  sont  point  encore,  et  qui  le  haïs- 

»   sent   mortellement^   veille  Varus  et  les  Romains,  tout 

»  maîtres  qu'ils  sont  dans  ses  états.  Mariamne  se  réconcilie 

»   avec  son  mari;  et,  dans  le  tems  qu'ils  sont  ensemble, il  sur- 

«   vient  un  accident  qui  la  déshonore*;  et  elle  le  laisse  par- 

«   tir    sans  se    justifier.    Mais    la    fin   est  ce   qu'il  y  a  de 

»  plus  ridicule.  Il  est  arrivé  un   tumulte  ;  l'échafaud   est 

»   renversé  ;  on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  Salome  ,  qui  ap- 

»  paremment  a  pris   soin  de  se  bien    cacher  ,  sans  quoi 

»   elle    aurait    mal    passé    son    tems.   Mariamne    est    sur 

»  le   théâtre.    Varus    vient   de  la   quitter  ,  retournant   au 

»  combat  ;   elle  sort  sans  y  être  contrainte  ,  avant  que  la 
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»  querelle  soit  décidée.  Hérode  arrive  dans  l'instant  mênrie  , 

2>  et  à  peine   a-t-il  prononcé  douze  vers  ,  qu'il  se  trouve 

»  que  l'échafaud  est  redressé  ,  que  Salome  y  a  fait  con- 

»  duire  en   cérémonie  Mariamne  ,  et  que  la  pauvre  reine 

«  a  été    décapitée   aussi   tranquillement ,    que    si    de    rien 

■a  n'était ,  quoique  le  récit  de  sa  mort ,  tout  abrégé   qu'il 

»  est,   occupe   quatre    fois    plus   de  tems  ,    que   l'auteur 

»  n'en    a   donné  à  toutes    ces    opérations.   En  vérité  ,   si 

•»  l'auteur    a  négligé    le    merveilleux  dans   son    poème    de 

»  la  ligue  ,  c'est  belle  malice   ù   lui  ;   car    je  défie  qu'on 

»  trouve    rien   dans  les  enchantemens    de    TArioste  ,   qui 

»  le    soit   autant  que    cette    surprenante   catastrophe.    L© 

3)  pauvre  Hérode  n'avait  garde  de  s'en  douter.  Aussi  n'en 

»  a-t-il  rien   su  ,   que   quand  tout   a   été  fait  :   mais  tout 

M  enragé    qu'il    est ,  il  ne  pense   pas   seulement  à  châtier 

»  sa  malheureuse  sœur ,    par  les    conseils    de    laquelle   il 

»  s'est  conduit  dans  toute  la  pièce  ,  quoiqu'il  la  reconnaisse 

»  pour  une  furieuse  qui  l'a  rendu  odieux  par  toute  le  terre. 

»  Quant  à  ses  fureurs ,  qui  sont  si  animées  et  si  touchantes 

»  dans  Tristan  ,  malgré  la  vétusté  du  langage  ,  elles  ne  sont 

»  mises  ici  que  pour  la  forme  ;  car  vous  ne  vîtes  jamais 

3)  un  sçmmaire  de  fureur  plus  abrégé  que  celui-là  ;  et ,  si 

»  on    les   mettait    en   musique  ,   elles    ne    dureraient  pas 

3)  autant    que   celle    d'Atys.  Voilà ,    monsieur ,  le   précis 

«  de    ce  chef-d'œuvre,    qui,  comme    vous    voyez,    ne 

3)  semble     pas    moins    fait    contre    la    raison    que   contre 

»  la  rime  ,  à  laquelle  le    poète  en   veut  furieusement.  » 

MARIAMNE  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  par 
l'abbé  Nadal  ,  aux  Eranrais  ,    1725. 

Appelé  à  la  cour  d'Auguste  ,  Hérode  y  rend  compte 
de  sa  conduite  et  se  justiiie  ;  mais  pendant  son  absence, 
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Salomo  ,"  sa  sœur  ,  femme  artificieuse  et  vindicative  ,  fait 
répandre  lé  bruit  de  sa  disgrâce  et  de  sa  mort,  et  in- 
tercepter toutes  les  lettres  d'Hérode  à  Mariamne  ;  de 
manière  que  ,  maîtresse  de  toutes  l'es  nouvelles  ,  elle  les 
faits  bonnes  ou  mauvaises  selon  que  sa  politique  semble 
l'exiger.  Cependant  Hérode  arrive  comblé  des  faveurs 
d'Auguste  ,  et  trouve  sa  cour  dans  une  agitation  qui 
donne  matière  à  ses  soupçons.  Salome  ,  comme  dans  les 
pièces  précédentes  ,  accuse  Mariamne  d'avoir  voulu  le 
faire  empoisonner  ;  mais  cette  reine  trouve  un  défenseur 
dans  son  fils  Alexandre,  qui  joue  ici  un  très-beau  rôle. 
Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  elle  est  condamnée  par  le 
conseil  d'Hérode  :  Soesme ,  ministre  d'Hérode,  est  mis 
à  mort  sur  un  simple  soupçon.  A  la  fin  on  parvient  a  lui 
faire  ouvrir  les  yeux,  et  il  fait  venir  l'accusateur  de  Ma- 
riamne. Celui-ci  lui  découvre  la  trame  dont  il  a  été  un 
des  principaux  fils,  et  se  tue.  Mais  tandis  qu'Hérode  cherche 
à  découvrir  là  vérité  ,  Sajome  profite  des  instans  et  fait 
périr  Mariamne;  ainsi,  elle  ne  triomphe  de  ses  ennemis 
qu'après  sa  mort.  En  proie  ali  f)liis  affreux  désespoir  , 
Hérode  jure  de  venger  l'innocente  Mariamne. 

li'intérêt  de  cette  tragédie  est  suspendu  iavéc  beaucoup 
d'art  ;  le  c*aractère  d'Hérode  est  un  mélange  de  fermeté 
et  de  faiblesse,  de  vertus  et  de  vices  :  Hérode  est  ici ,  comme 
nous  l'a  transmis  l'histoire ,  soupçonneux  et  toujours  inquiet; 
aussi  se  laisse-t-il  facilement  séduire  et  s'abandbnne-t-il  aveu- 
glément aux  perfides  conseils  de  ses  ennemis;  mais,  dès  qu'il 
découvre  la  vérité,  il  veut  réparer  ses  torts  ;  il  n'est  plus  temsi 
Mariamne  est  plus  digne  de  pitié,  eU  ce  que,* malgré  les 
crimes  d'Hérode,  elle  conserve  pour  kii  l'intérêt  et  l'attache- 
ment que  lui  inspirent  les  titres  d'époux  et  de  père.  Quand 
elle  est  accusée ,  elle  ne  cherche  point  à  se  justifier  d'une 
Tome  VL  ^  H 
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inculpation  odieuse  qu'elle  a  lieu  de  croire  l'ouvrager 
d'Hérode ,  elle  ne  lui  parle  qu'avec  une  noble  fierté  ; 
qu'avec  cet  orgueil  qui  sied  à  l'innocence.  Si  dans  son  en- 
trevue avec  Hérode ,  elle  ne  répond  pas  à  ses  transports , 
c'est  moins  par  mépris  pour  lui ,  que  par  l'indignatio» 
que  lui  inspire  sa  conduite  avec  Auguste.  Salome  est  la 
même  partout.  Ce  sont  ses  perfides  insinuations  ,  ce  sont 
ses  fureurs  qui  forment  l'intrigue  ,  l'action  et  le  dénoue- 
ment de  la  tragédie.  Mais  les  ressorts,  qu'on  lui  fait  jouer 
dans  celle-ci,  sont  infiniment  plus  déliés  que  dans  celle  de 
Tristan,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  fait  que 
recrépir  celle  de  Hardy  ;  quant  au  style  de  l'abbé  Nadal , 
il  a  souvent  de  l'élégance  ,  de  la  correction  et  même  de 
la  force. 

MARTAMNE ,  opéra  comique ,  en  un  acte ,  en  prose , 
tiré  du  roman  de  Mariamne  de  Marivaux  ,  par  Favart  et 
Panard  ,  à  la  foire  Saint-Germain  ,   1737. 

Valville  ,  déguisé  en  laquais  ,  remet  une  lettre  à  sa 
maîtresse  :  Mariamne  ,  après  l'avoir  lue ,  reconnaît  son 
amant.  Valville  se  jette  à  ses  pieds  :  dans  ce  moment 
M.  Duclimat  les  surprend  :  Mariamne  se  retire.  La 
scène  entre  l'oncle  et  le  neveu  est  assez  plaisante  ; 
Valville  avoue  son  amour  à  M.  Duclimat  ,  et  vs'ac- 
cuse  de  ressentir  la*  même  passion.  L'hypocrisie  de  M. 
Duclimat  se  manifeste  dans  une  autre  scène  qui  a  lieu  entre 
lui  et  Mariamne.  Il  a  la  honte  d'être  raillé  par  Valville,  qui 
entend  une  partie  de  sa  conversation.  Mariamne  y  est , 
comme  dans  le  roman  ,  reconnaissante  et  généreuse  à 
l'excès.  Sa  verlu  est  aussi  dignement  récompensée.  Elle 
fie    trouve   fille    de   madame   d'Orsiu  ,  et   digue ,  par    su 
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naissance ,  d'épouser  celui  qu'elle  méritait  par  son  amouc 
et  sa  vertu. 

MARIAIN'N'E ,  opéra  en  un  acte ,  par  M.  Marsollier  i 
musique    de  Mi    d'Aleyrac ,   à    l'opéra-comiqUe ,    lygS. 

Cette  pièce  ^  à  laquelle  bn  peut  reprocher  des  événe-ii 
mens  trop  peu  naturels,  trop  brUsques  et  trop  multipliés ^ 
est  remplie  de  détails  intéressans.  L'auteur  a  su  ménager  ^ 
avec  beaucoup  d'art  ^  des  scènes  pleines  de  gaité  et  des 
plus  beaux  sentimens  de  la  nature.  La  musique  en  est 
fort  agréable;  elle  est  parfaitement  adaptée  aux  situations  dei 
personnages;  enfin,  elle  est  simple  et  sans  orneméns  étran* 
gers  au  sujet. 

MARIE  DE  BRABANT,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  Imbert,  aux  [Français  ,  1789. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  l'histoire  de  France. 

Pierre  dé  La  Brosse,  homme  de  basse  extraction,  d'abord 
barbier  de  Saint-Louis  -,  et  parvenu ,  par  ses  intrigues,  sous 
le  règne  de  son  fds,  Philippe-le-Hardi,  au  rang  de  cham-^ 
bellan  et  de  favori  du  roi ,  est  le  principal  acteur  de  cettd 
tragédie.  Le  favori  peut  tout  sur  l'esprit  du  roi ,  prince  sage 
et  religieiixi  et  il  fait  accuser  la  reine,  Marie  de  Brabant,  d'a- 
voir fait  périr  Louis ^  héritier  de  la  couronne.  Ce  qui  donné 
delà  vraisemblance  à  cette  accusation,  c'est  que  le  jeune 
Louis  est  un  enfant  du  premier  lit  ;  c'est  par  là  que  Ton  sup- 
pose à  la  reine  le  projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tète  de  ses  propres  enfans.  Le  pouvoir  que  lui  donne  l'amour 
sur  l'esprit  du  roi,  gênant  la  cruelle  ambition  du  chambellan^ 
excite  la  haine  de  ce  dernier  ;  mais  il  a  un  autre  motif  de 
vengeance.  La  Brosse  avait  eu  un  lils  naturel  qu'il  n'avait 

H  â 
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point  osé  avouer,  dans  la  crainte  d'offenser  la  piété  du  Mo- 
narque j  ce  fils ,  a^ussi  scélérat  que  son  père  ,  ayant  commis  un 
crime  ,  avait  porté  sa  tête  sur  l'échafaud  ,  lorsque  la  reine 
aurait  pit  lui  sauver  la  vie.  Quoiqu'il  en  soit ,  La  Brosse 
suborne  Un  témoin  ;  mais  à  peine  a-t-on  accueilli  sa  déposi- 
tion ,  que  l'on  vient  annoncer  sa  mort  :  événement  qui  laisse 
cette  reine  infortunée  dans  la  triste  situation  d'une  accusée 
qui  ne  peut  répondre  à  son  accusateur.  Ce  qui  ajoute  surtout 
à  l'intérêt  de  cette  situation  ,  c'est  que  le  Roi  se  voit  forcé  de 
venger  la  mort  de  son  fils  sur  une  épouse  qu'il  aime.  Le  duc 
de  Brabant ,  frère  de  la  reine ,  se  trouvant  alors  à  la  cour 
de  Prance ,  prend  ouvertement  le  parti  de  sa  sœur  contre  le 
chambellan,  dont  il  soupçonne  les  projets.  Bientôt  on  or- 
donne l'épreuve  du  combat,  et  le  chambellan,  qui  a  l'audace 
d'accepter  le  défi,  reste  vainqueur  du  duc  de  Brabant.  Cette 
victoire  ,  d'après  l'opinion  superstitieuse  de  ce  tems,  déclare 
la  reine  coupable  ,  et  le  peuple  alors  demande  sa  con- 
damnation. C'est  par  le  chambellan  lui-même  que  l'auteur 
fait  découvrir  le  tissu  de  sa  scélératesse.  Ayant  surpris  un 
billet ,  par  lequel  la  reine  consent  d'entendre  d'Armery  ,  son 
neveu,  qui  promet  de  lui  révéler  un  secret  important,  il 
laisse  parvenir  ce  billet,  en  se  réservant  de  l'interpréter  d'une 
manière  injurieuse  à  l'honneur  du  roi.  Pour  effectuer  cet 
horrible  projet,  il  le  surprend  et  l'assassine,  comme  pour 
Venger  son  maître;  mais  d'Armery,  ayant  survécu  à  ses 
toups  ,  comparaît  devant  le  Roi.  Alors  le  chambellan,  certain 
de  le  confondre ,  le  somme  de  montrer  un  billet  qu'il  doit 
avoir,  et  qu'il  croit  être  celui  de  la  reine.  Poussé  à  bout, 
d'Armery  produit  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
qui  manifeste  la  trahison  de  La  Brosse.  Enfin  la  reine  est  jus- 
tifiée, et  elle  reparaît, amenée  par  son  frère, le  duc  de  Brabant, 
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Tel  est  le  fonds  de  cette  tragédie,  qni  fut  très-bien  ac'- 
ciieillie.  Le  caractère  du  chambellan,  quoique  très-odieux, 
a  de  la  hardiesse  et  delà  profondeur  5  il  est' soutenu  jusqu'au 
dénouement.  Ceux  de  Philippe  et  de  la  reine  accusée  sont 
bien  développés  ,  et  offrent  beaucoup  d'intérêt  ;  quant  avi 
style ,  il  a  de  la  pureté ,  et  de  l'élégance  ;  mais  il  est  sans  force. 

MARIÉ  SANS  LE  SAVOIR  (le),  comédie  en  un 
acte  ,  en  prose  ,  par  Fagan  ,  au  théâtre  Français  ,  1788. 

Cest  ici  deux  frères  rivaux.  L'un  croit  aimer,  et  n'aime 
pas;  l'autre  aime  sans  le  croire.  Lucile  ,  jeune  veuve,  inté- 
ressée à  démêler  leurs  vrais  sentimens  ,  pénètre  enfin  ceux 
du  Chevalier,  et  les  trouve  d'accord  avec  les  siens;  et, 
quoique  déjà  promise  au  Marquis ,  elle  donne  la  préférence 
à  son  frère.  Sous  ce  rapport,  le  Baron  ,  père  des  deux  frères 
rivaux ,  est  d'intelligence  avec  Lucile  ;  en  conséquence ,  on 
dresse  un  contrat  oh  Lucile  est  désignée  l'épouse  du  Che- 
valier. Celui-ci  ne  croit  signer  que  le  contrat  de  mariage  de 
son  frère,  et  signe  le  sien  propre.  Le  Marquis  ,  ennemi  de 
ces  sortes  de  cérémonies,  a  déjà  signé  sans  rien  lire  ;  il 
consent  même  à  différer  son  mariage,  et  croit  n'en  user  que 
par  délicatesse.  Mais  ,  enfin  ,  après  quelques  nouvelles 
épreuves ,  le  chevalier  est  instruit  de  son  sort.  Telle  est 
l'intrigue  du  JMarié  sans  le  savoir ,  où  la  vraisemblance  est 
quelquefois  en  défaut.  L'art  de  l'auteur  y  supplée  autant 
qu'il  lui  est  possible  ;  mais  non  autfint  qu'il  eût  été  né- 
cessaire. 

MARIE  STUART,  Reine  d'Ecosse  ,  tragédie  par 
Renaud  ,  1639. 

Tout  le  monde  connaît  les  malheurs  de  cette  triste  vic- 
time de  la  politique  d'Élizabethj   rien  ne  les  égale  ,  si  ce 
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n'est  peut-être  la  manière  bizarre  dont  Renaud  les  a  retracés 
dans  cette  tragédie. 

Marie  est  dans  le  palais  d'Elizabetli  ,  prison  honorable  , 
où  elle  est  gardée  à  vue  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des 
intelligences  avec  le  duc  de  Norfolc  qu'elle  doit  épouser  ,  et 
qui  paraît  également  épris  de  ses  charmes  et  de  ses  vertus.  Eli- 
zahelh,  dont  il  avait  autrefois  obtenu  les  faveurs  les  plus  se- 
crettes  ,  ne  voit  point  cette  passion  sans  jalousie  ,  et  la  voilà 
bien  résolue  à  faire  périr  et  son  amant  et  sa  rivale,  Pour  y 
parvenir,  le  cornte  Morray,  ennemi  de  Norfolc,  quoique  frère 
de  Marie  ,  fait  contrefaire  Técriture  des  deux  amans ,  et 
dans  deux  billets,  dont  l'un  est  la  réponse  de  l'autre  ,  il  s'up-^ 
pose  que  le  Duc  et  Marie  ont  conspiré  contre  Elizabeth, 
Ce  moyen  peu  vraisemblable  ,  devient  absurde  ,  puisque  le 
Bue  ,  à  qui  l'on  présente  le  billet  qu'on  lui  attribue,  ne  re- 
connaît pas  que  son  écriture  a  été  contrefaite.  Quoiqu'il  en 
^oit ,  il  est  traduit  devant  un  tribunal ,  où  il  est  accusé  par  It 
comte  de  Morray,  frère  naturel  de  Marie,  et  condamné  à  mort. 
Le  jugement  n'est  pas  plutôt  prononcé  qu'on  le  met  à  exécu-i 
tion;  mais  comme  le  crime  ne  doit  pas  rester  impuni ,  on  ap^ 
prend  au  troisième  acte  que  Morray  ,  le  dénonciateur  de 
JSTorfolc,  a  été  assasiné.  Ellzabeth  regrette  ce  scélérat,  et  n'en 
devient  que  plus  irritée  ccfhtre  la  reine  d'Ecosse  ,  dont  elle 
ordonne  la  mort  au  quatrième  acte;  ici  la  tragédie  serait  finie; 
mais  au  cinquième  acte  ,  l'ambassadeur  de  France  vient  solli- 
citer la  grâce  de  cette  intéressante  victime.  Elizabeth ,  déjà 
tourprientée  par  ses  remords,  la  lui  accordq;  inutilement 
ses  premiers  ordres  sont  exécutés,  et  le  messager,  qu'elle 
a  envoyé  pour  révoquer  sa  cruelle  sentence  ,  vient  lui 
Raconter,  dans  le  plus  grand  détail,  les  circonstances  de  la  mort 
^leson  infortunée  rivale.  Ainsi,  dans  cette  tragédie,  trois  per- 
itOunes  périssent ,  savoir  ;  le  duc  dç  Norfolc ,  le  comte  dç 
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Morray  et  Marie  Stiiart  ;  quant  à  Elisabeth  ,  elle  reste  dé- 
chirée de  remords  ,  et  tourmentée  par  le  souvenir  du  double 
crime  qu'elle  a  commis. 

MARIE  STUART,  Reine  d'Ecosse,  tragédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers  ,  par  Boursault,  aux  Français  ,  i6S3. 

Le  comte  de  Morray ,  frère  naturel  de  Marie  Stuart , 
comblé  des  bienfaits  de  cette  reine  ,  est  ici ,  comme  dans  la 
pièce  de  Renaud ,  le  moteur  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  vengeances;  mais  il  est  bien  plus  scélérat,  etElizabeth 
bien  moins  coupabèe.  Marie  Stuart,  elle-même ,  estbeaucoup 
plus  intéressante,  et  aussi  beaucoup  plus  digne  de  pitié. 
L'intérêt  qu'elle  inspire  s'accroît  de  scène  en  scène  jus- 
qu'au dénouement.  Au  surplus,  voici  le  fonds  et  l'intrigue  de 
ia  tragédie  de  Boursault.  Entraîné  par  Morray  ,  le  comte  de 
Neucastel  devient  aussi  criminel  que  lui*  Morray  lui  per- 
suade qu'il  ne  conspire  la  perte  de  la  reine  Marie  que  pour  par- 
tager son  trône  avec  lui*  Mais  Morray ,  dont  le  comte  de  Neu- 
castel est  l'aveugle  instrument,  a  de  plus  vastes  desseins  ;  il 
aspire  à  la  main  d'Elizabeth.  C'est  pour  parvenir  jusques-là 
qu'il  fait  accuser  le  duc  deNorfolc,  favori  de  cette  reine  et  son 
amant,  d'être  d'intelligence  avec  Marie  pour  la  ])erdre. 
Cro3^ant  que  ses  bienfaits  lui  assurent  le  cœur  du  comte  de 
Neucastel,  le  duc  de  Norfolc  vient  lui  confier  ses  sentimens 
pour  la  reine  d'Ecosse,  et  le  projet  qu'il  a  formé  de  la  sous- 
traire à  la  vengeance  d'Elizabeth;  il  lui  demande  de  favoriser 
sa  fuite  en  lui  livrant  un  des  cinq  ports  dont  il  l'a  fait  nommer 
gouverneur;  mais  ce  misérable  trahit  son  bienfaiteur,  et,  de 
concert  avec  Morray,  fait  aposter  une  des  créatures  de  sou 
exécrable  ami  qui  va  dénoncer  à  Élizabeth  le  projet  du  Duc, 
Furieuse  contre  lui ,  Élizabeth  jure  de  le  punir  ;  mais  c'est 
un  amant  adoré  qui  VoÏÏqusq;  d'ailleurs  elle  ne  sait  si  ell& 
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doit  s'en  fier  au  rapport  qu'on  vient  de  lui  faire;  elle  ne  sait 
pas  en  un  mot,  à  quoi  sp  déterminer.  Elle  envoie  chercher  le 
comte  de  Morray ,  qui  vient  de  dérouler  aux  yeux  de 
Neucastel  la  trame  de  ses  odieux  projets.  Morray  se  rend 
auprès  de  la  reine  ,  et  soufle  ,  dans  son  âme  ,  le  venin  de 
la  jalousie  ,  en  lui  apprenant  la  passion  du  duc  de  Norfolc 
pour  Marie  ;  passion  que  ,  dans  cette  pièce  ,  elle  ne  par- 
tage point,  puisque  }usqu'ici  le  Duc  n'a  point  osé  lui  ea 
faire  l'aveu,  Dans  la  tragédie  de  Renaud  ,  au  contraire  , 
Marie  Connaît  l'amour  du  Duc  ,  et  le  partage.  Dans  celle-ci , 
Elizabeth  veut  punir  sa  rivale  et  épai^ner  la  tête  de  son 
amant ^  tel  coupable  qu'il  lui  paroisse.  Dans  celle-là,  elle 
veut  se  venger  de  l'un  et  de  l'autre.  Cependant ,  à  l'heure 
indiquée  pour  leur  départ ,  Je  duc  de  Norfolc  et  Marie  so 
trouvent  au  rendez-vous  ,  et  sont  arrêtés.  Cette  scène  se 
passe  sous  les  yeux  d'Élizabeth  ,  qui  exhale  le  couroux 
.que  lui  inspire  leur  dessein,  et  ordonne  à  Euric  ,  qui  vient 
de  trahir  le  Duc  pour  elle ,  de  faire  assembler  les  Pairs, 
pour  juger  et  l'ingrat  q\ii  l'oytrage  et  la  rivale  que  lui 
préfère  le  duc  de  Norfolc.  Mais,  qu'une  amante  est  faible 
lorsqu'il  s'agit  de  frapper  une  tête  si  chère  1  Elizabeth  , 
veut  revoie  le  Duc,  Qu'il  lui  serait  aisé  de  se  justifier! 
mais  il  ne  le  fera  point  aux  dépens  de  l'honneur  ;  et  , 
lorsque  la  reine  lui  ordonne,  sous  peine  de  la  vie,  de 
signer  l'arrêt  de  mort  de  Marie  Stuart  ,  il  n'hésite  p£^s 
un  instant ,  et  préfère  la  mort,  Elisabeth  commande  qu'on 
lari.Uû  donnt;  ;  mais  un  instant  après  elle  révoque  son 
ordre  ,  ou  du  moins  elle  veut  en  suspendre  l'exécution. 

Quand  un  roi  veut  Iç  crime  ,  il  est  trop  obéi. 

Jl  n'est  plus  tems.  Morray ,   l'odieux  Morray  a  déjà  fajt 
Ir^ncher  et  la  têlc  du  duc  de  Norfolc  et  ceUj  de  su  sœivf.. 
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liC  barbare  !  il  vient  lui  demander  le  salaire  de  ses  crimes, 
et  lui  proposer  de  remplacer  le  Duc  dans  son  cœur!  Elizabetb, 
alors,  voit  toute  la  profondeur  de  l'abîme  oi^i  l'on  vient  de 
la  plonger.  A  l'instant,  elle  fait  venir  le  comte  de  ISTeucastel 
qui  confesse  son  crime  et  celui  deMorray  :  celui-ci  vient  à  son 
tour  déclarer  à  Elizabetb  que  c'est  lui  qui  a  fait  empoi- 
sonner le  roi  d'Ecosse,  époux  de  Marie  Stuart ,  sa  sœur; 
et  que ,  fier  de  ce  premier  crime  et  s'en  reposant  sur  elle  , 
il  avait  conçu  le  projet  de  faire  périr  sa  sœur.  Laissons-lç 
parler  lui-mêrne  : 

La  mort  qu'elle  a  soufferte,  est  mon  dernier  ouvrage  ; 

Et  son  fils ,  à  son  tour  ,  eût  assouvi  ma  rage  : 

J'en  avais  donné  l'ordre  ,  et  j'allais  être  Roi , 

Si  le  sort  inconstant  ne  m'eut  manqué  de  foi. 

Vos  droits  à  l'Angleterre  étant  peu  légitimes , 

Et  les  miens,  à  l'Ecosse,  étant  crimes  sur  crimes, 

Pour  les  mieux  affermir  ,  je  cherchais  les  moyens  , 

D'unir  mon  sceptre  au  vôtre ,  et  vos  crimes  aux  miens. 


Enfin ,  il  profite  d'un  poignard  qu'on  lui  a  laissé ,  çt  se 
l'enfonce  dans  le  cœur.  Ainsi  ce  monstre  échappe  à  la  mort 
ignominieuse  qui  l'attendait;  mort  trop  belle,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  et  mille  fois  trop  douce  pour  ses 
forfaits.  Cette  tragédie  offre  des  situations  très-dramatiques, 
et  des  caractères  tracés  avec  beaucoup  d'énergie  ;  elle 
n'eût  aucun  succès,  et  fut  pourtant  très-profitable  à  son 
auteur.  En  effet ,  Boursault  la  dédia  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  lui  fit  présent  de  cent  louis  ;.il  commença  par  lui 
en  compter  vingt,  et  acheva  la  somme  en  quatre  moi^, 
çn  lui  en  faisant  porter  vingt  par  un  gentilhomme  ,  à  chaque 
j)ren[iier  jour  du  mois. 
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MARIGNIER  a  fait  jouer  à  la  foire  Saint-Germain, 
en  1730,  la  Pantoufle  et  jLydippe ,  opéra-comiques;  et,  en 
société  avec  Paiinard  et  Ponteau  ,  au  même  théâtre , 
Argénie ,  opéra  eu  un  acte. 

MARIN  (Louis-François-Claude)  ,  né  à  la  Ciota* 
en  Provence  ,  censeur  royal ,  a  donné  les  pièces  suivantes  : 
Julie,  ou  le  Triomphe  de  l'Amitié  ;  la  Fleur  d'Agathon; 
X Heureux  Mensonge  ;  Fëdine  et  les  Grâces  de  l'Ingénuité. 
Toutes  ces  pièces  sont  imprimées  et  réunies  dans  un  volume, 

MARINS  (les),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, par  M.  ***  , 
su  théâtre  Français  ,  1788. 

Liancourt  et  Gerseuil,  revenus  d'un  long  voyage  dans  le 
même  vaisseau  ,  recherchent  en  mariage  Amélie.  Liancourt, 
brave  et  honnête  ,  a  pour  lui  Amélie  et  sa  mère.  Gerseuil, 
ïâche  et  intéressé  ,  est  protégé  par  le  père.  Liancourt,  pour 
terminer  le  différent ,  propose  à  son  rival  de  s'en  rapporter 
ail  sort.  Celui-ci  y  consent  d'abord  ;  mais  bientôt  il  s'y 
refuse,  en  apprenant  qu'il  s'agit  du  sort  des  armes. 

Si  l'on  remarque  ,  dans  cette  pièce  ,  un  grand  nombre  d'in- 
cidens  peu  motivés  et  sans  vraisemblance ,  on  y  trouve  aussi 
des  situations  neuves  et  des  détails  heureux. 

MARION  (Pierre-Xavier),  jésuite,  né  à  Marseille 
en  1704  ,  est  auteur  d'une  tragédie  à^Absalon  et  de  la  Mort 
de  Cromwef, 

MARIONNETTES  (les)  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
prose  ,  par  M.  Picard  ,  au  théâtre  de  Louvois,  1806. 

Pour  ne  point  être  accusé  de  juger  M.  Picard  avec  préven- 
tion ,  et  de  présenter  ses  ouvrages  soua  leur  aspect  le  plus 
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défavorable  ,  nous  allons  donner  de  cette  pièce  l'analyse 
qu'en  a  faite  un  sévère  critique  ,  qui  s'est  plu  à  en  porter  un 
jugement  très-avantageux.  Mais  si  nous  empruntons  l'ana- 
lyse de  ce  critique  habile  ,  nous  n'emprunterons  pas  son 
opinion,  puisque  nous  en  avons  conçu  une  toute  contraires 
à  la  sienne.  Ce  préambule  qui  doit  rassurer  le  public  sur 
notre  impartialité  ,  doit  aussi  prouver  à  M.  Picard  que  sî 
nous  blâmons  souvent  ses  comédies  ,  nous  avons  du  moins 
le  désir  d'en  dire  du  bien.  Voici  l'analyse  de  M.  Geoffroy. 

Un  Magister  de  village  ,  nommé  Marcellin  ,  espèce  de 
philosophe  qui  affecte  de  mépriser  ce  qu'il  ne  peut  posséder , 
hérite  tout-à-coup  d'un  certain  Ducoudrai  ,  son  cousin- 
germain  ,  qui  lui  laisse  cinquante  mille  écus  de  rente» 
M.  Dorville,  seigneur  du  même  village,  éprouve  une  banque- 
route qui  tout-à-coup  détruit  toute  sa  fortune.  Le  maître 
d'école  est  prêt  à  miourir  de  joie  ;  le  seigneur  est  en  proie  au 
plus  affreux  désespoir  ;  l'un  et  l'autre  ne  tardent  pas  à  s'arran- 
ger d'après  leur  situation  nouvelle,  Marcellin  achète  le  château 
de  M.  Dorville,  Celui-ci  veut  faire  épouser  sa  sœur  à  Mar- 
cellin ,  qui,  dans  ce  moment,  a  bien  d'autres  affaires. 

A  côté  de  ces  deux  principales  Marionnettes  de  l'homme 
enrichi  ,  et  de  l'homme  ruiné  ,  qui  toutes  deux  sont  d'un 
grand  mouvement ,  on  en  voit  une  troisième  de  moindre 
grandeur  ,  et  très-subalterne  :  c'est  un  plat-pied  et  un  fourbe 
en  sous-ordre  ,  nommé  Valberg  ,  créature  de  M.  Dorville  , 
qui  lui  a  fait  avoir  un  petit  emploi  de  receveur  de  l'enre- 
gistrement. C'est  un  pédant  sentimental  ,  une  espèce  de 
tartuffe  ,  affichant  les  plus  belles  maximes  d'honneur  et  de 
probité ,  au  fond  lâche ,  égoïste ,  vil  flatteur  de  l'opulence. 
M.  Picard  s'est  donné  la  peine  de  bien  établir  ce  caractère,  mai3 
il  agit  peu  dans  la  pièce  ,  et  ne  produit  rien.  A  peine  instruit 
4e  la  disgrâce  de  Dorville ,  il  se  tourne  vers  l'acquéreur  du 
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clîâteau  ;  et ,  sachant  que  M.  Dorville  a  des  vues  po;ir 
mariersa  sœur  au  nouveau  riche,  il  va  aussi  chercher  la  sienne, 
qui  est  phis  jeune  et  plus  jolie  ,  et  se  flatte  de  la  préférence. 

Ainsi  Marcellin  se  trouve  entre  deux  femmes  qui  lui  font 
la  cour ,  et  dont  il  ne  se  soucie  guères  ;  et  en  outre  ,  il  est 
tourmenté  par  la  fille  du  jardinier  nommée  Georgette  ,  qu'il 
aimait  avant  sa  fortune ,  et  qu'il  n'aime  plus  guères.  Il  ne 
sait  à  laquelle  entendre  ;  aucune  femme  ne  veut  du  pauvre  , 
toutes  veulent  du  riche.  C'est  donc  le  riche  qui  en  mariage 
est  le  plus  embarrasé. 

Marcellin  ne  songe  point  à  se  marier  ;  son  premier  désir 
est  d'aller  se  faire  voir  à  Paris  ;  ce  désir  le  presse  pendant 
toute  la  pièce  ,  et  il  ne  Texécute  point  3  on  y  met  bon  ordre. 
Ce  parvenu  a  un  ami  ,  un  camarade  d'étude  qui  fait 
métier  de  montrer  des  Marionnettes  j  et,  ce  qui  est  fort  au- 
dessus  de  son  métier ,  qui  raisonne  sur  les  Marionnettes  en 
philosophe  ,  et  qui  ne  voit  dans  tous  les  hommes  que  des 
marionnettes.  Cet  ami  qui  s'appelle  Gaspard  ,  rougit  de  voir 
Marcellin  comme  une  marionnette  entre  trois  femmes  ,  qui 
le  font  tourner  à  droite  et  a  gauche.  Sa  philosophie  lui  dit 
que  Marcellin  doit  épouser  l'innocente  et  naïve  Georgette , 
son  premier  amour.  Mais  comment  faire  consentir  un  nou- 
veau riche  à  épouser  une  paysanne?  En  sa  qualité  de  riche, 
Marcellin  n*est  plus  philosophe  ;  il  n'a  plus  besoin  de  l'être , 
puisque  Ta  philosophie  d'aujourd'hui  n'est  bonne  que  pour 
s^enrichir,  et  ne  vaut  rien  dès  qu'on  est  riche, 

Gaspard  imagine  donc  un  tour  de  passe  -  passe  ,  digne 
d\m  directeur  de  Marionnettes.  Il  commence  par  faire  tour- 
ner a  son  gré  le  notaire  du  village  ,  honnête  mais  imbécille, 
lequel  lui  remet  une  lettre  trouvée  dans  les  papiers  du  cousia 
Ducoudrai.  Dans  cette  lettre  le  cousin  ne  paraît  pas  trop 
'  i:oDtent  d'avoir  Marcellin  pour  héritier.  Muni  d'une  pareillq 


M  A  IR  125 

pièce ,  le  sage  Gaspard  fait  accroire  à  M.  Dorville  et  à  sa 
sœur  ,  à  M.  Valberg  et  à  sa  sœur  ,  au  jardinier  ef  à  sa  fille, 
que  Marcellin  est  déshérité  par  un  second  testament. 

Marcellin  l'objet  de  toutes  les  adorations  ,  ne  rencontre 
plus  que  des  visages  glacés.  On  luit  à  son  approche  ,  on  le 
regarde  en  pitié.  Enfin  ,  Gaspard  lui  révèle  à  lui-même   sa 
prétendue  exhérédation.  Il  lui   lit  la   lettre  fatale  ,  et  cette 
pauvre  Marionnette  de  Marcellin  est  si  troublée  ,  qu'elle  ne 
songe  pas  même  à  se  faire  représenter  l'acte  qui  l'a  déshéritée. 
Il  ne  songe  pas  même  qu'il  a  toute  la  succession  en  poché 
dans  un  gros  portefeuille  ,  et ,  qu'étant  si  bien  nanti ,  il  est 
difficile  à  déshériter.  Il  se  croit  bonnement  redevenu  pauvre, 
prend  son  parti  en   brave  ,   ne  pense  qu'à  retourner  à  son 
échoppe  d'écrivain  ,    que  pendant  son  rêve  il  voulait  faire 
abattre  ,  et  qu'il  est  heureux  de  retrouver.  Dans  cette  dispo- 
sition ,  il  est  très-touché  de  voir  Georgette  lui  conserver  son 
cœur ,  tandis  que  tout  le  reste  l'abandonne.  Quand  on  juge 
que  la  leçon  a  produit  son  effet ,  on  lui  découvre  le  mystère. 
Il  apprend  qu'il  n'y  a  point  d'autre  changement  dans  sa  for- 
tune qu'un  legs  de  trente  mille  francs  ,  qu'il  doit  pa^^er  à 
Georgette  ,  et  qui  lui  revient  en  l'épousant. 

Le  but  de  la  comédie  est  de  corriger  les  défauts,  en  les 
présentant  sous  un  aspect  ridicule.  Ce  but  atteint  par  Mo- 
lière ,  par  Regnard ,  Dufresny  et  Destouches  ,  l'a  rarement 
été  par  les  auteurs  qui  leur  ont  succédé  :  M.  Picard  s'en  est 
éloigné  plus  que  tout  autre,  parce  qu'il  n'a  point  connu  la 
route  qu'il  fallait  suivre  pour  l'atteindre.  Il  a  montré  sur 
la  scène  des  vices  hideux  ,  que  les  lois  punissent  ;  ou  des 
défauts  inhérens  à  Tespèce  humaine,  que  rien  ne  peut  chan* 
ger.  Dans  le  premier  cas,  l'auteur  comique  a  dévoilé  le  crime 
sans  pouvoir  le  punir;  dans  le  second,  il  a  peint  le  défaut  sans 
le  corriger.  Duhautcours ,  Y  Entrée  dans  le  monde ,  sont  une 
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preuve  de  la  première  partie  de  cette  proposition  (1)  ,  et  les 
Marionnettes  viennent  à  l'appui  de  la  seconde. 

Qu'un  riche,  devenu  pauvre,  s'abaisse;  qu'un  pauvre,  de« 
venu  riche  s'enorgueillisse  ;  rien  n'est  plus  naturel  :  l'esprti 
humain  est  ainsi  fait.  Il  n'y  a  qu'un  être  supérieur  à  notre 
espèce  ,  qui  puisse  résister  à  ces  detix  penchans^  l'orgueil  et 
la  bassesse  qui  semblent  opposés,  et  qui  sont  cependant  l'un  et 
l'autre  TefTet  de  notre  amour-propre*  En  peignant  ces  deux 
défauts  ,  M.  Picard  a  peint  l'homme  en  général,  et  l'homme 
tn  général  ne  peut  être  ni  changé  ni  réformé.  M.  Picard  a 
donc  manqiiéle  but  principal  de  la  comédie,  qui  est  de  corri- 
ger nos  mœurs  en  nous  divertissant. 

Ce  n'est  point  pour  de  tels  défauts,  ou  si  l'on  veut,  pour 
de  tels  vices,  que  Molière  réservait  ses  pinceaux.  La  misan- 
Irhopie,  l'hypocrisie  ,  l'avarice  ,  la  jalousie  ,  sont  des  mala- 
dies de  l'espèce  humaine  ,  maladies  rares  ,  dont  on  peut  la 
guérir;  mais  l'envie  de  faire  parade  de  ses  richesses,  d'en 
acquérir,  quand  on  n'en  a  pas ,  n'est  point  une  maladie;  c'est 
Tme  suite  nécessaire  de  notre  organisation  ;  et,  si  l'on  venait 
à  nous  en  corriger,  le  commerce ,  les  arts  et  la  société  se- 
raient anéantis  ou  sans  activité* 

Xa  pièce  de  M.Picard  est  donc  essentiellement  vicieuse,  puis- 
qu'elle n'a  pas  de  but  moral.  Mais  quelque  pauvre  que  soit  ce 
sujet  ,  il  n'en  est  pas  l'inventeur.  Dufresny  ,  dans  sa 
comédie  du  Lot  supposé  ,  l'avait  tredté  moins  longuement  , 
mais  d'une  manière  bien  supérieure* 

Quand  le  sujet  d'une  pièce  est  vicieux  par  lui-même ,  il 
faut  au  moins  que  le  mérite  du  plan  et  de  l'intrigue,  rachètent 
ce  défaut  essentiel  ;  ici ,  au  contraire  ,  le  plan  est  mauvais , 


(i)  Voyez  Duhaulcours  et  l'Entrée  dans  k  Monde» 
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tjuîsqit'il  offre  un  personnage  entièrement  inutile»  M.  Val- 
berg,  dont  la  présence  ne  sert  qu'à  remplir  quelques  scènes. 
L'intrigue  plus  mauvaise  encore ,  puisqu'elle  ne  roule  que  sur 
«ne  invraisemblance  manifeste.  En  efiet,  quelque  troublé  que 
soit  Marcellin  de  la  perte  de  sa  fortune  subite  ,  comment 
se  fait-il  qu'il  ne  demande  pas  à  voir  la  pièce  qui  la  lui 
ravit  ,  et  comment  se  fait-il  encore  que  toute  cette  fortune 
étant  dans  son  porte-feuille  ,  il  craigne  de  la  perdre  ?  Aussi  le 
dénouement  de  cette  intrigue  est-il  invraisemblable  ,  car 
rien  ne  peut  motiver  le  changement  subit  de  Marcellin  en 
faveur  de  Georgette  ;  il  doit  redevenir  indifférent  dès  qu'il 
sait  que  son  sort  n'est  point  changé  ;  et  ce  ne  sont  pas  trente 
mille  francs,  légués  à  cette  pauvre  Georgette,  qui  doivent  ra- 
mener un  homme  qui  possède  cinquante-mille  écus  de  rente. 
Nous  ajouterons  encore  à  ces  réflexions  ,  que,  pour  l'in- 
térêt de  la  morale  ,  M.  Picard  aurait  pu  choisir  son  person- 
nage ailleurs  que  parmi  les  Magister  de  village. 

Comment  se  fait-il  donc  que  cette  pièce  ait  été  portée  aux 
nues  par  plusieurs  journalistes  ,  et  reçue  du  public  avec  une 
si  grande  faveur?  C'est  le  secret  de  la  comédie. 

MAE.IUS ,  tragédie  de  Décaux  ,  171 5. 

Le  caractère  que  Marins  donne  aux  Numides ,  et  l'adresse 
avec  laquelle  il  démêle  la  politique  de  leur  roi,  sont  parfai- 
tement développés  dans  cette  tragédie.  L'amour  du  jeune 
Marins  pour  Aristée ,  y  est  traité  avec  toute  la  bienséance 
convenable;  et,  si  quelquefois  cette  passion  est  capable  de 
balancer  son  devoir  ,  elle  n'en  est  jamais  victorieuse.  Tout  ce 
que  l'on  y  peut  trouver  de  répréhensible ,  c'est  la  versifi- 
cation embrouillée  en  quelques  endroits;  au  reste,  on  y  remar- 
que des  pensées  grandes  et  élevées;  mais  elles  perdent  infiniment 
de  leur  prix  à  n'être  pas  exprimées  avec  assez  de  force  et  à%^ 
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netteté.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  tache  ne  doit  pas  empêchet 
le  lecteur  de  rendre  justice  à  cette  tragédie.  N'eût-elle 
d'autre  mérite  que  d'être  remplie  de  sentimens  ,  elle  doit 
l'emporter  sur  la  plupart  de  celles  oii  l'on  ne  trouve  que  du 
brillant  et  des  incidens  merveilleux. 

On  assure  que  le  président  Hénault  a  beaucoup  'aid^ 
Décaux  dans  la  composition  de  cette  pièce. 

MARIUS  A  MINTHURNES  ,  tragédie  en  trois  actes  , 
par  M.  Arnault,  aux  Français  ,  1791. 

Marins  proscrit  à  Rome  par  les  intrigues  de  Sylla ,  son 
rival ,  est  poursuivi  jusqu'à  Minthurnes ,  d'où  il  est  près  de 
s'échapper;  mais  les  matelots,  qui  l'aidaient  dans  sa  fuite, 
profitent  de  son  sommeil  pour  le  remettre  sur  le  rivage. 
X'émissaire  de  Sylla  ,  animé  contre  lui  d'une  haine  parti- 
culière j  charge  du  soin  de  sa  vengeance  un  jeune  soldat, 
qui  accepte  avec  joie  cette  commission  ,  et  qui  promet 
même  de  lui  rapporter  la  tête  du  fils  de  Marins  ,  égale- 
ment mise  à  prix  ;  mais  ce  soldat  est  le  fds  de  Marins 
lui-même,  qui,  à  l'aide  de  ce  déguisement,  vit  inconnu 
parmi  les  Romains.  Ainsi ,  l'espoir  de  ce  jeune  proscrit  est 
de  retrouver  son  père,  de  le  défendre  ou  de  le  venger.  Cepen- 
dant Marins  a  trouvé  un  asyle  au  milieu  des  marais  ,  dans 
la  cabane  d'un  de  ses  anciens  soldats  qui  a  eu  à  se  plaindre 
de  lui ,  mais  qui  ne  lui  en  est  pas  moins  resté  fidèle.  Inutile 
précaution  !  il  est  découvert  et  ramené  dans  les  fers.  Son 
ennemi  craint  de  différer  sa  vengeance  j  et ,  soutenu  des 
habitans  de  Minthurnes  ,  il  ordonne  sa  mort  pour  le  jour 
même.  Qui  osera  la  lui  donner  ?  Qui  osera  frapper  Marins? 
On  en  charge  un  soldat  Cimbre  ,  qui  s'introduit  dans  sa 
prison  pendant  son  sommeil  ;  déjà  son  bras  est  levé  ;  il  est 
prêt  à   frapper,   quand  le  héros   se   réveille.  Ebranlé  par 
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la  noblesse  et  le  fe^i  des  regards  du  héros ,  ce  soldat  s'écrie 
à  plusieurs  reprises  : 

Je  ne  pourrai  jamais  égorger  Marius. 

Enfin ,  le  fils  de  Marius  se  fait  connaître  à  l'instant  oii 
l'ennemi  de  son  père  et  le  sien  rassemble  ses  soldats  contro 
lui.  Honteux  de  leur  lâcheté  ,  les  habitans  de  Minthurnes  et 
•le  soldat  Cimbre  lui-même  se  rangent  du  parti  de  Marius ,  et 
l'ennemi  de  ce  grand  homme  est  tué  dans  le  combat. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie.  Si  la  contexture  du  plan  , 
si  la  marche  de  l'action  sont  répréhensibles  ,  le  style  est 
correct ,  plein  de  noblesse  et  de  vigueur.  On  y  trouve  des 
pensées  neuves  et  hardies,  des  traits  nerveux  et  un  grawd 
nombre  de  beaux  vers,  qui  firent  concevoir  la  plus  haute  idée 
■du  talent  de  M.  Arnauît ,  alors  fort  jeune. 

MARIUS  LE  JEUNE,  tragédie  de  Fabbé  Boyer,  1669, 
Marius,  fils  du  fameux  Caïus-Maius  ,  apprend  à  Maxime, 
son  confident,  qu'ayant  corrompu,  par  ses  présens  ,  "Valère  , 
gouverneur  de  Preneste,  il  a  trouvé  le  secret  de  se  retirer 
dans  cette  ville  avec  le  reste  des  forces  de  son  parti  ,  et 
d'être  en  état  de  tenir  tête  à  celui  de  Sylla.  11  ajoute  que  sou 
bonheur  lui  a  fait  trouver,  dans  Preneste,  Cécilie ,  fille  de  son 
ennemi,  dont  il  est  éperdument  amoureux.  Le  peu  de 
progrès  qu'il  fait  sur  le  cœur  de  sa  maîtresse  ,  lui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  a  un  rival.  Sa  conjecture  n'est  que  trop 
vraie  :  Cécilie  avoue,  à  ses  deux  confidentes ,  qu'elle  préfère 
Pompée  ,  quoiqu'il  soit  moins  amoureux  et  moins  galant 
que  Marius.  Sylla,  vaincu  par  ce  dernier,  lui  propose  la 
paix  et  la  main  de  Cécilie.  A  peine  ces  deux  chefs  se  sont-ils 
juré  une  amitié  inviolable  ,  que  Sylla  apprend  l'arrivée  de 
Pompée.  Sur  cette  nouvelle ,  il  change  ^e  dessein.  Comme  le 
Tome  VI.  l 
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péril  seul  l'a  contraint  à  cette  alliance  ,  si  éloignée  de  ses  serr- 
timens  ,  dès  qu'il  ne  craint  plus,  il  ne  songe  qu'aux  moyens 
d'accabler  son  ennemi,  et  il  ordonne  à  Cécilie  de  le  servir  et 
d'y  engager  Pompée ,  qu'il  lui  promet  pour  époux.  C'est  ici 
que  la  vertu  et  l'amour  combattent  dans  le  cœur  de  Cécilie; 
mais  la  vertu  demeurant  la  maîtresse  ,  Cécilie  se  résout  à 
épouser  Marins  ,  pour  lui  sauver  la  vie  ;  elle  fait  plus , 
elle  force  Pompée  à  prendre  l'intérêt  de  cet  infortuné.  Enfin  , 
Marius  5  abandonné  des  siens,  et  craignant  de  tomber  au 
pouvoir  de  son  ennemi,  se  perce  le  sein, 

Bo^^er  était  singulièrement  prévenu  en  faveur  de  cette 
tragédie ,  qu'il  regardait  comme  un  morceau  travaillé  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  inaccessible  aux  traits  de  la  critique» 
Dans  cette  idée,  il  en  lit  la  dédicace  à  M.  de  Colberi ,  pour  le 
remercier  de  la  pension  qu'il  venait  d'obtenir  par  son 
crédit. 

MARIVAUX  (Pierre  Carlet  de  Chamblain  de), 
auteur  dramatique  ,  membre  de  l'Académie  française ,  né  à 
Paris  en  1688,  mort  dans  la  même  ville  en  1763. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  Marivaux  respirent  l'en- 
jouement et  la  finesse  ,  et  supposent ,  assez  généralement , 
une  imagination  vive  ,  et  un  caractère  d'esprit  singulier. 
Parmi  les  romans  de  sa  composition,  la  Vie  de  Marianne, 
et  le  Paysan  Parvenu  ,  occupent  le  premier  rang  ;  mais 
par  une  inconstance  peu  commune ,  il  quitta  l'un  pour 
commencer  l'autre,  et  n'acheva  aucun  des  deux.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  ,  qui 
ne  sont  pas  toutes  du  même  mérite.  Celles  qu'on  regarde 
comme  les  meilleures  sont:  la.  Surprise  de  l'Amour  ^  le  Legs 
et  le  Préjugé  vaincu,  au  théâtre  français;  et,  an  thtâtra 
italien  >  la  Surprise  de  l'Amour,  la  Double  Inconstance  et 
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VEpreuve»  Les  autres  sont  intitulées  :  L'Amour  et  la  Mérité; 

Arlequin  poli  par  r  Amour;  le  Prince  Travesti  ;  la  Fausse 
Suivante;   Vile   des  Esclaves;  V Héritier  de   Pillage  ;  U 

Triomphe  de  Plutus ;  la  Nouvelle  Colonie;  le  Jeu  de 
V Amour  et  du  Hazard  ;  le  Triomphe  de  l'Amour  ;  VE- 
cole  des  Mères;  l'Heureux  Stratagème  ;  la  Méprise;  la 
Mère  confidente  ;  les  Fausses  Confidences  ;  la  Joie  impré" 
vue;  les  Sincères;  la  Dispute;  la  tragédie  d^A.nnibal  ;  le 
Dénouement  imprévu;  ille  de  la  liaison;  la  liéunioit 
des  Amours  ;  les  Sermens  indiscrets  ;  le  Petit-Maître  cor-* 
rigé  ;    le    Père  prudent  et    équitahie  ;    l'Amante   frivole; 

e  Chemin  de  la   Fortune  ;   la  Femme  fdcle  ;  Félicie  et 

es  Acteurs  de  bonne  foi. 

Voyant  qu'il  lui  était,  sinon  impossible,  à\\  moins  très* 
dilTicile  de  se  faire  un  nom  dans  la  comédie  de  caractère  , 
Marivaux  prit  le  paili  de  composer  des  pièces  d'intrigue, 
et,  dans  ce  genre,  qui  peut-être  rarié  à  l'infini,  ne  voulant 
suivre  d'autre  modèle  que  Ini-meme  ,  il  se  fraya  une 
route  nouvelle.  Bientôt  il  introduisit  la  métaphysique  sur 
la  scène ,  et  il  analysa  Tesprit  humain  dans  des  disserta- 
tions tendrement  épigrammatiques.  Aussi  le  canevas  de  ses 
comédies  u'est-il  ordinairement  qu'un  tis-^u  fort  léger,  dont  l'in- 
génieuse broderie  ,  ornée  de  traits  plai'^ans,  de  pensées  fleu- 
ries, de  situations  neuves,  de  reparties  agréables,  de  sail- 
lies fines,  exprime  ce  que  les  replis  du  cœur  ont  de  plus  caché, 
et  ce  que  les  rafinemens  de  l'esprit  ont  de  plus  délicat.  Mais 
celte  subtilité  métaphysiquement  comique  ,  n'est  pas  le 
seul  caractère  de  son  tliéâtce  :  ce  qui  le  distingi^e  prin- 
cipalement ,  est  un  fonds  de  philosophie,  dont  les  idées,  dé- 
veloppées avec  finesse  ,  filées  avec  art  et  adroitement  acco- 
modécs  à  la  scène  ,  ont  pour  but  le  bien  de  l'humanité'. 
Quoiqu'on    reproche   k  Marivaux  de  trop  disserter  sur  ]<? 
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sentiment ,  ce  n'est  cependant  pas  le  sentiment  qui  domine 
dans  la  plupart  de  ses  comédies;  mais  lorsqu'elles  man- 
quent d'un  certain  intérêt  de  cœur  ,  il  y  existe  presq.ue 
toujours  un  intérêt  d'esprit  qui  le  remplace.  Peut-être  qu'un 
peu  plus  de  précision  y  jetterait  pins  de  chaleur,  et  que, 
si  le  style  en  était  moins  ingénieux,  il  serait  plus  naturel. 
Il  faut  en  conclure  que  les  défauts  que  l'on  remarque 
dans  les  ouvrages  dramatiques  de  Marivaux ,  ne  viennent 
que  d'une  surabondance  d'esprit  qui  fait  tort  à  la  délica- 
tesse de  son  goût.  Tels  sont  ces  dialogues  si  ennuyeux  , 
entre  des  interlocuteurs  qui  regorgent  d'esprit  et  man- 
quent de  sens;  qui  épuisent  une  idée  et  jouent  sur  le 
mot ,  pour  égayer  ridiculement  un  tissu  de  scènes  méta- 
physiques ;  ces  tristes  analyses  du  sentiment  qui  ne  pei- 
gnent ni  les  mœurs,  ni  les  ridicules  des  hommes  ;  ces 
réflexions  subtiles  qui  suffoquent  les  spectateurs;  ces  mé- 
taphores toujours  neuves  à  la  vérité  ,  mais  souvent  hardies 
et  quelquefois  bazardées;  ces  expressions  détournées,  qui 
;n'ont  de  piquant  que  leur  association.  Ce  que  j^ai  traduit 
d'après  vos  yeux;  des  amans  sur  le  pavé  ;  des  caurs  hors 
de  condition  ;  des  yeux  qui  violeraient  l'hospitalité ,  sont 
des  façons  de  parler  qu'on  désaprouve  avec  peine ,  comme 
certains  criminels  que  l'on  ne  condamne  qu'à  regret. 

Persuadé  que  la  subtilité  épigrammatique  de  son  esprit , 
et  la  singularité  de  son  style,  plairaient  assez ,  sans  le  se- 
cours de  la  versiiication  ,  Marivaux  a  écrit  en  prose  toutes 
ses  comédies.  Ses  succès  lui  firent  d'abord  des  partisans  , 
et  bientôt  il  eut  des  imitateurs.  Une  foule  d'auteurs  subal- 
ternes s'embarassèrent  dans  un  labyrinte  de  phrases,  qui 
devint  à  la  mode.  Heureusement  qu'ils  n'avaient  ni  l'es- 
prit, ni  le  mérite  de  leur  chef,  et  que,  ne  copiant  que 
«es  défauts,    ils  n'offrirent  dans  leurs   écrits  du'uii  iaraun 


H  A  K  i33 

précîensemenL  ridicule.  Des  cris  s'élevèrent  dé  toutes  parts 
pour  le  proscrire  ,  et  l'on  convint  qu'il  ne  serait  souffert 
désormais  que  dans  les  ouvrages  de  Marivaux  ,  où  il  s'est, 
pour   ainsi  dire,  identifié   avec  les  grâces  de  son  esprit. 

MARLET  (l'abbé)  a  fait  la  musique  d\ine  pastorale 
Intitulée  :  Jésus  naissant ,  adoré  par  les  Bergers,  dont  les 
paroles  sont  de  l'abbé  Bonvaiet  -  des  -  Brosses.  Elle 
fut  représentée  à  Paris,  en  1744  ,  par  les  demoiselles  de 
l'Enfant-Jésus. 

MARMONTEL  (Jean  François)  ,  auteur  dramatique  , 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Bort  en  172.3,  mort 
à  Abbcville  en  1799. 

Les  hommes  de  génie  impriment  à  leurs  ouvrages  un  ca- 
ractère particulier  qu'il  est  facile  de  distinguer  :  imitateurs 
de  la  nature,  ils  la  peignent  comme  ils  l'ont  vue  ,  et,  d'une 
main  hardie,  ils  burinent  sans  hésiter  ses  principaux  traits. 
Leurs  tableaux  ,  leurs  dessins  ,  leur  coloris  ,  tiennent  à.  leur 
âme  ,  et,  quoiqu'ils  n'aient  qu'un  modèle,  ils  ne  le  peignent 
pas  de  la  même  manière  ,  parce  qu'ils  ne  le  voyent  pas  avec 
les  mêmes  yeux.  Les  uns ,  comme  Corneille ,  ne  montrent  de 
nos  passions  que  ce  qu'elles  ont  de  grand  ,  de  sublime  et  de 
terrible  5  les  autres^  comme  Racine,  n'en  retracent  que  ce 
qu'elles  ont  de  tendre,  de  funeste  et  de  déchirant.  Ceux-ci 
irlipriment  la  terreur  >  ceux-là  excitent  la  pitié;  aussi  leur 
style  se  fait-il  facilement  reconnaître.  Aucun  homme,  pour 
peu  qu'il  ait  de  tact,  n'attribuerait  à, Corneille  des  vers  de 
Racine  ,  ni  à  celui-ci  des  vers  de  Corneille.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  successeurs  de  ces  grands  hommes  ;  ce  n'est 
plus  seulement  la  nature  qu'ils  imitent ,  c'est  encore  la  ma- 
Bière  de  leurs  prédécesseurs  :  aussi,  leurs    ouvrages   ont-ils. 
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une  nnifornnte  ,  qui  fait  qu'on  lie  les  distingue  pas 
facilement  les  uns  des  antres.  C'est  ainsi  que  Voltaire 
tient  toiit-à-la  (bis  de  Corneille  et  de  Racine  ,  qnoiqu*il  ait 
un  caraclère  particulier  ,  la  profondeur  des  pensées  ,  et  la 
précision  du  style.  Marraontel  qui  fut  l'imitateur  de  cestroi» 
p;rands  hommes,  empruntant  tour-à-tonr  leur  manière  ,  s*est 
formé  un  stjle  pur  et  correct  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'a  rien 
de  caractéristique,  et  qu'on  peut  facilement  confondre  avec 
celui  de  Laharpe,  sou  contemporain. 

Envisagé  sous  ce  rapport  ,  Marmontel  n'occupe  que  le 
troisième  rang  |>armi  les  poètes  tragiques ,  tandis  que  Cor- 
neille et  Racine  sont  seuls  au  premier  ,  et  que  personne  ne  se 
place  à  côté  de  Voltaire  et  de  Crébillon.  Dans  le  tems  do 
Corneille  ,  Marnioutei  n'eut  point  été  poète,  parce  que,  pour 
être  in.^piré,  il  avait  besoin  de  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 
Enfin  ,  il  n'avait  ni  assez  de  force  pour  se  fra;yer  une  rou!» 
nouvelle,  ni  assez  de  génie  pour  peindre  d'original  ;  mais  i! 
avait  tous  les  talens  qui  font  ou  excellent  imitateur. 

D'une  famille  Iionnéte  ,  mais  peu  riche  ,  Marmontel 
épiouva  dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  difficultés  pour  perfec- 
tionner son  éducation;  toutefois  avec  du  zèle  etde  la  persévé- 
rance ,  et  une  certaine  souplesse,  qui  n'avait  rien  de  bas, 
il  vint  à  bout  de  les  vaincre  ,  et  de  se  faire  de  l'étude  des 
lettres  un  état  fixe  ,  qui  le  mit  à  même  de  s'avancer  dans  le 
monde  ,  et  de  devenir  le  protecteur  de  sa  famille.  Ce  fut  à 
Touloui»e  qu'il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  ,  par  plu- 
sieurs pièces  qui  remportèrent  le  prix  à  l'Académie  des  jeux 
lloraux.  Ces  succès  l'enhardirent ,  et  il  osii  offrir  ses  pre- 
miers essais  à  Voltaire.  Ce  grand  homme  l'encouragea,  le  Ct 
venir  à  Paiis,  et  fut  à  la  fois  son  Mécène  ct  son  Aristarque.  11 
lui  conseilla  d'entrer  dans  la  cariière  dramatique.  Fidèle  a\ii 
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conseils  d'un  aussi  grand  maître,  Marmontel  y  dél)uta  par 
la  tragédie  de  Denis  le  tyran;  cettepièce  eut  un  succôs  si  pro- 
noncé, que  Tauteur  fut  appelé  sur  le  théâtre.  Cet  honneur, 
tant  prodigué  depuis  ,  n'avait  encore  été  accordé  qu'uno 
fois  à  Voltaire  à  l'occasion  de  Mérope.  A  Denis  le  tyran, 
Marmontel  fit  succéder  Aristomene ,  qui  n'eut  pas  un  moin- 
dre succès.  Voltaire  qui  n'était  point  jaloux  de  ses  inférieurs  ,- 
pressa  l'auteur  dans  ses  bras  à  la  première  représentation  de 
cette  pièce  ,  en  s'écriant ,  macte  aninio  generose  puer! 
Cléopâtre  suivit  de  près  Aristoniene  ;  mais  la  négligence  du 
stjde  ,  la  foiblesse  du  sujet  ,  et  d'autres  circonstances  que 
nous  ne  rapporterons  pas  ,  empêchèrent  cette  pièce  d'avoir 
tout  le  succès  que  l'auteur  en  çspérait.  Cette  dernière  tra- 
gédie parut  en  lySo.  Denis  le  tyran  avait  paru  1748  ;  ainsi, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  Marmontel  produisit  trois  tragé- 
dies; fécondité  rare  alors  ,  mais  qui  est  devenue  assez  com- 
mune depuis  que  Ton  travaille  sans  goût  et  sans  réflexion. 
Les  H(-rac  lides  euveul  encore  moins  de  succès  que  Cléopâtre^ 
cependant  cette  pièce  offre  de  belles  situations.  L'auteur 
attribue  la  disgrâce  qu'elle  éprouva,  à  l'état  d'ivresse  et 
d'étourdissement  dans  lequel  se  trouvait,  au  second  acte, 
Mlle.  Dumesnil ,  qui  jouait  le  rôle  de  Déjanire.  Cette  actrice  , 
dit -il,  aimait  le  \>in  ;  elle  avait  coutume  d'en  boire  un 
gobelet  dans  les  entre-actes  ,  mais  assez  trempé  d'eau  pour 
ne  pas  Venivrer;  malheureusement  ce  jour-là  son  laquais  la 
lui  versa  pur  à  son  insu  :  toute  bouillante  encore ,  elle  avala 
ce  vin  ,  qui  lui  porta  à  la  tête. 

Dégoûté  de  lascène  tragique  par  la  chute  des  Funérailles  da 
Sésostris  qu'il  donna  ensuite  ,  Marmontel  se  montra  sur  la 
scène  lyrique,  et  y  débuta  par  la  pastorale  héroïque  à^  Acanths 
ci  Cep^z Je,  dont  Rameau  fit  la  musique.  C'était  une  pièce  à 
grandes  machines,  et  qui  fut  composée  à  l'occasion  de  la/ 
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nais'îance  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  fit  ensuite  la  Guirlande  et 
îes  Sybarites  ,  deux  acles  détachés  qui  eurent  du  succès,  et 
dont  Rameau  fut  encore  le  musicien. 

Marmontel  qui  visait  au  solide,  et  qui  avec  raison  voulait 
se  faire  dans  le  monde  un  état  fixe  ,  obtint  la  place  de  secré- 
taire des  bi4timens  du  roi  ;  mais  cet  emploi  qui  le  retenait  à 
Versailles  ,  ne  l'empécliait  pas  de  se  livrer  au  travail  de  l'en- 
cyclopédie dont  il  faisait  les  articles  sur  la  littérature.  C'est  d© 
ces  articles  épars  dans  ce  vaste  dictionnaire  ,  qu'il  composa 
dans  la  suite  sa  Poétique  française  ;  ouvrage  estimable  ,  et 
qui  le  place  au  premier  rang  parmi  nos  rhéteurs. Poli,  souple, 
insinuant,  quoique  doué  d'un  caractère  plein  de  franchise, 
Marmontel  savait  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  grands  , 
et  surtout  les  conserver;  il  usait  sobrement  de  leurs  faveurs  ; 
mais  il  employait  avec  zèle  son  crédit  auprès  d'eux  ,  quand 
îl  s'agissait  d'obliger  ses  amis.  Il  en  a  donné  la  preuve  en  fâi- 
sntn  accorder  à  Boissy  le  privilège  du  Mercure.  Celui-ci , 
se  sentant  trop  faible  pour  une  aussi  grande  entreprise  ,  eut 
recours  aux'talcns  de  son  bienfaiteur  ,  qui ,  à  cette  occasion  , 
composa  quelques-uns  de  ses  Contes  moraux^  son  plus  beau 
titre  à  la  gloire  littéraire.  Nous  nous  dispenserons  de  mire 
l'cîoge  de  ces  ouvrages,  écrits  avec  autant  d'esprit  que  de 
simplicité  et  de  naturel. 

Après  la  mort  de  Boissy  ,  Marmontel  obtint  pour  liii- 
îTièmele  privilège  du  Mercure  ;  dès-lors  il  renonça  à  la  place 
de  secrétaire  des  bâtimens  ,  pour  s'occuper  uniquement  d'un 
ouvrage  d'autant  plus  utile  ,  que  les  pensions  de  pUisieurs 
gei\s  de  lettres  étaient  fondées  sur  ses  produits.  lî  accueillit 
les  premiers  essais  de  l'abbé  Deliîîe  et  de  MaUilâtrc  ,  ceux  de 
Lcmicrre,  et  il  encouragea  paf  de  sages  critiques  les  talens  du 
jeune  Thomas.  II  cdntribti'a  par  ses  conseils  à  rectifier  ce  que 
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peut  dire ,  a  cet  égard,  qu'il  opéra  une  réforme  salutaire  dans 
l'art  dramatique ,  en  faisant  succéder  à  l'emphase  ,  à  la  décla- 
mation ,  le  ton  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Malheureusement 
l'auteur  ne  resta  pas  long-tems  à  la  tête  du  Mercure.  Lié 
avec  Curv  ,  il  eut  le  malheur  de  reciter  une  parodie  de 
Ciuna  que  celui-ci  avait  faite ,  et  dans  laquelle  il  attaquait 
le  duc  d'Aumont,  alors  intendant  des  menus-plaisirs. 

Le  Duc 5  irrité  ,  se  plaignit  au  Roi,  et  Marmontel  fut  non- 
seulement  privé  du  Mercure ,  mais  encore  renfermé  à  la  bas- 
tille ;  punition  bien  rigoureuse  ,  pour  une  légère  inconsé- 
quence. Il  en  sortit  à  la  vérité  au  bout  de  quelques  jours;  mais 
le  Mercure  ne  lui  fut  pas  rendu. 

Loin  de  se  laisser  abattre,  Marmontel  tira  de  nouvelles 
forces  de  sa  disgrâce  :  libre  de  tous  soins,  son  esprit  devint 
plus  fécond  et  plus  vigoureux.  Il  acheva  sa  Poétique  ,  et  la 
dédia  au  roi  ;  il  conçut  et  écrivit  sou  Belisaire  ,  qui  lui  causa 
quelque  désagrément,  mais  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire.  Il  fit 
ïes  Incas ,  roman  fort  intéressant.  A  tant  d«  titres ,  il  fut  reçu 
àl'Académie  ,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel.  Mais,  loin 
de  s'endormir  sur  ce  trône  littéraire  j  il  composa  et  fit  jouer 
successivement  plusieurs  opéra-comiques  ,  dont  Grétry  fit 
la  musique.  Ce  sont  les  Mariages  Samnitçs  ;  le  Huron , 
Lucile  et  SUvam,  l'Ami  delà  Maison  et  Zémire  et  Azor, 

Marmontel  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  épousa  Mlle,  de 
Montignv,  nièce  de  M.Morellet,  ù  peine  âgée  de  dix-huit  ans. 
Cette  disproportion  d'âgen^empccha  pas  ce  mariage  d'être  heu- 
reux; et  l'on  peut  dire  qu'il  embellit  l'automne  et  l'hjver  d'une 
vie,  dontleprintems  et  l'été  s'étaient  passés  au^^milicTi  des  tra- 
vaux littéraires.  L'amour  conjugal  ne  rendit  point  Marmontel 
infidèle  aux  muses:  il  composa  l'opéra  deZ?/c/o;i,  qui  eut  \m\  snc- 
cès  complet;  celui  àe  Pénélope ,  qui  ne  fut  pas  aussi  heureux , 
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et  îa  comédie  du  Dormeur  Eveillé ,  sujet  tiré  des  Mille  et 
une  Nuits  ,  qui  n'eût  pas  le  bonheur  de  plaire. 

Sans  prendre  une  part  active  à  la  révolution  ,  Marmontel 
ïa  vit  avec  les  sentimens  d'un  patriote,  qui  désire  la  ré- 
forme des  abus  :  dans  la  suite ,  pour  éviter  les  persécutions ,  il 
fut  obligé  de  se  cacher.  Quand  l'orage  fut  dissipé  ,  il  passa 
tianquillement  une  partie  de  ses  dernières  années  à  Gaillon  ; 
enfin,  il  fut  nommé  député,  et  défendit  la  religion  avec  énergie. 

Comme  il  avait  vécu  sobrement  ,  il  sentit  peu  les 
infirmités  de  la  viellesse  ;  il  mourut  d'apoplexie  le  3l 
décembre  1799.  Comme  auteur  tragique ,  Marmontel  ne 
peut  être  placé  qu'au  troisième  rang.  Son  style  est  naturel  et 
vrai  y  mais  il  manque  de  couleur  et  de  force.  Ses  opéra-co- 
iniques,  notamment  Zémire  et  Azor,  l'élèvent  au  premier 
rang  parmi  les  auteurs  lyriques  ;  ses  Contes,  sa  Poétique  et  son 
JSélisaire  le  placent  à  côté  de  nos  meilleurs  écrivains  en  prose. 

MAROLLES  (l'abbé  de)  nous  a  donné,  en  i658 ,  un» 
traduction  des  comédies  de  Plante. 

MARQUIS  RIDICULE  (le  )  ,  ou  La  Comtesse  faite 
A  LA  HATE ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par  Scarron  , 
i656. 

Don  Biaise  Pol ,  marquis  de  la  victoire,  doit  épouser 
Blanche  ,  fille  de  don  Cosmc  de  Vargas,  gentilhomme  de  la 
ville  de  Madrid.  Don  Biaise  ,  qui  craint  que  sa  future  ne  soit 
une  coquette,  commande  à  son  fière,  don  Sanche,  de  faire 
croire  qu'il  est  passionné  pour  Blanche;  celle-ci  connaît  déjà 
don  Sanche, et  l'aiine;  elle  cavalier,  de  son  côté,  est  fort  épris 
de  Blanche.  Cependant  une  Portugaise ,  nommée  Stéphanie  , 
aventinière  des  plus  signalées,  se  mçfc  en  tulo  de  se  fairo 
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épouser  par  don  Biaise.  Pour  y  parvenir,  elle  vient  trouver  don 
Cosme  de  Vargas  ,  et  lui  dit  qu'elle  est  femme  de  son 
gendre  futur ,  dont  elle  a  deux  enfans.  Don  Biaise  a  beau 
protester  de  la  fausseté  de  ce  fait;  Stéphanie  soutient  toujours 
ce  qu'elle  a  avancé,  de  sorte  que  don  Biaise,  pour  se  débar- 
rasser de  cette  créature  ,  lui  ofl're  une  somme  d'argent , 
qu'elle  accepte.  Ensuite ,  craignant  les  infidélités  de  Blanche 
s'il  l'épouse ,  il  promet  une  dot  à  don  Sanche  pour  tenir  sa 
place. 

MARS  (Mlle.  )  ,  actrice  du  théâtre  Français  ,  i8io. 
Cette  actrice  a  joué  et  joue  encore  les  ingénuités  avec 
beaucoup  de  succès  ;  elle  est  aimée  du  public  ,  qui  lui  a 
long-tems  prodigué  ses  faveurs.  Mais  ses  yeux  ont  perdu 
de  leur  éclat;  leTems,  le  Tems  impitoyable  a  flétri  sa  jolie  fi- 
gure. Ce  n'est  plus  ce  front  virginal  où  se  peignaient  lacandeuc 
et  l'ingénuité  :  à  trente-six  ou  quarante  ans  on  n'est  plus  inno- 
cente ;  à  cet  âge,  en  un  mot,  on  ne  sait  plus  rougir.  Pénétré© 
de  cette  vérité,  Mlle.  Mars  s'est  essayée  dans  l'emploi  des 
grandes  coquettes  ,  où  elle  s'est  fait  applaudir  ;  ce  qui 
prouve  incontestablement  qu'elle  est  très-flexible  ,  car  ces 
deux  emplois  sont  diamétralement  opposés.  Toutefois  noua 
lui  conseillons  de  s'en  tenir  à  ce  dernier  rôle.  Une  fille  in- 
génue peut  devenir  une  grande  coquette  ,  mais  celle-ci  ne 
peut  plus  devenir  ingénue  ;  à  plus  forte  raison,  elle  ne  peiil^ 
êtrfi  tout  à  la  fois  cl  grande  coquette  et  ingénue, 

MARSIDIE  ,  reine  des  Cimbres  ,  tragédie ,  par  madame 
de  G  ornez  ,   1724. 

Le  consul  Marins  ,  après  avoir  vaincu  Marsidie  ,  rein« 
des  Cimbres ,  et  fait  prisonnier  Gotharsis  ,  prince  de  Bas* 
ternes ,  rendi  la  liberté  à  ce  dernier ,  et  l'envoie  auprè;i  de 
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Marsidie  ,  avec  une  lettre  pour  cette  princesse,  dans  la- 
quelle il  lui  demande  un  rendez-vous.  Marsidie  lui  accorde 
ce  qu'il  désire  ,  et  veut  lui  donner  ses  enfans  pouç  otage  5 
mais  le  consul  la  refuse  ,  et  se  rend  seul  dans  la  tente  de  la 
reine.  Il  parle  d'abord  de  la  paix  ,  n>ais  le  véritable  motif  de 
sa  démarche  ,  s'est  de  déclarer  à  Marsidie  la  passion  qu'il 
ressent  pour  elle.  11  s'ouvre  d'abord  à  Gotharsis,  qui  est  épris^ 
du  même  amour,  et  le  conjure  de  parler  en  faveur  de  sa 
flamme  ;  mais  ce  prince  n'est  pas  d'humeur  à  servir  un  ri- 
val ,  et  Marsidie  refuse  les  offres  brillantes  du  consid.  Les 
refus  de  Marsidie  ne  sont  causés  que  par  l'amour  qu'elle  res- 
sent en  secret  pour  le  prince  des  Basternes.  Clodoald,son  mi- 
nistre ,  et  mortel  ennemi  du  Consul  romain  ,  annonce  à  la 
Reine  que  les  Saxons  lui  envoient  des  secours,  et  l'obli^entde 
renoncer  à  la  paix.  Il  forme  le  dessein  d'assassiner  Marins 
à  l'insn  de  la  Reine.  Ce  scélérat  envoie  mille  Saxons  pour 
fondre  sur  le  Consul  ;  mais  le  prince  Golharsis,  soutenu  da 
cent  gardes  ,  taille  en  pièces  ces  assassins  ,,et  délivre  Marius. 
Marsidie  déteslant  ce  forfait  horrible  ,  jette  dans  les  prisons 
le  malheureux  Clodoald,  et  marche  au  combat»  Mais,  mal- 
gré ses  efforts  ,  et  k  bras  du  vaillant  Gotharsis  ,  le  destin  de 
Marins  le  fait  triompher,  et  il  remporte  la  victoire.  Marsidie, 
après  avoir  fait  arraclicr  la  vie  à  son  ministre  ,  prend  du 
poison  pour  se  délivrer  des  fers  des  Romains,  et  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  Gotharsis.  Près  d'expirer,  elle  avoue  sou 
secret  :  Marius  veut  lui  rendre  FEmpire  et  l'unir  à  Gothanâs  ; 
mais  elle  lui  ap])rend  que  la  mort  est  dans  son  seinj  et,  dans 
l'instant,  elle  en  devient  la  victime.  La  tragédie  finit  par  le\ 
regrets  du  Consul  ,  et  le  désespoir  du  prince  des  Baslernes. 

MARSOLLIER    DE    Vivetières  ,    auteur   dramati- 
que, 1810. 
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Avec  beaucoup  d'esprit  et  de  facilité,  M.  MarsoUier  a  ob- 
tcDii  dans  plusieurs  genres,  des  succès  nombreux  etrnérités;  et> 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  quelquefois  abandonné 
le  ton  aimable  et  simple  de  la  bonne  comédie  ,  pour  se 
livrer  au  genre  du  mélodrame,  nous  sommes  obligés  de 
convenir  que  cela  lui  est  arrivé  rarement,  et  qu'il  adonné 
un  assez  grand  nombre  de  bons  ouvrages ,  pour  nous  faire 
excuser  quelques  écarts  que  le  goût  du  jour  ,  auquel  il  n'est 
pas  toujours  possible  de  résister,  rend  bien  pardonnables. 
IN^ous  compterons  au  nombre  de  ses  bonnes  pièces ,  le 
Waporeux  ^  comédie  en  deux  actes  5  Nina  ^  ou  La  F0II& 
par  amour,  joli  opéra-comique,  connu  de  tout  le  monde; 
Camille,  ou  le  Souterrain  y  opéra  un  peu  noir,  mais 
fort  intéressant;  la  Fausse  Délicatesse,  comédie  bien 
écrite;  enfin,  les  Deux  Petits  Savoyards ,  une  Matinée , 
de  Catina;  le  Traité  nul;  la  Maison  isolée,  cm  P Er- 
reur cl* un  bon  père ,  Céphise  et  Gulnare ,  pièces  qui  sont 
restées  au  théâtre,  et  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir. 
On  peut  en  général  reprocher  à  M.  MarsoUier ,  d'avoir 
cherché  a  prendre  le  genre  de  Marivaux,  qui  oe  convient 
point  au  caractère  do  sou  esprit. 

MARTEL  a  composé  une  comédie  en  un  acte,  en  pros^e, 
intitulée  :  L* Illumination ,  qui  fut  représentée  aux  Italiens 
en  1744,  avec  les  Fêtes  sincères,  Qi  la  Noce  de  Village, 
Cet  auteur  est  peu  connu  "aujourd'hui  ,  et  sa  pièce 
nb  l'est  pas  davantage  ,  car  elle  ne  fut  jouée  qu'une  seule 
fois  et  ne  fut  pas  imprimée. 

MiiRTELLY,  auteur  dramatique  et  acteur,   1810. 
Comme   acteur ,  M.  Martelly  s'est  fait   une  grande  ré- 
putation en  province  dans  l'emploi  de  Mole;  il  a  paru  avec 
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succès  sur  plusieurs  théâtres  de  la  capitale.  Il  a  de  la  cha- 
leur,  de  l'âme  et  une  bonne  diction;  mais  il  n'a  ni  l'es- 
prit, ni  les  grâces  de  son  modèle.  Comme  auteur,  il  a 
composé  deux  pièces  :  L* Intrigant  dupé  par  lui-même, 
comédie  en  cinq  actes;  et  les  Veux  Figaro;  comédie 
aussi  en  cinq  actes.  Celle-ci  est  restée  au  théâtre  français , 
où  elle  reparaît  encore  de  loin  en  loin.  Il  a  montré  dans 
ces  deux  ouvrages  une  grande  intelligence  de  la  scène ,  mai» 
peu  de  goût  et  point  d'originalité. 

MARTHESIE,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  par 
Xa  Motte ,   Musique  de  Destouches  ,   1699. 

lie  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  x3e  l'histoire  des  Amazo- 
nes ,  que  Marthésie  engagea  à  se  soustraire  à  l'empire  des 
hommes.  Mais  cette  princesse  ayant  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier Argapise,  roi  des  Scythes,  en  devint  amoureuse, 
contre  la  principale  loi  de  son  nouvel  institut. 

MARTESr  (M.) ,  acteur  du  théâtre  ïeydeau ,  1810. 

Il  est  difficile  de  réunir  deux  talens  dans  un  degré  su- 
périeur, et  conséquemment  de  procurer  au  public  un  dou- 
ble plaisir  :  ceci  est  vrai  en  général ,  et  particulièrement  pour 
les  acteurs  de  la  scène  lyrique.  Très-peu,  joignent  au  mérite 
du  chant,  la  vérité  et  la  chaleur  de  l'action.  L'exemple  de  M. 
Martin  en  est  une  nouvelle  preuve.  Il  est  rare  de  rencontrer  une 
aussi  belle  basse-taille  et  un  plus  grand  talent  d'exécution  :  ai> 
cune  difficulté  nel'arrête;  il  se  plaît  mêmeà  s'en  créer  lui-même, 
pour  mettre  en  évidence  l'étendue  et  la  flexibilité  de  sa  voix. 
Mais  tous  ses  efforts  pour  faire  entendre  sa  belle  voix, 
nuisent  au  talent  de  l'acteur.  Entièrement  occupé  à  faire 
briller  son  chant,  il  néglige  l'expression,  le  intiment,  et 
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îa  vérité.  Il  ne  sait  ni  faire  valoir ,  ni  rendre  la  pensée  de 
l'écrivain,  et  souvent,  à  force  d'accumuler  des  roulades, 
il  déguise  ,  et  même  étouffe  le  motif  du  compositeur. 
Toutefois  on  peut  dire,  à  la  louange  de  cet  acteur,  qu'il 
a  su  profiter  des  conseils  de  ses  amis  ,  et  que  ,  dans  les 
rôles  de  valet ,  il  a  du  naturel  et  de  l'intelligence. 

MARTIN  (M.)  ,  acteur  de  l'Ambigu-Gomique  ,   1810. 

L'acteur  Martin  est  peu  digne  d'occuper  une  place  dans  cet 
ouvrage  ;  mais  comme  il  est  à  la  fois  bon  décorateur  «t 
bon  machiniste  ,  nous  nous  plaisons  à  lui  accorder  celle  qu^il 
mérite  sous  ce  rapport.  Si  nous  en  croyons  la  renommée, 
il  ne  serait  pas  déplacé  à  l'Opéra. 

MARTINVILLE  (M.)  auteur  dramatique,  1810. 

M.  Martinville  a  fait  en  société ,  avec  M.  Etienne ,  un» 
bistoire  du  théâtre  français  qui  a  été  favorablement  ac- 
cueillie du  public  ;  il  a  donné  au  théâtre  des  variétés  plu- 
sieurs vaudevilles  qui  font  honneur  à  son  esprit,  et  qui 
ont  obtenu  du  succès;  mais,  par  un  motif  que  nous  ne 
saurions  deviner,  il  a  quitté  le  genre  aimable  qu'il  avait 
d'abord  adopté,  pour  le  Mélodrame.  Son  Pied  de  Mou- 
tcn  est  un  si  drôle  de  pied;  sa  Queue  du  Diable  est  une  que«e 
si  diabolique  ,  qu'on  ne  saurait  parler  de  Tun  et  de  rautre 
qu'avec  un  sentiment  de  respect  et  tl'admiration  ;  toutefois,, 
malgré  ses  triomphes,  M.  Martinville  a  cessé ,  dit-on,  d'a- 
voir commerce  avec   les   puissances   infernales. 

MARTON  ET  ERONtîN ,  ou  Assaut  de  Valets  , 
comédie  enun  acte,  en  prose, par  M.  Dubois, à Lou vois,  1804* 

Marton  est  chargée  ,  par  Mme.  de  Nelval ,  de  recevoir  et 
d'installer,  en  son  absence,  maUre  Froniln,  valet  effronl^  ^ 
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adroit  que  lui  «nijjic  vson  oncle  ,  capitaine  do  >  vaisseau  5 
mais  la  friponne,  qui  n'est  pas  d'humeur  à  partager  ses 
profits  et  les  tonnes  grâces  de  sa  maîtresse  avec  qui  que  ce 
soit,  cll|érclje  un'  lÊoyen  de  TéëHiler.  Elle  n'en  trouve  pas  de 
plus  sûr  que  de  fabriquer  une  lettre ,  dans  laquelle  Mme.  de 
ISTelval  est  censée  lui  marquer  qu'elle  a  cLangé  d'avis  sur 
le  compte  de  Frontin,  et  qu'elle  veut  s'en  tenir  à  sa 
chère  Martoiu  Pendant  qu'elle  écrit  cette  lettre  ,  Trontin 
entre ,  écoute ,  sort  et  rentre  d'un  air  respectueux.  Il  feint 
de  prendre  Marton  pour  sa  nouvelle  maîtresse,  et  lui  fait 
des  complimens  qui  flattent  l'amour-propre -de  la  soubrette; 
mais,  lorsqu'il  s'est  un  peu  amusé  de  sa  crédulité,  il  lui  rit 
au  nez ,  et  lui  fait  voir  qu'il  est  digne  de  faire  assaut  avec 
elle.  C'est  Marton  qui  commence  l'attaque,  mais  Fronlin 
pare  les  coups  adroitement ,  riposte  et  la  déconcerte.  Enfin  , 
pour  trancher  le  mot ,  il  lui  enlève  la  fausse  lettre ,  et  lui 
dit  qu'il  va  la  remettre  au  Capitaine  ,  que  Marton  croit 
parti,,  qui  Test  en  eflet,  et  que  Erontin  dit  ne  l'être 'pas.  Il 
sort  et  revient  bientôt  sous  le  déguisement  du  Capitaine.  A 
son  tour ,  il  la  chasse  et  reste  maître  du  champ  de  bataille. 
Déjà  il  s'applaudit  de  son  triomphe  :  mais  il  ne  sera  pas 
dit  que  Marton  lui  aura  cédé  la  place  à  si  bon  marché. 
Comme  Erontin  s'est  servi  des  habits  du  Capitaine  ,  elle 
empriHite  ceux  de  sa  maîtresse  et  jusqu'à  son  accent  pro- 
vençal. Les  deux  champions  se  trouvent  encore  une  fois  en 
présence;  tous  deux,  sous  leurs  costumes  empruntés  se 
croient  perdus,  et  sont  près  de  s'avouer  leur  faute.  Erontin 
tombe  aux  genoux  de  Marton,  lorsque  celle-ci  allait  tomber 
aux  siens,  et,  pour  cette  fois  se  trouve  en  défaut.  Elle  profite 
de  la  circonstance  ,  et  le  force  à  déguerpir.  Lorsqu'il  est 
tout-à-falt  décidé  à  s'éloigner,  il  s'apperçoit  qu'il  est  joué. 
Enliu,  ayant  appris  que  Marton  voulait  introduire  à  sa  place 
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\m  campagnard  bien  lourd  ,  bien  bête  ||*  bien  commode  5  il 
se  présente  sous  le  déguisement  de  ce  dernier ,  et  prouve  h 
Marton  qu'il  vaut  mieux,  pour  elle,  avoir  un  compagnon 
adroit  qu'un  sot,  dont  l'indiiiprétion  peut  kiperdre<jJUa  force 
à  lui  donner  des  regrets;  enfin,  ils  font  la  paix;  et,  poui; 
gage  du  traité  ,   ils   se  marient. 

MASCARADE.  Troupe  de  personnes  masquées  ou  dé- 
guisées ,  qui  vont  danser  et  se  divertir ,  surtout  en  tems  de 
Carnaval.  Ce  mot  vient  de  l'italien  mascarata ,  et  celui-cî 
de  l'arabe  mascara  ,  qui  signifie  raillerie ,  boufîbnnerie. 
C'est  Granacci  qui  composa  le  premier  ,  et  qui  fut  le  pre- 
mier inventeur  des  Mascarades  ,  où  l'on  représente  des 
actions  héroïques  et  sérieuses.  Le  Triomphe  de  Paul-' 
Emile  lui  servit  de  sujet ,  et  il  y  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation. Granacci  avait  été  élève  de  Michel -Ange,  et  mourut 
en  1543. 

MASCARADES  AMOUREUSES  (les)  ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  libres  ,  avec  un  divertissement ,  pai^Guyot  de 
Mer  ville,  au  théâtre  Italien  ,  lySô. 

Clitandre  ,  jeune  homme  de  qualité  ,  fils  de  Damon  ,  est 
amoureux  de  Colette,  jeune  paysanne  ,  qu'il  a  vue  à  Nan- 
lerre.  Il  s'est  travesti  en  paysan  ,  et  a  pris  le  nom  de  Lucas  , 
pour  mieux  cacher  sa  condition.  Sous  ce  déguisement,  il  ne 
manque  pas  d'occasions  de  voir  et  d'entrenir  Colette,  et  il  par- 
vient à  s'en  faire  aimer.  Clitandre  n'avait  d'abord  re^rardë  ce 
projet  de  galanterie  ,  que  comme  un  simple  amusement  ; 
mais  le  mérite  simple  et  naturel  de  la  jeune  paysanne , 
fait  une  si  vive  impression  sur  son  cœur  ,  que  toutes  ses  ré- 
flexions sur  la  disproportion  qui  se  trouve  entre  Colette 
et   lui  ,    ne   servent  qu'à    changer  son   humeur    gaie    et 
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badine  ,  en  une  sombre  mélancolie  ,  qui  altère  peu-à-peu  Sa 
santé.  Dorinion  ,  son  père  ,  s'en  apperçoit  ;  allarmé  pour 
les  jours  d'un  fils  chéri,  il  interroge  Arlequin,  son  valet, 
et  apparemment  son  confident ,  qui  lui  apprend  le  sujet  de 
cette  tristesse  :  ce  père  ,  aussi  bon ,  aussi  tendre  ,  que  son 
fils  est  soumis  et  vertueux ,  lui  demande  l'explication  de  ce 
changement.  Clitandre  lui  avoue  sa  nouvelle  passion ,  et  lui 
vante  ,  en  même-tems ,  le  mérite  et  les  vertus  de  Colette. 
Dorimon ,  qui  préfère  à  tout  la  vie  de  son  fils ,  lui  dit ,  qu'il  ne 
s'opposera  pas  à  ce  mariage  5  il  lui  permet  même  d'en  parler  à 
Mathurin ,  père  de  Colette  ;  mais  comme  ce  paysan  paraît 
prévenu  pour  son  état ,  qu'il  préfère  à  celui  des  grands  et 
des  riches  ,  Clitandre  fait  trouver  bon  à  son  père  ,  qu'il 
reste  toujours  déguisé  sous  le  nom  de  Lucas,  puisque  ce 
déguisement  l'a  si  bien  servi  auprès  de  Colette.  Dorimon  y 
consent ,  et  fait  la  demande  de  Colette  à  Mathurin ,  pour  un 
jeune  homme  de  sa  connaissance  ,  dont  l'établissement  l'in- 
téresse au  dernier  point  ;  lui  promettant  même  d'avoir  soin 
de  sa  famille,  s'il  veut  approuve  ce  miariage.  Mathurin 
consent  avec  plaisir  à  cette  union  ,  pourvu ,  dit-il ,  qu'elle  soit 
au  gré  de  Collette ,  qu'il  ne  veut  contraindre  en  aucune 
façon.  Dorimon  ,  voulant  aussi  conneiître  Colette  et  ses  sen- 
timens  pour  l'époux  qu'on  lui  a  proposé ,  a  un  entretien  avec 
elle  :  il  est  charmé  de  son  caractère,  et  ne  balance  point  à 
donner  les  mains  à  tout  ce  qui  peut  seconder  un  mariage ,  qui 
doit  faire  le  bonheur  de  son  fils.  Clitandre,  toujours  déguisé, 
arrive;  Colette  lui  apprend  le  péril  qui  le  menace,  en  lui 
disant  que  Dorimon  vient  de  la  demander  à  Mathurin  ,  pour 
un  jeune  homme  de  sa  connaissance.  Lucas  se  divertit  un 
moment  de  l'embarras  de  sa  maîtresse ,  et  lui  apprend  enfin, 
qu'il  est  lui-même  cet  amant  que  Dorimon  lui  destine. 
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L'amour  de  Clitandre  pour  Colette  ^  a  fait  naître  le  désira 
Arlequin ,  son  valet ,  de  faire  aussi  quelques  conquêtes  à  Nan- 
terre.  Il  a  trouvé  la  nièce  de  Mathurin  ,  nommée  Finette  , 
fort  à  son  gré  ,  et  en  est  devenu  amoureux.  Cette  jeune  pay- 
sanne est  non-seulement  très-portée  à  la  coquetterie  ;   mais 
elle  prétend  encore  épouser  un  gentilhomme.  Nicolle ,  ser- 
vante de  Mathurin  ,  et  cousine  d'Arlequin  ,  l'a  informé  da 
ces  circonstances;  là-dessus  Arlequin  prend  un  fort  bel  habié 
de  son  maître,  et,  sous  ce  travestissement ,  il  vient  faire  la  de- 
mande de  Finette  à  Mathurin.  Nicolle  ,  de  son  côté ,  fait  sa- 
voir à  Finette  l'arrivée  d'un  gTand  seigneur  qui   vient  poiic 
l'épouser  ;  Finette  change  d'habit ,    et  se  pare  de  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau  pour  recevoir  son  époux  futur.  Arle- 
quin arrive  ;  il  a  une  conversation  avec  Finette  ,  qui  est  char- 
mée des  grâces  et  des  manières  de  ce  seigneur  5    ils  sortent 
pour  aller  faire  un  tour  de  jardin.  Arlequin  revient  seul ,  et 
demande  à  Mathurin  sa  nièce  en  mariage  ;  il  la  lui  accorde. 
liO  Tabellion  apporte  le  contrat  de  mariage  de  Colette  et  de 
liucas.  Après  la  signature  ,   il  présente  à  Mathurin  celui  de 
Finette  et  du  prétendu  grand  seigneur.  Clitandre  l'arrache  des 
mains  du  notaire  ,  et  fait  connaître  Arlequin  pour  son  valet  , 
et  non  pour  le  prétendu  de  Finette.  Celle'- ci,  par  dépit, 
déchire  elle-même  le  contrat,  et  se  retire.  Dorimon  survient; 
il  apprend  à  Mathurin  et  à  Colette ,   que  le  faux  Lucas  est 
son  fils  5  enfinMathurin  est  ravi  d'un  mariage  aussi  avantageux 
pour  sa  fille.   Cette  pièce  est   très-bien   écrite  et  obtint  du 
succès. 

MASCRÉ  ,  avocat  en  parlement  ,  a  composé  en  1671  la 
Prosarlte,  ou  VEnnemi  de  la  p^ertu ^  comédie  en  cinq  actes, 
dont  il  ne  reste  que  des  £ragrnens. 
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MASCRIER  (l'abbé)  ,  né  à  Caen  en  1697 ,  mort  à  Pafî^ 
en  176»,  à  fait  jouer  en  1732  avant  la  Sœur  Ridicule,  comé- 
die de  Montfleury  ,  un  prologue  en  vers  ,  intitulé  le  Caprice 
et  la  Ressource.  Nous  avons  de  lui  une  description  de  l'E- 
gypte et  une  traduction  des  commentaires  de  César.  Il  nous  a 
donné  en  outre  des  éditions  de  Martial  et  des  mémoires  de 
Feuquière,  etc. 

MASQUE.  Partie  de  l'équipage  des  acteurs  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  dapsles  jeux  scéniques.  C'était  une  espèce 
de  casque  qui  couvrait  toute  la  tête  ,  et  qui ,  outre  les 
traits  du  visage  ,  représentait  encore  la  barbe  ,  les  che- 
veux,  les  oreilles,  et,  jusqu'aux  ornemens  que  les  femmes 
«mployent  dans  leur  coëffure  ;  du  moins  c'est  ce  que  nous 
apprennent  tous  les  auteurs  qui  en  parlent  comme  Festus  y 
Pollux ,  Aulugelle  ,  etc.  ;  c'est  aussi  l'idée  que  nous  en 
donne  Phèdre ,  dans  la  fable  si  connue  du  Masque  et  du 
Renard  :  personam  tragicam  forte  vulpes  viderai ^  etc.. 
C'est  d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas-reliefs  et  do 
pierres  gravées  ne  nous  permettent  point  de  douter.  Il  ne 
faut  pas^  croire  cependant  que  les  Masques  de  théâtre  aient 
eu  tout  d'un  coup  cette  forme  ;  il  est  certain  qu'ils  n'y  par- 
vinrent que  par  degrés ,  et  tous  les  auteurs  s'accordent  à  leur 
donner  de  faibles  commencemens.  Ce  ne  fut  d'abord,  comme 
tout  le  monde  sait ,  qu'en  se  barbouillant  le  visage  ,  que  les 
premiers  acteurs  se  déguisèrent  ;  et  c'est  ainsi  qu'étaient  re- 
présentées les  pièces  de  Thespis  :  quœ  canerent  agerentve  , 
perunctijœcibus  ora»  Ils  s'avisèrent  dans  la  suite  de  se  faire 
des  espèces  de  Masques  avec  des  feuilles  d'arction  ,  plante 
qui  était  quelquefois  nommée  personata  chez  les  Latins , 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  passage  de  Pline  :  Qui" 
dam  Arction  personatam  vocant ,    cujus  folio  nullum  est 


b 


MAS  149 

latius  ;  c'est  notre  grande  Bardane.  Lorsque  le  poème  dra- 
matique eut  toutes  ses  parties ,  la  nécessité  où  se  trouvèrent 
les  acteurs  de  représenter  des  personnages  de  difïerens  genres, 
de  différens  âges  et  de  diflerens  sexes  ,  les  obligea  de  cherchée 
quelque  moyen  de  changer  tout-à-coup  de  forme  et  de 
figure;  et  ceiiit  alors  qu'ils  imaginèrent  les  Masques  dont  nous 
parlons;  mais  il  n'est  pas  ai&é  de  savoir  qui  eu  fut  l'inventeur. 
Suidas  et  Athénée  en  font  honneur  au  poète  Hœrile  ,  con- 
temporain de  Thespis  ;  Horace  au  contraire  ,  en  rapporte 
l'invention  à Eschile  :  posthunc  personœ  pallœque  repertorho" 
nestfv,  j^schilusj.  Cependant  Aristote  ,  qui  en  devait  être  un 
peu  mieux  instruit  ,  nous  apprend  au  cinquième  chapitre  de 
sa  Poétique ,  qu'on  ignorait  de  son  tems  à  qui  la  gloire  en  était 
due;  mais,  quoique  l'on  ignore  par  qui  ce  genre  de  Masque  fut 
inventé,  on  nous  a  néanmoins  conservé  le  nom  de  ceux  qui  en 
ont  mis  au  théâtre  quelque  espèce  particulière.  Suidas ,  par 
exemple,  nous  apprend  que  ce  fut  le  poète  Phrynicus,  qui. ex- 
posa le  premier  Masque  de  femme  au  théâtre,  et  Néophrou 
de  Sicyone  ,  celui  de  cette  espèce  de  domestique  ,  que  les 
anciens  chargeaient  de  la  conduite  de  leurs  enfans,  et  d'où  nous  ' 
est  venu  le  mot  de  Pédagogue.  D'un  autre  côté ,  Diomède  assure 
que  ce  fut  un  Roscius-Gallus  ,  qui,  le  premier ,.  porta  un 
Masque  sur  le  théâtre  de  Rome  ,  pour  cacher  le  défaut  de 
ses  yeux,  qui  étaient  bigles.  Athénée  nous  apprend  aussi 
qu'iEschile  fat  le  premier  qui  osa  faire  paraître  sur  la  scène  des 
gens  ivres  dans  sa  pièce  des  Cablres  ;  et  que  ce  fut  un  acteur 
de  Mégare  ,  nommé  Maison  ,  qui  inventa  les  Masques  co- 
miques de  valets  et  de  cuisiniers.  Enfin  ,  nous  lisons  dans 
Paiisanias  ,  que  ce  fut  eschile  qui  mit  en  usage  les  Mas- 
ques hideux  et  effrayans  dans  sa  pièce  des  Euménides  ;  mais 
qu'Euripide  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  représenter  ces  furies 
*vec  des  serpens  sur  leur  tête.  La  matière  de  ces  Masques  j 
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au  reste  >  ne  fut  pas  toujours  la  même  ;  car  il  est  certain  que 
les  premiers  n'étaient  que  d'écorce  d'arbres  :  craque  cortici- 
bus  sumunt  horrenda  cavatis.  Et  nous  voyons  dans  Pollux 
qu'on  en  fit  dans  la  suite  de  cuir ,  doublés  de  toile 
ou  d'étoffe  ;  mais  comme  leur  forme  se  corrompait  aisé- 
ment ,  on  vint ,  selon  Hésychius ,  à  les  faire  tous  de 
lîois  5  c'étaient  les  sculpteurs  qui  les  exécutaient  ,  d'après 
l'idée  des  poètes  ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  fable  de 
Phèdre,  que  nous  avons  déjà  citée.  Pollux  en  distingue 
de  trois  sortes  ,  des  comiques  ,  des  tragiques  et  des 
satiriques  :  il  leur  donne  à  tous  dans  la  description  ,  la 
difformité  dont  leur  genre  est  susceptible  ,  c'est-à-dire  ,  des 
traits  outrés  et  chargés  à  plaisir ,  un  air  hideux  ou  ridicule  , 
et  une  grande  bouche  béante  ,  toujours  prête  ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  dévorer  les  spectateurs.  On  peut  ajouter  à  ces  trois 
sortes  de  Masques,  ceux  du  genre  orchestrique  ,  ou  des  Dan- 
seurs, Ces  derniers,  dont  il  nous  reste  des  images  sur 
luie  infinité  de  monumens  antiques  ,  n'ont  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Rien  n'est  plus  agréable 
que  les  Masques  des  danseurs  ,  dit  Lucien  :  ils  n'ont  pas  la 
bouche  ouverte  comme  les  autres  ;  mais  leurs  traits  sont 
justes  et  réguliers  ;  leur  forme  est  naturelle  et  répond  par- 
faitement au  sujet.  On  leur  donnait  quelquefois  le  nom  de 
Masques  muets;  outre  les  Masques  de  théâtre,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  genres  ,  que  Pollux 
n'a  point  distingués,  et  qui  néanmoins  avaient  donné  lieu  aux 
différentes  dénominations;  car,  quoique  ces  termes  aient  été 
dans  la  suite  employés  indifféremment ,  pour  indiquer  toutes 
sortes  de  Masques  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Grecs 
s'en  étaient  d'abord  servi ,  pour  en  désigner  des  espèces  dif- 
férentes ;  et  l'on  en  trouve  en  effet  dans  leurs  pièces  de  trois 
Sortes  ,  dont  la  forme  et  le  caractère  répondent  exactement 
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au  sens  propre  et  particulier  de  chacun  de  ces  termes.  Les 
deux  autres  étaient  moins  ordinaires  ;  les  uns  ne  servaient 
qu'à  représenter  les  Ombres  ;  l'usage  en  était  fréquent  dans 
les  tragédies  ,  et  leur  apparition  ne  laissait  pas  d'avoir  quel- 
que chose  d'effrayant.  Enfin  les  derniers  étaient  faits  exprès 
pour  inspirer  la  terreur  ,  et  ne  représentaient  que  des  figures 
affreuses  ,  telles  que  les  Gorgonnes  et  les  Furies  ;  ces  diffé- 
rens  Masques  avaient  des  noms  différens.  Il  est  vraisembla- 
ble que  ces  noms  ne  perdirent  leur  premier  sens  ,  que  lors- 
que les  Masques  eurent  entièrement  changé  de  forme;  c'est-à- 
dire  ,  du  tems  de  la  nouvelle  comédie;  car  ,  jusques-là, 
la  différence  en  avait  été  fort  sensible.  Mais ,  dans  la  suite  , 
tous  les  genres  furent  confondus;  les  Masques  comiques  et 
les  Masques  tragiques  ne  différèrent  plus  que  par  la  grandeur 
et  par  le  plus  ou  le  moins  de  difformité;  et  il  n'y  eut  que  ceux 
des  danseurs  qui  conservèrent  leur  première  forme.  En  général, 
la  forme  des  Masques  comiques  portait  au  ridicule  ,  et  celle 
des  Masques  tragiques  à  inspirer  la  terreur.  Les  Masques  du 
genre  satirique,  fondé  sur  l'imagination  des  poètes  ,  repré- 
sentaient les  Satyres ,  les  Faunes  ,  les  Cyclopes ,  et  autres 
monstres  de  la  fable  ;  en  un  mot ,  chaque  genre  de  poésie 
dramatique  en  avait  de  particuliers  ,  à  l'aide  desquels 
l'acteur  paraissait  aussi  conforme  qu'il  le  voulait,  au  carac- 
tère qu'il  devait  soutenir.  De  plus,  chacun  en  avait,  qu'il 
changeait  selon  que  son  rôle  l'exigeait.  Mais  comme  c'est  la 
partie  de  Pajustement  théâtral  qui  a  le  moins  de  rapport  à  la 
manière  de  se  mettre  de  nos  acteurs  modernes,  et  à  laquelle 
conséquemment  nous  avons  le  plus  de  peine  à  nous  prêter  au- 
jourd'hui, il  est  bon  d'examiner  en  détail ,  quels  avantages  les 
anciens  tiraient  de  leurs  Masques;  et  si  les  inconvéniens,  qui  ea 
résultaient,  étaient  aussi  grands  qu'on  se  l'imagine  d'abord,  Lss 
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gens  de  théâtre,  parmi  les  anciens ,  persuadés  qu'une  certaine 
physionomie  était  essentielle  au  personnage  d'un  certain  carac- 
tère ,  pensaient ,  que ,  pour  donner  une  connaissance  complette 
tlu  caractère  de  ce  personnage,  ils  devaient  donner  le  dessein  du 
Masque  propre  à  le  représenter.  Ils  plaçaient  donc  après 
la  définition  de  chaque  personnage,  telle  qu'on  a  coutume 
de  la  mettre  à  la  tête  des  pièces  de  tht  âtre  ,  et  sous  le  titre 
de  Dramatis  Personœ,  un  dessin  de  ce  Masque  j  cette  instruc- 
tion leur  semblait  nécessaire;  En  effet,  ces  Masques  repré- 
sentaient non-seulement  le  visage  ,  mais  même  la  tête  en- 
tière,  ou  serrée,  ou  large,  ou  chauve,  ou  couverte  de 
cheveux,  ou  ronde,  ou  pointue;  ils  couvraient  toute  la 
tête  de  l'acteur,  et  paraissaient  faits,  comme  en  jugeait  le 
Singe  d^Esope  ,    pour  avoir  de  la  cervelle. 

Ou  peut  justifier  ce  que  nous  disons  en  ouvrant  l'ancien 
manuscrit  de  Térence  ,  qui  est  à  la  bibliothèque  ,  et 
même  le  Térence  de  madame  Dacier.  L'usage  des  Mas- 
ques empêchait  donc  qu'on  ne  vit  souvent  un  acteur,  déjà 
flétri  par  luge ,  jouer  le  personnage  d'un  jeune  homme 
amoureux.  Hypolite  ,  Hercule  et  Nestor ,  ne  paraissaient 
sur  le  théâtre  qu'avec  une  tête  reconnaissable  ,  à  l'aide 
de  sa  couvenance  ,  avec  leur  caractère  connu.  Le  visage 
sous  lequel  l'acteur  se  présentait  ,  était  toujours  assorti  ; 
et  l'on  ne  voyait  jamais  im  comédien  jouer  le  rôle  d'un 
honnête  homme,  avec  la  physionomie  d'un  frijx)n  parfait. 
Les  compositeurs  de  déclamations  ,  c'est  Quintilien  qui 
parle  ,  lorsqu'ils  mettent  une  pièce  au  théâtre ,  savent 
tirer  des  Masques,  même  le  pathétique...  Dans  les  tragédies, 
Niobé  paraît  avec  un  visage  triste  ,  et  Médée  nous  an- 
nonce son  caractère,  par  l'air  atroce  de  sa  physionomie. 
La  force  et  la  fierté  sont  dépeintes  sur  le  Masque  d'Hercule* 
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Celui  d'Ajax,  offre  le  visage  d'un  homme  hors  de  lui- 
même.  Dans  les  comédies  ,  les  Masques  des  valets ,  des 
Marchands  d'esclaves  et  des  Parasites ,  ceux  des  person- 
nages d'hommes  grossiers,  de  soldat,  de  vieille,  de  cour- 
tisanne  et  de  femme  esclave ,  ont  tous  leurs  caractères  par- 
ticuliers. On  discerne  par  le  Masque  ,  le  vieillard  austère 
d'avecl  e  vieillard  indulgent  ;  les  jeunes  gens  qui  sont  sa- 
ges, d'avec  ceux  qui  sont  débauchés  ;  une  jeune  fille  ,  d'avec 
une  femme  de  dignité.  Si  le  père  ,  des  intérêts  duquel  il 
s'agit  principalement  dans  la  comédie,  doit  être  quelque- 
fois content,  et  quelquefois  fâché,  il  a  un  des  sourcils  de 
son  Masque  froncé  et  l'autre  rabattu ,  et  il  a  une  grande  at- 
tention à  montrer  aux  spectateurs  celui  des  côtés  de  son 
Masque  ,  qui  convient  à  sa  situation  présente.  On  peut 
conjecturer  que  le  comédien,  ainsi  masqué,  se  tournait 
tantôt  d'un  côté  ,  et  tantôt  d'un  autre  ,  pour  montrer 
toujours  le  côté  de  son  visage  qui  convenait  à  la  pas- 
sion ,  surtout  quand  on  jouait  des  scènes  où  il  devait  chan- 
ger d'action  ,  sans  qu'il  pût  changer  de  Masque  derrière  le 
théâtre.  Par  exemple ,  si  ce  père  entrait  content  sur  la 
scène  ,  il  présentait  d'abord  le  côté  de  son  Masque  dont  le 
sourcil  était  rabattu;  et  lorsqu'il  changeait  de  sentiment, 
il  marchait  sur  le  théâtre  ,  et  il  faisait  si  bien  qu'il  pré- 
sentait le  côté  de  son  Masque  ,  dont  le  sourcil  était  froncé  , 
observant  dans  l'une  et  dans  l'autre  situation  ,  de  se  tour- 
ner toujours  de  profil.  Nous  avons  des  pierres  gravées  qui 
représentent  de  ces  Masques  à  double  visage ,  et  quantité  qui 
représentent  de  simples  Masques  tous  diversifiés.  Pollux, 
en  parlant  des  Masques  de  caractère,  dit  que  celui  du 
vieillard  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  comédie  ,  doit 
être  chagrin  d'un  côté ,  et  serein  de  l'autre.  Le  même 
auteur    dit    aussi ,    en    parlant    des    Masques    des    tragé-*; 
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dies  ,  qnî  doivent  être  caractérisés ,  que  celui  de  Tîiami- 
ris  5  ce  fameux  téméraire  que  les  Muses  rendirent  aveu- 
gle ,  parce  qu'il  avait  osé  les  défier,  devait  avoir  un  œil  bleu 
et  l'autre  noir»  ' 

liCS  Masques  des  Anciens  mettaient  encore  beaucoup  de 
vraisemblance  dans  ces  pièces  excellentes ,  où  le  nœud  naît 
de  l'erreur  ,  qui  fait  prendre  un  personnage  pour  un  autre  , 
par  une  partie  des  acteurs.  Le  spectateur  ,  qui  se  trompait 
lui-même  en  voulant  discerner  deux  acteurs  ,  dont  le  Mas- 
que était  aussi  ressemblant  qu'on  le  voulait,  concevait 
facilement  que  les  acteurs  s'y  méprissent  eux-mêmes.  Il  se 
livraient  donc  sans  peine  à  la  supposition ,  sur  laquelle  les 
incidens  de  la  pièce  sont  fondés  ;  au  lieu  que  cette  suppo- 
sition est  si  peu  vraisemblable  parmi  nous ,  que  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à  nous  y  prêter.  Dans  la  représentation 
des  deux  pièces  que  Molière  etRegnard  ont  imitées  de  Plante, 
nous  reconnaissons  distinctement  les  personnes  qui  donnent 
lieu  à  l'erreur ,  pour  être  des  personnages  différens. 

Comment  concevoir  que  les  autres  acteurs,  qui  les  voient 
encore  de  plus  près  que  nous ,  puissent  s'y  méprendre  ?  Ce 
n'est  donc  que  par  l'habitude  où  nous  sommes  de  nous 
prêter  à  toutes  les  suppositions  établies  sur  le  théâtre  par 
l'usage  ,  que  nous  entrons  dans  celles  qui  font  le  nœud  de 
VAmphytrion  et  des  JMénechmes.  Ces  Masques  donnaient 
encore  aux  Anciens  la  commodité  de  pouvoir  faire  jouer  à 
des  hommes ,  ceux  des  personnages  de  femmes  dont  la 
déclamation  demandait  des  poumons  plus  robustes  ,  que 
ne  le  sont  ordinairement  ceux  des  femmes  ,  surtout  quand 
il  fallait  se  faire  entendre  en  des  lieux  aussi  vastes  que  les 
théâtres  l'étaient  à  Rome.  En  effet,  plusieurs  passages  des 
écrivains,  entr'autres  le  récit  que  fait  Aulugelle  de  l'aventure 
arrivée  à  un  comédien,  nommé  Polus,qui  jouait  le  personnage 
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<]'EIectre  ,  nous  apprennent  que  les  anciens  distribuaient 
«oiivent  à  des  hommes  des  rôles  de  femme.  Aiilugelle 
raconte  donc,  que  ce  Polus  jouant  sur  le  théâtre  d'Athènes, 
le  rôle  d'Electre  dans  la  tragédie  de  Sophocle  ,  entra  sur 
la  scène  en  tenant  une  urne  où  étaient  véritablement  les 
cendres  d'un  de  ses  enfans  qu'il  venait  de  perdre.  Ce  fut  dans 
Tendroit  de  la  pièce ,  où  Electre  croit  que  cette  urne  con- 
tient les  cendres  de  son  frère  Oreste.  Comme  Polus  parut 
extrêmement  touché  ,  en  apostrophant  son  urne  ,  il  toucha 
de  même  toute  rassemblée.  Juvénal  dit,  en  critiquant  Néroiiy 
qu'il  fallait  mettre  aux  pieds  des  statues  de  cet  Empereur, 
des  Masques,  des  thyrses,  la  robe  d'Antigonne  enfin,  comme 
une  espèce  de  trophée  ,  qui  conservât  la  mémoire  de  ses 
grandes  actions.  Ce  discours  suppose  manifestement  que 
jN'éron  avait  joué  le  rôle  de  la  scène  d'Etéocle  et  de  Polynice, 
dans  quelque  tragédie.  On  introduisit  aussi,  à  l'aide  de  ces 
Masques  ,  toutes  sortes  de  nations  étrangères  sur  le  théâtre, 
avec  la  physionomie  qui  leur  était  particulière. 

Julius  Pollux,  qui  composa  son  ouvrage  pour  l'empe- 
reur Commode  ,  nous  assure  que  dans  l'ancienne  comédie 
grecque  ,  qui  se  donnait  la  liberté  de  caractériser  et  de  jouer 
les  citoyens  vivans  ,  les  acteurs  portaient  un  Masque  sem- 
blable à  la  personne  qu'ils  représentaient  dans  la  pièce. 
Ainsi  Socrate  a  pu  voir  sur  le  théâtre  d'Athènes ,  un 
acteur  qui  portait  un  Masque  qui  lui  ressemblait ,  lorsqu'A- 
ristophane  lui  fit  jouer  un  personnage  sous  le  propre  nom  de 
Socrate  dans   la  comédie  des  Nuées» 

Ce  mêmePollux  nous  donne  un  détail  fort  curieux  sur  les 
différens  caractères  des  Masques  qui  servaient  dans  les  repré- 
sentations des  comédies  ,  et  dans  celles  des  tragédies.  Mais  ^ 
d'un  autre  côté,  ces  Masques  faisaient  perdre  aux  specta- 
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teurs  le  plaisir  de  voir  naître  les  passions,  et  de  recon- 
naître leurs  difiérens  symptômes  sur  le  visage  des  acteurs. 
Toutes  les  expressions  d'un  homme  passionné  nous  affec- 
tent bien;  mais  les  signes  de  la  passion  qui  se  rendent 
sensibles  sur  le  visage ,  nous  affectent  beaucoup  plus  que 
les  signes  de  la  passion  qui  se  rendent  sensibles  par  le 
moyen  de  son  geste  et  par  la  voix.  Cependant  les  ac- 
teurs anciens  ne  pouvaient  pas  rendre  sensibles  sur  leurs 
visages  les  signes  des  passions.  Il  était  rare  qu'ils  quit- 
tassent le  Masque  ;  et  même  il  y  avait  une  espèce  de  co- 
médiens qui  ne  le  quittait  jamais.  Nous  souffrons  bien, 
il  e5t  vrai ,  que  nos  comédiens  nous  cachent  aujourd'hui 
la  moitié  djes  signes  des  passions  qui  peuvent  être  marquées 
sur  le  visage.  Ces  signes  consistent  autant  dans  les  alté- 
rations qui  surviennent  à  la  couleur  du  visage  ,  que  dans 
les  altérations  qui  surviennent  à  ses  traits.  Or,  le  rouge,, 
qui  est  à  la  mode  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans ,  et  que 
les  hommes  même  mettent  avant  de  monter  sur  le  théâtre^ 
nous  empêchent  d'appercevoir  les  changemens  de  couleur, 
qui ,  dans  la  nature  ,  font  une  si  grande  impression  sur  nous» 
Mais  le  Masque  des  acteurs  anciens  cachait  encore  l'al- 
tération des  traits  que  le  rouge  nous  laisse  voir.  On  pour— 
raitdire  en  faveur  de  leur  Masque,  qu'il  ne  cachait  point  aux. 
spectateurs  lesyeux  ducomédien,et  que  les  3-eux  font  bipartie 
du  visage  qui  nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Toutefois 
il  faut  avouer  que  la  plupart  des  passions,  principalement  les 
passionstendresjUe  sauraientêtresi  bienexpriméesparun  acteur 
masqué,  que  par  un  acteur  à  visage  découvert.  Ce  dernier  peut 
s*aider  de  tous  les  moyens  d'exprimer  la  passion  que  l'ac- 
teur masqué  peut  employer  ,  et  encore  en  faire  voir  des 
signes  dont  l'autre  ne  s'aurait  s^aider.  Wous  croirions  donc 
Tolonticrs  avec  Tabbé  Dubos ,  que  les  Anciens  qui  avaient 
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tant  de  goîit  poitr  la  représentation  des  pièces  de  théâtre, 
auraient  fait  quitter  le  Masque  à  tous  les  comédiens,  sans 
une  raison  bien  forte  qui  les  en  empêchait  ;  c'est  que 
leur  théâtre  étant  très-vaste  et  sans  voûte  ni  couvertur« 
solide  ,  les  comédiens  tiraient  un  grand  service  du  Masque  , 
tjui  leur  donnait  le  moyen  de  se  faire  entendre  de  tous 
les  spectateurs  ,  quand  ,  d'un  autre  côté,  ce  Masque  leuc 
faisait  perdre  peu  de  chose.  En  effet,  il  était  impossible 
que  les  altérations  du  visage  ,  fussent  apperçues  dis- 
tinctement des  spectateurs ,  dont  plusieurs  étaient  éloi- 
gnés de  plus  de  douze  à  quinze  toises  du  comédien  qui 
récitait.  Dans  une  aussi  grande  distance  ,  les  Anciens  reti- 
raient cet  avantage  de  la  concavité  de  leurs  Masques , 
qu'ils  servaient  à  augmenter  le  son  de  la  voix  ;  c'est  ce 
tjue  nous  apprend  Aulugelle,  qui  en  était  témoin  tous 
les  jours.  Or,  suivant  les  apparences,  les  anciens  n'au- 
raient pas  souffert  ce  désagrément  dans  les  Masques  du 
théâtre  ,  s'ils  n'en  avaient  point  tiré  ce  grand  avantage  , 
qui  consistait  sans  doute  dans  la  commodité  d'y  mieux 
ajuster  les  cornets,  propres  à  renforcer  la  voix  des  ac- 
teurs. Ceux  qui  récitent  dans  les  tragédies ,  dit  Prudentiiis 
se  couvrent  la  tête  d'un  masque  de  bois  ;  et  c'est  pat 
l'ouverture  qu'on  y  a  ménagée,  qu'ils  font  entendre  au 
loin  leur  déclamation.  Tandis  que  le  Masque  servait  à 
porter  la  voix  dans  l'éloignement ,  il  faisait  perdre ,  par 
rapport  à  l'expression  du  visage,  peu  de  chose  aux  spec- 
tateurs ,  dont  les  trois  quarts  n'auraient  pas  été  à  por- 
tée d'appercevoir  l'effet  des  passions  sur  le  visage  des  co- 
médiens ,  du  moins  assez  distinctement ,  pour  le  voir  avec 
plaisir.  On  ne  saurait  démêlerces  expressions  à  une  distance, 
de  laquelle  on  peut  néanmoins  discerner  l'âge ,  et  les  autres 
traits  les  plus  marqués  du  caractère  d'un  Masque.  Il  fau^ 
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drait  qu'une  expression  fut  faite  avec  des  grimaces  lior-- 
libles,  pour  être  sensible  à  des  spectateurs  éloignés  de  la 
scène,  au-delà  de  cinq  à  six  toises.  Enfin  les  Masques  des  An- 
ciens répondaient  au  reste    de  l'habillement   des  acteurs  , 
qu'il  fallait  faire  paraître  plus    grands  et  plus  gros  que  ne 
le  sont  des   hommes   ordinaires.  La  nature  et  le  caractère 
du   genre   satirique  demandaient  de  tels  Masques  pour  re- 
présenter des  Satyres  ,  des  Faunes,  des  Cyclopes  et  autres 
êtres  forgés   dans  le  cerveau  des  poètes.   La  tragédie  sur- 
tout  en  avait  un  besoin  indispensable ,  pour    donner  aux 
Héros  et  aux  demi-Dieux  ,  cet  air  de  grandeur  et  de  digni- 
té ,  qu'on   supposait  qu'ils  avaient   eu  pendant  leur  vie.  Il 
ne  s'agit  pas  d'examiner  sur  quoi  était  fondé    ce  préjugé , 
et  s'il  est  vrai  que   ces  Héros   et  ces   demi-Dieux  avaient 
été    réellement   plus    grands  que    nature  :  il  suffit  que  ce 
fut  une  opinion  établie ,   et   que  le   peuple  le  crut  ainsi , 
pour  ne  pouvoir   les   représenter  autrement ,  sans  choquer 
la    vraisemblance.   Concluons  que  les  Anciens  avaient  les 
Masques  qui  convenaient  le   mieux   à  leurs   théâtres  ,    et 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  dispenser  d'en  faire  porter  à  leurs 
acteurs  ,  quoique    nous   ayons   raison ,   à    notre   tour ,   de 
faire  jouer  les  nôtres  à  visage  découvert.  Cependant  l'usage 
des  Masques   a  subsisté  long-tems  sur  nos  théâtres ,   mais 
sous  une  forme  différente  de  celle  adoptée  par  les  Anciens. 
Plusieurs  acteurs  de  la  comédie  italienne ,  ainsi  que  plu- 
sieurs danseurs  ,  sont  encore  masqués;  il  n'y  a  pas  même 
fort  long-tems  qu'on  se  servait  du  Masque  sur  le  théâtr» 
français.   Plusieurs    modernes   ont  tâché    d'éclaircir    cette 
partie  de  la  littérature ,  qui  regarde  les  Masques  de  théâtre 
de    l'antiquité.    Savaron  y  a  travaillé  dans  ses  notes  sur 
Sidonius    Apollinaris.    L'abbé  Pachichelli  en  a  recherché 
l'origine  et  les  usages  dans  son   traité  de  Mascheiis  ceu 
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Jjcnis*  EnSn  ,  iiu  savant  italien ,  Ficoronius  Franciscus ,  a 
recueilli  sur  ce  même  sujet,  des  particularités  curieuses 
dans  sa  dissertation  latine.  Mais  malgré  toutes  les  recher- 
ches des  littérateurs  et  des  antiquaires,  il  reste  encore 
bien  des  choses  à  entendre  sur  les  Masques  ;  peut-être  que 
cela  ne  serait  point,  si  nous  n'avions  pas  perdu  les  livres 
que  Dénis  d'Halic amasse  ,  Rufus  ,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains de  l'antiquité ,  avaient  faits  sur  les  théâtres  et  sur 
les  représentations  :  ils  nous  auraient  du  moins  instruits 
de  beaucoup  de  choses  que  nous  ignorons,  s'ils  ne  nous 
avaient  pas  tdut  appris.  Le  Plahbe  dérive  le  mot  de 
Masque  de  Masca^  qui,  dit-il,  signifie  proprement  une  sor- 
cière dans  les  lois  lombardes.  En  Dauphiné ,  en  Savoye 
et  en  Piémont,  continue-t-il,  on  appelle  encore  les  sorcières 
de  ce  nom  ;  parce  qu'elles  se  déguisent.  Ainsi  nous  avons 
appelé  Masques  les  faux  visages  ;  et  de-là  les  mascarades. 

MASQUE  (  le  )  ,  comédie  en  deux  actes  ,  par  M,  ***. , 
au  théâtre  de  Monsieur ,   1790. 

Une  jeune  veuve  ,  d'abord  mal  mariée ,  veut  un  époux  qui 
sans  la  voir  ,  l'aime  uniquement  pour  ses  bonnes  qua- 
lités. Couverte  dVn  Masque ,  elle  reçoit  les  hommages  d'un 
homme  qu'elle  est  disposée  à  aimer,  et  qui  a  conçu  pour 
elle  un  très-ardent  amour.  Un  quiproquo  semble  détruire 
toute  leur  première  intelligence  ;  mais  arrive  un  éclaircisse- 
ment dont  il  résulte  un  mariage  ,  suivant  la  coutume. 
Telle  est  l'action  de  cette  comédie.  Le  premier  acte  est 
lent  et  triste  ,  le  second  offre  des  situations  agréables  qui 
auraient  pu  être  plus  pquantes.  En  général  l'action  est 
mal  ordonnée. 

MASSIF  ,  est  auteur  de  l'opéra-ballet  des  Fêtes  New 
vçlles ,  représenté  en  1734.  Cet  opéra  est  composé  d'un  pro- 
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îogue  et  de  trois  entrées  ,  la  permiëre  ,  les  Amours  de  Cyrcé 
avec  Ulysse,  la  seconde,  le  Bal  Champêtre  'y  la  troisième, 
le   Triomphe  de  l'Amour  sur  Bacchus  épris  d'Arianne. 

MA  TANTE  AURORE ,  opéra-comique  ,  en  deux 
actes,  par  M.  de  Longchamps  ,  musique  de  M.  Boyeldieu ,  à 
ïeydeau ,    i8o3. 

Ii*auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  de  tourner  en  ri- 
dicule les  noirs  romans  que  nous  fournît  TAngleterre.  Il  a 
atteint  son  but  et  c'est  assez  dire  que  sa  pièce  méritait  tout 
le  succès  qu'elle  a   obtenu. 

Madame  Aurore  ,  sexagénaire  ,  tutrice  de  sa  nièce  Julie  ^ 
et  entichée  des  romans  à  grandes  aventures ,  ne  veut  don- 
ner la  main  de  sa  pupille  qu'à  un  Héros  semblable  à  ceux 
de  ses  livres  favoris. 

Elle  a  déjà  refusé  formellement  Valsain  ,  fils  deValcour, 
ancien  marin  ,  possesseur  de  la  terre  voisine.  Le  jeune 
homme  que  Julie  a  connu  à  Paris  ,  arrive  sous  les  murs 
du  château  de  madame  Aurore  j  il  est  suivi  de  son  valet 
l'rontin  ,  chéri  de  Marton  ,  suivante  de  l'aimable  per- 
sonne dont  il  recherche  la  main.  Cette  habile  soubrette 
procure  aux  amans  l'occasion  de  se  voir.  Oii  arrête  que 
Valsain ,  qui  n'est  point  connu  de  la  tante  ,  se  présentera 
sous  le  nom  d'Edmond  ;  qu'on  supposera  que  Julie  vient 
d'être  enlevée  par  Valsain  et  Erontin  ,  que  le  prétendu 
Edmond  courrera  à  la  poursuite  des  ravisseurs  et  ramènera 
Julie  à  Mme.  Aurore  ,  qui,  pour  prix  de  cette  belle  action, 
ne  manquera  pas  de  lui  accorder  la  main  de  sa  pupille.  Tout 
cela  s'exécute  ponctuellement  j  mais  le  dénouement  n'arrive 
pas  aussi  promptement  que  les  amans  le  désirent»  Quelque 
charmée  que  la  tante  paraisse  de  la  valeur  d'Edmond ,  elle 
ne  veut  lu^  accorder  sa  nièce  qu'après  cinq  ans  d'épreuve  :  i\ 


MAT  ïSt 

veut  se  poignarder  ,  et  la  tante  se  laisse  fléchir.  Malheureu- 
sement un  fâcheux  concierge  s'apperçoit  que  le  poignard  du 
jeune  homme ,  n'est  qu'un  poignard  de  théâtre  ;  il  trouve 
même  une  lettre  de  Valsain  ,  qui  annonce  à  son  père  le 
premier  refus  de  madame  Aurore  ,  et  fait  part  du  tout 
à  la  vieille  folle  ,  qui  chasse  Valsain  et  Frontin.  Mais  , 
par  une  supposition  assez  peu  naturelle  ,  et  par  un 
événement  merveilleux,  ce  concierge  répare  une  faute 
involontaire ,  qu'il  se  répent  d'avoir  commise.  La  tante 
finit  par  céder,  et  les  deux  amans  sont  unis.  La  dernière  partie 
de  rintrigue  avait  nui  à  l'ouvrage  ,  mais  des  changeraensii 
heureux  lui  valurent  un  succès    durable   et  mérité. 

MATHEAU  ou  Matho  ,  musicien  ,  né  en  Bretagne,  et 
maître  de  musique  des  Enfans  de  France  ,  avant  Royer , 
est  mort  à  Versailles  en  I746 ,  dans  la  quatre-vingt-sixième 
année  de  son  âge  j  il  a  laissé  l'opéra  d^Arion  et  le  Ballet  des 
Tuileries» 

MATHIEU  (  Pierre  )  ,  né  à  Porentruy  en  i5^3  ,  suivit 
Louis  XIII  au  siège  de  la  Rochelle  en  qualité  d'historio- 
graphe de  Erance  ;  il  y  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  régnait 
dans  le  camp  ,  et  se  fit  transporter  à  Toulouse ,  où  il  mourut 
en  1621.  Il  nous  a  laissé  Clytemnestre ,  Eather  ,  Aman  ^ 
f^asthi  y  et  la  Guisade,  ou  le  Triomphe  de  la  Ligue. 

MATHILDE  ,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  par  M« 
Monvel,  père,  aux  Eranrais  ,  I799« 

Mathilde ,  l'infortunée  Mathilde  est  devenue  pour  son 
père  un  objet  de  douleur  et  de  désespoir;  il  ne  veut  ni 
la  voir  ni  entendre  parler  d'elle.  Enfin,  tant  qu'il  est  dans 
le  château  qu'elle  habite,  Mathilde  est  prisonnière  3  elbn'eet 

Tome  Vh  L 
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libre  que  lorsqu'il  est  absent.  Le  comte  d'Orlheim  y  est  at- 
tendu à  l'ouverture  de  la  scène.  Tous  les  gens  qui 
l'entourent ,  gémissent  sur  le  sort  de  leur  jeune  et  vertueuse 
maîtresse 5  mais  aucun  d'eux  n'a  le  courage  de  parler  d'elle 
à  son  père.  Ernest ,  neveu  du  Comte  ,  est  devenu  l'objet  de 
ses  plus  tendres  affections.  Ce  jeune  homme,  fruit  d'une 
union  mal-assortie  ,  a  été  élevé  par  la  mère  de  sa  malheu- 
reuse cousine  ,  et  lui  doit  et  le  bonheur  et  l'éducation  qui  en 
est  la  base.  Ernest ,  aurait  probablement  pu  ,  sans  encourir  de 
disgrâce ,  prononcer  le  nom  de  Mathilde  devant  son  oncle  ; 
mais  j  jusqu'ici ,  il  a  renfermé  dans  son  cœur  la  poignante 
douleur ,  qui  lui  a  causé  une  maladie  dont  il  est  à  peine 
rétabli.  D'après  ce  silence  d'Ernest ,  M.  Hermane ,  cha- 
pelain du  Comte ,  le  croit  insensible  aux  revers  de  sa  belle 
et  intéressante  cousine  ;  et  ce  qui  le  fortifie  dans  cette  idée, 
c'est  que  ce  jeune  homme  est  destiné,  par  le  comte  d'Orlheim , 
à  devenir  l'héritier  de  sa  fortune.  Eh  !  que  cet  honnête,  mais 
injuste  Chapelain  ,  juge  mal  des  sentimens  d'Ernest  !  Il 
aime,  que  disons-nous?  il  adore  Mathilde;  et  voudrait,  au 
prix  de  mille  vies,  lui  rendre  la  tendresse  de  son  père  et  le 
bonheur.  Il  s'arme  enfin  de  courage,  et,  au  risque  de  perdre 
l'amitié  et  la  -protection  du  Comte,  il  lui  ouvre  son  cœur,  et 
refuse,  sans  lui  avouer  son  amour  pour  sa  fille,  une  alliance 
très-avantageuse ,  qu'il  lui  propose  avec  une  autre.  Quelques 
soient  ses  préventions  et  ses  desseins,  le  Comte  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  le  noble  désintéressement  d'Ernest  ; 
xnais  il  n'en  persiste  pas  moins  dans  la  cruelle  résolution  qu'il  a 
formée  de  ne  jamais  revoir  sa  fille,  sa  fille  qu'il  aime  et  qu'il 
voudrait  haïr.  Une  circonstance  imprévue  la  lui  fait  voir. 
D'Orlheim  avait  annoncé  qu'il  serait  absent  le  reste  de  la  jour» 
née  :  il  sort;  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas,qu'il  se  souvient 
-^'avoijc  laissé  sur  son  secrétaire  des  papiers  de  la  plus  haute 
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importance.  Il  revient  et  trouve  Mathilde  dans  son  cabinet. 
Il  s'émeut,  se  trouble  et  craint  de  donner  à  sa  fille  la  plus 
légère  marque  de  pitié  ;  pourtant  il  appelle  du  secours ,  et 
s'éloigne  ,  en  donnant  Tordre  de  la  faire  partir  sur-le-champ. 
Cependant  le  baron  de  Wodmar,  qui  a  des  prétentions  à  la 
main  de  Mathilde ,  et  qui  vient  d'essuyer  un  nouveau  refus  , 
Persuadé  qu'il  n'obtiendra  jamais  le  consentement  du  Comte 
ni  celui  de  Mathilde,  se  décide  à  l'enlever;  mais  on  parvient 
bientôt  à  l'arracher  des  mains  de  son  ravisseur,  qui  est  arrêttS 
ainsi  que  ses  gens.  Alors  Wodmar  ,  qui  depuis  un  an 
tenait  entre  ses  mains  le  fatal  secret  de  d'Orlheim  ,  s'acquitto 
du  devoir  que  lui  avait  imposé  son  père  en  mourant.  Il 
remet  au  Comte  une  lettre ,  dans  laquelle  on  voit  que  le 
père  de  Wodmar  et  le  Comte  avaient  recherché  la  main 
de  la  comtesse;  que  le  comte  d'Orlheim  l'avait  emporté  sur; 
son  rival;  que,  pour  se  venger,  il  s'était  emparé  du  portrait 
de  son  épouse  et  avait  fait  tomber  entre  ses  mains  et  co 
fatal  portrait ,  et  une  lettre  qui  déshonorait  la  vertueuse 
Caroline  à  ses  yeux ,  et  qui  devait  lui  faire  regarder  Mathilde  ^ 
comme  le  fruit  d'un  commerce  adultère  :  enfui  d'Orlheim 
apprend  que  son  épouse  qu'il  adorait,  que  son  épouse  qu'il  a 
bannie,  était  innocente.  Il  tombe  sans  connaissance  après  avoir 
lu  ce  fatal  billet  :  bientôt  il  recouvre  Tusage  de  ses  sens  ,  pro- 
met le  secret  à  "Wodmar ,  et  accorde  à  Ernest  la  main  de  sa 
chère  Mathilde  ,  qui  a  ensemble ,  le  bonheur  de  retrouver  la 
tendresse  de  son  père  et  d'épouser  celui  qu'elle  aime. 
Cette  pièce  offre  des  situations  très-dramatiques  et  très- 
bien  amenées  ;  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  feu  et 
d'élégance. 

MATHON  (  Alexis  ) ,    né   à  Lille    en   Flandres  ,  est 

auteur  d'une    tragédie  d^ Andriscus  ,  Roi  de    Macédoine , 

imprimée  en  1764. 

L  2 


i64  M  A  T 

MATHON-DE-LA-COUR  (Charles-Joseph  )  ,  né  à 
Lyon  en  1788,  a  traduit  l'opéra  ha\ien(ï  Orphée  et  d' Eurydice. 

MATINÉE  DE  VOLTAIRE,  (une)  opéra  en  un 
acte  par  M.  Pujoulx  ,  musique  de  M.  Solié  ,  à  rOpéra-comi- 
que  j  iBoo. 

Tout  le  monde  connaît  le  jugement  inique  qui  envoya 
X  Calas  à  récliafaud  ;  tout  le  monde  sait  aussi  que 
Voltaire,  secondé  par  M.  Elie  de  Beanmont,  célèbre  ju- 
risconsulte 5  obtint  la  révision  de  la  procédure ,  et  fit  ré- 
habiliter la  mémoire  de  cette  respectable  victime.  C'est 
cette   réhabilitation  qui   a  fourni  le  sujet  de    cet  opéra. 

La  veuve ,  les  enfans  ,  et  jusques  à  la  servante  de  Calas , 
se  sont  constitués  prisonniers  à  la  conciergerie.  Le  par- 
lement de  Paris  est  assemblé  pour  prononcer  sur  leur  sort. 
Un  vieillard  qui  ne  se  fait  pas  connaître  ,  s'introduit  alors 
dans  la  prison ,  et  sollicite  la  permission  de  les  voir  sans 
en  être  apperçu  ;  mais,  comme  il  a  paru  souffrir  en  faisant 
l'éloge  du  philosophe  de  Ferney ,  on  le  soupçonne  d'être 
un  ennemi  de  l'humanité ,  et  l'on  est  tenté  de  recon- 
duire. Cependant  le  jeune  Calas  ,  à  qui  l'on  parle  de  cet 
inconnu,  est  curieux  de  savoir  ce  qui  l'amène,  et  ordonne 
qu'on  l'introduise  mystérieusement  dans  un  cabinet  voisin, 
M.  Elie  de  Beaumont  survient  pres^ic  aussitôt  pour 
annoncer  que  la  réhabilitation  vient  d'être  prononcée^  alors 
toute  la  famille  de  Calas,  ivre  de  joie,  se  jette  à  genoux  pour 
remercier  Dieu;  elle  offre  ensuite  des  lauriers  à  l'homme 
généreux  qui  vient  de  lui  rendre  plus  que  la  vie  ;  mais 
celui-ci ,  trop  modeste  pour  accepter  un  pareil  hommage  , 
place  la  couronne  sur  le  buste  de  Voltaire  ,  et  tous  les 
personnages  ,  approuvant  cette  action ,  adressent  des  bé- 
nédictions au  grand  Homûic.  Un  léger  bruit  ,  semblable 
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à  lin  frémissf  ment  se  fait  alors  entendre  ;  il  part  d'un  lieu 
voisin  :  le  jeune  Calas  l'attribue  au  vieil  inconnu ,  qu'il 
suppose  désespéré  ;  il  s'élance  vers  le  cabinet,  ouvre 
la  porte,  et  reconnaît...  qui?...  Voltaire/...  Celui-ci  trop 
ému,  s'était  trahi  par  un  soupir  :  on  s'empresse  autour  de 
lui;  les  uns  le  serrent  dans  leurs  bras,  d'autres  se  jettent 
à  ses  pieds  ,  et  baisent  le  pan  de  son  habit  ;  enfin  ,  trop 
fortement  oppressé  par  les  sentimens  qui  remplissent  son 
cœur,  il  est  forcé  de  s'écrier  comme  le  jour  de  son  triomphe  t 
«  Voulez-vous  donc  me  faire  mourir  !  »  Tel  est  le  fonds 
de  celte  pièce  :  elle  n'offre  ni  intrigue  ,  ni  action  ;  mais 
le  style  en  est  simple  et  correct  5  on  y  trouve  de  beaux 
caractères ,  des  scènes  bien  dialoguées  ,  et  enfin  une  teinte 
mélancolique  et  un  ton  sentimental  qui  attachent  l'âme  du 
spectateur.. 

MATINÉE  D'UNE  JOLIE  FEMME  (la),  comédie 
en  un  acte  ,  en  vers  ,  par  M.  Vigée ,  aux  Français  ,  1792. 

Cette  pièce  ressemble,  quant  au  fonds,  à  plusieurs  comédies 
très-connues  ,  et  plus  particulièrement  au  Cercle  :  quoiqu'il 
en  soit,  le  charme  et  l'élégance  des  vers  de  M.  Vigée  lui 
ont  fait  obtenir  un  succès  mérité. 

MATINÉE  Er  LA  VEILLÉE  VILLAGEOISES  (la) , 
divertissement  en  deux  actes ,  et  en  vaudevilles ,  par  MM» 
de  Piis  et  Barré ,  à  la    comédie  italienns ,    1781. 

Babet ,  forcée  de  traverser  un  chemin  couvert  de  neige, 
SI  pris  les  vieux  sabots  de  sa  mère,  pour  aller  à  un  rendez-vous 
avec  Colin  son  amant.  Surprise  dans  son  tête  à  tète  ,  elle  fuit 
et  laisse  un  de  ses  sabots*  Un  bailli ,  jaloux  de  Colin ,  le 
ramasse  ,  et  le  fait  essayer  à  toutes  les  filles  du  village» 
Comme   il   ne  va  pas    aux    filles ,  un    mari  veut  qu'où 
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l'essaie  aux  mères,  et  Ton  reconnaît  qu'il  appartient  à  la  mire 
de  Babet.  Cette  bonne  fille  alors  aime  mieux  tout  avouer  , 
que  de  laisser  calomnier  sa  mère.  Cette  action  vertueuse  et  les 
prières  des  deux  amans ,  obtiennent  le  consentement  de  leur 
famille. 

L'action  de  cette  pièce  est  languissante  ,  et  l'intrigue , 
décousue  ;  mais  de  charmans  couplets  et  surtout  de  jolis 
tableaux,  lui  valurent  les  applaudissemens  du  public. 

MATROCO  ,  drame  burlesque,  en  quatre  actes ,  en  vers , 
mêlé  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  paroles  de  M.  Laujeon, 
musique  de  M.  Grétry  ,  aux  Italiens  ,  177S. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faire  voir  le  ridicule  de  nos 
anciens  béros  de  chevalerie.  Dans  les  tableaux  variés  que 
nous  offrent  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  l'auteur  a  choisi  les 
incidens  qui  prêtent  le  plus  à  la  plaisanterie.  C'est  donc  une 
espèce  de  parade  que  le  public  accueillit  trop  rigoujcuse- 
ment.  La  musique  est  pleine  de  goût  et  d'esprit, 

MATRONE  D'EPHÈSE  (la)  comédie  en  un  acte,  en 
prose ,  par  Lamotte  ,  au  théâtre  Français  ,   1702. 

Ce  sujet  que  nous  a  laissé  Pétrone  ,  est  véritablement  co- 
mique ;  mais  il  ne  peut  fournir  que  la  matière  de  deux  ou 
trois  scènes.  A  la  vérité  Lamotte  nV  a  ajouté  ni  intérêt,  ni 
intrigue;  il  n'a  même  su  Fégayer  que  par  quelques  plaisan- 
teries ,  toutefois  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  manière 
décente  ,  dont  il  l'a  présenté  au  théâtre  ;  de  ce  qu'il  a  en- 
nobli ses  personnages  ,  et  surtout  de  ce  que,  sans  rien  faire 
perdre  du  ridicule  de  l'action  principale ,  il  a  composé  un 
dénouement,  dont  il  semble  être  entièrement  auteur. 

Cette  pièce  parut  d'abord  sous  le  nom  de  Boindin  :  on 
la  trouve  imprimée  dans  ses  œuvres  ,  parce  que  Lamotte , 
qui  n'avait  encore  travaillé  que  dans   le  genre  sérieux  ,  ne 
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voulut  point  la  hazarder  sous  son  nom.  Il  la  fit  imprimer 
depuis  avec  ses  autres  ouvrages. 

MATRONE  D'ÉPHÈSE  (la)  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vaudevilles,  par  M.  Radet,  au  théâtre  du  Vaudeville,  1793. 

Celte  pièce  eut  beaucoup  de  succès  au  Vaudeville. 
Peut-être  quelques  longueurs  de  moins  donneraient-elles 
plus  de  rapidité  à  ce  joli  acte  :  quoiqu'il  en  soit ,  il  fit 
plaisir.  L'auteur  a  suivi  exactement  le  conte  que  La  Fon- 
taine avait  lui-même  imité  de  Pétrone  5  il  a  glissé  surtout 
avec  beaucoup  d'art  sur  le  dénouement ,  dant  l'odieux,  peu 
ménagé  ,  avait  fait  tomber  jusqu'alors  la  plupart  des  Ma- 
trones mises  au  théâtre.  La  Fontaine  l'avait  senti  lui-même; 
car  le  dénouement  de  son  conte ,  très-abrégé  ,  est  sauvé 
par  une  apostrophe  plaisante  ,  qui  distrait  de  l'horreur  qu'il 
inspirerait  avec  plus  de  réflexion. 

MAUCOMBLE  (  Jean-Erançois-Dieu-Donné  J,  naquit 
à  Metz  en  1785 ,  mourut  en  1768. 

Il  fut  officier  dans  le  régiment  de  Ségur,  mais  il  quitta 
bientôt  la  carrière  militaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  Té- 
tude  des  belles-lettres.  Il  s'y  enhardit  au  point  d'entrepren- 
dre une  tragédie  :  c'était  le  sujet  ^^ Attila,  manqué  par  le  grand 
Corneille,  qu'il  prétendait  pouvoir  remettre  sur  la  scène  ;  mais 
il  eut  la  sagesse ,  peu  commune  à  cet  âge  ,  de  laisser  cet 
e>sai  dans  son  porte-feuille.  Peut-être  aurait-il  dû  en  user  de 
même  à  l'égard  d'un  autre  ouvrage ,  qu'il  fit  imprimer  depuis, 
sous  le  titre  des  Amans  désespérés  ou  la  Comtesse  d'Olinval, 
drame  en  cinq  actes.  Cette  tragédie  bourgeoise  ,  plus  horrible 
encore  que  Béverley,  était  le  fruit  de  l'espèce  d'enthousiasmey 
que  lui  avait  inspiré  le  goût  nouveau  qui  venait  de  s'intro- 
duire sur  la  scène  française. 

MAUGER  5  né  à  Paris  ,  et  ancien  Garde-du-corps  ,  a 
donné  Amestris^  Çoriolan,  Gosroëf  et  rjE^preuvQ  imprudentes^ 
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MAUPAS  (Charles),  est  auteur  d'une  comédie  des  Bé- 
guises. 

MAUPIN  (Mlle.),  née  en  1673,  fille  du  sîenr 
d'Aublgny,  secrétaire  du  comte  d'Armagnac,  épousa,  étant 
encore  très-jeune,  un  nommé  Maupin  ,  de  Saint-Germain- 
cn-Laye ,  et  lui  fit  donner  un  emploi  dans  les  Aides  en  pro- 
vince. Pendant  son  absence  ,  Mlle.  Maupin  ,  qui  avait  un 
goût  naturel  pour  l'exercice  des  armes  y  fit  connaissance  avec 
lin  prévôt  de  salle,  appelle  Séranne  ,  et  partit  avec  lui 
pour  Marseille.  La  nécessité  les  obligea  de  faire  usage  des 
îalens  que  la  nature  leur  avait  donnés.  Ils  avaient  l'un  et 
l'autre  une  belle  voix ,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver 
place  à.  l'opéra  de  cette  ville.  Mlle.  Maupin  y  resta  quelque 
tems^  mais  un  accident  l'en  fit  sortir  ,  et  l'obligea  de  quitter 
le  pays.  Nouvelle  Saplio  ,  elle  avait  conçu  un  attacbement 
trop  tendre  pour  une  jeune  Marseillaise  ,  que  ses  parens  firent 
mettre  dans  un  couvent  à  Avignon.  Dès  que  Mlle.  Maupin 
sut  le  Heu  de  sa  retraite  ,  elle  alla  se  présenter  en  qualité  de 
rovice  dans  le  même  monastère ,  et  s'y  fit  recevoir.  Au  bout 
de  quelque  tems,  une  religieuse  vint  à  mourir.  Mademoiselle 
Maupin  la  déterra ,  la  porta  dans  le  lit  de  son  amie ,  mit 
le  feu  au  lit  et  à  la  chambre,  et  profita  du  tumulte ,  causé  par 
l'incendie  ,  pour  enlever  son  amie.  Dès  qu'on  se  fut  apperçu 
de  cette  évasion  y  on  lui  fit  son  procès  ;  et ,  sous  le  nom 
de  d'Aublgny  ,  car  elle  se  faisait  toujours  passer  pour  fille  , 
elle  fut  condamnée  au  feu  par  contumace  ;  mais  ,  comme 
dans  la  suite,  la  jeune  Marseillaise  fut  retrouvée  ,  et  comme 
Mademoiselle  Maupin  avait  eu  la  précaution  de  s'évader,  la 
sentence  ne  fut  pas  mise  à  exécution. 

Elle  eut  encore  diverses  aventures  pendant  le  tems  qu'elle 
resta  en  province ,  où  elle  lut  toujours  habillée  en  homme. 
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Cet  habillement,  qu'elle  avait  commencé  de  prendre  à  Mar- 
seille ,  lui  allait  au  mieux  ;  elle  le  portait  à  Paris ,  lorsqu'elle 
voulait  se  divertir,  ou  qu'elle  avait  envie  de  se  venger  de  quel- 
qu'un qui  l'avait  insulté.  Cette  femme  extraordinaire  possé- 
dait le  talent  de  bien  faire  des  armes  ;  elle  le  devait  à  son 
amant  Séranne,  et  il  n'y  avait  guères  de  maître  de  salle  plus 
adroit  qu'elle. 

Mlle.  Maupin  vint  à  Paris  ,  oi*i ,  reprenant  le  nom  de  son 
mari ,  elle  débuta  à  Topera ,  dans  Cadtnus ,  par  le  rôle  de 
P allas  ^  et  fut  généralement  applaudie.  Pour  marquer  sa 
reconnaissance  ,  elle  se  leva  dans  sa  machine  et  salua  le  pu- 
blic en  ôtant  son  casque  ;  ce  qui  fit  encore  redoubler  les  ap- 
plaudissemens.  Elle  était  d'autant  plus  sûre  de  plaire ,  qu'elle 
avait  de  beaux  cheveux ,  le  nez  aquilin ,  une  jolie  bouche ,  des 
dents  et  une  gorge  parfaitement  belles.  Quoiqu'elle  ne  sut 
pas  ime  note  de  musique  ,  elle  y  suppléait  par  une  mémoire 
prodigieuse. 

Dumesnil ,  acteur  de  l'opéra  ,  l'ayant  insultée  ,  elle  l'at- 
tendit un  soir  dans  la  place  des  Victoires  vêtue  en  homme  , 
voulut  Tobliger  de  mettre  l'épée  à  la  main ,  et , sur  son  refus, 
lui  donna  des  coups  de  canne  ,  et  lui  prit  sa  tabatière 
et  sa  montre.  Le  lendemain  ,  Dumesnil  raconta  à  l'opéra  soa 
aventure,  qui  avait  fait  beaucuap  Je  bruit,  mais  avec 
d'autres  circonstances  ,  et  se  vanta  d'avoir,  été  attaqué 
la  veille  par  trois  voleurs  ,  dont  il  s'était  défendu  vigou- 
reusement ,  et  qui  lui  avaient  pris  sa  montre  et  sa  taba- 
tière. Lorsqu'il  eut  fini  de  débiter  ses  bravades ,  ma- 
•dcmoiselle  Maupin  ,  qui  était  du  nombre  de  ses  auditeurs  , 
lui  dit  :  ce  Tu  en  as  menti  :  tu  n'es  qu'un  lâche  et  un  pol- 
■»  trou  ;  car  c'est  moi  seule  qui  ai  fait  le  coup  ;  et  voilà  ta 
5>  montre  et  ta  tabatière  que  je  te  rends  pour  preuve  de  co 
»  que  je  te  dis.  »    Thévenard,  qui  l'avait  aussi  offensée. 
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craignant  une  pareille  aventure  ,  fut  oLligé  de  rester  cacli^ 
pendant  trois  semaines  au  Palais-Royal;  et  enfin ,  pour  sortir 
d'embarras  ,  il  prit  le  parti  de  demander  pardon  à  made- 
moiselle Maupin. 

Le  goût  singulier  de  cette  femme  pour  lés  personnes 
de  son  sexe  était  si  vif,  qu'elle  s'exposait  à  de  fréquens 
mépris  de  leur  part ,  et  n'en  était  pas  plus  réservée.  Oq 
raconte  qu'étant  à  un  bal,  que  Monsieur,  frère  unique  du 
Roi ,  donnait  au  Palais  Royal ,  et  s'étant  déguisée  ea 
homme  ,  suivant  sa  coutume ,  elle  osa  faire  à  une  dame 
des  agaceries  indécentes  ,  qui ,  de  la  part  d'un  homme , 
passeraient  pour  la  plus  grande  insulte.  Trois  des  amis 
de  cette  dame,  indignés  de  cette  action,  résolurent  d'en 
tirer  vengeance  ,  et  l'appelèrent  dans  la  place  ;  elle  sortit  fière- 
ment, mit  l'épée  à  la  main  et  les  jetta  tous  les  trois  sur  lè 
carreau;  ensuite  elle  rentra  dans  le  bal  et  se  fît  reconnaître  par 
Monsieur ,  qui  lui  accorda  sa  grâce. 

Mlle.  Maupin  quitta  l'opéra  pour  aller  à  Bruxelles  ,  oh 
elle  devint  maîtresse  de  rÉiecteur  de  Bavière,  qui,  après 
l'avoir  entretenue  quelque  tems,  la  quitta  pour  Madame  la 
Comtesse  d'Arcos  et  lui  envoya  une  bourse  de  quarante 
mille  francs ,  avec  ordre  de  sortir  de  Bruxelles  très-prompte- 
ment.  Ce  fut  le  comte  d'Arcos  lui-même  qui  fut  chargé  de 
lui  porter  cet  ordre  et  la  bourse.  Elle  le  roçut  comme  un 
valet ,  prit  la  bourse  et  la  lui  jetta  à  la  tête  ,  en  lui  disant 
que  c'était  la  récompense  d'un  M...,  tel  que  lui.  Malgré  la 
violence  de  ce  procédé,elle  partit  de  Bruxelles  avec  une  pension 
de  deux  mille  livres  que  lui  fit  rElecteur,revint  à  Paris  et  rentra 
à  l'Opéra.  Alors  elle  revit  le  comte  d'Albert,  qui  avait  été  son 
amant ,  et  le  conserva  depuis  jusqu'à  sa  conversion.  Résolue 
de  mener  une  vie  régulière,elle  renvoya  tous  les  contrats  qui  lui 
avaient  été  faits  par  »cs  amans  ,  et  ne  se  réserva  que  les  deux 
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mille  livres  de  l'Electeur  de  Bavière.  Enfin  elle  rappeîla  soa 
mari ,  qui  était  alors  en  province  ,  et  vécut  avec  lui  dans  une 
parfaite  union  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1701. 

On  lira  sans  doute  avec  beaucoup  déplaisir  les  vers  sui- 
vans  ,  que  Mlle.  Maupin  adressa  à  son  amant  le  Comte 
d'Albert ,  au  camp  de  M.  de  Villars  ,  et  qui  furent  attri- 
bués à  Benserade.  Comparée  avec  les  plus  belles  lettres  amou- 
reuses d'Ovide ,  cette  pièce  pourrait  encore  soutenir  le  pa- 
rallèle. 

Voudras-tu,  cher  amant,  parmi  le  bruit  des  armes. 
Entendre  le  récit  de  mes  vives  allarraes  ; 
Et  quand  Mars ,  dans  ton  sein  ,  allume  ses  fureurs. 
Tes  yeux  daigneront-ils  voir  une  amante  en  pleurs? 
Quel  trouble  !  quel  effroi  de  tout  mon  cœur  s''empare  ! 
Il  court  un  bruit  confus  ,  qu'un  combat  se  préparej 
Que  Bade,  vainement,  songe  à  se  retrancher; 
Qu'au  milieu  de  ses  forts ,  Villars  va  le  chercher. 
Bruit  cruel  1  chaque  mot  m'épouvante  et  me  glace  ! 
Le  ciel  me  ferait-il  pressentir  ma  disgrâce  ? 
Ah  !  je  sais  que  pour  toi  la  gloire  a  trop  d'appas , 
-     Que  l'honneur  aux  périls  précipite  tes  pas. 

Pour  un  guen-ier,  tes  yeux  ont  reçu  trop  de  charmes; 
Pour  un  amant,  ton  cœur  aime  trop  les  alarmes. 
Le  Ciel  devait  du  moins  te  rendre  ,  o«  te  formant , 
Ou  moins  vailln^it  guerrier,  ou  moins  aimable  amant. 
De  mon  sexe  timide,  ignorant  la  faiblesse  , 
Je  suis  faite  aux  périls  ainsi  qu'à  la  tendresse. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  voler  après  toi  ? 
Si  je  suivais  tes  pas ,  je  n'aurais  nul  effroi  : 
J'irais  braver  la  mort ,  et  serais  toujours  prête 
De  m'exposer  aux  coups  qui  menacent  ta  tête  : 
Ta  jeunesse  ,  tes  traits,  ce  teint  vif,  ces  appas  , 
Ces  cheveux  qu'Apollon  ne  désavouerait  pas , 
Dans  l'empire  amoureux,  inévitables  charmes. 
Pour  toi ,  daas  les  combats  ,  sont  d'inutiles  armes; 
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Un  homicide  plomb,  avec  impunité, 

Frappe  sans  respecter  l'âge  ni  la  beauté. 

Adonis,  comme  toi,  fut  autrefois  aimable; 

Pour  toi ,  je  crains  ,  hélas  !  son  destin  déplorable. 

Vénus,  entre  ses  bras,  lui  vit  perdre  le  jour; 

Je  n'ai  point  ses  attraits ,  mais  i''ai  tout  son  amour. 

O  Mère  des  plaisirs,  fayorable  Déesse  ! 

Toi  que  suivent  toujours  les  ris  et  la  jeunesse. 

Je  t'implore  aujourdliui.  Si ,  d'une  tendre  voix  , 

J'ai  quelquefois  chanté  la  douceur  de  tes  loix  ; 

Si  j'ai  vanté  ton  fils  ,  ses  traits  et  son  empire  , 

Et  porté  dans  les  coeurs  les  flammes  qu'il  inspire. 

Vole  ,  descends  des  deux  ;  sers-toi  de  ces  regards 

Qui  savent,  quand  tu  veux,  désarmer  le  Dieu  Mars. 

Obtiens  qu'à  mon  amour,  il  ne  soit  pas  funeste. 

Mais,  que  dis-jc?  insensée  ,  et  quel  espoir  me  reste? 

En  voyant  cet  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 

Tu  serais  ma  rivale  ,  et  Mars  serait  jaloux. 

Parmi  tant  de  frayeurs ,  c'est  toi  seul  que  j'implore , 

Cher  amant ,  souviens-toi  que  mon  âme  t'adore  ; 

Que  tu  dois ,  de  mes  pleurs ,  faire  cesser  le  cours  ; 

Qu'en  exposant  ta  vie,  il  y  va  de  mes  jours. 

Vers  le  miïien  de  Tannée  lyoS  ,  Mlle.  Manpin  forma  le 
^esvsein  de  renoncer  au  théâtre  ;  mais  elle  ne  voulut  rien 
faire  avant  d'avoir  consulté  le  comte  d'Albert, pour  qui  elle  eut 
autant  d'estime  que  de  tendresse.  Elle  lui  écrivit  donc  pour 
îtii  annoncer  sa  résolution  ,  et  pour  le  prier  de  lui  en  dire 
:*on  avis.  Cette  lettre  donna  lieu  à  une  très-belle  réponse 
dans  laquelle  on  trouve  autant  d'esprit  et  de  sentiment ,  que 
de  philosophie  et  de  religion  :  La  voici.  «  Songez-vous  à  qui 
3»  vous  vous  adressez,  Ini  écrivit  son  amant?  Est-ce  ma 
7)  religion,  est-ce  mon  cœur,  est-ce  ma  complaisance  que 
»  vous  voulez  mettre  à  l'épreuve ?Et  comptez-vous  ,  eu  me 
»  consultant,  que  je  sois  assez  le  maître  de  mes  sentiniens 
»  pour  vous  fortifier  dans  les  vôtres  ?  Avez-vous  perdu  l'idée 
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9  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard  ?  N'est-ce  pas  insulter  à  mou 
»  malheur  que  de  me  forcer  à  l'approuver  ?  Et  ne  mériteriez* 
3)  vous  pas  que  ,  pour  vous  punir  de  votre  injustice  ,  je  me 
»  rangeasse  du  parti  du  monde  contre  vous-même  ?  Je  sais 
»  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  part  que  je  prends  à  tout  ce 
»  qui  peut  faire  votre  bonheur  ;  mais  ignorez-vous  que  vous 
»  ne  pourrez  parvenir  à  celui  où  vous  aspirez ,  qu'aux  dé- 
»  pens  du  mien  propre  ,  et  sans  qu'il  m'en  coûte  mon  re- 
3>  pos  ?  Ne  devez-vous  pas  craindre  qu'à  force  de  m'intéres- 
y>  ser  à  ce  que  vous  faites  ,  je  ne  tâche  de  vous  en  dissuader; 
»  et  pouvez-vous  sagement  vous  confier  à  un  homme  qui  ne 
3>  saurait  agir  de  bonne  foi,  sans  trahir  ses  intérêts  ?  Vous 
»  le  savez,  depuis  que  vous  renoncez  au  monde  ,  mes  inté- 
5)  rets  deviennent  bien  difï'érens  des  vôtres.  A  qu'elle  extré— 
»  mité  me  reduisez-vous  donc  ,  pour  répondre  à  la  bonne 
3)  opinion  que  vous  avez  de  moi  !  Et  qu'il  m'en  coûte  cbec 
»  de  vous  avoir  persuadée  de  ma  sincérité  !  Il  faut  que  je 
»  me  détache  de  moi-même  pour  me  conformer  à  vos  intcn- 
»  tions  ;  il  faut  que  j'étouffe  tout  sentiment  de  seusibilité  et 
»  de  délicatesse  5  il  faut  enfin  que  je  vous  tienne  un  laogag» 
»  tout  opposé  au  mouvement  de  mon  cœur,  et  que  je  m'im- 
»  mole  pour  vous  plaire.  Jamais  la  raison  n'a  tant  pris  sur  la 
»  nature.  Mettez  donc  à  ce  sacrifice  tout  le  prix  cfu'il  mérite. 
»  C'est  le  plus  ^ran^î  <i"«  j'tiie  fait  et  que  je  puisse  faire  de 
»  ma  vie.  » 

On  voit  que  M.  le  Comte  d'Albert  fait  envisager  à  Mlle, 
Maupin  les  raisons  qui  pourraient  la  retenir  dans  le  monde; 
mais  il  ne  lui  dissimule  pas  que  des  raisons  plus  fortes  encore 
l'appellent  à  la  retraite.  Il  n'est  guères  possible  de  mieux 
s'exprimer  qu'il  ne  le  fait  sur  ime  matière  aussi  délicate. 

MAURICE  (Charles)  5  auteur  dramatique ,  1810. 
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Des  conceptions  faibles,  mais  un  dialogue  amaLle  •  un 
style  facile  mais  léger  et  abondant ,  tels  sont  les  caractères  des 
productions  de  cet  auteur  ,  qui  n'a  pas  toujours  été  heureux 
au  théâtre.  Ses  principales  pièces  sont  ,  la  Parisienne  à 
Madrid,  vaudeville,  et  les  Trois  Rivaux  ou  Chacun  a 
sa  Manière ,  Comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

MAUSOLÉE  (le)  ,  ou  ARTÉMISE  ,  tragi-comédie  de 
Maréchal,  1639. 

Artémise  prend  une  coupe  pleine  de  vin  que  son  échanson 
lui  présente,  et  y  mêle  les  cendres  de  son  époux.  Toutefois 
elle  est  obligée  de  suspendre  sa  douleur  ,  pour  prévenir  des 
malheurs  plus  pressans.  Ce  fameux  monument  de  l'amour- 
conjugal,  ce  temple  de  la  mort  est  tout  ce  qui  lui  reste.  Elle  est 
obligée  de  se  renfermer  dans  ce  triste  séjour  avec  la  princesse 
Doralie  sa  fille  ,  Alcandre  ,  général  de  ses  troupes  ,  Céo- 
bante  ,  pfince  de  Lycie  ,  et  un  petit  nombre  de  soldats. 
Elle  tient  un  conseil  sur  l'état  de  ses  affaires  ,  et  promet  la 
princesse  en  mariage  à  Alcandre ,  qui  s'offre  à  remettre  Cé- 
nomant  roi  de  Candie  ,  son  ennemi ,  en  sa  puissance.  Do- 
ralie fait  dire  à  ce  roi  de  la  venir  trouver.  Son  dessein  est  de 
poignarder  ce  malheureux  amant ,  d'en  présenter  ensuite  la  tète 
à  la  reine,  et,  pai  co  moyen,  Hp  se  dispenser  d'épouser  Altandre, 
pour  qui  elle  a  une  aversion  mortelle.  lia  wio  rin  roi  de  Can- 
die anéantit  cette  barbare  résolution.  La  Princesse  ne  peut 
s'empêcher  d'être  sensible  à  son  amour:  Cénomant  lui  jure 
une  fidélité  inviolable.  Alcandre  apprend  cette  entrevue  ;  il 
se  sert  du  nom  de  Doralie  pour  attirer  le  Roi.  Céobante  em- 
pêche l'effet  de  cette  trahison  ,  et  soutient  le  parti  de  Céno- 
mant devant  la  reine  ,  qui  préfère  en  cette  occasion  sa  sûreté , 
aux  sentimens  généreux  qu'on  veut  lui  inspirer.  Enfin  Al- 
candre j   l'auteur  de  sa  lùchcté  ,  étouffe  tout-à-coup  soa 
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«imour  pour  la  Princesse ,  et  joint  ses  prières  à  celle  de  Céo- 
bante ,  en  faveur  de  son  rival.  Artémise  est  forcée  de  vaincre 
sa  répugnance  ,  et  consent  à  l'hymen  de  sa  fille  avec  le  roi 
de  Caiîdie. 

II  n'yaguères  de  pièces  au  tliéâtre  qui  commence  d'une 
façon  aussi  singulière  que  celle-ci.  «  On  lève  la  toile  ,  sur 
»  laquelle  est  représentée  la  pyramide  du  Mausolée.  On  dé- 
»  couvre  le  dessus  du  monument,  au  milieu  duqirel  est  élevé 
»  un  tombeau,  et  audessus  une  petite  urne  où  sont  les  cendress 
de  Mausole.  »  Artémise  prend  une  coupe  pleine  de  vin ,  que 
son  écbanson  lui  présente  5  elle  y  mêle  des  cendres  de  son 
époux  y  et  dit  : 

Prenons,  mon  cœur,  prenous  ce  breuvage  amoureius  ; 
C'est  ta  cendre  ,  Mausole ,  et  c'est  ma  nourriture  j 
Je  te  possède  mort,  et  malgré  la  nature. 
Mon  sexe,  apprend  d'amour  un  mystère  inoui; 
Vois  baiser  un  époux  ;  vois  comme  j'en  joui. 

MAUVAIS  MÉNAGE  (le),  parodie  de  Mariamne  ,  eu 
un  acte  ,  en  vers  ,  par  Legrand  et  Dominique  ,  au  théâtre 
Italien ,  1723. 

Après  A^nes  de  Chailht ,  à  laquelle  Legrand  a  eu  beau- 
coup de  part ,  nous  avons  peu  de  meilleures  parodies  q*io 
celle  de  la  tragédie  de  Mariamne.  T^p  sujet  >  le  plan  ,  l'exé- 
cution ,  les  ypr<i ,  l'awtcur  ,  les  acteurs  ,  tout  y  est  critiqué  sur 
un  ton  de  plaisanterie,  capable  de  dérider  le  front  de  ceux 
mêmes  qui  goûtent  le  moins  ces  sortes  d'ouvrages ,  ou  qui 
ont  versé  le  plus  de  larmes  à  la  pièce  parodiée. 

Cette  parodie  fut  donnée  sans  être  annoncée,  parce  qu*ou 
disait  que  Voltaire  faisait  tous  ses  efforts  pour  empê- 
clier  qu'on  ne  jouât  les  parodies  de  ses  pièces.  Elle  fut 
très-bien  reçue.  Ses  auteurs  ont  surtout  le  mérite  d'avoir  saisi 
et  agréablement  critiqué  les  défauts  de  la  tragédie. 
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liGS  comédiens  Trançais  avaient  appris  aussi  une  parodie 
de  Mariamne  ;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  la  jouer, 
quand  ils* virent  le  prodigiéut  succès  de  la  pièce  de 
Voltaire. 

MAUVAIS  NÉGOCIANT  {U) ,  comédie  en  trois 
actes,  par  ***  1775. 

lia  scène  est  à  St.-Malo.Le  chevalier  de  Kerlon  aime  Julie, 
nièce  de  Chrysologue  ,  et  revient  dAmérique  ,  où  il  a  ob- 
tenu le  consentement  du  père  de  sa  maîtresse,  pour  l'épouser. 
Il  la  trouve  sur  le  point  d'être  mariée  à  Cléon,  négociant, 
très-mal-honnête  homme  ,  qui  ne  désire  que  la  fortune  de 
Julie ,  et  il  a  la  sottise  de  confier  à  ce  Cléon  ,  qu'il  con- 
nait  pour  son  rival  ^  le  consentement  du  père.  Dans  cet 
intervalle  il  apprend  que  les  Anglais  sont  descendusàSt.-Cast: 
il  y  vole  ,  et  il  écrit  à  sa  jeune  maîtresse  un  billet ,  que  son 
valet  a  soin  de  perdre  un  instant  après.  Cléon  profite  de  cette 
absencCjet  assure  que  le  chevalier  est  infidèle  :  il  en  donne  pouc 
preuve  ce  consentement  qu'il  lui  a  si  facilement  abandonné  : 
enfin ,  il  est  une  seconde  fois  près  de  terminer  son  mariage. 
Mais  Julie  qui  a  un  grand  fonds  de  patriotisme  ,  exige  qu'il 
s'en  aille  auparavant  repousser  les  Anglais.  Heureusement 
que  le  chevaliei  lo-^-Iont  trio«»pViant ,  et  qu'il  découvre  toute 
la  manœuvre  de  Cléon,  qui  reste  confondu. 

Il  est  clair,  d'après  ce  court  exposé,  que  M.  le  chevalier  est 
un  imbécile  ,et  que,  s'il  fût  revenu  un  instant  plus  tard  ou  de 
l'Amérique  ou  de  l'affaire  de  St.-Cast  ,  il  eût  trouvé  sa 
maîtresse  pour  jamais  à  son  rival. 

MAUVAIS  PLAISANT  (le) ,  ou  le  Drôle  de  Corps, 
opera-comique  en  un  acte ,  par  Vadé  ,  à  la  foire  St.  Laurent, 
1757, 
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liC  Drôle  de  Corps  ,  est  un  homme  à  jeu  de  mots  et  à 
calembourgs  ,  qui  en  veut  à  U  nièce  d'un  riche  bourgeois , 
coëfé  de  sa  personne.  Il  a  pour  rival  un  homme  essentiel  et 
raisonnable.  Le  Bourgeois ,  qui  veut  faire  épouser  sa  nièce 
au  mauvais  Plaisant ,  le  met  à  l'épreuve  ,  dans  ung^  affaire 
qui  décelé  à  la  fois  ,  et  son  mauvais  cœur  et  sa  lâcheté.  Son 
rival  saisit  roccasion  d'obliger  l'oncle  de  sa  maîtresse ,  et  il 
obtient  sa  main. 

Piron  avait  présenté  aux  Comédiens  français  une  co- 
médie en  vers,  intitulée  le  Mauvais  Plaisant.  Elle  fut  arrêtée 
à  la  police ,  parce  qu'on  y  trouva  trois  portraits  trop  res- 
semblans  à  trois  personnes  d'un  rang  ^stingué. 

MAUVAISE  ÉTOILE  (la)  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
prose,   par  M....  ,  aux  Français,  I792. 

Après  avoir  vu.  l* Optimiste ,  et  surtout  le  PrésomptueuT 
Cik  l'Heureux  Imaginaire  ,  de  Eabre  d'Eglantine ,  il  ii'était 
pas  difficile  d'imaginer  le  sujet  de  cette  p^^cc  j  mais  ce  sujet 
singulier  ,  et  dont  le  héros  n'est  pas  dans  la  nature ,  car 
l'homme  est  toujours  plus  porté  à  se  croire  malheureux  , 
qu'heureux ,  est  noyé  dans  des  longueurs  interminables  :  les 
entrées,  les  sorties. ,  les  situations  même  ne  sont  pas  mo- 
tivées :  en  un  mot,  malgré  tout  le  mouvement  de  la  pièce  , 
malgré  tout  le  comique  d'un  rôle  de  valet  parfaitement  rendu, 
l'ennui  gagna  tous  les  spectateurs  ,  et  l'ennui  est  un  tort 
que  le  public  ne  pardonne  pas  à  un  auteur.  C'est  bien  là  ce 
qu'il  peut  appeler  sa  mauvaise  étoile. 

Cette  pièce  justifia,  donc  la  maligne  influence  de  sontlere^ 
elle  fut  écoutée  jusqu'à  la  fin  ;  mais  au  milieu  des  murmures 
les  plus  bru3^ans.  La  faiblesse  du  plan  ,  l'inconvenance  de 
certains  caractères  ,  et  le  peu  d'intérêt  du  sujet,  nuisent  sin- 
gulièrement au  comique  de  quelques  situations  et  à  la  gaieté 
Tome  PI.  M 
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du  dialogue  ,  qui  annonce  un  homme  exercé  dans  l'art  d'é- 
crire pour  le  tliéâtrc. 

MAXIMES.  On  appelle  ainsi  une  sentence  qui  ren- 
ferme quelque  conseil,  quelque  précepte,  quelque  moralité, 
dont  on  fait  une  application  générale  ,  comme  dans  les 
vers  suivans  : 

L'opprobre  avilit  Tàme  et  flétrit  le  courage. 
Cest  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté. 
La  clémence  sied  bien  à  qui  peut  se  venger. 

Nous  devons  faire  observer  qu'il  ne  faut  jamais  étaler 
ces  dogmes  du  crime  ,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
tragédies  de  Corneille.  Ces  sentences  triviales  ,  qui  en- 
seignent la  scélératesse ,  ressemblent  trop  à  des  lieux  com- 
muns d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pas  le  monde.  Non-seu- 
lement de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être  débitées; 
mais  jamais  personne  ne  les  a  prononcées ,  même  en  commet- 
tant un  crime,  ou  en  le  conseillant.  C'est  manquer  aux  lois 
de  l'honnêteté  publique  et  aux  reiçlcà  de  l'art  5  ce  n'est  pas 
connaître  les  hommes  ,  que  de  proposer  le  criujc  tuaime 
crime.  Voyez  avec  quelle  adresse  le  scélérat  Narcisse  presse 
Néron  de  faire  empoisonner  Britannicus  :  il  se  garde  bien 
de  révolter  Néron  par  l'étalage  odieux  de  ces  lieux  com- 
muns, qu'un  Empereur  doit  être  empoisonneur  et  parricide, 
dès  qu'il  y  va  de  son  intérêt;  il  échaufîe  la  colère  de  Néron 
par  degrés ,  et  le  dispose  insensiblement  à  se  défaire  de  son 
frère ,  sans  que  Néron;  s'apperroive  même  de  l'adresse 
de  Narcisse  :  et,  sî  ce  Narcisse  avait  un  grand  intérêt  à  la 
mort  de  Britannicus,  sa  scène  en  serait  incomparablement 
meilleure.  Voyez  encore ,  dans  la  tragédie  de  Bajazet,  com- 
ment s'ex])rime  Acomat ,  en  ne  conseillant  qu'un  simple 
manque  de  parole  à  une  femme  ambitieuse  et  criminelle  ; 
Et  d'un  trône  si  caiut,  la  nioilié  n'est  fondée 
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Que  sur  la  foi  promise ,  et  rarement  gardée. 
Je  m'emporte  ,  Seigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime,  par  ce  mot  si  na- 
turel  et  si  adroit,   je  m'emporte. 

Les  Maximes  sont  presque  toujours  déplacées  dans  les  scènes 
vives  et  passionnées,  parce  que  toute  maxime  suppose  ,  dans 
celui  qui  la  dit,  une  réflexion  dont  on  est  pas  capable 
dans  de  grands  mouvemens  ou  de  grands  dangers,  Lors- 
<]u'Auguste  dit  à  Cinna  : 

L''ambitlon  déplaît  quand  elle  est  assouvie. 

Cette  Maxime  est  à  sa  place:  Auguste,  dans  ce  moment, 
n'éprouve  ni  passion,  ni  danger;  c'est  un  Prince  qui  réflé- 
chit sur   le  projet  qu'il  a  formé  de  renoncer  à  l'Empire. 

Il  faut  que  les  Maximes  soient  courtes  et  rapides  :  elles 
seraient  insurportables  ,  si  elles  dégénéraient  en  dissertations. 
De  petites  Maximes  d'amour,  telles  que  l'idylle  en  peut  com- 
porter 5  seraient  insoutenables  dans  1p  rlialogue  de  la  tragédie. 
Enfin ,  il  faut  faire  ensorte  que  toute  Maxime  qui  sort  de  la 
bouche  d'une  personne ,  semble  plutôt  lui  échapper  comme 
un  sentiment,  que  comme  une  pensée  réfléchie. 

MAXIMIAN,  tragédie,  par  Thomas  Corneille,   1662. 

Constantin  vient  d'épouser  Fauste  ,  fdle  de  Maximian , 
Prince  qu'il  comble  d'honneur;  mais  celui-ci,  sacrifiant  à 
son  ambition ,  et  les  liens  de  la  reconnaissance  et  ceux 
du  sang  ,  profite  de  la  faveur  où  le  met  le  rang  de  sa 
fille ,  pour  conspirer  contre  son  maître.  Lorsque  la  conspira- 
lion  est  découverte  ,  il  en  accuse  Sévère  ,  que  Constantin 
voulait  unir  àsasœur  et  associer  à  l'Empire  ;  il  en  accuse  Li- 
cine,  chef  de  la  garde  prétorienne;  il  en  accuse  sa  fille 
elle-même  ,  dont  il  n'a  pu  faire  sa  complice,  Coustantiu  se 
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laisse  d'autant  pUis  facilement  persuader ,  qu'il  sait  qn» 
3?auste  a  aimé  Sévère  ,  et  que  Licine  aime  Constance,  sa  sœur, 
qu'il  veut  forcer  à  recevoir  la  main  de  Sévère  :  il  cède 
donc  aux  insinuations  du  perfide  et  ambitieux  Maximian^ 
et  fait  arrêter  Licine  et  Sévère  ;  il  est  prêt  même  à  faire 
punir  son  épouse.  Cependant  Licine  brise  ses  fers  à  la  fa- 
veur d'une  sédition  populaire.  Maximian  a  fait  évader  Mar- 
tian  son  complice ,  et  poignarder  Sévère  ;  mais  ce  fidèlo 
général  n'est  pas  mort  sous  ses  coups  :  profitant  d'un  reste 
de  vie ,  il  vient  dévoiler  à  l^mpereur  tous  les  détails  de 
la  conspiration.  Fauste  retenue  jusqu'alors  par  Tamour  pa- 
ternel ,  confirme  les  dépositions  de  Sévère  ,  dont  elle 
regrette  la  mort.  Martian  y  le  complice  de  Maximian  ,  que 
Constantin  a  fait  saisir  de  nouveau  ,  a  lui-même  révélo 
tout  le  projet  :  enfin  la  perfidie  de  Maximian  est  découverte, 
ïauste  solicite  et  obtient  de  l'Empereur  la  grâce  de  sort 
père;  mais  cet  ambitieux,  qui  ne  peut. vivre  sans  régner, 
refuse  cette  faveur,  et  se  poignarde  lui-même. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  fort  embrouni^^g ,  et  le  fonds  lui- 
même  est  essentiellement  vicieux.  Maximian  prêt  à  sacrifier 
sa  fille  à  son  ambition,  est  un  scélérat  trop  odieux  pour  ne  pas 
être  révoltant.  Constantin  ,  époux  de  Fauste,  qu'il  a  épousée 
malgré  elle ,  tyran  de  sa  sœur ,  qu'il  force  à  contracter  des 
liens  contraires  à  son  cœur ,  perfide  envers  Sévère  qu'il 
n'élève  qwe  pour  l'immoler  ,  n'est  pas  fort  attachant. 

Sévère  et  Fauste  sont  donc  les  seuls  personnages  de  la 
pièce,  qui  soient  intéressans  ;  encore  sont-ils  d'une  vertu  trop 
liaute  pour  qu'elle  paraisse  naturelle  et  vraisemblable. 

Une  conduite  régulière,  quclqu'intérêt,  et  une  versifica- 
tion faible,  voilà  ce  qui  caractérise  cette  tragédie.  Le  même 
*ujeta  été  ti^aité ^  avçc  un  peu  plus  de  succès,  par  La  Chaussée; 
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maïs  c'est ,  dans  les  deux  pièces ,  la  même  faiblesse ,  do 
style  et  de  versification. 

MAXIMIEN,  tragédie  par  la  Chaussée  ,  1788. 

Cette  tragédie  fit  illusion  au  public  ;  mais  peut-être  n'en 
fit-elle  pas  à  l'auteur  :  il  dut  sentir  qu'il  lui  manquait  cette 
fierté  de  pinceau,  cette  vigueur  de  coloris,  ce  charme  secret,  en 
im  mot,  cette  magie  de  style,  qui  doit  vivifier  jusqu'aux  scènes 
les  moins  intéressantes ,  et  sans  lesquels  une  tragédie  ne  sera 
jamais  regardée  que  comme  l'esquisse ,  ou  le  croquis  d'un  ta- 
bleau ;  mais  l'auteur  a  disposé  son  plan  avec  intelligence  ;  i! 
a  prévu  l'effet  de  quelques  situations,  et  a  soutenu  des 
caractères  :  tel  est  celui  de  Maximien  tel  est  celui  de 
iFauste ,  tel  est  ,  enfin  ,  celui  d'Aurelle  ,  qu'il  parait 
avoir  crée.  A  l'égard  de  Constantin,  c'est  le  principal  per- 
sonnage, et  l'on  regrette  qu'il  ne  soit  pas  toujours  inté- 
ressant. Pourquoi  la  jalousie  lui  fait-elle  oublier  les  vertus 
de  Fauste ,  et  les  crim^^c  do  Mo-Aimien  ?  Pourquoi  ce 
dernier ,  qui  a  tant  de  fois  conspiré  contre  lui  ,  cesse-t-il , 
tout-à-coup ,  de  lui  être  suspect  ?  c'est  donc  avec  raison 
que  Tauste  s'écrie  : 

Voulez-vous  donc  p^rir  ,  aveugle  que  vous  êtes? 

Il  semble ,  en  effet ,  que  Constantin  aille  au-devant  de» 
coups  qu'on  veut  lui  porter.  Il  donne  tout  à  sa  vengeance 
et  rien  à  sa  sûreté.  Au  reste ,  l'auteur  a  su  tirer  parti  de  la 
situation  violente  dans  laquelle  se  trouve  Fauste,  depuis  la  der- 
nière scène  du  premier  acte.  L'amour  conjugal  et  l'amour  pa- 
ternel y  sont  balancés  l'un  par  l'autre,  autant  qu'ils  doivent 
l'être. Ce  n'est  qu'en  demandant  la  grâce  de  son  père,  qu'elle 
le  déclare  coupable  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur* 
prenant  ^   c'est  que  l'Empereur  n'en  croit  ni  Fauste ,  nî 
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Maximîen  lui-même.  Le  dénouement  ne  nous  sercbîe  point 
avoir  toute  la  vraisemblance  nécessaire.  Un  esclave  est])lacé 
dans  le  lit  impérial,  et  c'est  lui  que  Maximien  poignarde, 
à  la  place  de  Constantin.  Cet  esclave  coupable  s'était  donc 
endormi  dans  un  lieu  si  peu  fait  pour  lui  ;  ou  ,  ce  qui 
est  encore  plus  extraordinaire  ,  il  s'était  donc  laissé 
poignarder  sans  jetter  aucun  cri ,  ni  se  faire  connaître  ? 
Il  faut  avouer  qu'il  est  difficile  de  préparer  ces  sortes  de 
dénouemens  ;  ils  surprennent ,  et  c*est-là  leur  succès.  II 
faut  s'en  tenir  à  l'effet  y  sans  trop  remonter  à  la  cause; 
autrement  point  d'illusion',  mais  en  mênae-tems  ,  point  de 
be ail tp  réelle  :  on  en  trouve  peu  de  brillantes  dans  les  détails 
de  cette  tragédie.  La  plupart  des  vers  en  sont  prosaïques, 
boiteux,  languissans  et  dignes,  tout  an  plus,  du  style  de  la 
comédie.  En  lisant  Mélanide,  on  ne  s'apperçoit  presque  pas 
que  l'auteur  ait  changé  de  ton, 

MAZET  ,  comédlo  ,  e^n  deux  actes ,  mêlée  d'ariettes  y 
par  Anseaume,  musique  de  Dnni ,  aux   Italiens,  1761. 

Un  conte  de  La  Fontaine  ,  imité  de  Bocace ,  a  fourni 
ce  sujet  à  Anseaume ,  qui  Ta  mis  au  théâtre  avec  les 
modifications  nécessaires.  Au  lieu  du  couA^ent  de  reli- 
gieuses ,  où  Mazet ,  selon  le  conte ,  entre  sur  le  pied  de 
Jardinier,  il  s'introduit,  sous  le  même  titre,  chez  une  veuve 
qui  a  deux  nièces.  Il  y  joue  le  rôle  de  muet,  comme  dans 
le  conte  ;  mais  il  sait  bien  se  faire  entendre  par  Thérèse ,  dont 
il  est  amoureux.  Thérèse  ne  le  rebute  point;  sa  sœur 
Isabelle  ,  quoique  plus  fine  ,  ne  dédaigne  pas  de  le  prévenir. 
Il  y  répond'  mal,  et  Isabelle  jure  qu'il  sortira  de  la  mai- 
son :  c'est  à  quoi  ne  consentira  ni  Thérèse,  ni  même  la  tante, 
dont  le  nom  est  madame  Gerlrude,  Celle-ci  a  bien  d'autres 
Tucs  sur  Mazet  *,  clic  voudrait  en  faire  un  mari.  Ses  instau^ 
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CCS  deviennent  même  si  pressantes,  que  Mazet,  impatiente, 
oublie  son  rôle  de  mnet.  Furieuse,  madame  Gertru de  veut 
approfondi  ce  mystère;  il  s'éclaixcit,  et  Mazet  obtient  sa 
Thérèse.  i 

MAZIERES  5  est  auteur  d'une  ancienne  pièce  ,  donnée 
en    i566,  sous  le  titre  de  Bergerie  spirituelle» 

MAZOIER  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

M.  Mazoier  a  donné  au  théâtre  Français  en  1800 ,  une 
tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  l'Iiesée.  Cette  pièce,  qui 
contient  un  assez  grand  nombre  de  beaux  vers ,  n'a  pourtant  eu 
qu'un  petit  nombre  de  representations.il  paraît  que  le  peu  de 
succès  de  cette  tragédie  et  des  critiques  trop  amères , 
ont  éloigné  cet  auteur  d'une  carrière  difficile,  mais  dont  il; 
aurait  pu   surmonter  les  obstacles.. 

MÉCÈNES. 

Le  nom  de  ce  favori  d'Auguste  est  arrivé  jusqu'à  nous,, 
comblé  des  louanges  des  plus  célèbres  poètes  de  son  tems. 
Comment,  en  effet,  cetaimable  et  richeEpicurien  ii'aurait~il 
pas  été  loué  par  tous  les  poètes ,  lui  qui  se  plaisait  dans  leur 
société  et  qui  les  comblait  de  ses  faveurs  ;  lui  qui  les  produisait 
à  la  cour,  qui  les  protégeait  auprès  de  l'Empereur,  et  leur 
attirait  ses  bienfaits  ?  On  prétend  qu'il  cultiva  lui-même  les 
lettres;  du  moins  est-il  sûr  qu'on  lui  attribue  une  tragédie  de 
JMédée.  Comme  cette  pièce  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous, 
nous  ne  pourrons  en  parler  ici  :  d'ailleurs  le  plus  grand  titre  de 
Mécènes  à  la  gloire,  n'est  pas  d'avoir  cultivé  les  lettres,  mais 
de  les  avoir  protégées  avec  tant  de  zèle ,  que  son  nom  est 
devenu  le  titre  le  plus  brillant  de  ceux  qui,  comme  lui, 
chérissent  les  Muses  et  les  nourrissent..  Horace,  en  parlant 
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de  Mécènes ,  dit  qu'il  était  issu  du  sang  des  Rois  ,  Mecanas 
atavià  édite  Regibus*. é',  cependant  les  noms  de  ses  ancêtres 
sont  oubliés,  et  le  sien  passera  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
réculée ,  parce  que  la  reconnaissance  l'a  placé  dans  les  plus 
beaux  écrits  que  nous  ont  laissés  les  Latins.  Ainsi,  chez 
tous  les  peviples  ,  cetix  qui  ont  protégé  les  beaux  arts  se  sont 
Vus  couverts  de  gloire  de  leur  vivant ,  et  leurs  noms  soufc 
passés  à  la  postérité  avec  les  écrits  de  ceux  dont  ils  furent 
les  bienfaiteurs» 

MÉCHANT  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
j)ar  Gresset,  aux  ^Français  ,  1747* 

On  remarque  beaucoup  de  rapports  entre  le  Méchant  de 
Gresset  et  le  Médisant  de  Destouches;  mais  si  ces  deux 
pièces  se  ressemblent  par  le  fonds ,  qu'elle  différence  dans 
les  détails  !  qu'ils  sont  supérieurs  dans  le  Méchant!  que  les 
portraits  y  sont  variés,  et  les  caractères  contrastés  avec 
finesse  !  cependant  il  y  a  peu  d'action  :  Cléon ,  le  principal 
personnage ,  est  plus  vicieux  que  ridicule.  Celui  d'Ariste  est 
froid,  malgré  la  belle  morale  qu'il  débite;  il  parle  bieu  ,  mais 
trop  long-tems.  La  bonhommie  provinciale  de  Géronle 
est  préférable  à  la  crédule  étourderie  de  Valère.  Le  rôle  de 
ïlorise  est  d'une  grande  vérité;  il  contribue  à  faire  ressortir 
celui  du  Méchant,  que  Valère  et  elle  entreprennent  de  copier 
et  copient  mal.  Quant  au  style,  il  offre  partout  une  versi- 
fication facile,  et  un  coloris  brillant;  des  peintures  fidèles  de 
nos  mœurs ,  et  beaucoup  de  vers  qui  sont  passés  en  proverbe. 
En  uu  mot,  cette  pièce  est  la  satyre  du  tems,  et  la  satyre 
la  mieux  écrite  qui  ait  paru  depuis  Boileau. 

On  y  trouve  le  vers  suivant,  qui  fait  anecdote  par  la 
parodie  et  l'application  auxquelles  il  donua  lieu  : 

La  faute  cQ  est  aux  Dieux  qui  lu  llrcnt  h  bclc* 
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Un  jour  qu'on  représentait  cette  comédie,  Mme.  de  "Eor- 
calquier  arriva  dans  sa  loge.  Charmé  de  sa  rare  beauté  , 
le  parterre  ,  comme  transporté  d'admiration ,  battit  des 
mains  :  Paix ,  messieurs ,  s'écria  quelqu'un  ;  convient-il  d'in- 
terrompre ainsi  la  comédie  ?  Alors  l'un  dos  admirateurs  lui 
répliqua  : 

La  faute  en  est  aux  Dieux  qui  la  firent  si  belle. 

Voici  une  épigrarame  qui  fut  adressée  à  Gresset  le  len- 
demain de   cette  première  représentation  : 

Un  membre  de  café  ,  philosophe  pédant , 
Qui  de  Tesprit  se  croit  et  le  juge  et  Tarbitre  , 
En  sots  propos  s'égayait  sur  le  tiire 

De  votre  pièce  du  Méchant  ;  l 

Quelqu^m  dit  au  mauvais  Plaisant  ; 

Pour  un  auteur  c"'est  bon  augure  , 

Lorsque  ,  dans  un  livre  nouveau  , 
L'envie  au  désespoir  de  ne  voir  que  du  beau , 

De  rage ,  mni-rl  i»  ooM-rçi  lure. 

MÉCHANTE  EEMME  (la)  ,  Parodie  de  la  Blédée  , 
de  Longe-Pierre  ,  en  un  acte,  et  en  vers,  par  Dominique  et 
Lélio  fils  ,  au  théâtre  Italien ,  1728. 

li'Epine  ,  valet  de  Zonzon ,  lui  reproche  l'infidélité  qu'il 
se  propose  de  faire  à  sa  femme  Asmodée  ,  en  la  répudiant 
pour  épouser  Céruse  ,  fille  de  Cléon.  Zonzon  s'excuse  sur  la 
force  de  son  amour  ,  qu'il  justifie  en  faisant  le  portrait  de 
Céruse.  Celle-ci  reçoit  de  bonne  grâce  les  caresses  de  Zon- 
zon ,  à  qui  elle  demande  cependant  quel  sera  le  sort  de  sa  pre- 
mière femme  ?  Zonzon  lui  assurera  une  pension.  Cléon  ,  père 
de  Céruse ,  veut  qu'Asraodée  soit  congédiée.  Asmodée  ap- 
pelle à  son  secours ,  les  Diables ,  les  Turies,  les  Procureurs ,  les 
Midtotiers,  etc.  EuJûii  elle  empoisonne  uopet-en-l'air,  qu'eliy 
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envoie  à  Cériisc.  Ce  vêèement  est  un  feu  brûlant ,  qui  con-' 
sume  sa  rivale.  Asmodee  paraît  dans  une  chaise  de  posle 
conduite  par  un  Diable.  Zonzon  tire  son  épée  pour  la  punir; 
mais  Asinodée  le  touche  de  sa  baguette ,  et  le  rend  immobile. 
Elle  avait  eu  la  précaution  ,  avant  que  de  partir  ,  d'em- 
poisonner Cléon  ,  et  de  mettre  ses  enfans  en  pension  à  Pic- 
puce. 

MECONTENS  (les),  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres  ^ 
avec  un  prologue  ,  par  La  Briière  ,   aux  Français  ,  X734. 

Jupiter  veut  rendre  tous  les  hommes  heureux  :  il  a  déjà 
dépêché  Mercure  ici-bas  ,  pour  juger  de  leurs  besoins.  Le 
sujet  du  prologue  est  le  compte  que  le  messager  des  Dieux 
rend  de  sa  mission.  La  longue  énumération  des  travers  des 
Humains  et  de  leurs  vœux  insensés,  n'empêche  point  Jupiter 
de  poursuivre  son  dessein.  Il  descend  sur  la  terre  ,  et  ordonne 
aux  principaux  Mécontens  de  paraitre  devant  lui  ,  dans  un 
de  ses  Temples.  Là ,  se  rendent  successivement  divers  per- 
sonnages. Léonor  aspire  à  changer  de  sexe  ,  à  devenir 
bomme  ;  la  petite  Angélique  ,  à  grandir  tout-à-co«p  pour 
avoir  des  amans  ;  Richardin  ,  à  posséder  beaucoup  d'argent  ; 
Thémistron  ,  à  quitter  la  Robe  pour  l'Épée  ;  Emilie  ,  à  voir 
son  mariage  rompu;  elle  offre  en  même-tems  à  Jupiter  la 
liste  des  défauts  de  son  époux ,  et  cette  qualité  d'époux  est 
le  premier  défaut  qu'elle  reproche  à  son  mari.  Tous  ces  Mé- 
contens sortent  satisfaits  ;  mais  ils  reviennent  bientôt  former  d» 
nouvelles  demandes.  Thémistron  a  reçu  un  soufflet  ,  et  prie 
Jupiter  de  le  venger;  Richaidin  voudrait  être  ministre; 
Léonor,  voir  son  amant  déguisé  en  femme;  Angélique  ,  être 
mariée  et  presqu'aussitôt  veuve  ,  etc.  Jupiter  indigné  ,  re- 
jette ces  vœux  indiscrets.  Il  condamne  tous  ces  personnages 
à  servir  d'exemple  à  la  terre,  On  trouve  dans  cette  petite- 
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pièce  de  Tesprît  et  de  la  philosophie  ;  mais  elle  manque  de 
cette  gaieté  absolument  nécessaire  ,  pour  suppléer  au  défaut 
d'intérêt ,  dont  ce  genre  de  comédie  est  peu  susceptible.  Elle 
était  d'abord  en  trois  actes  ,  mais  l'auteur  la  réduisit  en  un 
seul;  enfin,  elle  était  suivie  d'un  divertissement  dont  Mouret 
avait  fait  la  musique,  et  d'un  vaudeville  qui  fut  long-tems 
chanté  dans  le  public. 

MÉDECIIN"  DE  L'AMOUR  (le)  ,  opéra  comique  en  un 
acte,  en  vers  ,  mêlé  d'ariettes  ,  par  Anseaume,  musique  de 
Duni ,  à  la  foire  St.-Laurent ,   1758. 

Voici  un  opéra-comique  ,  dont  le  ton  s'élève  jusqu'à  ctiui 
de  la  bonne  comédie.  Le  même  point  d'ambition  qui  a  fourni 
à  Quinault  la  tragédie  de  Stratonice ,  et  à  plusieurs  autres 
écrivains  des  drames  de  diflerens  genres  ,  a  fourni  à  An- 
seaume  le  fonds  de  cette  jolie  pièce.  Rien  ne  prouve  mieux, 
et  Anseaume  l'a  prouvé  plus  d'une  fois,  qu'une  plume  m- 
génieuse  maîtrise  toujours  les  sujets  quelle  traite  ,  et  n  est 
point  maîtrisée  par  eux.  Selon  le  fait  historique  ,  l'amour 
d'Antiochus  pour  Stratonice  ,  qui  va  devenir  sa  belle-mère , 
est  prêt  à  le  conduire  au  tombeau.  Antiochus  dissimule  avec 
soin  la  cause  de  sa  maladie ,  mais  un  médecin  la  devine  en 
le  voyant  pâlir  à  l'aspect  de  Stratonice  :  il  en  instruit  Sé- 
leucus  ,  père  de  ce  Prince  ,  qui ,  pour  sauver  son  fils  d'une 
mort  prématurée  ,  lui  cède  généreusement  sa  maitresse. 
Telle  est  aussi  la  marche  qu'a  suivie  Anseaume.  Il  ne  faut  que 
changer  les  noms  ,  et  ce  récit  nous  donne  le  canevas  de  son 
poëme.Le  roi  de  Syrie  deviendra  M.  Géronte,  bailli  d'un  vil- 
lage ;  Antiochus  prendra  le  nom  de  Léandre  ,  et  Stratonice 
celui  de  Laure.  Enfin  le  médecin  de  cour  ne  sera  plus  qu'un 
médecin  de  campagne.  C'est  ce  personnage  qui  dénoue  tout» 
l'intrigue  de  la  pièce.  11  devine  la  cause  du  mal  et  du  siiuucc 
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de  Léandre,  et  en  instruit  Géronte.  La  sc^ne  où  se  troin^ 
cet  éclaircissement,  est  des  plus  ingénieuses.  Le  Docteur  sup- 
pose que  l'autre  est  son  rival ,  et  que,  pour  le  guérir,  il  fau- 
drait qu'il  épousât  celle  qu'il  est  prêt  d'épouser  lui-même. 
Alors  Géronte ,  après  avoir  un  peu  hésité  ,  prie  le  Docteur 
d'avoir  pitié  de  son  fils ,  et  de  lui  céder  sa  maîtresse;  il  se  jette 
même  à  ses  pieds  ,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  instances  : 
c'est  où  l'autre  l'attendait.  Il  lui  répond  sur  une  musique 
très- vive  : 

Prends  pour  toi  les  avis  que  ta  pitic  t'^inspîre , 
Ou  c'est  fait  de  ton  fils. 

Il  sort  et  laisse  le  bailli  dans  une  grande  perplexité;  mais 
enfin  ,  l'amour  paternel  triomphe  ,  et  Géronte  consent  à 
n'être  que  le  beau-père  de  celle  dont  il  voulait  devenir  l'é- 
poux. Il  règne  beaucoup  d'intérêt  dans  cette  pièce ,  elle  est 
conduite  avec  beaucoup  de  sagesse. 

MÉDECIN  MALGRÉ  TTTT  (Ip  ) ,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  par  Molière,  1666. 

Molière  ne  composa  cette  farce  que  pour  étayer  son 
chef-d'œuvre,  et  ce  moyen  lui  réussit.  Alces  te  passa  donc  à  la 
faveur  de  Sganarelle. 

Un  ancien  Czar,  tourmenté  de  la  goutte  ,  fit  promettre  de 
grandes  récompenses  à  quiconque  lui  indiquerait  un  remède 
capable  de  le  soulager.  Une  femme,  outrée  des  mauvais  trai- 
temens  qu'elle  recevait  de  son  mari ,  déclara  qu'il  possédait 
un  spécifique  propre  à  guérir  le  Monarque  ;  mais  que  la 
haine  qu'il  portait  à  ce  Prince  ,  l'empêchait  de  le  commu- 
niquer. Le  Czar  envoya  chercher  cet  homme  ,  qui  fut  bien 
étonné  quand  on  lui  demanda  son  secret.  Il  eut  beau  protester 
qu'on  le  prenait  pour  \m  autre  ;  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  vou- 
lait dire,  et  qu'il  n'avait  jumais  eu  de  remède,  on  eut  recours  k 


MED  189 

Texpéclient  de  Molière,  et  bientôt  le  pauvre  mari  reçut  plus  de 
coups  de  bâton  qu'il  n'en  avait  donnés  à  sa  femme.  Chaque 
jour  on  le  régalait  de  cet  exercice ,  avec  promesse  de  recom- 
mencer, s'il  ne  se  mettait  à  la  raison.  D.ans  le  dernier  désespoir, 
il  dit  qu'en  effet  il  avait  un  remède  5  mais  que  ne  le  croyant  pas 
assez  sûr,  il  n'avait  osé  le  proposer.  Il  demanda  quelques  jours 
de  délai ,  pendant  lesquels  il  fit  venir  des  herbes  de  toute 
espèce ,  dont  il  prépara  un  bain  pour  le  Czar.  Soit  que  la 
maladie  fut  à  son  déclin  ,  soit  que  parmi  une  si  grande 
quantité  de  plantes  ,  il  s'en  trouvât  de  propres  pour  sa  ma- 
ladie ,  le  Prince  en  fut  soulagé  :  alors  les  premiers  refus  de 
cet  homme  furent  considérés  comme  un  effet  de  sa  mé- 
chanceté et  de  sa  hairiîb  ;  et,  pour  l'en  punir,  on  lui  fit 
éprouver  une  nouvelle  bastonade  ;  mais  il  reçut  en-même- 
tems  une  récompense  proportionnée  au  service  qu'il  avait 
rendu.  On  lui  défendit,  sous  des  peines  très-rigoureuses,  de 
marquer  aucun  ressentiment  à  sa  femme.  Il  profita  de  la 
correction  et  de  l'avis,  et  vécut  avec  elle  dans  une  parfaite 
union. 

Ce  fai^  Ro  raoojjtait  en  Russie  plus  de  vingt  ans  avant  la 
comédie  de  Molière  ;  mais  nous  sommes  éloignés  de  pen- 
ser qu'il  lui  ait  fourni  le  sujet  de  sapièce;  nous  pensons  au  con- 
traire qu'il  l'a  tiré  de  nos  anciens  fabliaux.  On  lit  dans  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  ,  ce  conte  dont  Molière  a  profité; 
il  est  intitulé  :  Vilain  Mire^  c'est-à-dire  ,  dans  notre  vieux 
langage,  le  Médecin  de  campagne.  L'auteur  raconte  :  «  Qu'un 
r>  laboureur  riche  ,  mais  avare  ,  pressé  par  ses  amis  de  sa 
»  marier  ,  se  détermine  enfin  à  prendre  pour  femme  la  fille 
y>  d'un  pauvre  gentilhomme.  Craignant  ensuite  que  ,  tandis 
»  qu'il  sera  à  la  charrue  ,  sa  femme,  qui  n'est  point  accou- 
»  tumée  au  travail  ,  ne  s'amuse  avec  des  galans  ,  il  imagine 
■^  un  expédient  singulier,  pour  s'assurer  de  sa  fiJéiité.  C'est 
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»  de  la  bien  battre  le  matin  en  se  levant ,  afin  que  ,  pleurant 
»  le  reste  du  jour ,  elle  ne  trouve  personne  qui  ose  ,  dans 
2>  son  aftliction,  lui  parler  de  galanterie.  Le  soir,  en  revenant 
»  des  champs  ,  il  lui  demandera  pardon  ;  il  la  caressera  ; 
»  elle  oubliera  tout  ,  et  chaque  jour  il  recommencera  le 
»  même  train, 

»  Le  premier  jour,  la  chose  arrive  comme  il  Ta  prévue  ; 
»  mais  ayant  répété  la  même  scène  le  lendemain  ,  sa  femme 
»  se  dit  à  elle-même ,  dans  sa  douleur  :  il  faut  que  mon  mari 
»  n^ait  jamais  été  battu  ;  car,  s'il  savait  le  mal  que  cela  fait, 
»  il  ne  m^en  aurait  pas  tant  donné.  Lorsqu'elle  se  plaignait 
»  de  la  sorte  ,  elle  vit  venir  deux  courriefs  montés  sur  des 
3»  chevaux  blancs.  Ceux-ci  la  saluèrent  et  lui  demandèrent  à 
»  dîner  ;  ce  qu'elle  leur  accorda  avec  plaisir  :  elle  apprit  d'eux , 
»  que  lafille  du  Roi  étant  malade  d'une  arête  de  poisson  qui  lui 
»  était  restée  au  gosier  ,  ils  allaient  lui  chercher  un  méde- 
»  cin  ,  etc.  «  On  sait  le  reste  de  l'histoire.  Le  laboureur  pro- 
teste qu'il  ne  sait  pas  un  mot  de  médecine  ;  on  le  régale  de 
coups  de  bâton  :  il  convient  enfin  qu'il  s'est  trompé  ,  et  il 
imagine  de  faire  rire  la  Princesse,  pour  lui  fuiit:  rendre 
son  arête.  Cet  expédient  lui  réussit,  et  notre  homme  acquiert 
Ja  réputation  d'vin  grand  médecin, 

MÉDECIN  MALGRÉ  LUI  (le)  ,  opéra  en  trois  actes  , 
par***,  musique  de  Désaugiers  ,  au  théâtre  Feydeau  ,  1792. 

C'est  la  comédie  de  Molière  avec  des  ariettes.  On  y  remar- 
que plusieurs  beaux  morceaux  d'ensemble  et  de  charmans 
couplets  ,  tant  pour  les  paroles  que  pour  la  musique  ,  qui 
est  souvent  fort  gaie,  entre  autres  dans  le  moment  oii  l'on 
oblige  le  faiseur  de  fagots,  à  force  de  coups  de  bâton  ,  à 
convenir  qu'il  est  médecin  ;  en  \m  mot,  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  divers  genres  qui  furent  justemont 
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applaudis.  Mais  soit  que  la  pièce  ne  soit  pas  toujours  heureu- 
sement coupée  pour  la  musique,  soit  que  ceuxqui  Font  arrangée 
n'aient  pas  fait  assez  de  retranchemens ,  ce  qui  était  difficile  en 
voulant  respecter  Molière  ,  il  est  certain  qu'elle  est  un  peu 
longue,  et  que  l'ensemble  ne  doit  pas  produire  autant  d'effet 
qu'on  pourrait  le  désirer. 

MÉDECIN  PAR  OCCASION  (le),  comédie  en  cinq 
actes,  envers,  parBoissy,  au  théâtre  Français  ,  1^4^' 

Un  officier,  nommé  Mon  val,  est  le  héros  de  cette  comédie. 
Champagne,  son  valet,  s'introduit  dans  un  château,  qu'habitent 
le  Baron  ,  père  de  Lucile,  maîtresse  deMonval,  et  une  Mar- 
quise, sœur  du  Baron.  Le  père,  la  tante  et  la  nièce,  sont 
attaqués  de  maladies  différentes.  La  Marquise  a  des  va- 
peurs; le  Baron,  possédé  de  la  manie  des  vers,  brûle  de 
signaler  son  zèle  pour  le  Roi ,  à  l'exemple  de  tant  de  rimeurs  , 
qui  ont  coutume  d'ennuyer  leurs  Majestés  du  récit  de  leurs 
exploits  et  de  leurs  vertus.  Pour  la  belle  Lucile  ,  elle  est 
plongée  dans  la  plus  affreuse  tristesse  ,  sur  le  rapport  qu'oa 
lui  fait  de  la  mort  de  son  cher  Monval.  Dans  cette  triste 
maison  ,  la  suivante  Lisette  ,  est  la  seule  qui  se  porte 
bien ,  et  qui  soit  de  bonne  humeur.  Elle  reconnaît  Champagne, 
et  lui  demande  des  nouvelles  de  son  maître  ;  s'il  est  vrai 
qu'il  a  fini  ses  jours  à  la  guerre  ?  Le  valet  lui  découvre 
que  c'est  un  faux  bruit  ,  une  ruse  d'amant  de  la  part  de 
Monval ,  qui ,  par  les  regrets  de  Lucile  ,  veut  s'assurer 
de  son  amour.  Lisette  est  embarrassée;  elle  ne  sait  comment 
s'y  prendre  pour  introduire  dans  le  château  notre  officier, 
qui  n'y  est  pas  connu  ,  et  qui  attend  dans  la  foret  voi- 
sine ,  le  retour  de  Champagne.  Elle  imagine  de  le  faire 
passer  pour  médecin.  Monval  consent  à  j.ouer  ce  rôle. 
Peut  -  il   en   choisir    un    plus    aisé  ?    La    Marquise  est 
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la  première  malade  qui  se  présente.  Il  lui  conseille  le  jeu  y 
la  musique  ,  la  danse,  la  promenade,  la  table  ,  les  specta- 
cles, et  surtout  l'air  de  Paris.  La  marquise ,  enchantée  de  cette 
ordonnance,  recommande  au  médecin  son  frère  et  sa  nièce. 

Lisette  apprend  à  Monval  que  Lucile  ,  pour  entretenir  sa 
douleur  ,  a  entrepris  de  le  peindre  ;  que  le  portrait  est 
déjà  commencé,  et  qu'elle  y  travaille  ordinairement  dans 
le  salon  oii  il  est.  La  suivante  place  le  chevalet  et  la  copie  ,  et 
l'original  se  place  lui-même  derrière  la  toile.  Lucile  arrive  en 
effet,  et  se  dispose  à  rouvrage.  Elle  répand  des  larmes  à  la  vue 
du  portrait  de  son  amant.  Quelle  délicieuse  situation  pour 
Monval  ,  témoin  lui-même  des  regrets  de  sa  maîtresse,  qu'il 
regarde  de  tems-en-tems  par  dessus  le  portrait ,  quelques 
signes  que  lui  fasse  Lisette  de  se  tenir  caché  !  L'amant  ne 
peut  contenir  son  ravissement  ;  Lisette  ôte  le  portrait  qui  le 
cachait  :  il  tombe  aux  genoux  de  Lucile ,  qui  demeure  un 
moment  suspendue  entre  la  surprise ,  la  frayeur  et  la  joie. 
Mais  bientôt  la  présence  de  Monval  dissipe  sa  mélancolie  , 
et  la  cause  de  son  mal  devient  celle  de  sa  guérison. 

Il  ne  manque  à  la  gloire  de  notre  M^ia^rin  ,  que  de 
rendre  la  santé  au  Baron,  attaqué  de  la  maladie  des  vers; 
quoique  difficile,  il  entreprend  la  cure.  Le  Baron  qui  ne  peut 
rien  tirer  de  son  cerveau,  pas  même  de  mauvais  vers,  se  plaint 
de  sa  stérilité.  Monval  l'aborde ,  et  lui  propose  un  remède 
très-simple;  c'est  d'adopter  les  ouvrages  d' autrui ,  et  de 
feindre  habilement,  pour  des  enfans  étrangers,  des  en- 
trailles de  père.  Sa  délicatesse  en  est  d'abord  offensée;  mais 
Monval  le  rassure  ,  et  la  comédie  se  dénoue  par  le  mariage  do 
l'Officier-Médecin  avec  Lucile.  Le  Baron,  possédé  du  Démon 
delà  rime  ,  ressemble  un  peu  au  Baliveau  de  la  Métromanie; 
c'est  un  original  assez  plaisant.  Le  valet  Champagne  n'est 
pas  moins  agréable  ;  la  scène  de  Monval ,  caché  derrière  suu 


MED  195 

çortrait,  quoique  peu  naturelle,  fait  aussi  beaucoup  de 
plaisir.Mais  le  dénouement  s'opère  d'une  manière  trop  brusque» 
Il  n'est  pas  dans  la  vraisemblance  que  la  Marquise  devienne 
t-out-à-coup  amoureuse  du  Médecin  étranger ,  au  point  de 
vouloir  l'épouser,  et  que  Çléon ,  avec  la  même  vivacité, 
renonce  à  son  amour,  pour  faire  le  bonheur  de  Monval 
et  de  Lucile. 

MÉDECIN  TURC  (le),  opéra-comique  en  un  acte  par 
MM.  Villiers  et  Armand  Oouffé,  musique  de  M.  Nicolo, 
à  l'opéra-comique  ,  i8o3. 

i'orlis  ,  jeune  français ,  a  été  pris  avec  son  épouse  par  des 
corsaires  barbaresques ,  qui  les  ont  vendus  séparément. 
Celle-ci  entre  dans  le  sérail  d'un  Médecin.  Le  Grand-Visii; 
entend  parler  de  cette  esclave ,  et  se  propose  de  Tacheter  ; 
mais  le  Docteur  qui  aime  aussi  les  jolies  femmes  ,  met 
sa  captive  à  si  haut  prix  que  le  Visir  ne  peut  la  payer. 
On  pense  bien  qu'un  si  grand  Seigneur  ne  reçoit  pas  de 
pareils  affronts  ,  sans  vouloir  en  tirer  vengeance.  L'oc- 
casion s'en  présente  bientôt  ,  et  c'est  Torlis  qui  la  fait 
naître.  Persuadé  que  l'esclave  dont  il  s'agit  n'est  autre 
que  sa  tendre  moitié  ,  il  imagine  de  contrefaire  le  fou 
pour  qu'on  l'envoie  par-devant  l'Esculape  :  ce  premier  projet 
réussit.  Le  Grand  -  Visir  adresse  notre  prétendu  fou  au 
Docteur  ,  en  promettant  à  celui-ci,  ou  de  1*  faire  Mé- 
decin de  sa  Hautesse,  s'il  guérit  le  Français,  ou  de  le  fair« 
rudement  bâtonner, 

«  Si  ses  soins  sont  sans  succis.  » 

Cette  alternative  jette  notre  Médecin  dans  un  grand  em- 
barras; mais,  comme  la  prétendue  folie  de  Eorlis  est  causée 
par  la  perte  d'une  femme, l'épouse  du  Docteur  est  d'avis  qu'on 
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emploie  les  cîiarmes  de  la  belle  esclave  pour  guérir  ce  genre 
de  démence.  Le  bon  homme  ne  s'y  prête  d'abord  qu'avec 
répugnance ,  mais  la  menace  d'une  bastonnade  doit  lever 
bien  des  difficultés  ,  et  voilà  nos  époux  en  présence. 
On  se  doute  bien  que  la  guérison  n'est  pas  lente.  Forlis 
dit  tout  bas  au  Médecin  que  ,  s'il  consent  à  lui  rendre  son 
Adèle  ,  c'est  le  nom  de  la  belle  esclave ,  il  prônera  par- 
tout sa  haute  science  ;  qu'autrement  il  le  perdra  de  répu- 
tation ,  en  le  peignant  comme  un  charlatan.  L'idée  de 
la  bastonnade  ajoute  encore  du  poids  à  cette  proposition  » 
et  le  pauvre  Médecin  consent  à  tout. 

Rien  de  plus  léger  que  le  fonds  de  cet  opéra;  mais  on 
y  trouve  quelques  scènes  assez  piquantes. 

MÉDECIN  VOLANT  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
vers  ,  par  Boursault,   1661. 

Cette  pièce  est  tirée  d'une  comédie  italienne  fort  ancienne, 
intitulée  :  Arlequino    Medico  volante, 

Lucrèce  ,  amante  de  Cléon  et  nilo  de  Fernand ,  brûla 
d'envie  d'être  mariée.  Elle  feint  d'être  malade ,  on  n© 
sait  pourquoi  5  mais  Crispin  ,  valet  de  Cléon  ,  tire  parti 
de  cette  feinte.  Il  apprend  que  Fernand  est  sorti  pour 
aller  chercher  un  médecin.  Alors  il  prend  lui-même  l'habit 
de  docteur  5  se  présente  au  père  do  la  fausse  malade, 
et  entreprend  de  la  guérir.  Toute  sa  recette  consiste  d'a- 
bord à  lui  faire  changer  d'appartement ,  parce  que  celui 
qu'elle  occupe  est  peu  favorable  aux  desseins  de  Cléon,  qui 
projette  de  l'enlever.  Il  amuse  ensuite  le  vieux  Fernand , 
par  des  scènes  d'un  bas  comique ,  pendant  lesquelles  s'o- 
père l'enlèvement;  ce  qui  obhge  le  bon  homme  à  consentir 
au  mariage.  C'est  aussi  ce  que  prétendait  Crispin  ,  qui, 
sautant  perpétuellement  d'une  fenêtre  à  l'autre,  pour  être 
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tantôt  Médecin  et  tantôt  Valet,  paraît  toujours  en  l'air.  Be-là 
est  venu  le  titre  de  la  pièce  :  Le  Médecin  volant» 

e 

MÉDÉE ,  tragédie  d'Eurypide. 

Nous  avons  ,  sur  ce  sujet  ,  trois  tragédies  d'un  grand 
mérite  :  celle  d'Eurypide ,  celle  de  Sénèque  et  celle  de 
Pierre  Corneille.  Les  deux  premières  ont  fourni  le  fonds  et 
les  principaux  traits  de  la  troisième  3  mais  JPierre  Corneille  a 
su  rajeunir ,  en  les  animant  du  feu  de  son  génie,  des  beautés 
antiques  couvertes  de  la  poussière  des  écoles,  ou  ensevelies 
dans  les  cabinets  des  savans.  il  s'est  rendu  propre  l'éloquence 
d'Eurypide,  ainsi  que  l'esprit  et  la  mâle  énergie  de  Sénèque: 
il  a  réfondu  les  deux  pièces  en  une  seule  ,  en  y  joignant 
quelques  détails  qui  rendent  la  fable  plus  vraisemblable  et 
l'intrigue  plus  intéressante  ',  et  l'on  peut  dire  que,  s'il  n'est  pas 
créateur  de  la  tragédie  de  Médée,  il  a  su  du  moins, de  deux 
ouvrages  ,  dont  les  nombreuses  beautés  étaient  obscurcies 
par  des  défauts  plus  nombreux  encore  ,  couler  en  bronze 
un  chef-d'œuvre  ,  dont  le  mérite  fait  disparaître  les  défauts. 
Nous  allons  successivement  examiner  ces  trois  tragédies  : 
voici  celle  d'Kurypide, 

Tout  le  monde  connaît  les  aventures  de  Jason  et  de 
Médée  ;  il  est  donc  inutile  de  rappeler  en  détail  celles  qui 
précèdent  l'action.  Le  chef  des  Argonautes  avait  épousé 
Médée ,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  avait  reçus» 
Déjà  elle  lui  avait  donné  deux  enfans ,  lorsqu'arrivé  à  Ce- 
rinthe  ,  il  prend  la  résolution  de  l'exiler  ainsi  que  ses  fils  , 
et  d'épouser  Glauca,  fille  de  Créon,  roi  de  cette  ville.  L^n 
pareil  trait  d'ingratitude  révolte  Médée,  à  qui  rien  ne  coûte 
pour  satisfaire  sa  vengeance  ;  voilà  toute  l'avant-scène. 

Médée  exprime  l'indignation  que  lui  inspire  l'infidélité  dd 
son  époux  5  se  répand  en  propos  vagues  contre  le  mariage^ 
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et  plaint  le  sort  des  femmes  qui  sont  force'es  d'en  contrâctei* 
les  liens.  Etrangère,  inconnue  à  Corintbe,  privée  de  son  époux, 
à  qui  confiera-t-elle  ses  chagrins  ?  Le  Chœur,  témoin  de  son 
désespoir  ,  partage  bientôt  ses  douleurs  ,  et  elle  ne  tarde  pas  à 
le  rendre  confident  des  vengeances  qu'elle  médite  tontre  un 
mari  perfide.  En  ce  moment,  Créon  parait  el  vient  kti  an- 
noncer qu'il  l'exile  avec  ses  enfans  ,  parce  qu'il  redoute  son 
art  dangereux  et  sa  jalousie.  En  vain  ,  elle  réclame  unasyle 
dans  ses  États  ,  il  le  lui  réfuse  :  elle  se  jette  alors  à  ses  ge- 
noux; mais  cet  état  d'abjection  ne  fait  que  redoubler,  dans 
le  cœur  de  Créon  ,  la  crainte  que  lui  inspire  une  femme  dont 
il  connaît  toute  la  perfidie.  Vo^'ant   donc  qu'elle  ne  peut 
toucher  le  tyran,  Médée  lui  demande  un  jour  pour  se  pré- 
parer à  un  départ  aussi  précipité ,  et  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses 
enfans  :  quel  cœur  serait  assez  barbare  pour  refuser  une  faveur 
aussi  légère  !  Créon  l'accorde  donc  assez  facilement.  Mais,  dès 
qu'il  est  retiré  ,  Médée  fait  éclater  toute  sa  ragé  ,  ût  délibère 
.  en  présence  du  Chœur  ,  qui  lui  est  dévoué  ,  Sûr  les  moyens 
de  faire  périr  Créon  ,  Glauca  et  Jason.  N'en  connaissant  pas 
de  plus  efficace ,  elle   s'arrête  aux   philtres  magiqvies ,  ou , 
pour  mieux  dire,  au  poison  ;  mais  où  se  réfugiera-t-elle  après 
avoir  commis  im  crime  aussi  abominable  ?  Voilà  le  sujet  de 
son  inquiétude. Rien  ne  l'arrête;  sa  rivale  périra.  Jason  lui  vient 
exposer  que  des  motifs,  fondés  sur  la  politique  et  sur   sa 
situation  malheureuse  ,  lui  prescrivent  une  conduite  qu'il  ne 
suivrait  pas  dans  toute  autre  circonstance.  Loin  d'ctre  tou- 
chée de  ces  raisons ,  Médée  n'en  devient  que  plus  furieuse  ; 
toutefois  5  elle  dissimule  et  se  prépare  à  la  vengeance.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Egée  ,  roi  d'Athènes ,   arrive  et  se  trouve 
avec  Médée  qui  sollicite  un  asyle  dans  ses  États  :  il  le  lui 
promet  sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sacrés.  Dès-lors, 
cette  épousQ  furieuse  egt  résolue  à  ne  plus  rien  épargner  pour 
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assouvir  sa  vengeance.  Elle  recourt  à  la  feinte  et  semble  con-- 
«entirau  nouvel  hymen  qui  se  prépare;  mais,  enmême-tems, 
elle  arrange  ,  de  ses  propres  mains ,  une  robe  qu'elle  envoie 
à  la  nouvelle  épouse  ,  qui  ne  s'en  est  pas  plutôt  revêtues 
qu'elle  se  sent  dévorer  par  un  feu  secret.  Créon  cherche 
à  sauver  sa  fille ,  mais  il  est  bientôt  consumé  des  mêmes 
flarnmes.  Jason  arrive  et  veut  au  moins  dérober  ses  cnfans  à 
la  fureur  de  leur  mère.  Soins  inutiles!  elle  les  a  massacrés; 
et  la  mère,  l'épouse  barbare  s'élève  dans  les  airs,  et  brave  la 
fureur  de  Jason.  Tel  est  le  fonds  de  cette  tragédie. 

MÉDEE,  tragédie  de  Sénèque. 

La  tragédie  de  Sénèque  diffère  de  celle  d'Eurypide  ,  en  ce 
que,  dans  la  première,  Jason  abandonne  sa  femme  sans 
raison  légitime  ;  tandis  que  ,  dans  la  seconde  ,  il  y  est 
forcé  par  un  motif  puissant  ,  puisque  Acaste ,  fils  de 
Pélias ,  menace  de  ravager  les  États  de  Créon,  s'il  ne  lui 
livre  Médée  et  ses  enfans^  Jason  est  donc  forcé ,  par 
politique  et  par  intérêt,  à  contracter,  avec  la  fille  de  ce 
Roi ,  ralKance  qui  est  le  pivot  sur  lequel  roule  toute  la 
tragédie.  Ici ,  Médée  est  la  seule  personne  que  l'on  sacrifie: 
elle  veut  se  venger,  et  cela  paraît  assez  naturel.  Enfin  elle 
se  détermine  à  prendre  la  fuite;  mais,  avant,  elle  laissera 
des  traces  éclatantes  de  sa  fureur.  Jason  paraît  excusable  , 
puisqu'il  ne  rompt  son  premier  hj^men  que  pour  sauver  ses 
eufans  ;  motif  qu'Eurypide  a  dédaigné  de  faire  valoir, 
Médée  paraît  plus  criminelle,  parce  que  sa  vengeance  n'est 
alors  que  l'effet  d'une  aveugle  jalousie,  et  que  son  amoui: 
pour  ses  enfans,  ne  peut  y  àvoii:  aucune  part,  puisque 
dans  cette  pièce 5  comme  dans  la  première,  elle  les  rend  vie-* 
limes  de  sa  fureur.  Tout  le  quatrième  acte  de  Sénèque  est 
çmployé  à  la  (description  des  préparatifs  de  Médée,  pour  em^ 
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poisonner  la  roBe  nuptiale  de  Creuse;  c'est  le  nom  de  la 
nouvelle  épouse  de  Jason.  Médée  vient  elle-même  achever 
ses  charmes  sur  le  théâtre  ,  et  donne  ensuite  la  robe 
à  ses  fils  5  avec  ordre  de  la  porter  à  sa  rivale.  Bientôt 
on  apprend  que  les  dons  enchantés  ont  consumé  le  Roi 
et  la  Princesse  ,  et  que  le  palais  lui-même  est  embrasé. 
Médée ,  loin  de  s'effrayer  de  ces  malheurs  dont  -  elle  est 
la  cavLse ,  et  d'en  éprouver  le  moindre  remords ,  s'en  ré- 
jouit au  contraire  ;  elle  fait  plus  ,  elle  se  résout  à  mas- 
sacrer ses  propres  enfans  sous  les  yeux  de  Jason.  Déjà 
elle  en  a  immolé  un  et  le  montre  à  ce  père  infortuné ,  qui 
implore  en  vain  la  grâce  du  second.  La  pitié  ne  peut  entrer 
dans  le  cœur  de  cette  mère  barbare;  elle  achève  son 
tlouble  crime,  et,  comme  dans  la  pièce  précédente,  elle 
s'enfuit  sur  un  char- volant. 

MEDEE,  tragédie  par  Pierre  Corneille,  i635. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Corneille  a  emprunte 
du  poëte  grec  et  du  poëte  latin,  ce  que  leurs  pièces  ont 
de  plus  naturel  et  de  plus  vraisemblable  :  il  y  a  ajouté 
de  son  propre  fonds  plusieurs  détails  qui  rendent  son  ouvrage 
beaucoupplus  intéressant.D'abord  Jason  raconte  ses  aventures 
à  Pollux  ,  personnage  protatique  ,  et  lui  fait  sentir  que 
c'est  pour  l'intérêt  de  ses  enfans ,  que  deux  puissans  Etats 
menacent  d'accabler  ,  qu'il  se  résout  à  répudier  Médée , 
et  à  former  de  nouveaux  liens.  Sous  ce  rapport ,  il  parait 
plus  intéressant  que  dans  la  pièce  d'Eurypide ,  et  même 
que  dans  celle  de  Sénèque  ,  parce  que  son  changement 
parait  fondé  sur  des  raisons  plus  légitimes  et  mieux  ex- 
pliquées. 

Toute  furieuse  que  soit  Médée  de  l'infidélité  de  son  époux  , 
flic  est  déterminée  à  l'épargner,  et  ne  veut  immoler  que  su 
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rivale.  Où  cherchera  - 1  -  elle  un  as3^ïe  après  un  tel 
forfait  ?  Egée  ,  roi  d'Athènes  ,  arrive  fort  heureusement 
pour  lui  en  proposer  un  dans  ses  Etats,  qu'elle  accepta 
avec  empressement.  Mais  tout  en  lui  offrant  un  asyle,  Egée 
ne  laisse  pas  d'être  le  rival  de  Jason  ,  et  d'aimer  Créiise. 
Jason,  jaloux,  le  fait  enfermer.  Tout  cela  n'est  qu'épiso- 
dique  et  remplit  le  second  acte  de  la  pièce.  C'est  au  troi- 
sième que  Médée  fait  éclater  toute  sa  fureur.  Créiise  lui 
procure  elle-même  les  moyens  d'exercer  sa  vengeance ,  en 
lui  faisant  demander  sa  robe  ,  qu'elle  veut  avoir  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Médée  saisit  cette  occasion  et  s'empresse 
d'envoyer  le  funeste  présent.  Le  père  de  Créiise ,  qui 
en  soupçonne  les  effets ,  fait  essayer  la  robe  à  une  femme; 
condamnée  à  mort;  mais  cette  épreuve  est  inutile  :  le 
poison  ne  doit  agir  que  sur  Créon  et  sur  sa  fille.  Celle-ci  ne 
s'est  pas  plutôt  revêtue  de  la  robe  ,  qu'elle  se  sent  dévorer 
par  un  feu  invisible ,  mais  insupportable  :  Créon,  qui  veut 
l'éteindre ,  en  est  bientôt  consumé  lui-même  ,  et ,  pour  s© 
soustraire  aux  cruels  tourmens  qu'il  éprouve ,  il  se  frappe 
d'un  poignard .  et  expire.  C'est  dans  ce  moment  que  Jason 
paraît.  A  l'aspect  de  sa  nouvelle  épouse  expirante ,  il  se 
sent  transporté  de  fureur,  et  veut  immoler  ses  propres  enfans 
qui  ont  porté  le  don  fatal  ^  mais  Médée  lui  a  épargné 
ce  crime  en  le  commettant  elle  -  même.  La  Mésère 
paraît  sur  le  balcon  ,  dans  un  char -volant  ,  accable 
d'invectives  son  infidèle,  qui  se  donne  la  mort,  s'enfuit, 
et  va  chercher  un  asyle  dans  les  Etats  d'Egée ,  donfc 
elle  a  brisé  les  fers  ,  et  qui  lui  a  promis  sa  main. 

Ce  qui  rend  la  pièce  de  Corneille  supérieure  à  celle  d'Eu- 
rypide  et  à  celle  de  Sénèque ,  c'est  que  l'inconstance  do 
Jason  y  est  mieux  fondée  que  dans  la  seconde  ,  eè 
que  l'épisode  d'Egée  y   est  mieux  amenée    et  pliTs  habila-- 
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ment  encadrée  que  dans  la  première  :  c'est  que  le  style  «i 
les  détails  sont  plus  vrais  et  plus  naturels,  que  dans  l'une 
et  dans  l'autre;  c'est  que  Corneille  a  su  faire  disparaître  tous 
ces  discours  vagues  et  ces  lieux  communs  qui  surchar- 
gent l'ouvrage  d'Eurypide  ,  ainsi  que  celui  de  Sénèque  ,  c'est 
enfin  ce  fameux  Udoi,  qui  à  lui  seul  vaut  une  pièce  entière. 

MEDEE  ,  tragédie  de  Longe-Pierre  ,  1694. 

liOnge-Pierre  a  fait  aussi  une  tragédie  sur  le  même  sujet; 
et  c'est  la  seule  qu'on  joue  aujourd'hui ,  quoiqu'elle  soit  bien 
inférieure  à  celle  de  Pierre  Corneille.  En  effet  ,  pour  aug- 
menter l'intérêt  en  faveur  de  Médée,  l'auteur  s'est  efforcé 
de  rendre  Jason  odieux  et  même  méprisable.  Il  a  rendu 
Créon  déraisonnable  en  faisant  entendre  à  cette  furie  des 
chants  d'hymen  ,  qui  devaient  la  porter  aux  dernières 
extrémités.  L'auteur  n'anrait-il  pas  dû  supposer  Médée 
absente ,  et  ne  la  faire  arriver  qu'au  moment  de  celte 
fatale  fête  ?  Ceci  nous  semblerait  beaucoup  plus  naturel. 
Alors  Créon  ne  pourrait  être  accusé  de  l'extravagante 
injustice  de  faire  célébrer  l'hymen  de  sa  fille  avec  Jason, 
sous  les  yeux  de  Médée ,  qui  doit  sortir  le  lendemain 
de  ses  États ,  dont  il  l'a  bannie.  Au  reste  ,  on  voit  que 
l'auteur  a  tout  sacrifié  au  rôle  de  Médée  ,  et  c'est  peut- 
ctre  ce  qui  fait  que  sa  pièce  se  soutient  aujourd'hui  au 
théâtre,  parce  que  le  rôle  de^ cette  Mégère,  y  étant  non- 
pas  plus  brillant ,  mais  plus  intéressant  que  dans  la  pièce 
de  Corneille  ,  a  séduit  une  actrice  célèbre  ,  qui  a-  su 
en  faire   le   premier    fondement    de   sa  gloire. 

MÉDEE  ,  tragédie  par  M.  Clément,  de  Dijon ,  1780. 
M,  Clément  est  venu    après  Corneille  et  Longe-Pierre. 
He-^ardunt  comme  légères  des  difficultés  que  ces  deux  auteur* 
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n'avaient  pu  surmonter  ,  il  s'est  abandonné  aux  inspirations 
de  sa  Muse  ,  et ,  sans  plan  arrêté ,  il  a  fait  une  tragédie 
a*^réable  à  la  lecture  ,  parre  qu'elle  contient  une  foîile  de 
belles  pensées  et  de  beaux  vers ,  mais  froide  au  théâtre , 
parce  qu'elle  est  sans  action. 

Nous  avons  beaucoup  d'opéra  sur  le  même  sujet  :  nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  succès. 

MEDEE  5  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Hoffr^ian,  mu- 
sique de  M.  Chérubini,  à  Eeydeau,  I797. 

Le  sujet  de  Médée  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  suscej>- 
tilble  de  beaucoup  d'intérêt  :  les  grands  hommes  qui  l'ont 
traité  ,  n'ont  pu  sauver  la  bassesse  du  rôle  de  Jason 
et  l'atrocité  des  crimes  de  Médée.  Le  musicien  n'avait 
donc  d'autres  ressources  que  les  richesses  de  son  art ,  et 
il  les  a  employées  avec  une  grande  habileté.  Ouvertures , 
car  «chaque  acte  a  la  sienne  ,  récitatifs ,  duo  et  trio  dia- 
logues,  morceaux  d'ensemble,  marches,  chœurs,  accom- 
pagnemens,  tout  y  est  riche  en  mélodie  et  parfaitement 
adapté  aux  mouvemens  de   la  scène. 

MEDEE  ET  JASON,  tragédie-opéra,  avec  un  prologue, 
par  l'abbé  Péllegrin,  musique  de  Saîomon,  lyiS. 

Le  sujet  du  prologue  est  TEurope  rassurée  par  Apollon 
et  Melpomène  ,  qui  lui  annoncent  que  ses  maux  vont 
finir  par  le  retour  de  la  victoire,  qui  vient  de  se  décla- 
rer pour  les  drapeaux  de  la  France.  Le  sujet  de  l'opéra 
est  le  même  que   celui  des  pièces   précédentes^ 

MÉDÉE  ET  JASON,  parodie  en  un  acte,  en  vaude- 
ville ,  pax  Dominiqiie,Lélio ,  fis ,  et  Romagnésy ,  au  théâtre 
italien ,   17^7. 
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Arcas,  confident  de  Jason,  reproche  à  ce  Prince  sa 
tristesse ,  lorsque  la  Gloire  ,  l'Amour  et  l'Hymen  lui  sont 
favorables.  Jason  lui  répond  que  c'est  ce  même  hymen 
qui  le  tourmente  ;  qu'il  vient  d'épouser  Créiise ,  tandis 
que  Médée  a  sa  foi,  et  qu'il  a  des  enfans  d'elle.  Créiise 
qui  n'est  pas  plus  contente  que  lui  ,  lui  avoue  qu'elle 
craint  la  fureur  de  Médée ,  et  elle  en  revient  toujours 
prudemment  au  moyen  de  s'aimer,  en  attendant,  sans 
s'épouser.  Médée  descend  sur  un  manche  à  balai ,  entou- 
rée de  Sorciers  et  de  Démons  qui  conduisent  un  bouc  avec 
cérémonie  ,  autour  de  Créiise  ,  qui  n'a  pas  peur.  Jason 
paraît,  et  dit  qu'un  mari  est  bien  à  plaindre,  quand  il  a 
une  femme  qui  commande  à  la  baguette.  Créiise  l'engage 
à  la  suivre  :  il  y  consent  ;  mais  bientôt  il  est  arrêté  par 
Médée,  qui  l'accable  de  reproches.  Elle  fait  encore  une 
conjuration  de  Démons  transformés  en  monstres.  Créiise 
revient  se  plaindre  de  ce  que  Jason  l'a  quittée  pour  retourner 
avec  sa  femme  :  celui-ci  reparaît  aussi,  et  se  justifie  assez  mal. 
Alors  Créiise  s'en  va,  et  Créon  arrive  suivi  de  ses  gardes.  Il  so 
plaint  de  la  mortalité  qui  lui  enlève  tous  ses  sujets.  Jason 
avoue  qu'il  est  la  cause  de  ce  malheur,  et  le  prie  de  le 
dispenser  d'épouser  sa  fille.  Un  exempt  les  avertit  qu'il 
vient  d'arrêter  Médée.  Jason,  qui  est  bon  prince,  se  jett» 
aux  genoux  du  roi,  et  lui  demande  grâce  pour  elle.  Ce 
n*est  pas,  dit-il ,  que  je  n'aie  grande  envie  d'être  veufj  mais 
je  voudrais  que  ce  fût  par  les  bonnes  voies.  Créon,  qui 
n'est  pas  moins  bon  homme  ,  commr.e  la  peine ,  et  con- 
damne Médée  au  banissement.  Telle  est  à  peu  près  la 
marche   de  celte  parodie  qui  fut  jouée  avec  succès. 

MÉDIOCRE  ET  RAMPANT,  comédie  en  cinq  actes,, 
et  eu  vers,  par   M.  Picard,  aux  Fraudais ^  1797» 
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Jamais  ouvrage  n'a  mieux  justifié  son  titre  :  l'intrigue 
en  est  médiocre ,  le  style  rampant.  Quoique  Ton  sache 
à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  M.  Picard,  on 
pourrait  croire  cette  opinion  hazardée  ,  si  nous  n'en  cher- 
chions la  preuve  dans  l'examen  approfondi  de  cette  pièce  , 
Tun  de  ses  chef-d'œuvres. 

M.  Dorival ,  premier  commis  d'un  Ministre,  est  le  prin- 
cipal personnage;  mais  il  n'est  pourtant  pas  le  plus  élevti 
en  dignité  ,  car  le  Ministre  lui-même  parait  sur  la  scène  ^ 
et  y  joue  un  rôle  assez  convenable  à  son  rang  :  on  peut  dire 
toutefois  qu'il  se  rend  trop  accessible  aux  employés  de 
ses  bureaux.  Passons  sur  cette  légère  inconvenance  ,  d'ua 
ouvrage  qui  parut  à  une  époque  où  tout  n'était  qu'in- 
convenance. Autres  tems ,  autres  mœurs  !  Lorsqu'il  com- 
posa cette  pièce,  M,  Picard  ne  connaissait  encore,  ni  ce 
que  doit  être  un  Ministre  qui  respecte  son  rang  ,  ni  ce 
que  peut  être  un  commis,  qui  se  joue  de  ses  devoirs, 
tout  en  paraissant  les  remplir.  Aujourd'hui,  sans  doute,  il 
serait  plus  capable  de  dessiner  ces  deux  caractères.  Quoi- 
qu'il en  soit,  ou  peut  dire  que,  dès  ce  ternis,  il  connaissait 
parfaitement  la  médiocrité  ,  et  le  parti  qu'elle  peut  tirer  d& 
l'intrigue  et  de  la  bassesse. 

M.  Dorival,  tel  que  l'a  peint  M.  Picard,  et  tel  qu'il 
est,  n'a  ni  talent,  ni  probité  :  cependant,  vil  flatteur  d'un 
Ministre  qui  vient  d'être  disgracié  pour  sa  mauvaise  con- 
duite ;  il  parvient  à  gagner  la  confiance  entière  du  succes- 
seur ,  homme  plein  de  sagesse  et  de  probité  ,  qu'il  amène 
tout  exprès  de  Strasbourg  à  Paris,  pour  l'élever  au  Ministère. 
Voici  commentl'habile  Dorival  s'y  prend  pour  s'insinuer  dans 
l'esprit  de  cet  Ariste.  Il  cherche  à  plaire  à  madame  Dorlis , 
sa  mère  ,  et  il  y  parvient  :  au  reste,  il  n'est  pas  bien  diffi- 
cile ,  pour  un  parisien  délié ,   de  gagner  les  bonnes  grâces 
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d'une  Alsacienne  de   bonne   foi ,  qui  ne  connaît  point  Iea< 
intrigues  de  Paris.  En  mettant  ain^i  aux  prises  la  Province 
avec  la  Ville  ,  M.  Picard  se  ménage  des  ressources  et  des 
mioyens  inconnus  avant  lui  à  la   scène  ;  mais   qui  ,   mal- 
heureusement, le  sont  trop  maintenant  que  la  foule  de  ses 
ouvrages  a  grossi  les  répertoires  de  plusieurs  théâtres.  Dès 
qu'il  a  gagné  l'estime  de  la  mère ,   il   obtient  bientôt  celle 
d'un  fds  l'espectueux  et  soumis.  Dans  cette  position,  il-ser/t 
pourtant  qu'aux  yeux  d'un  Ministre  vertueux  et  sévère ,  il  faut 
non-seulement  être  aimable,  mais  encore  être  utile  par  ses  ta- 
lens,  et  estimable  par  sa  conduite.  Etre  aimable?  ce  n'est  pas  ce 
qui  l'embarrasse;  on  est  toujours  certain  de  le  paraître  avec 
de    la  complaisance  ,  de  la  souplesse  et   de  la    ruse.  Au- 
cune de  ces  qualités  ne  lui  manque.   Etre  utile  ?   ce  n'est 
pas  aussi  aisé  :  pour  cela ,  il  faut  des  lumières ,  des  talens 
et  du  zèle;  et ,  jusqu'alors,  M.  Dorival  a  cru  que  les  pre- 
mières qualités,  dont  nous  avons  parlé,  pouvaient  dispenser 
des  secondes.  Etre  estimable  ?  c'est  plus  difficile  encore  ;  car , 
sans  mœurs  ,  sans  bonne  foi,  sans  délicatesse,  on  ne  peut  ac- 
quérir que  le  mépris  des  honnêtes  gens.  Dorival  aurait  pu  se 
contenter  de  la  bienveillance  du  Ministre  :  avec  de  l'hypro- 
crisie  il  l'aurait  obtenue  facilement,  et  serait  resté  maitre  de 
son  emploi;  mais  ses  prétentions  s'étendent  plus  loin.  Il  veut 
être    ambassadeur  ;   il   veut  plus  ;  il     veut   épouser    Mlle. 
Laure  ,  fdle    d'Ariste.   Oh  !  pour  arriver  là ,   il  faut   être 
non-seulement  un  honnête  homme  ,  mais  encore  un  homme 
de    mérite.   Dorival   qui    n'est   ni  l'un    ni  l'autre,   trouve 
pourtant   le  moyen  de  le  paraître.  Comment  y  parvient-il  J' 
le   voici.  Ariste    veut  avoir  un  mémoire   sur  les  abus  qui 
se  sont  glissés  dans  le  Ministère,  sous  son  prédécesseur  :  r 
mémoire  doit  être  écrit  avec  autant  de  sens  et  de  sagesse , 
que  d'éloquence  et  d'esprit.  L'ignorant  Dorival  s'en  clmir 
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^ ,  et  le  tt6i\V&  tont  fait  dans  les  cartons  d'un  lionne  le  chef  de 
bureau,  nommé  St-Firmin ,  emplo^'^é  sous  ses  ordres.  Cet 
homme-,  aussi  modeste  qu'habile ,  qui  n'a  en  vue  quç  l'in- 
térêt public  ,  n'hésite  pas  à  le  lui  remettre  :  Dorival  s'en  em- 
j>are  ,  le  présente  au  Ministre,  comme  son  propre  ouvrage, 
et  le  voilà  Ambassadeur.  Mais  Mlle.  Laure ,  comment 
parviendra-t-il  à  l'épouser  ?  car  il  faut  lui  plaire.  Rien 
n'est  plus  eâsé  :  elle  aime  les  romances.  Précisément  M. 
St.-Firmin  a  un  fils  qui  tourne  joliment  le  couplet ,  et  qui 
s'^est  déjà  fait  connaître  avantageusement  de  la  jeune  personne. 
M.  Dorival  s'adresse  donc  au  jeune  homme ,  lui  persuade 
qu'il  veut  le  servir  dans  ses  amours  avec  Laure,  en  obtient 
une  romance  pour  elle  ,  et  fait  passer  ce  petit  chef-d'œu- 
vre ,  pour  une   production  de  sa  façon. 

Les  choses  sont  en  cet  état ,  lorsque  Dorival ,  St.-!Firmiji 
et  son  lils  sont  retenus  à  souper  chez  le  Ministre.  Craignant 
que  dans  l'ardeur  de  son  amour,  le  jeune  homme  ne  se 
déclare  hautement  l'auteur  des  couplets  ,  Dorival  a  recours 
à  la  ruse  pour  éviter  l'explication  :  moyen  admirable  et 
qui  ne  pouvait  partir  que  d'une  imagination  aussi  brillante 
que  féconde.  Un  premier  commis  ,  dit-il  à  madame  Dorlis 
et  à  Laure  ,  ne  peut  s'occuper  de  poésie  5  un  Ministre  au- 
rait quelque  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  négligeât  le 
soin  des  affaires  pour  de  semblables  bagatelles.  Charles, 
le  fils  de  St.-Firmin  ,  est  un  jeune  officier  à  qui  ces 
petites  occupations  sont  pardonnables*  il  faut  lui  attribuer 
les  couplets  :  il  ne  refusera  pas  de  les  prendre  sur  son 
compte.  Tout  s'arrange  au  gré  de  Dorival.  Charles  avoue  les 
couplets  dont  il  est  réellement  l'auteur,  et  Dorival,  déjà  am- 
bassadeur, pour  un  Mémoire  ,  va  devenir  le  gendre  d'im 
Ministre  pour  une  Romance,  Mais  au  milieu  de  cette  in- 
trigue, aussi  ingénieusement  inventée,  qu'adroitement  filée. 
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se  trouve  un  certain   Laroche  ,    commis-expéditionnaire  , 
homme  sans  lumières  ,   mais  pourtant  aussi   rusé  ,  et  plus, 
hardi  que  Dorival ,  parce  qu'il  est  vertueux.   Cet  homme 
a  plusieurs    motifs  de    haine    contre    le     nouveau    favori, 
et  sa   droiture  le  porte  à   soutenir  St.-Firmin  et  son  fds. 
Il  tente    d'abord    une   révélation   directe    à   Ariste   contre 
Dérivai  ;  mais  ce  premier  moyen  ne  lui  réussit  pas  :  il  en 
emploie   plusieurs    autres   qui  n'ont    pas    plus    de    succès. 
Enfin  il  en  imagine  un  dernier  au  mo^^en  duquel  il  triom- 
phe. Ariste  protège  et   secourt  la   veuve  d'un   officier  de 
marine  ,  et  fait  chercher  sous    le    voile    du    mystère     un 
logement  pour  elle.  Laroche  persuade  à  Dorival  que   cette 
femme    est  une  maîtresse  que  le  Ministre  veut  entretenir 
en  secret.  Dorival  ,  charmé  de  la  faiblesse  d'Ariste ,  a  la 
sottise  de  lui  proposer  de  le  favoriser  de  tous  ses  moyens. 
Le  vertueux  Ministre  s'indigne  d'une  telle  bassesse.  Il   ne 
reste  plus  qu'à  connaître    l'auteur  du  Mémoire    qui    vaut 
une  Ambassade  :  cela  n'est  pas  difficile.  On  suppose  que 
cet  ouvrage  a  révolté  le  Gouvernement ,  et   attiré   la  dis- 
grâce   du   Ministre.   Alors    Dorival ,    qui    l'avait   présenté 
comme  son  ouvrage,  le  renie,  et  le  vertueux  St.-Firmin 
le   prend    hautement    sur   son    compte.    Enfin   ,    Dorival 
est  dévoilé  et  honteusement  déchu  de  ses  prétentions;  St.- 
Firmin  triomphe,  obtient  l'Ambassade,  et  Ariste  promet 
à  Charles   la  main  de  sa  fille. 

On  voit  que  le  Mariage  et  l'Ambassade  offrant  un  double 
nœud  ,  offrent  une  double  action ,  et  un  double  dé- 
nouement; ce  qui  doit  rendre  la  pièce  doublement  inté- 
ressante. Ajoutons  que  les  grâces  du  style  ajoutent  encore 
au  double  mérite  de  cette  pièce  ,  dans  laquelle  on  trouve 
un  grand  nombre  de  vers  aussi  harmonieux,  aussi  élégans, 
aussi  agréablement  tournés  que  ceux-ci. 
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iVon  ;  si  tous  méritez  une  place  plue  belle , 
Vous  devez  faire  tout  afin  d^  parvenir. 

Mais  valut-il  bien  moins ,  vaudrais-je  mieux  d'ailleurs ,    , 

Non,  j'*aime  à  m'en  flatter,  comme  en  notre  âge  ,  il  est 

Et  ce  Ministre  à  peine  était  disgracié. 
Par  l'ingrat  Dorival,  il  était  oublié. 

11  manque  ici  un  que  ;  mais  propablement  l'auteur  en 
aura  placé  un  de  trop  ailleurs. 

Dorival,  en  faisant  sa  partie ,  a  parlé 
Charades  y  Madrigaux  ;  enfin  il  s'est  mêle'. 
Tant  mon  homme  est  doué  d'a/ze  intelligence  rare^ 
D'essayer  quelques  airs  ,  les  soirs ,  sur  sa  guitare  ; 
Pour  la  jeune  personne,  elle  a  lu  des  romans  , 
Près  d'elle  il  a  joué  V amour  y  les  sentimens. 

Nous  aurions  pu  rapporter  une  foule  de  vers  du  mérite 
de  ceux-ci,  mais  il  aurait  fallu  citer  toute  la  pièce,  et  nous 
y  renvoyons  le  Lecteur. 

MEDISANT,  (le),  comédie  en  cinq  actes,  envers, 
par  Destouches  ,  au  théâtre  Français  ,  lyiS» 

On  trouve,  dans  cette  pièce,  quelques  rapports  avec  l'Es- 
prit de  Contradiction  ;  mais  le  défaut  d'action  s'y  fait  trop 
sentir  :  et  d'ailleurs  le  Médisant  n'a  point  de  nuances  do 
comique  ;  bien  différent  en  cela  du  Méchant  de  Gresset , 
qui  toutefois  est  redevable  de  ces  principaux  traits  à 
Destouches.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  comédie  est  marquée 
au  coin  de  l'invention  5  mais  l'intrigue  en  est  trop  compliquée. 
On  y  trouve  un  joli  rôle  de  suivante,  dans  lequel  ma- 
demoiselle d'Angeville  débuta,  en  lj?>0',  elle  annonça  dès- 
lors  ce  qu'elle  est  devenue  depuis,  une  actrice  inimitable. 
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MÉDUSj  roi  des  Mëdes,  tragédie-opéra  en  cinq  actes> 
avec  .lin  prologue  par  La  Grange- Ghancel  ,  musique  de 
Bouvard ,  à  l'opéra  iyo2. 

Cette  pièce  est  un  labyrinte  d'événemens ,  de  caractères 
et  de  sentimens.  Minerve,  Diane  ,  le  Soleil ,  des  troupes  de 
Prêtres  et  de  Prêtresses  ,  des  Conjurés,  des  Sarmates  ,  des 
peuples  de  presque  toutes  les  parties  du  monde  ,  des  Evo- 
cations ,  des  Serpens,  des  Torches  ,  des  Furies ,  tout  l'Enfer  , 
que  n'emploie-t-on  pas  pour  faire  épouser  à  Thoméris, 
fille  de  Persée  ,  Médus ,  fils  de  Médée  ?  Quelle  surprise  de 
voir  celte  Magicienne  cachée,  depuis  dix  ans,  à  la  cour 
de  Persée,  sous  le  nom  de  Mérope  ,  revêtue  delà  dignité 
de  grande  Prêtresse  de  Diane ,  sacrifier  tout  à  sa  tendresse 
pour  un  fils ,  dont  elle  ignore  la  destinée  ,  tandis  qu'elle 
est  la  première  victime  d'un  fol  amour?  Sous  des  traits 
aussi  peu  naturels ,  Médée  peut  être  cachée  à  la  cour  d'un 
Roi  qu'elle  abhore  ;  mais  ne  i'est-elle  pas  aussi  trop  suc 
un  théâtre,  où  il  faut  qu'on  puisse  la  reconnaître  ?  Sa 
rivale  offre  le  tableau  d'une  amante  indiscrète,  dupe  de 
sa  confiance  5  toujours  tendre  5  allarmée  ,  quelquefois  ras- 
,«îurée ,  jamais  satisfaite.  Thoas  est  un  furieux  qui  veut 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang ,  parce  qu'il  n'est  point  aimé. 
Médus  et  Thoméris  font  une  dépense  prodigieuse  d'esprit 
et  de  sentiment,  pour  se  convaincre  enfin  que  la  gloire 
et  le  devoir  autorisent  leurs  feux.  Minerve,  la  sage  Mi- 
nerve prescrit  un  mensonge  à  un  Héros,  etc,  eic.  En  voilà 
bien  assez  comme  ça. 

MÉFIANT,  (  le  )  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Bord  au  théâtre  Italien  ,   lySS. 

Le  style  de  cette  pièce  est  aussi  faible  que  le  plan  en 
est  mal  con^u.  Le  caractère  du  principal  perspnnagc  est  àpeiii© 
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ébauché  ,  et  nul  contraste  ne  le  fait  ressortir.  Ainsi  le 
Méfiant  est  encore  un  sujet  neuf,  qui  peut  être  traité  avec 
succès  5  mais  quelque  dévelopement  qu'on  donne  à  ce  ca- 
ractère essentiellement  froid ,  nous  doutons  qu'il  puissd 
jamais  remplir  cinq  actes.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
étonner  si  la  plupart  des  scènes  de  cette  pièce  sont  sans 
chaleur  et  sans  intérêt  ,  puisque  l'auteur  s'est  borné  à 
montrer  quelques  traits  de  méfiance ,  et  n'a  point  saisi 
toutes  les  nuances  de  ce  défaut  essentiel. 

Damis,  c'est  le  Méfiant,  habite  un  château  à  deux  lieues 
de  Paris.   Garçon   d'un    âge    mûr,   il   vit    avec    quelques 
domestiques  et  sa  sœur  ,  qui,  touchée  de  l'abandon  où  l'ont 
laissé    ses  amis ,   ennuyés  de   son   caractère ,   a  résohi  de 
rester  fille ,   pour  n'être  point  forcée  à  quitter  son   frère  , 
qu'elle    chérit  malgré   ses    défauts.    Quelque    méfiant  quô 
soit  Damis  ,  il  n'eu  est  pas  moins  amoureux  d'une  certaine 
C  omtesse  ,  d'autant  plus  disposée  aie  payer  de  retour, qu'elle 
sollicite  pour  son  fière  le  Marquis  ,  la  main  de   la  géné- 
reuse sœur  du  Méfiant.  Damis  ,  par  une  suite  de  son  carac- 
tère singulier,  non-seulement  se  méfie  du  cœur  de  la  Com- 
tesse, mais  encore  la  suppose  gratuitement  amoureuse  d'un 
certain   Baron   en  faveur  duquel  il   parle    lui-même.   Ceci 
donne  lieu  à  une  scène  assez  bonne,  et  la  seule  de  l'ouvrage 
où  l'on  trouve  des  intentions  comiques.  Par  suite   de  cett* 
scène,  Damis  reste  convaincu  que  la  Comtesse  doit  épou- 
ser le  Baron.  Méfiant  à  l'égard  de  tout  le  monde,  Damis  se 
laisse  cependant  conduire  assez  facilement  par  Pirmin  sou 
intendant.   Il   veut  faire   l'acquisition   d'une    terre    qui  est 
l'objet    d'un    procès  entre    lui    et    Damon ,    l'un   de    ses 
anciens  amis.  Il  soupçonne ,  d'après  les  insinuations  de  son 
intendant,  que  sa  sœur  et  la  Comtesse  le  trahissent  dans 
cette  affaire;  et  il  en  est  d'autant  plus  convaincu  ,  qu'il  sur- 
Tome  rL  0 
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prend  une  lettre  adressée,  par  la  Comtesse,  h.  Damon* 
Celte  lettre,  qu'il  n'ouvre  point,  forme  tout  le  nœud  de  la 
pièce.  Damis  marque  à  sa  sœur  une  méfiance  et  des  soupçons 
qui  la  révoltent,  et  elle  prend  enfin  le  parti  de  quitter 
un  frère  aussi  injuste.  Mais  la  Comtesse  la  ramène ,  en- 
gage Damon  à  céder  à  Damis  la  terre  en  litige  ,  et  en  paie 
le  prix  de  ses  propres  fonds.  Alors  Damis  ,  revenu  de  ses 
injustes  soupçons ,  déclare  son  amour  à  la  Comtesse.  Leur 
contrat  est  enfin  signé  ,  ainsi  que  celui  de  sa  sœur  avec 
le  Marquis,  On  sent  que  cette  pièce  ,  dont  l'action  marche 
sans  entraves  ,  où  il  ne  se  passe  aucune  révolution  ,  ne 
peut  être  d'un  grand  intérêt.  Elle  n'a  donc  pu  devoir  son 
succès  qu'à  la  facilité  d'un  dialogue  dont  le  style  est,  toute- 
fois 5  souvent  incorrect. 

MEGARE  ,  tragédie  par  Morand,  aux  Français,  1748. 

Créon ,  roi  de  Thèbes,  fut  détrôné  par  Lycus.  Celui- 
fi  était  amoureux  de  Mégare,  fille  de  ce  Monarque,  à 
qui  il  venait  d'enlever  la  couronne.  L'usurpateur  veut  for- 
cer la  Princesse  à  l'épouser,  et  menace,  en  cas  de  refus , 
de  faire  périr  le  malheureux  Créon.  Enfin  ,  pour  sauver 
la  vie  de  son  père  ,  elle  devient  la  femme  du  tyran 
qu'elle  détesté.  Après  ce  fatal  mariage  ,  Hercule  ,  qui 
aimait  Mégare,  et  qui  en  était  aimé,  arrive  à  Thèbes  ; 
il  apprend  ce  qui  vient  de  se  passer ,  et  veut  se  venger  du 
coupable  Lycus.  Mégare,  alors,  oubliant  son  amour,  et 
ne  consultant  que  son  devoir ,  intercède  pour  son  époux , 
dont  elle  sait  qu'on  a  juré  la  mort.  Bien  plus ,  elle  gagne 
les  soldats  qui  gardent  la  prison ,  et  procure  la  liberté  à 
Lycus.  Celui-ci  enlève  sa  femme  ,  et  se  dispose  à  combattre 
son  beau-père  ,  et  son  rival.  Hercule  part  sur-le-champ  , 
fond  suc  les  rebelles,  et  se  trouve  dans  la  nécessité  d'ar- 
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racher  la  vie  à  son  adversaire;  mais,  en  même-tems,  il  tue, 
on  ne  sait  trop  de  quelle  manière,  Tinfortunée  Mégare.  Her- 
cule ,  au  désespoir  de  ce  meurtre  involontaire,  veut  se 
passer  son  epée  au  travers  du  corps  5  mais  on  l'en  em- 
pêche ;  enfin  il  tombe  évanoui ,  et  on  l'emporte.  Cette  pièce 
fut  sifflée  impitoyablement  du  public  ,  qui  se  vengea  du 
manque  de  respect  que  lui  avait  témoigné  l'auteur  le 
jour  de  la  représentation  de  VEsprit  de  Divorce,  (  f^oyez 
cette  pièce^  ) 

MEHUL  (  M»  )  9  compositeur  de  musique  ,  1810. 

M.  Méhul  a  fait  la  musique  d'un  si  grand  nombre" 
d'opéra,  il  a  obtenu  tant  de  triomphes ,  qu'il  faut  le  regarder 
comme  un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  féconds  composi- 
teurs. Ses  ouvrages  sont  d'un  genre  si  varié,  qu'il  faut  aussi 
reconnaître  ,  dans  son  talent ,  une  flexibilité  d'autant  plus 
surprenante ,  que  partout  il  a  montré  un  égal  mérite.  On 
peut  donc  dire  de  lui  avec   Boileau  :  qu'il  sait , 

D'une  voix  légère , 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  séyèrc. 

En  effet ,  tous  ses  ouvrages  ont  eu  des  succès  mérités,  et 
feront  long-tems  les  délices  des  amateurs  de  la  bonne  mu- 
sique. Les  principaux ,  sont  deux  grands  opéra ,  Adrien  et 
Cora  ;  beaucoup  d'opéra-comiques  ,  parmi  lesquels  on 
distingue,  Ariodant^  la  Caverne  ,  VJrato,  Joseph,  Mé- 
lidore  et  Phrosine  y  Hélèna,  et  enfin  Euphrosine  et  Coradin* 

MELAOTDE  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers,  par 
La  Chaussée  ,   au   théâtre    Français,    1741. 

Ce  n'est  point  ici  une  comédie;  c'est  le  tableau  tou- 
chant d'une  de  ces  situations  ,  dont  la  vie  humaine  offre 
quelquefois  des  exemples.  Ce  genre  ne  corrige  pas  les 
ridicules  ^  mais  il  intéresse ,  mais  il  instruit.  On  croit  que  c« 

O  2 
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sujet  est  tiré  d'un  roman ,  qui  a  pour  titre  :  Mademoiselle 
JBontems.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame  a  le  défaut  général 
des  romans;  c'est  dépêcher,  du  moins  un  peu,  contre  la 
vraisemblance.  On  a  peine  à  concevoir  comment  le  comte 
d'Ornancé  ,  devenu  marquis  d'Orvigny ,  a  pu  entièrement 
perdre  de  vue  Mélanide  et  son  fils;  comment  Mélanide  elle- 
même,  qui  a  fait  élever  ce  fils  sous  le  nom  de  son  neveu,  a 
'pu  découvrir  aucune  trace  du  comte  d'Ornancé.  Ce  n'était  pas 
un  homme  obscur  et  ignoré;  aucune  affaire  ne  l'avait  obligé  do 
quitter  sa  patrie  :  il  servait  même  avec  distinction,  et  jouissait 
d'une  fortune  éclatante.  Il  est  difficile  de  se  cacher  avec 
tous  ces  avantages.  Peut-être  aussi  Mélanide,  après  avoir 
aperçu  et  reconnu  le  Comte ,  diffère-t-elle  un  peu  trop  do 
se  présenter  à  lui  ;  mais  l'intérêt  touchant  qui  règne  dans 
cette  pièce,  couvre  ces  légers  défauts.  Elle  n'offre ,  d'ailleurs, 
rpi'iui  seul  genre,  et  n'en  est  au  fonds  que  plus  régulière. 
Les  détails  en  sont  heureux,  c'est  presque  par-tout  l'expres- 
sion de  la  nature  et  du  sentiment.  On  ne  doit  point  ou- 
blier le  caractère  que  l'auteur  donne  à  d'Arviaue  et  à 
Rosalie.Il  égaie  l'intrigue  de  ce  drame  ,  et  sert  à  l'animer. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  sur  le  titre  de  la  pièce  ,  car 
aucun  specT;acle  sérieux  ne  doit  porter  le  nom  de  Comédie. 
Selon  nous,  une  pièce  de  ce  genre ,  prise  à  la  rigueur,  ne  res- 
semble pas  plus  à  une  Comédie,  proprement  dite,  qu'une 
Élégie  à  une  Epigramme,  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  nous  em- 
ployons pour  ces  sortes  de  pièces  ,  qui  ne  sont  ni  tragiques  ni 
comiques,  et  qui  sont  néanmoins  théâtrales,  un  mot  qui  a  passé 
dans  notre  langue,  et  que  nous  avons  emprunté  des  Anciens  ; 
c'est  le  mot  Drame  :  «  Ajoutons-y,  disait  l'abbé  Desfon- 
»  taines ,  une  épithète  qui  détermine  ce  terme  générique  à  une 
»  espèce  particulière.  Nous  appelons  Drame-héroïque, ce  que 
»  Coiiiçillc  appela  Comédie-héroïque  ;  et  la  M*î/anide  de  La 
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Tti  Gianssée  sera  întîtiilée  Drame-romanesque^  jusqu'à  ce  qu'il 
»  plaise  au  public  d'adopter  le  mot  nouveau  que  j'ose  lui  prt- 
0)  senter  ;  c'est  celui  de  Homanédie.  Il  est  assez  analogue,  et  n'a 
»  rien  qui  doive  blesser.  Comme  le  public  veut  bien  se  prêter 
»  à  la  disette  des  sujets  et  des  auteurs^ et  que  le  Romanesque, 
»  traité  avec  art ,  ne  laisse  pas  de  plaire  sur  la  scène  ,  ces- 
»  sons  enfin  de  blâmer  ce  genre,  qui,  quoique  bien  au-dessous 
»  du  vrai  comique  ,  et  bien  plus  aisé  à  manier  ,  ne  laisse' 
5)  pas  d'avoir  ses  beautés,  et  d'être  une  source  d'instruction 
r>  et  de  plaisir.  La  pièce  de  La  Chaussée  est  bien  capable  de 
»  réconcilier  ,  avec  ce  genre  ,  ceux  qui  lui  ont  été  jusqu'ici 
»  le  plus  opposés.  Elle  a  beaucoup  plu  sur  le  théâtre  ,  et 
M  ne  laisse  pas  de  plaire  encore  sur  le  papier  ,  malgré  quel- 
»  ques  négligences  de  style.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
•»  actes  touchent  et  intéressent  infiniment.  Est-il  étonnant 
y>  que  les  trois  premiers  n'aient  pas  la  même  chaleur  ?  II 
»  est  des  gens  qui  voudraient  être  saisis  et  échauffés  dès  la 
»  première  scène ,  et  qui ,  ignorant  l'art  des  protases  et  des 
»  épitases  ,  ne  font  pas  attention  que  le  feu  est  d'autant  plus 
»  vif  dans  les  derniers  actes  d'une  pièce  ,  qu'il  a  été  caché 
3»  dans  les  premiers-  Je  me  défierai  toujours  de  la  suite 
»  d'une  pièce ,  dont  le  commencement  pique  et  charme  le 
»  spectateur.  Une  pièce,  telle  que  celle-ci,  vaut  cent  dis- 
»  cours  moraux.  Enfin  la  dernière  scène  ,  où  le  Marquis 
V  reconnaît  Mélanide  pour  son  épouse  ,  et  qui  fait  le  dé- 
»  nouement  de  la  pièce  ,  est  une  scène  de  vérité  ,  de  vertu 
»  et  de  sentiment.  C'est  le  triomphe  de  Mélanide  et  de  l'heu- 
»  reux  génie  qui  a  imaginé  et  conduit  un  sujet  aussi  inté- 
»  ressant.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  mérite  et  le  pathétique  qui  y  régnent 
n'ont  pu  la  garantir  des  plaisanteries  de  Piron,  qui  blâmait,  à 
jujste  titre,  ces  sortes  dcPraxnes,  qu'il  compare  à  des  sermonfi<K. 
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ïu  vas  donc ,  dit-il  à  run  de  ses  amis  qui  allait  à  la  re- 
présentation de  Mélanide  ,  tu  vas  donc  entendre  prêcher 
le  père  de  La  Chaussée  ?  On  connaît  généralement  le 
couplet  mordant  qu'il  fit  sur  cette  pièce ,  le   voici  : 

Connaissez-vous  sur  l'Hélicon 

L'une  et  Tautre  ïhalie  ; 
L'une  est  chaussée  ,  et  l'autre ,  non  j 

Mais  c'est  la  plus  jolie. 
L'une  a  le  rire  de  Vénus  , 

L'autre  est  froide  et  pincée  ; 
.    Salut  à  la  belle  aux  pieds  nuds  j 
IXargue  de  la  chaussée. 

MELANIE ,  drame  en  trois  actes ,  envers ,  par  La  Harpe , 
aux  Français  ,   179I. 

Cette  pièce  à  sa  naissance  eut  dans  le  monde  le  pins 
grand  succès.  Le  scyle  manque  souvent  de  chaleur  , 
mais  il  est  élégant  ,  facile  et  correct.  Malgré  les  défauts 
nombreux  qui  le  déparent ,  l'ouvrage  n'est  donc  pas  sans  mé- 
rite, Eréron  en  fit  dans  le  tems  une  critique  fort  juste  ,  mais 
trop  amère  pour  ne  pas  ajouter  à  la  réputation  que  l'auteur 
s'était  acquise  dans  les  cercles  en  y  lisant  sa  pièce,  avec  ce 
talent  d'élocution  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré.  A  l'im- 
pression ,  Mélanie  conserva  une  partie  de  l'estime  qu'elle 
avait  méritée  à  la  lecture,  quoiqu'elle  justifiât  sous  trop  de 
rapports  les  critiques  du  malin  et  spirituel  rédacteur  de  V An- 
née Littéraire,  Eréron  réfuse  à  Laharpe  le  mérite  de  l'inven- 
tion; il  lui  reproche  d'avoir  tiré  le  fonds  de  sa  pièce  de  plu- 
sieurs romans,  de  s'être  traîné  servilement  sur  les  pas  de 
Tontanelle  ,  auteur  de  la  ï^estale  ;  enfin  d'avoir  puisé  ses 
caractères  dans  V Iphigénie  de  Racine  :  Ces  reproches  sont 
trop  justes,  et  auraient  pu  faire  tomber  la  pièce,  s'ils  n'eus- 
sent pas  été  préseatés  avec  cette  maliguité,  si  étrangère  à  la 
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justice  et  à  la  raison.  IFréron  trouve  qu'il  n'y  a  dans  co 
drame ,  ni  action ,  ni  ressorts  ,  ni  suspension ,  ni  révolution  , 
par  conséquent  point  de  moyens  dramatiques.  En  effet  j 
tout  marche  ,  depuis  le  l'exposition  jusqu'à-ia  catastrophe , 
sans  que  les  principaux  personnages  trouvent  le  moindre 
çbstacleàleurs  desseins. C'est  bien  là  la  manière  des  Anciens: 
ils  n'admettaient  dans  leurs  pièces  qu'une  seule  révolution  , 
qui  en  faisait  le  dénouement ,  et  bouleversait  ce  qu'on 
avait  lieu  d'attendre  de  ce  qui  s'était  passé  précédemment. 
Mais  ici  le  dénouement  n'est  pas  même  ime  révolution. 
Mélanie  meurt  ;  et ,  pour  qu'il  y  eut  une  péripétie  il  aurait 
fallu ,  qu'au  lieu  de  motirir ,  elle  épousât  son  amant  sous 
les  yeux  de  son  cruel  père  et  de  sa  tendre  mère.  Une  courte 
analyse  de  Touvrage  prouvera  que  c'est  avec  raison  que  nous 
sommes  de  l'avis  de  Fréron ,  quoique  nous  désapprouvions; 
ie  ton  de  sa  critique;  ton  plus  propre  à  dégoûter  un  homme 
de  lettres ,  qu'à  le  diriger  dans  une  carrière  difficile. 

Mélanie  est  au  couvent  depuis  sapins  tendre  jeunesse;  elle 
s'y  est  habituée  aux  mœurà  et  aux  usages  des  religieuses  : 
elle  a  toujours  paru  aimer  la  retraite ,  et  condescendre 
aux  vues  de  M.  de  Faublas ,  son  père  ,  qui  veut  lui  faire 
prendre  le  voile,  pour  laisser  toute  sa  fortune  à  un  fils 
qu'il  idolâtre.  Mais  madame  de  ïaublas  ,  est  allée  rèn-* 
dre  visite  à  sa  fille  avec  Monval.  A  l'aspect  de  ce  jeune 
homme^  le  feu  de  l'amour  s'est  allumé  dans  le  cœur  de 
Mélanie  ;  et  à  l'aspect  de  Mélanie ,  le  cœur  du  jeune 
homme  s'est  embrasé  des  mêmes  feux.  Bientôt  les  grilles  ,  la 
giiimpe ,  sont  insupportables  à  la  jeune  novice.  Ce  n'esfc 
plus  Jésus  qu'elle  veut  épouser ,  c'est  son  amant.  Ce» 
jeunes  gens  se  conviennent  sous  le  rapport  du  rang  et  de 
la  fortune.  Madame  de  Paublas  désire  elle-même  cette 
>inioo  ;  mais  son  mari  est  inflexible  5  il  veut  absolument;; 
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sacrifier  sa  fille  aux  intérêts  de  Melcour,  son  fils.  De-là 
naissent  de  grandes  discussions  entre  l'épouse  et  l'éponx. 
On  fait  venir  un  Curé  pour  être  médiateur.  Le  père  croit 
que  l'autorité  du  Pasteur  portera  sa  fille  à  le  satisfaire  ; 
point  du  touîi4  Lors  que  cet  honnête  homme  connaît  la 
répugnance  de  la  novice ,  il  se  déclare  contre  le  père. 
Tout  cela  produit  des  discours  et  point  d'action  :  Mme. 
de  Eaublas  pleure  ;  M.  de  Faublas  se  fâche  ',  Monval 
s'attendrit;  Mélanie  se  désespère.  Au  milieu  de  tout  ce 
trouble  ,  on  apprend  que  Melcour  vient  de  périr  de  la 
main  d'un  rival.  M.  de  !Faublas ,  qui  n'a  plus  de  motifs 
pour  sacrifier  sa  fille  ,  va  consentir  à  son  hymen  avec 
Monval ,  mais  la  malheureuse  Mélanie  s'est  empoisonnée  ; 
et  elle  vient  expirer  sur  la  scène  en  maudissant  son  père.  Mon- 
val veut  se  tuer  aussi  ;  mais  le  Curé  l'en  empêche  ,  et  la  pièce 
est  finie.  Nous  n'ajouterons  rien  à  nos  réflexions.  Cette  analyse 
justifie  assez  ce  que  nous  avons  dit  du  défaut  d'action  de  la 
pièce;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  la  beauté 
des  détails  rachète  ce  défaut.  Si  !Fréron  s'est  plu  à  citer 
une  cinquantaine  de  mauvais  vers  ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  critiquer  ,  nous  pourrions  lui  répondre ,  en  citant 
tout  le  reste  de  la  pièce  ,  et  nous  prouverions  que  ,  si 
La  Harpe  n'est  pas  un  grand  poëte  ,  il  fut  au  moins 
un   de   nos   meillçurs  versificateurs, 

MELCOUR  ET  VERSEUIL,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  ,  par  M.  de  Murville  ,,.aux  Français  ,  lySS. 

Melcour  et  Verseuil  aiment  Angélique  :  le  premier  est  lui 
homme  estimable  ;  le  second  n'est  qu'un  fat.  Angélique  ,  sur 
les  instances  de  Melcour  ,  se  détermine  à  donner  à  Verseuil 
son  congé;  mais,  par  délicatesse,  elle  le  lui  donne  dans  une 
lettre  qui  lui  est  remise  sous  enveloppe.  Le  corps  du  billet 
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est  de  la  main  d'Angélique  ;  l'adresse  est  écrite  par  Nérine , 
sa  femme  do  chambre.  Verseuil  reçoit  le  billet  :  d'abord  son 
orgueil  en  est  humilié  ,  puis  ,  à  ce  mouvement ,  succède  le 
désir  de  se  venger  de  Melcour  ,  qu'il  soupçonne  d'être  l'au^ 
leur  de  sa  disgrâce.  Comme  Nérine  est  déjà  dans  les  intérêts 
de  Verseuil ,  le  fat  lui  propose  de  lui  faire  épouser  Frontin  , 
qu'elle  aime  ,  et  de  lui  donner  une  dot  de  mille  écus  ,  «elle 
tonsentà  mettre  le  congé  sous  une  nouvelle  enveloppe,  et  à 
l'adresser  à  Melcour.  Nérine  se  laisse  gagner.  Melcour  reçoit 
le  congé  ,  est  anéanti  ,  furieux  ,  projette  d'abandonner  à 
jamais  une  perfide,  sort,  rencontre  sa  maîtresse,  lui  parle 
d'un  ton  et  avec  des  expressions  qui  la  confondent,  se  retire, 
puis  revient,  et ,  dans  une  nouvelle  explication  découvre 
le  mystère  ,  voit  chasser  la  soubrette  et  éconduire  Verseuil; 
enfin  il  épouse  Angélique. 

Cette  bagatelle  est  assez  bien  écrite;  mais  l'intrigue  en  est 
aussi  mal  conçue  que  mal  développée.  Ce  sujet  avait  été 
mis  en  scène  par  M.  Radet;  M.  Murville  l'a  essayé  avec 
aussi  peu  de   succès. 

MELEAGRE,  tragédie  en  cmq  actes  et  en  vers,  par 
Benzerade ,   1640. 

Méléagre,Toxée  etPlexippe ,  ses  oncles;  Jason  et  Thésée, 
ses  amis,  se  préparent  à  la  chasse  de  ce  terrible  sanglier  qui  ra- 
tage depuis  long-tems  les  champs  de  Calydon.  Rien  n'égale 
l'ardeur  des  Chasseurs,  si  ce  n'est  celle  de  la  jeune  Athalante, 
qui  est  venue  pour    partager  leur  gloire  et  leurs  dangers. 

Déjanire  ,  sœur  de  Mélëagre ,  qui  connaît  l'amour  de 
son  frère  pour  cette  jeune  Princesse  ,  veut  en  vain  la 
détourner  d'une  chasse  aussi  périlleuse,  et  tâcher  de  lui 
inspirer  un  retour  de  tendresse  pour  ce  frère  qu'elle  chérit. 
Athalante  reste  ferme  dans  son  dessein ,  et  suit  ïqs  guerriers  à 
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la  poursuite  du  furieux  animal,  malgré  les  prières  de  soa 
amant  qui  lui  dit  : 

Madame  ,  plût  au  ciel  que  d'aussi  bonne  grâce, 
Vous  fussiez  obligeante  ailleurs  qu'en  cette  chasse. 
Vous  pourriez  beaucoup  faire  en  une  autre  aclion, 
Mesme  pour  votre  honneur  ,  et  par  compassion. 
L'effroyable  sanglier  qui  détruit  ma  province  , 
Ne  fait  pas  tout  le  mal  dont  soupire  son  Prince. 
Vous  pouvez  l'obliger  sans  frapper  un  seul  coup  , 
Et ,  de  votre  pitié,  ce  Prince  attend  beaucoup. 

Enfin ,  les  Chasseurs  sont  partis.  Althée ,  mère  de  Mélra- 
gre,  paraît  remplie  de  crainte  pour  les  jours  des  princes 
ses  frères,  et  sur-tout  pour  ceux  de  son  fils 5  mais  elle  sç 
rassure  sur  le  sort  de  ce  dernier ,  parce  qu^elle  a  éteint  le 
Tison ,  à  la  durée  duquel  les  Parques  avaient  attaché 
celle  de  ses  jours. 

La  chasse  est  commencée  :  Athalante ,  déjà  fatiguée  ,  vient 
reposer  à  l'ombre  d'un  bocage,  au  lieu  de  poursuivre  le  san- 
glier, Méiéagre  la  suit,  se  cache  et  l'écoute,  tandis  qu'elle 
adresse  à  Diane  une  prière  qui  le  désespère  :  enfin  ,  il  se 
montre.  A  son  aspect ,  Athalante  étonnée  ,  lui  dit  : 
Hé  !  que  faisiez-YOus  là ,  qu'on  ne  vous  voioit  pas  ? 

Méiéagre  lui  repond  : 

Je  vous  suivois,  madame,  et  marchois  sur  vos  pas. 

Il  se  jette  tout-à-coup  à  ses  genoux  ,  et  lui  fait  une  longue 
déclaration  amoureuse  bien  fade,  et  pleine  de  quolibets,  tels 
que  ceux-ci  : 

Je  sais  que  vos  regards  me  devroient  mettre  en  poudre  , 
Si  la  compassion  ne  retenoit  ce  foudre. 

A  quoi  Athalante  lui  réplique  froidement,  mais  avec  justesse  : 

On  m'a  dit  qu'en  amour  les  lourmens  véritables  , 
Par  uu  simple  soupir  ,  cstoieïit  plus  remarquables  j 
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Que  par  cent  beaux  discours,  plelus  Je  fleurs  et  d''apas  ; 
Et  qu'on  disoit  bien  plus  quand  on  ne  parloit  pas. 

L'amant,  désespéré  des  froideurs  de  sa  maîtresse  ,  veut  se 
donner  la  mort,  mais  elle  Ten  empêche ,  et  tous  deux  retour- 
nent à  la  chasse.  Bientôt  on  apprend  qu'Athalante  a,  la  pre- 
mière, blessée  le  sanglier.  Acaste  vient  Tannoncer  à  Althée, 
qui  lui  dit  : 

Conte-nous  en  deux  mots  une  telle  aventure; 

mais  ces  deux  mots  sont  une  tirade  d'environ  cent  versi 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci  : 

Elle  bande  son  arc  ,  et  prête  de  tirer, 
Visant  d'une  justesse  à  nulle  autre  pareille  , 
Elle  atteint  cette  bête  au-dessous  de  roreillc. 

La  bête  ,  devenue  plus  furieuse  par  cette  blessure  ,  se  préci- 
pite sur  la  troupe  ;  mais  le  brave  Méléagre  s'avance  au-de- 
vant du  terrible  animal ,  l'atteint  et  l'abbat.  On  ramène  I» 
Héros  en  triomphe  sur  le  théâtre ,  et  on  le  couronne  de  fleurs  , 
mais  il  remet  ces  trophées  à  sa  chère  Athalante  ,  à  laquelle 
il  attribue  toute  la  gloire  du  succès  ,  il  dit  : 

Belles  fleurs,  parcz-Ia  ,  contentez  mon  envie. 

Et  près  d'un  si  beau  teint ,  ne  séchez  que  d'envie. 

La  modeste  Athalante  lui  répond  : 

C'est  à  vous  qu'appartient  cet  éclatant  bonheur, 
Ne  m'étoufez  donc  pas  de  votre  propre  honneur. 

Après  un  assez  long  combat  de  modestie  ,  on  apporte  la 
hure  du  sanglier  sur  le  théâtre,  et  Méléagre  la  donne  encore  à 
Athalante  ;  ce  qui  ne  convient  pas  à  ses  oncles ,  qui  ont  souf- 
fert patiemment  qu'il  lui  donnât  les  fleurs,  mais  qui  veulent 
avoir  part  à  la  hure.  Ils  finissent  par  l'arracher  des  mains 
d'Athalante,  et  par  s'enfuir.  Méléagre,  indigné,  les  poursuit 
et  les  tue.  Il  revient  après  ce  bel  exploit ,  et  obtient  alofs 
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de  sa  maîtresse  l'aveu  le  plus  tendre  y  dont  voici  un  échan- 
tillon : 

Vous  verrez  que  pour  vous  ma  filamme  est  assez  forte  , 

Et  qu'elle  va  si  loin  ,  que  npiesme  elle  se  porte 

Jusqu''à  ces  mouvemens  recelés  dans  le  fons  , 

Que  nous  n''exprinions  pas ,  et  que  nous  ressentons. 

Voyez  après  cela  de  quoy  je  suis  capable  , 

Et  si  je  vous  doys  plus  que  je  suis  insolvable. 

Nous  ne  finirions  pas  ,  si  nous  voulions  citer  toutes  les 
pointes  qui  rendent  cette  tragédie  si  comique  :  marchons  vers 
le  dénouement.  Dès  qu'Althëe  apprend  que  Méléagre  a  tue  ses 
deux  oncles,  elle  allume  le  Tison  auquel  est  attaché  le  fil  de  sa 
vie.  Tout-à-coup  ,  tandis  qu'il  brûle  d'amour  à  côté  d'Atha- 
lante  ,  il  se  sent  embrasé  d'un  feu  d'un  autre  genre  qui  dé- 
vore ses  entrailles.  Il  est  près  d'expirer,  mais  sa  sœurDéjanire 
arrache  le  Tison  des  mains  d'Althée,  et  voilà  Méléagre  guéri. 
Il  se  porterait  bien  encore,  si  sa  cruelle  mère  n'eut  rallumé  ce 
fatal  Tison  ,  et  ne  l'eut  laissé  se  consumer  entièrement;  ce  qui 
causa  la  mort  du  Héros.  Enfin  ,  désespérée  du  crime  qu'elle 
a  commis  ,  Althée  va  pleurer  sur  le  corps  de  son  fils  ,  s'y 
tue ,  et  tout  est  consommé.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
dispenser  de  faire  des  réflexions  sur  cette  tragédie,  qui  serait 
très-plaisaute  5  s'il  n'y  mourrait  que  le  sanglier. 

MELEAGRE,  tragédie  par  La  Grange-Chancel ,  169g. 

On  sait  l'histoire  de  Méléagre  ,  fils  d'Oénée  ,  roi  de  Cal}'- 
don.  Althée ,  sa  mère  ,  en  le  mettant  au  monde ,  vit  les  trois 
Parques  auprès  du  feu ,  qui  y  mettaient  un  Tison,  en  disant  : 
«  Cet  enfant  vivra  tant  qvie  ce  Tison  durera  :»  après  quoi  ello^ 
se  retirèrent.  Althée  alla  promptement  se  saisir  du  Tison  ,IV- 
teignitet  le  garda  avec  soin.  Méléagre  ,  à  l'âge  de  quin/. 
ans ,  oublia  de  sacrifier  à  Diaue  ,  qui ,  pour  s'en  venger ,  eu- 
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voya  un  sanglier  ravager  tout  le  pays  de  Calydon.  Les  Princes 
gTCCs  s'assemblèrent  pour  purger  la  terre  de  ce  Monstre  ; 
Méléagre  eut  l'honneur  de  le  renverser,  et  en  ofïrit  la  hure  à 
la  belle  Athalante;  mais  les  frères  d'Althée  furent  jaloux  de 
cette  victoire;  enfin  ,  comme  dans  la  pièce  précédente,  Mé- 
léagre les  tua  ,  et  épousa  Athalante.  Pour  venger  la  mort  de 
ses  frères ,  Althée  jeta  au  feu  le  Tison  fatal;  mais  dés  qu'elle 
vit  son  fils  mort ,  elle  se  tua  de  désespoir.  Ce  sujet  est  bien 
plus  propre  au  théâtre  lyrique  ,  qu'à  la  scène  française.  Ce 
Tison  ,  jette  au  feu  par  Althée ,  par  une  mère ,  est  révoltant, 
La  Grange  a  eu  l'adresse  de  le  transporter  dans  les  mains  de 
Déjanire ,  maîtresse  outragée; mais  le  spectateur  n'est guères 
plus  satisfait  ;  il  n'admet  point  la  magie  sur  le  théâtre  des 
Corneille  et  des  Racine. De  plus,  Athalante,  qui  n'aimeque  la 
chasse  ,  n'est  point  un  personnage  à  nous  offrir.  Penthésilée, 
Camille ,  Clorinde ,  çtc.  Toutes  ces  Princesses,  guerrières,  in- 
téressent peu  notre  nation ,  plus  amie  de  Vénus  et  des  Grâces. 
On  ne  doit  point  substituer  aux  agrémens  d'une  toilette ,  l'ap- 
pareil d'un  casque  ,   d'une  cuirasse  et  d'un  javelot. 

MELEAGRE  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  et  en  vers^  par 
M.  Lemercier,  aux  Français,    1788. 

Alexandre  Hardy  ,  Pierre  de  Boussy  ,  Benzérade  ,  Bour- 
sault  ,  La  Grange  Chancel ,  et  Jolly ,  ont  traité  ce  sujet 
successivement  ,  et  tous  d'une  manière  très-malheureuse. 

Athalante  ,  princesse ,  aimée  à  la  fois  de  Méléagre  et  du 
Grand-Prêtre  Zoroas,  a  dirobé  à' la  mort  un  enfant  qu'on  de- 
vait immoler  à  Diane.  La  Déesse  ,  pour  se  venger,  a  envoyé 
la  peste  chez  les  Calydoniens  ,  et  son  courroux  ne  doit  s'ap- 
paiser  que  par  le  sacrifice  du  coupable.  Bientôt  on  découvre 
que  c'est  Athalante  ;  et  c'est  à  Méléagre  à  l'immoler.  Sur  son 
ïçfus  j  on  exige  que  ce  soit  Zoroas  :  alojs^ Méléagre ,  sûr  de  la 
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perte  de  son  amante  ,  se  retire  désespéré  ,  et,  dans  sa  fureur 
tue  les  deux  frères  de  sa  mère,  Althée.  Le  reste  est  conforme 
à  la  fable. 

Le  style  de  cette  pièce  offre  des  inégalités  ,  de  la  laiblesse 
et  des  réminiscences  ,  mais  on  y  trouve  aussi  de  l'élan  ,  de 
la  chaleur,  et  des  vers  qui  annonçaient  déjà  l'auteur  d^Aga- 
memnon. 

MÉLEZINDE  ,  comédie -héroïque  en  trois  actes  ,  en 
vers  ,  par  Lebeau  de  Schosne  ,  aux  Italiens  ,   lySB. 

Zarès  ,  époux  de  Mélézinde  ,  exilé  de  la  cour  du  Mogol , 
se  rend  sous  un  déguisement  dans  une  île,  dont  Sélime ,  père 
de  sa  femme ,  est  gouverneur.  Il  s'y  fait  élever  à  la  dignité  de 
Grand-Prêtre ,  et  fait  répandre  un  faux  bruit  de  sa  mort,  pour 
voir  si,  selon  la  coutume  des  Indes, son  épouse  consentirai  se 
brûler  pour  lui.  Mélézinde  ne  manque  pas  de  se  dévouer 
au  bûcher.  Zarès,  voulant  connaître  si  c'est  l'amour  ou  le 
préjugé  qui  la  détermine  ,  met  tout  en  usage  pour  pénétrer 
ses  sentimens  ,  et  lui  offre  même  de  l'épouser  ,  l'opinion 
générale  étant  de  regarder  avec  la  plus  grande  vénération  , 
une  femme  qu'un  sacrificateur  arrache  au  bûcher  pour  lui 
donner  la  main.  Cette  artificieuse  proposition  jette  Mélézinde 
dans  un  grand  embarras.  Pour  surmonter  les  obstacles  que  son 
père  et  le  Grand-Prètre  ,  qui  parait  l'aimer  ,  peuvent  mettre 
à  sa  mort ,  elle  prend  le  parti  de  dissimuler  ,  et  fait  voir  ,  à 
ce  dernier,  peu  d'éloignement  pour  l'hymen  qu'il  lui  propose. 
Il  reçoit  ,  quelques  instans  après,  ini  billet  écrit  par  Mélé- 
zinde sous  le  nom  de  Zémire,  jeune  veuve  ,  son  esclave.  Ce 
billet  lui  apprend  que  Mélézinde  rénonce  à  mourir,  et  con- 
sent à  l'épouser  ;  que  pour  l'esclave  Zémire  ,  elle  est  ré- 
solue à  se  sacrifier  pour  Zima,  son  époux  ,  mais  en  secret  et 
sous  le  voile.  Tout  se  dispose   pour  cette  cérémonie  y   le 
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Grand-Prêtre  conduit  la  victime  au  bûcher  :  alors  Sélime , 
son  beau-père  ,  parait  un  poignard  à  la  main ,  et  arrache 
le  voile  ,  qui  ,  au  lieu  de  Zémire  ,  laisse  voir  Mélézinde  ^ 
vêtue  en  esclave.  Le  Grand-Prêtre  ,  convaincu  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  ,  se  fait  reconnaître  par  Zarès.  On  trouve 
dans  cette  pièce  quelques  Arléquinades  ;  mais  elles  sont 
comme  épisodiques. 

MELICERTE  ,  pastorale-héroïque  ,  en  deux  actes ,  ea 
vers,  par  Molière  ,  1666. 

Le  génie  de  Molière  le  servait  à  son  gré;  ce  grand  homm« 
savait  le  plier  à  plus  d'un  genre.  On  est  frappé  de  la  délicatesse 
qu'il  étale  dans  les  deux  actes  de  Mélicerte ,  pastorale  qu'il  n'a 
point  achevée.  On  a  aussi  inséré  dans  ses  œuvres  le  fragment 
d'une  autre  pastorale  comique  ,  mêlée  d'entrées  ,  de  ballets 
et  de  scènes  en  musique. 

MÉLIDORE  ET  PHROSINE  ,  drame  lyrique  en  troi» 
actes  ,  en  vers  ,  par  M.  Arnaud  ,  musique  de  M.  Méhul,  à 
rOpéra-Comique ,  1794* 

Tout  le  monde  connaît  Phrosine  et  Mtlîdore  ,  de  Gentil - 
Bernard  :  c'est  ce  poème  intéressant  qui  a  fourni  le  sujet  de 
V opéra. de Mélidore  et  Phrositie,  L'auteur  s'est  écarté  du  poème 
de  Bernard  j  et,  ce  qu'il  y  a  ajouté  de  son  invention,  n'est  pas  le 
plus  faible  de  son  ouvrage .  Ici,  au  lieu  de  trois  frères,  qui  tous 
les  trois  brûlent  d'une  flamme  incestueuse  pour  leur  sœur, 
Phrosine  n^en  a  que  deux  :  elle  est  sous  la  tutelle  d'Eymar  ; 
mais  elle  adore  en  secret  le  jeune  Mélidore  ,  simple  citoyen 
de  la  ville  de  Messine.  Eymar  veut  la  détacher  de  cette  pas- 
sion ,  et  l'unir  à  Roland  ;  mais  Phrosine  attend  son  frèra 
Jules ,  dont  la  tendresse  lui  assure  plus  de  protection.  Julefi 
arrive  en  effet  :  son  amour  criminel  s'exalte  à  un  tel  point , 
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que  Phrosine  croit  devoir  lui  avouer  franchement  qu'elle 
aime  Mélidore  et  qu'elle  en  est  aimée.  Tout-à-coup  Jules 
entre  dans  un  accès  de  fureur  si  effrayant  ,  que  la  timide 
Phrosine  ,  dans  un  entretien  secret  avec  Mélidore  ,  consent 
à  fuir  ses  tyrans ,  et  à  se  rendre  avec  lui  auprès  d'un  vertueux 
solitaire ,  dont  tout  Messine  admire  la  sagesse  et  l'art  de  dé- 
voiler Tavenir.  Au  moment  où  ces  jeunes  amans  vont  s'em- 
barquer ,  Eymar  paraît  :  il  attaque  Mélidore  ;  qui ,  de  son 
côté ,  met  l'épée  à  la  main ,  et  le  jette  vsur  le  carreau. 
Le  vainqueur  est  entraîné  parsesamis,pendantque  Jules  vient 
arrêter  Phrosine,  déplorer  la  mort  de  son  frère,  et  jurer  qu'elle 
sera  vengée  sur  Mélidore.  Cependant  ce  dernier  s'est  réfugié 
dans  une  caverne  auprès  du  solitaire;  mais  ce  solitaire  n'existe 
plus.  Mélidore  peut  prendre  ses  habits  ,  pour  éviter  les 
poursuites  des  Faventins.  A  peine  est-il  déguisé  que  Jules 
lui-même ,  le  prenant  pour  le  solitaire ,  vient  lui  amenée 
sa  sœur  ,  afin  qu'il  la  rende  plus  docile  aux  volontés  de  sa 
famille.  Quel  bonheur  inattendu  pour  Mélidore  et  Phrosine  ! 
Ces  deux  amans  s'entretiennent  en  secret  ,  et  conviennent 
que  ,  dès  que  la  nuit  sera  venue  ,  Phrosine  se  sauvera  de  sa 
prison  ,  à  l'aide  d'un  pilote  ;  qu'elle  s'embarquera  sur  le  ca- 
nal qui  baigne  les  rochers  de  l'ile  du  Solitaire  ,  et  que  Méli- 
dore attachera  un  fanal  à  l'un  de  ces  rochers  ,  pour  diriger 
la  marche  de  son  amante.  Tout  étant  convenu  ,  Jules  vient 
reprendre  sa  sœur  ,  pour  la  renfermer  dans  la  prison  qu'il  lui 
a  destinée.  Mélidore  attend  avec  impatience  la  nuit  qui 
doit  combler  les  vœux  de  l'amour ,  et  punir  les  crimes  de 
l'orgueil;  elle  est  bien  obscure!  Un  orage  affreux  est  près 
d'éclater;  et  déjà  Mélidore  a  fixé  le  fanal.  Cependant  la  tempête 
s'accroît;  l'arrivée  des  malheureux  naufragés  qui  viennent  se 
réfugier  sur  les  rochers,  met  le  comble  à  l'inquiétude  du 
tendre  auiaiit   do  Phrosiue  ;  enfin ,  un  léger  esquif  vieut  • 
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toudier  le  bord  :  un  homme    en   sort  5  c'est  Jules! ; 

Jules  ,  pâle  ,  égaré  ,  comme  un  homme  qui  vient  de  com- 
mettre lin  crime  !  Mélidore  l'interroge  avec  effroi  :  Jules  , 
qui  le  prend  toujours  pour  le  solitaire ,  lui  raconte  qu'il  af 
découvert  les  projets  de  sa  sœur  pour  rejoindre  son  amant  \ 
l'infâme  Jules  a  suivi  ses  traces  sur  le  canal  :  Phrosine  l'ayant 
aperçu  à  la  lueur  des  éclairs  ,  l'infortunée  s'est  précipitéer 
dans  le  canal  ,  en  prononçant  le  nom  de  son  cher  Méh- 
clore  !  et  le  monstre  a  eu  la  barbarie  de  la  frapper  d'un  flam- 
beau 5  qu'il  tenait  pour  éclairer  sa  route.  Les  flots  ont  poussé 
Jules  dans,  l'île  ;  mais  il  ignore  ce  qu'est  devenue  sa  malheu- 
reuse sœur.  Qu'on  juge  du  désespoir  de  Mélidore  :  l'amour  lui 
donne  des  forces  ;  il  se  jette  dans  l'eau  du  haut  d'un  rocher  ; 
et  bientôt  il  ramène  sa  Phrosine  en  nageant ,  au  moment  oi^ 
la  foudre  vient  de  réduire  le  rocher  en  poudre.  Phrosine  est 
très-peu  blessée. Enfin  ,  Jules  rougit  de  ses  forfaits,  et  consent 
à  l'union  de  deux  amans  qu'il  a  si  cruellement  persécutés. 

Tel  est  le  cadre  de  cet  ouvrage ,  dont  les  deux  premiers 
actes  sur-tout  sont  remplis  de  tableaux  et  d'effets  ',  le  troi- 
sième offre  quelques  longueurs  dans  le  commencement  ;  lo 
dénouement  lui-même  est  amené  par  des  évènemens  un  peu 
brusques;  mais,  en  général,  ce  poème  est  écrit  avec  pureté  et 
chaleur  ,  et  son  ensemble  fait  excuser  ce  qu*il  a  de  romanes^ 
que  et  d'invraisemblable. 

MÉLITE ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  par  Pierre 
Corneille ,  l625. 

Eraste  et  Tircis  étaient  amis;  ils  deviennent  rivaux,  et 
Mélite  opère  ce  changement.  Tircis,  quoique  nouveau  venu  , 
est  l'amant  préféré.  Eraste,  instruit  qu'on  le  joue,  cherche  à 
se  venger  ;  il  contrefait  des  lettres  de  Mélite  ,  et  les  fait  re- 
mettre à  Philandre  ,  autre  persoanage ,  ami  de  Tircis ,  e* 
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amant  de  sa  soeur,  Pliilandre  n'est  pas  moins  prompt  à  se  dé- 
terminer que  Mëlite;  il  croit  en  être  aimé  sans  la  connaître, 
et ,  pour  s'attacher  à  elle  ,  il  renonce  à  Cloris  ,  qu'il  allait 
épouser.  Il  joint  l'indiscrétion  à  l'iatidélité ,  et  communique 
à  Tircis  la  lettre  qu'il  croit  avoir  reçue  de  sa  nouvelle  maî- 
tresse ',  elle  met  le  désespoir  dans  l'âme  de  son  rival.  Tircia 
garde  cette  lettre  sans  obstacle ,  et  la  remet  à  sa  sœur  ,  qui 
la  porte  à  Mélitc.  On  annonce  à  cette  dertiière  la  mort  de 
Tircis,  causée  par  son  infidélité.  Mélile  s^évanouit  •  on  l'em- 
porte ,  et  bientôt  Eraste  apprend  qu'il  n'a  plus  ni  maîtresse  , 
iii  rival-  Il  perd  l'esprit ,  et  semble  agité  par  les  Furies,  C'est 
dans  un  de  ces  accès ,  que  prenant  Philandre  pour  Mélite  ,  il 
l'instruit  de  la  fausseté  des  lettres  qui  lui  ont  été  remises. 
Philandre  se  retire  plein  de  confusion.  Mélite  n'est  point 
morte  ;  et  bientôt  elle  apprend  que  la  mort  de  Tircis  n'est 
qu'une  f  jinte  pour  l'éprouver.  Ijes  deux  amans  se  réunissent 
et  s'épouseiît  5  Eraste  y  consent ,  s'attache  à  Cloris ,  et  le  trop 
crédule  Philandre  est  sacrifié. 

Tel  est  le  canevas  de  cette  pièce ,  à  laquelle  l'ana ou r  donna 
naissance.  Un  jeune  homme  conduit  un  de  ses  amis  chez 
une  demoiselle  dont  il  est  amoureux  ;  ce  dernier  s'en  fait  ai- 
mer ,  et  parvient  à  s'établir  sur  les  ruines  de  son  introducteur. 
I/e  plaisir  que  lui  cause  cette  aventure  le  rend  poëte;  il  en  fait 
une  comédie  ,  voilà  le  grand  Corneille.  La  demoiselle  qui 
en  avait  faitnaitre  le  sujet,  porta  long-tems  le  nom  de  Mélite, 
nom  glorieux  pour  elle  ,  et  qui  l'assotiait,  pour  a;insi  dire,  à 
toutes  les  louanges  que  reçut  son  amant.  Le  public  ne  rendit 
pas  à  cette  pièce  toute  la  justice  qu'elle  méritait  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  représentations  qu'il  reconnut  sa  supério- 
rité sur  celles  qui  l'avaient  précédée.  Corneille  lui-méra» 
en  relève  les  défauts  dans  l'examen  qu'il  en  lit.  L'unité  d'ac- 
Û9U  est  la  sciile  qui  y  soit  observée  s  il  avQuc  en  avoix  ^tQ 


redevable  au  seul  sens  commun  qui  le  guidait  :  et,  comme  on 
le  sait ,  le  sens  commun  avait  été  extrêmement  rare  jusqu'a- 
lors 5  et  ce  qui  no  l'était  pas  moins,  c'était  un  certain  air  do 
décence  qui  règne  dans  cette  comédie.  Hardy  ,  qui  était  l'au-; 
leur  banal  du  théâtre ,  et  qui  était  associé  avec  les  comé- 
diens 5  pour  une  part ,  même  dans  les  pièces  dont  il  n'étaic 
pas  l'auteur ,  répondait  à  ceux  qui  lui  apportaient  son  con- 
tingent des  représentations  de  Mélite  :  Bonne  Farce  ;  parce 
que  le  succès  de  cette  pièce  fut  si  grand  qu'il  s'établit  un9 
nouvelle  troupe  de  comédiens ,  le  théâtre  devant  être  désor- 
mais plus  fréquenté  qu'il  n'avait  été  jusqu'alors. 

MELODRAME.  Ce  mot  ne  désigne  pas  même  le  caractère 
àt3  ce  genre  de  spectacle,  qui  tient  du  Tragique,  puisqu'on 
peut  y  faire  paraître  des  Rois  et  des  Princes  ;  du  Comique  , 
puisqu'on  y  présente  les  vices  ordinaires  de  la  société , 
et  les  petites  passions  de  la  classe  du  peuple  ;  du  Lyrique  , 
puisque  tous  les  personnages,  n'y  parlent  et  n'y  agissent  qu'au 
son  des  instrumens  de  musique.  Il  aurait  donc  fallu  employer 
quatre  mots  pour  définir  cette  espèce  de  Monstre  ,  sorti  du 
cerveau  de  M.  Cuvellier  ,  comme  Minerve  sortit  tout© 
armée  de  celui  de  Jupiter.  Quoiqu'il  en  soit ,  gardons- 
nous  bien  de  regarder  le  Mélodrame  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  l'esprit  humain  5  c'est ,  dans  la  force  du  terme ,  uhq 
superfétation  dramatique  ,  d'autant  plus  facile  à  enfanter,^ 
qu'on  peut  emprunter  toutes  les  parties  qui  le  constituent» 

Le  Mélodrame ,  en  un  mot,  est  ce  qu'Horace  définit  avec 
tant  d'esprit ,  dans  les  premiers  vers  de  son  épUre  aux 
Pisons  ,  que  nous  nommons  Art  Poétique,  Humana  capîti 
cervicem  pictor  equinam  pingere  si  velit ,  etc.  ,  etc.  Sans 
doute  cette  définition  d'une  sorte  de  pièces  que  les  Anciejçig 
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n^aiiraient  Jamais  îooaginée  en  prouve  assez  les  vrces ,  indé- 
pendamment de  toutes  observatlo/is  ultérieures. 

On  peut  introduire  dan.s  le  Mélodrame  des  personnages 
de  toutes  îes  classes  ;   ou  peut  leur  faire  parler  le  langage 
le    phis   noble    comme    le    plus    trivial  5    de-là    nait    la 
facilité    des   contrastes.  Un  Roi   n'y  est    point  déplacé  à 
côté   d'un  Palefrenier ,  quand  il  îe  rend  complice  de  quel- 
ques desseins  hardis  et  criminels.  L'auteur  peut  transporter 
ses  personnages  à   cent  lieues  de  l'endroit  oîi  ils  se  trou- 
Taieiat  au  commencement  de  Faction;    il  peut  à  son  gré 
<;omposer  le  nœud   de  Tintrigne ,  soit    du  caractère ,  soit 
des  passions  de  ces  personnages ,  soit  du  lieu  qu'ils  habi- 
tent; il  peut,  pour  rompre  ce  nœud,  employer  les  Hommes  , 
laMagie  ou  les  Dieux  :  tout  est  donc  à  sa  disposition.  Tant 
^e  mo3'ens,sans  doute,  prouventàlafois«tla  facilité  du  genre, 
et  la  fécondité  de  son  inventeur,  et  le  bon  goût  du  public  qui 
Taccueille  ,  puisqu'il  est  vrai  dédire  que  souvent  les  théâ- 
tres du   Boulevard  regorgent  de  spectateurs  ,    tandis    que 
les  Prançais   prêchent  dans  le   désert.  Cette  opinion ,  qui 
n'est  que  trop  bien   fondée,  prouve  assez  que  nous  n'avons 
pas  dû  analyser ,  dans  cet  ouvrage,  les  pièces  de  ce  genre, 
et    que   nous    pouvons    légitimement    nous    dispenser  de 
faire  mention  de  celles  qui  ont  obtenu  le  plus  de  faveur. 

MELOM  ANIE  (la) ,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
par  MM.  Grenier  et  Cbampein,  à  là  comédie  Italienne,  1781. 

TJn  meloinane  ,  qui  veut  qu'on  ne  parle  chez  lui  qu'en 
musique ,  et  que  tous  ceux  qui  l'approchent  soient  Musiciens, 
pousse  l'extravagance  jusqu'à  refuser  de  donner  sa  fille  à  son 
amant ,  dans  l'intention  de  la  marier  à  un  célèbre  virtuose  , 
110 mmé  Fugantini ,  qu  il  n'a  jamais  vu;  mais  l'anaant  s« 
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fait  passer  potir  le  virtuose  ,    trompe  îe  père ,  et  en  obtient 
la  main  de  sa  fille. 

On  voit  que  le  sujet  de  cette  comédie  est  des  plus  légers-; 
mais  la  musique  a  reçu  de  justes  appTaudissemens^ 

MELOPEE  (la)  ,  était  dans  la  musique  grecque,  Tart  ou  les 
règles  de  la  composition  du  chant ,  dont  rexécution  s^appe- 
lait  mélodie.  Les  anciens  avaient  diverses  règles  pour  la  ma- 
nière de  conduire  le  chant  y  par  degrés  conjoints ,  disjoints  ou 
mêlés,  en  montant  ou  en  descendaiit.  Ou  en  trouve  plusieurs 
dans  Aristoxène,  qui  dépendent  de  ce  principe;  que,  dans 
tout  système  harmonique,  au  quatrième  son,  après  le  son 
fondamental ,  on  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou  la  quinte 
juste  ,  selon  que  les  tétracordes  sont  conjoints  ou  disjoints  ; 
différence  qui  rend  un  mode  quelconque  authentique  ou 
plagal ,  au  gré  du  compositeur..  Aristide  ,  Quiotilieu  divisent 
toute  la  Mélopée  en  trois  espèces  ,  qui  se  rapportent  à  au*» 
tant  de  modes  ,  en  prenant  ce  nom  dans  un  nouveau  sens. 
La  première  était  l'Hypatoïde  ,  appellée  ainsi  de  la  corde 
Hypate,  la  principale  ou  la  plus  basse,  parce  que  îe  chant  ré- 
gnant seulement  sur  les  sons  graves ,  ne  s^éloignaitpas  de  cette 
corde  ,  et  ce  chant  était  approprié  au  mode  tragique.  La  se- 
conde espèce ,  la  Mésoïde ,  de  Mese  jla  corde  du  milieu,  par* 
ce  que  le  chant  roulait  sur  les  sons  moyens ,  et  celle-ci  ré- 
pondait au  mode  Tfomique ,  consacré  à  Apollon.  La  troi- 
sième s'appelait  Nétoïde,  de  ISTete  ,  la  dernière  corde  ou  la 
plus  haute  ;  son  chant  ne  s'étendait  que  sur  les  sons  argus ,  et 
constituait  le  mode  Dithyrambique  ou  Bachique.  Ces  modes- 
en  avaient  d'autres  quileur  étaient  en  quelque  manière  subor- 
donnés ,  et  variaient  la  Mélopée ,  tels  que  l'Erotique  ou  am  ou- 
reux ,  le  Comique  et  l'Encomiaqae  destiné  aux  louanges.  Tous 
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cesmodesétantpropresàexciterouàcalmerceriainespassionsy 
influaient  beaucoup  sur  les  mœurs;  et,  par  rapport  à  cette  in- 
fluence ,  la  Mélopée  se  partageait  eqcore  en  trois  genres  ;  sa- 
voir ,  le'Systaltique  5  ou  celui  qui  inspirait  les  passions 
tendres  et  affectueuses ,  les  passions  tristes  et  capables  de 
resserrer  le  cœur  ;  suivant  le  sens  même  du  mot  grec  :  le 
Diastaltique ,  ou  celui  qui  était  propre  à  l'épanouîr  en  exci-t 
tant  la  joie ,  le  courage  ,  la  magnanimité  et  les  plus  grands 
feentimens  :  i'Euchastique ,  qui  tenait  le  milieu  entre  les 
deux  autres  ,  c'est-à-dire  ,  qui  ramenait  l'âme  à  un  état  de 
tranquillité.  La  première  espèce  de  Mélopée  convenait  aux 
poésies  amoureuses ,  aux  plaintes ,  aux  lamentations  et  autres 
expressions  semblables.  La  seconde  était  réservée  pour  les 
tragédies  et  les  autres  sujets  héroïques  ;  la  troisième  ,  pour 
les  hymnes  ,  les  louanges  ,  les  instructions. 

Corneille  observe,  au  sujet  de  la  Mélopée,  que  les  tra- 
gédies 5  dans  lesquelles  la  musique  interrompt  la  déclama- 
tion 5  font  rarement  un  grand  effet  ;  parce  que  Tune  étouffe 
l'autre.  Si  le  morceau  déclamé  est  intéressant  ;  on  est  fâché 
d^en  voir  l'intérêt  détruit  par  des  instrumens  qui  détournent 
l'attention  5  si  la  musique  est  belle  ,  l'oreille  du  spectateur  re- 
tombe av^ec  peine  et  avec  dégoût  de  cette  harmonie  au  récit 
simple.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romains ,  dont  la 
déclamation  ,  appellée  Mélopée  ,  était  une  espèce  de  chaut. 
Le  passage  de  cette  Mélopée  à  la  symphonie  des  chœurs, 
n'étonnait  point  l'oreille  et  ne  la  rebutait  pas. 

MELPOMÈNE  VENGÉE,  parodie  mêlée  de  vaudevilles, 
•n  un  acte ,  en  prose ,  du  ballet  des  Amours  des  Déesses  , 
par  Boissy  ,  au  théâtre  Italien ,  1729, 

Melpomène  est  endormie  sur  le  Parnasse  ,  lorsque  des  cris 
«•u'elle  entend  dans  le  sacré  vallon  >  réveillent  en  sursaut 
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Elle  est  toute  étonnée  ^e  Toir  qn'oD  ait  raconrcî  sa  rol>e  pen- 
dant soo  sommeii  ,  et  elle  jure  de  tirer  raisoa  de  cet  outrage- 
Un  Gascon  Tient  la  plaisanter  de  la  voir  en  pet-à-Fair,  Diane 
le  remplace ,  et  annonce  à  Melpomène  Je  nouvel  aflroiU  qu'on 
lui  a  fait  à  Fopéra  ,  oiiFon  représente  ses  amiVBrs  avecLinus, 
inventeur  de  l'Élégie.  La  Déesse  des  forêts  ajoute  qu'elles  ont 
été  toutes  les  deux  également  insultées  dans  le  ballet  desÀmours 
des  Déesses  ,  puisque ,  malgré  le  respect  dû  à  la  chaste 
Diane ,  on  la  fait  courir  après  Endymion  ,  et  qu'on  la  montre 
sortant  des  enfers  sur  le  char  de  Pluton ,  qui  veut  bien  avoir 
la  complaisance  de  la  conduire  auprès  de  son  tival.  Après 
cette  scène  ,  l'Opéra  ,  la  Comédie-I'rançaise  ,  la  Comédie- 
Italienne  et  rOpéra-Comique  arrivent  ensemble  ,  et  parlent 
tous  quatre  à  la  fois.  Cette  scène  est  une  image  du  désor- 
dre qui  régnait  sur  tous  les  théâtres.  On  reproche  à  FOpéra 
d'admettre  des  boulTons;  à  la  Gomédie-Française ,  de  faire 
chanter  des  pastorales; à  la  Comédie-Italienne  ,  de  représenter 
des  tragédies  5  et  à  l'Opéra-Comique ,  de  donner  dans  le  se-» 
rieux.  II  vient  ensuite  un  monstre  à  trois  têtes  ,  qui  s'ap- 
pelle les  trois  spectacles.  Ce  nouveau  Cerbère  a  un  casque  suç 
la  tète ,  une  houlette  àîa  main ,  un  brodequin  à  ses  pieds ,  et  vice 
affiche  de  la  comédie,  en  forme  de  cuirasse.  Melpomèoe5qui  le 
reconnaît,  le  fait  dégrader,  pour  le  punir  de  Tavoir  mis  en 
pet-en-Fair.  On  lui  ôte  le  casque  ,  la  houlette  ,  le  brodequin, 
•t  on  ne  lui  laisse  que  Taffiche  de  comédie  ;  ce  qui  sfgnilie 
que ,  dans  la  pièce  des  Trois  Spectacles  ,  donnée  au  théâtre 
[Français  la  même  année,  rien  n'avait  réussi  que  là  comédie 
de  Vj^vare  Amoureux  :  les  deux  autres  actes  étaient  Polixenè 
tragédie,  et  Pan  et  Loris ,  pastorale  lyrique..         ^ 

MELUSIISE  5  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  avec  des 
diveïti98«mpûs ,  par  ï'uzelier  ^  aux  Italiens  ,  171g. 
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Méliisine  apprend  à  son  valet  Trivelin  ,  qu'elle  est  amou'-' 
relise  d'un  aimable  cavalier  qui  parait  sur  sa  terre  de  Lu— 
signan  ,  et  qu'elle  y  a  retenu  par  ses  encliantemens.  Au 
même  instant ,  un  kitin  vient  ^avertir  qu'une  jeune  de- 
moiselle et  sa  nourrice  sont  sur  sa  terre  ,  et  ne  peuvent  en 
sortir  sans  sa  permission.  Le  marquis  de  St.  !Fleur ,  et  Sca- 
pin  son  valet,  qui  sont  la  prétendue  demoiselle  et  sa  préten- 
due nourrice ,  apprennent  que  le  marquis  de  St.-Fleur  est 
"promis  en  mariage  à  une  jeune  personne  nommée  Silvie  ; 
mais  que,  ne  la  connaissant  pas,  il  a  voulu  voir  par  lui-même, 
si  elle  était  aussi  aimable  qu'on  le  publiait;  que,  profitant  d'un 
bal  qu'on  donnait  chez  cette  belle  Silvie  ,  il  s'était  déguisé  ch 
femme,  et  que  son  valet  s'était  déguisé  en  nourrice,  pour  s'y 
trouver  sans  être  connus,  mais  que  ijualheureusement  s'étant 
*garéen  cliemin,  il  est  tombé  dans  l'enchantement  deMélusine. 
Silvie ,  de  son  côté  ,  déguisée  en  homme  ,  maudit  l'impru- 
dente  partie  de  chasse  qui  l'a  fait  ainsi  travestir ,  et  se  perdre 
dans  la  forêt  enchantée  du  château  de  Lusignan.  La  conver- 
sation se  lie  entre  le  Marquis  de  St.-!Fleur  et  Silvie.  Ils  se 
demandent  mutuellement  leur  nom.  Le  marquis  prend  le  nom 
de  Silvie,.  et  celle-ci  celui  du  Marquis  :  ce  qui  les  étonn  i 
également  ;  mais  le  sexe  de  Silvie  est  reconnu  par  l'indiscré- 
tion d'Arlequin  ;  cette  découverte  cause  une  ejctreme  joie  au 
Marquis  ,  qui  eadevient  amoureux.  Les  obstacles  que  Me- 
îusin.e  veut  apporter  à  ses  amours ,  forment  le  fonds  de  la 
pièce  ,  mais  cette  Magicienne ,  transformée  en  serpent  , 
disparaît  par  la  vertu  de  la  Fée ,  qui  rend  nulle  la  puis- 
sance de  Méiusiac  ,  et  facilite  par  là  le  mariage  des  deux 
amans. 

MEMNON"  ,  comédie  en  trois  actes  ,  mclée  dWettes  , 
|)ar  MM.***,  aux  Italiens,  1784* 
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Dans  la  pièce,  comme  dans  le  conte  cle  Voltaire  ,Memnoïi 
fait  vœu  de  renoncer  aux  femmes ,  à  la  table  et  au  jeu  ;  et,  ce 
même  jour  ,  il  est  trompé  par  une  femme  ,  s'enivre  et  perd 
6 on  argent.  Telle  est  la  fable  de  cette  pièce.  Le  Poëte 
comique  n'a  pas  été  aussi  heureux  que  le  Cctoiteur  ,  dans  le 
choix  et  l'expression  des  détails  :  il  a  pris  pour  ses  person- 
nages des  gens  de  qualité  ,  du  moins  il  leur  en  a  donné 
l'habit  5  mais  il  a  oublié  de  leur  en  prêter  le  langage. 

METsTANDRE ,  poëte  comique  grec. 

Ménandre  naquit  à  Athènes  dans  la  CIX.®  Olympiade 
ftous  l'archonte  Sosigène  ;  conséquemment  environ  70  ans 
après  Aristophane  ,  qui  florissait  dans  la  quatre-vingt-neu- 
vième. Ce  dernier  passait  pour  le  Prince  de  l'ancienne  Co- 
médie ,  chez  les  Grecs ,  qui  avaient  honoré  Ménandre  du  titre 
de  Prince  de  la  Nouvelle.  Sans  doute ,  si  l'on  considère  dans 
îes  pièces  d'Aristophane  ,  le  vis  comica  de  l'expression  et 
de  certaines  situations ,  il  pourrait  mériter  ce  titre  ,  quoique 
ses  pièces  manquent  généralement  de  conduite ,  de  plan  ,  efc 
<i'intrigue.  Il  faut  convenir  aussi  qu'il  était  facile  de  faire 
rire  le  peuple  d'Athènes,  où  il  était  permis  de  présenter  sur 
la  scène  des  personnages,  dont  ce  peuple  enviait  la  grandeur  et 
la  puissance.  Ménandre ,  qui  vivait  dans  un  teras  oii  les 
mœurs  n'étaient  plus  les  mêmes  ,  n'eût  pas  la  même  liberté 
qu'Aristophane  ;  il  ne  pût  pas  peindre  les  vices  vrais  ou  sup;- 
posés  de  tel  ou  tel  individu  ,  mais  il  sut  peindre  les  vices  en 
général ,  et  surtout  les  ridicules  :  il  dut  donc  paraître  moins 
mordant  qu'Aristophane.  Mais,  si  l'on  en  croit  la  renommée, 
il  sut  être  aussi  piquant  et  plus  délicat  dans  ses  bons  mots  :  il 
eut  surtout  le  mérite  de  renfermer  dans  un  plan  régulier  les 
détails  qui  firent  sa  réputation  ,  et  d'animçr ,  par  la  chaleur 
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de  l'action,  h.  fînesse  de  ses  plaisanteries» Quoi  qn'îl  en  soli ,  ïl 
eut  pour  rival  le  poëte  Philemon ,  qui  lui  fut  souvent  préféïé 
par  les  Athéniens^  mais  lesEtrangersne  partagèrent  point  cette 
injustice,  etMénandre  eiitravantage  de  voirdesRois  puisians 
lechercher  l'a^ntage  de  le  posséder  à  leur  cour}  honneur  qu'il 
refusa  constamment. 

Ménandre  a  composé  plus  cîc  cent  comédies  ,  dont  il  ne 
BOUS  reste  que  des  fragmens.Toutefois,  nous  devons  le  regarder 
comnae  le  modèle  de  nos  meilleurs  auteurs  comiques ,  parce» 
qu'en  l'imitant.  Plante  et  Térence  nous  ont  transmis  une 
idée  de  l'art  avec  lequel  il  savait  conduire  ses  pièces  ;  arÉ 
vraiment  inconnu  avant  lui»  Jules  -  César  voulant  louer 
Térence,  l'appelle  un  demi-Méoandre  ;  ce  qui  prouve  que  ce 
grand  Capitaine  romain  regardait  Ménçmdre  comme  le  pitw 
grand  comique  de  la  Grèce.  On  prétend  que  ce  Poëte  se  noya 
dans  le  Pyrée;  mais  ce  fait  n'est  pas  avéré,  et  la  discussion  eu 
est  étrangère  à  notre  ouvrage.  Après  sa  mort,  les  Grec* 
lui  rendirent  justice  ,  et  lui  élevèrent  un  grand  nombre  de 
statues.  Aujourd'hui ,  quoique  ses  ouvrages  soient  peidus,  sa 
réputation  s'élève  encore  au-dessus  des  deux  premiers  auteurs 
comiques  de  l'ancienne  Rome* 

MÊNECHMES ,  (les)  comédie  imitée  de  Plante,  est 
cinq  actes ,  en  vers,  parRotron,  i632* 

Cette  pièce  ,  copiée  de  Plante  ,  est  théâtrale  et  fort  amu- 
sante par  les  embarras  où  se  trouvent  les  deux  frè^res.  L'uo 
•st  connu  dans  une  ile  qu'il  habite  depuis  longtems  ;  l'autre  y 
aborde  pour  lu  première  fois ,  et  porte  la  peine  que  méritent 
les  infidélités  et  les, folles  dépenses  de  son  frère.  Une  Jolie 
personne  le  reçoit  comme  son  amant  j  une  femme  l'accable 
de  reproches ,  comme  son  éppux  ;  un  vieillard  le  reprend  eu 
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qualité  de  beau-père  î  enfin,  Ménechme  croit  être  débarqué 
dans  l'île  delà  Folie.  Son  frère  n'est  pas  moins  embarrassé  des 
jDropos  qu'on  lui  tient.  Les  méprises  ,  les  débats  ,  les  persé- 
cutions se  succèdent ,  et  se  terminent  par  Theurcuse  ren- 
contre des  deux  frères  qui  se  reconnaissent.  Ce  sujet  adûplair© 
par  les  situations  singulières  qu'il  offre  de  lui-mêmç . 

MÉNECHMES  (les),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
Jltec  un  prologue,  par  Regnard,  lyoS. 

Xes  Ménechmes  de  Regnard  ne  sont  point  une  simple  tra- 
duction, ni  même  une  imitation  suivie  de  ceux  de  Plante  5 
c'est  l'idée  seule  ,  refondue  totalement  ,  accomodée  aux 
usages ,  aux  mœurs  et  au  goût  de  son  siècle.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  fonds  même  de  ce 
.sujet ,  nous  ajouterons  seulement  que  Regnard  l'a  traité 
de  manière  à  désespérer  quiconque  voudrait  tenter  une  nou- 
velle imitation  des  Ménechmes  latins. 

Ce  fut  moi ,  dit  de  Lorme  de  Montchesnay  ,  qui  raccom- 
modai Regnard  avec  Despréaux.  Regnard  était  l'agresseur  : 
Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  se  jouer  à  son 
maître.  Il  suivit  mon  avis,  se  reconcilia  avec  lui,  et  lui 
dédia  ses  Ménechmes,  Boileau  disait  de  Regnard  qu'il  n'é- 
tait pas  médiocrement  plaisant. 

MÉNECHMES  GRECS  (les),  comédie  en  quatre  actes, 
•n  prose  ,  avec  un  prologue  ,  par  M.  Cailhava  ,  aux  Fran- 
çais, 1791. 

Le  sujet  des  Ménecbmes  ,  traité  d'abord  par  Ménandr© 
f  cbez  les  Grecs  ,  ensuite  par  Plaute  ,  chez  les  Latins,  imité 
^k  par  Rotrou ,  et  que  Regnard  fit  passer  avec  tant  ds 
^Êm  tuccès  et  de  gaieté  sur  notre  théâtre  ,  y  fut  introduit  d« 
^B  3et9uveau  pajc  M*  C^ilbavsi. 
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Cet  ouvrage  lui  fait  le  plus  grand  îîorrnenr  5  îî  offre  nne 
intrigue  fortement  conçue ,  filée  avec  art  et  dessinée  d'une 
BQUuière  neuve. 

MENESSON,  auteur  dramatique,  est  mort  à  Paris  en 
1742 ,  darts  un  âge  fort  avancé  ;  il  est  auteur  des  paroles 
de  Manto  la  Fée  ,  tragédie-opéra  en  cinq  actes ,  des 
JPlaisirs^  de  la  Faix  et  à^^jax. 

MENSONGE  EXCUSABLE  (le)  ,  comédie  en  tin 
acte  ,  en  prose  »  par  M.  Guiîlemin ,  aux  Variétés  ,   lyS?- 

Prêt  à   partir  pour  Paris ,  où    des   affaires  l'appellent  , 
M.  de  Verdpré  recommande    à   sa  femme  de   fermer  sa 
porte  à  tous-  ses  amis  :  ce  n'est  pas  qu*il  soit  jaloux;  mais 
il   croit   que  l'on  ne  saurait  trop  prendre  de    précautions 
qnand  on  est   vieux ,  et  que  l'on  a    une  épouse  jeune   et 
jolie.  Comme  on  le  voit  ,    le   bon  -  homme  est    prudent. 
Dorval  est  celui  qu'il  semble  craindre  le  plus  ,  et,  en  vérité  , 
il  n'a  pas  tort;  car  il  n'est  pas  plutôt  sorti,  que  le  galant  vient 
dire  des  douceurs  à  madame  de  "Verdpré.  Malgré  les   pro- 
messes qu'elle  a  faites  à  M.  de  Verdpré,  Lisette  favorise 
Clitandre ,  et  fait  lire  un  petit  billet  que  lui  a  remis  ce  der- 
nier: Mme.  Verdpré  le  reçoit  avec  la  plus  parfaite  indifférence. 
Le  protégé  de  Lisette  arrive  lui-même  pour  en  chercher  la 
réponse ,  et  n'est  guères  mieux  acciieilli  ;  toutefois  ,  on  ne 
sait  pas  trop  ce  qu'il  en  adviendrait  sans  l'arrivée  de  Dorvaï, 
qui  vient,  de  son  côté,  pour  mettre  à  profit  l'absence  (Je M.  da 
Verdpré.Pournepasse  compromettre  aux  yeux  de  ce  dernier, 
Lisette  et  sa  maîtresse  enferment  Clitandre  dans  un  cabinet  ; 
mais  bientôt  se  présente  un  nouveau  conlrc-tems.M.  de  Verd- 
pré a  oublié  son  porte-feuille.  Heureusement  qu'on  l'a  vu  de 
loin  leveDijk  sm  ses  pas ,   et  qu'on  a  eu  lo  tems  de  s^ 


tnettre  en  mesure  de  le  recevoir.  D'abord   on  Fait  sortir 
3C)orval  et  on  lui  recommande  d'avoir   l'air  d'un  homme 
fort  en  colère  :  Mme,   de  Verdpré,    elle-même,  se  retire 
et  laisse  à  Lisette  le  soin    d'arranger   cette   afl'aire.   C'est 
tout  simple  aux  jeux  de  M.  de  Verdpré.  DorvalVest  présenté 
chez  Madame,  et  en  a  été  fort  mal  reçu  ;  peut-être  même  lui 
SL't-on  refusé  la  porte;  mais  ce  qui  est  un  ^>eu  plus  chatouilleux, 
c'est  Clitandre  enfermé  dans  le  cabinet.  Pour  le  faire  sortir, 
sans  porter  ombfage  à  son  maître,  Lisette    fait   le  Men- 
songe excusable  ,  qui  donne  le  titre  k  cette  pi^ce.  Elle  dît 
à  M.  de  Verd^)ré  que,  poursuivi  par  Dorvaî ,  qui  en  voulait 
à  sa  vie ,  ce  jeune  homme  est  venu  lui  demander  un  abri 
contre  sa  fureur,  et  qu'elle  l'a  fait  cacher  dans  le  cabinet. 
M.  de  Verdpré  adopte  ces  raisons ,  et  s'intéresse  vivement 
ail  sort  de  Clitandre  à  qui  il  demande  le  sujet  de  sa  dispute 
avec   Dorval.  Un  h'êvre  tné  sur  la  terre   de  Clitandre  par 
Dorval ,  et  dont  Clitandre  ,  s  est  em|:)aré  ,  est  la   cause  in- 
cocente  de  cette  grande  querelle.  M.   de  Verdpré  veut  les 
raccommoder^  et ,  pour  y  parvenir  ,  envoie  chercher  Dor- 
valc  Celui-ci  arrive  et  paraît  fort  surpris  qu'on  lui  parle  de 
nuerelle   avec  Clitandre,  qu'il  ne   connaît   pas.   Lisette   a 
soin  de  le  prévenir  du  Mensonge  ,   et,  tant  bien  que  mal, 
l'intrigue  se  dénoue.  Nous  excusons  volontiers  le  Mensonge 
de    Lisette  ,    mais  nous    ne  saurions^  pardonner  à  M.   de 
Verdpré  ,,  jaloux,  sa  gaucherie  et  sa  crédulité. 

MENSONGE  OEFICIEUX  (le),  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  parForgeot,   I796. 

Cette  pièce  est  imitée  du  /^/e^ilfe/ifei/rs  de  David  Garrik, 
ouvrage  imité  lui-même  du  Souper  mal  apprêté  d'Haute- 
roche  ;  en  voici  l'intrigue.  Florville  est  arnoureux  deRosalie, 
pupille  de  M.  Duval,  sou  oncle j   mais  ni  le  tuteur,  ni 
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Mme.  Duval  ne  veulent  consentir  à  l'union  des  deux  amans. 
Dans  cette  occurence ,  Florville  ne  voit  d'autre  expédient 
que  d'enlever  Rosalie,  aux  risques  de  perdre  les  bonnes  grâce» 
de  son  oncle.  Mais  La  Fleur  ,  son  valet ,  plus  calme  et  plus 
rusé  5  comme  c'est  l'usage  au  théâtre ,  trouve  moyen  de 
servir  avec  succès  Iqs  amours  de  son  maître.  Il  persuade 
à  M.  Duyal ,  que  son  épouse  est  amoureuse  de  Florville; 
qu'elle  est  résolue  à  divorcer,  et  veut  épouser  ce  Jeune  hom- 
me. A  cette  nouvelle  ,  M.  Duval  demeure  consterné.  D^un 
autre  côté,  La  Fleur  persuade  à  madame  Duval,  que  son 
mari  est  amoureux  de  Rosalie  :  ensorte  que  lesdeux  époux, 
désespérés  voudraient  bien  avoir  consenti  au  mariage  de 
JFlorville  ei  de  Rosalie.  Enfin  La  Fleur,  malgré  la  colère 
de  son  maître  ,  furieux  de  passer  pour  l'amant  de  madame 
Duval,  vient  à  bout  de  soutenir  sa  ruse,  et  finit  par 
arracher  le  consentement  des  deux  époux  au  mariage 
des  deux  amans.  Cette  intrigue  amène  des  quiproquo 
très  -  plaisans  :  le  rôle  du  valet  ,  qui  est  le  mobile 
de  toute  l'intrigue  ,  est  très-comique  et  bien  soutenu;  mais 
malheureusement  cette  pièce  est  fondée  sur  l'idée  d'un 
divorce  qui  répugne  à  la  délicatesse,  et  blesse  les  raœur* 
actuelles. 

MENSONGE  VERITABLE  {  le  ) ,  farce  anonyme  , 
à  la  foire   St.-Laurent ,   lySô. 

Le  docteur  Balourd  a  promis  sa  fille  Isabelle  au  sei- 
gneur Polichinelle,  riche  négociant  de  Marseille  ;  mais  il 
retire  sa  parole  ,  parce  qu'il  a  su  que  son  gendre  futur 
avait  perdu  tout  son  bien  dans  un  naufrage.  Polichinelle,  au 
désespoir,  va  trouver  Mezzétin,  et  lui  promet  la  moitié 
de  la  dot  d'Isabelle ,  s'il  peut  réussir  à  la  lui  faire  obtenir 
^  maiia^c,  MCiW^tw  lait  travcstii;  Pierrot  gj\  cqurricr,  et 
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ïm  ordonT5«  daller  dire  au  docteur,  ^iie  les  vaisseaux  da 
Polichinelle  sont  arrivés  à  bon  port ,  et  qu'ils  sont  char-f 
gés  jusqu'à  fond  de  cale  ,  de  diamans  et  de  poudre  d'or» 
Cette  fourberie  produit  son  effet,  et  le  Docteur  reiioue  avec 
î*olichînelle«  Heureusement  ce  Mensonge  se  trouve  véri- 
table. Le  capitaine  du'  vaisseau  arrive ,  et  confirme  le  récit 
de  Pierrot.  Dans  le  iems  qu'on  est  occupé  à  célébrer  les 
nooes  de  Policbiiielîe ,  «n  huissier  vient  signifier  ai^x  acteurs 
forains  l'arrêt  qui  ne  leur  permet  de  jouer  qu'en  Monolo- 
gues. liCS  forains  ,  pour  s'y  conformer ,  continuent  pac 
Pierrot,  vuht  de  Muglcien» 

Pierrot ,  profitant  de  l'abseiîce  d«  son  maître ,  qui  est  allé  au 
sabat, ouvre  un  grimoire  et  appelle  les  Diables»  Il  leur  ordonna 
4de  lui  amener  son  ami  Arlequin,  et  ensuite  de  dresser  unô 
table  bien  garnie.  Tandis  que  Pierrotet  Arlequin  sont  occupé» 
à  faire  bonne  chère ,  un  huissier  paraît  de  nouveau,  et  signifie 
aux  acteurs  fosraiiis  un  arrêt ,  qni  les  réduit  aux  scènes 
înueties.Ponr  Texécuter,  les  forains  ioueuÏjérlequm—Orphee* 

Arlequin  descendu  aux  Enfers ,  demande  sa  femme  à  Pluton, 
qui  la  lui  accorde ,  sous  la  condition  que  tout  le  monde  sait. 
Arlequin  y  manque:  la  perte  de  sa  feiume  ,  par  son  im- 
prudence, le  jette  dans  un  désespoir  afireux;  les  femmes 
de  Thrace  s'assemblent  autour  de  lui  pour  le  consoler  ; 
il  les  rebute  5  sa  brutalité  les  offense  5  elles  se  jettent  suc 
ce  malheureux  et  le  mettent  en  pièces. 

MENTETiLE,  (M),  a  fait  en  société  avec  Désessarts, 
r Autour  Libérateur, 

MENTEUR  (le),  comédie  en  cinq  actes,  et  en  vers, 
pai*  Pierre  Corneille  ,  1642. 

Cette  pièce  est  en  partie  traduite,  en  partie  imitée  de 
Lopez  de   F  é^a  ,  auteur  espagnol.  Le  caractère  du  prin- 
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cipal  personnage  ,  y  est  pacfaiteiïient  développé  et  faif 
naître  une  suite  de  situutions  aussi  naturelles  que  comiques. 
Dorante  est  le  nom  de  ce  personnage  ;.il  se  plonge  ,  par  ses 
Mensonges  ,  dans  un  embarras  qui  croît  à  chaque  scène  , 
et  dont  il  ne  se  tire  à  la  fin  que  par  im  mariage  auquel  il 
se  résout  de  bonne  grâce  ,  mais  pour  lequel  il  avait  d'abord 
montré  de  l'ëlgig^oement.  Arrivé  nouvellement  de  Poitiers  , 
après  avoir  quitté  la  robe  pour  l'épée  ,  il  se  trouve  dans  leï 
Tuileries  ,  où  il  fait  la  rencontre  de  deux  belles.  Le  hazard 
lui  procure  l'occasion  de  donner  la  main  à  l'une  d'elles , 
qui  vient  de  fairp  un  faux-pas  ;  il  l'entretient  avec  chaleur , 
se  fait  passer  à  ses  yeux  pour  un  officier  qui  a  fait  les 
guerres  d'Allemagne  ,  quoiqu'il  sorte  des  Ecoles  de  Droit 
de  Poitiers.  Il  a  renoncé  ,  lui  dit-il ,  à  la  guerre  ,  pour  ser- 
vir l'amour;  et,  depuis  un  an  ,  il  épie  l'occasion  de  lui  avouer 
sa  flamme.  Celle  à  qui  il  adresse  ces  tendres  aveux  ,  s© 
nomme  Clarisse  ,  et  l'autre  se  nomme  Lucrèce  *  mais  il 
prend  le  nom  de  Tune  pour  celui ,  de  l'autre  ,  et  c'est  sur 
cette  erreur  que  roule  toute  l'intrigue  de  la  pièce.  Clarisse , 
qu'il  prend  pour  Lucrèce  ,  est  la  maîtresse  d'Alcippe  ,  l'ua 
des  amis  de  notre  Menteur.  Cet  Alcippe  devient  jaloux 
à  cause  d'une  fête  nocturne  qu'il  suppose  avoir  été  donnée 
à  sa  maîtresse.  Dorante ,  qui  saisit  toutes  les  occasions 
de  mentir ,  se  fait  passer  pour  l'auteur  de  cette  fête.  De-là 
naît  un  duel  et  enfin  une  explication  entre  les  deux  amis. 
Bientôt  arrive  Géronte  ,  père  de  Dorante  ,  qui  vient  de- 
mander pour  son  fils  la  main  de  Clarisse.  Mais  celui-ci, 
abusé  par  le  nom  et  croyant  aimer  Lucrèce ,  imagine  à 
l'instant  un'  mensonge  pour  détourner  «on  père  de  cette 
demande.  Il  lui  dit  qu'il  est  marié  secrètement  à  Poitiers , 
avec  une  certaine  Orphise  ,  fille  d'Armédou.  Géronte  ,  bon 
père ,  pardonne  à  son  fils  et  témoigne  le  plus  grand  dési?; 
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^e  voir  sa  bru  ;  il  vent  même  que  Dorante  la  fasse  venir 
et  lui  écrive  sur-le-champ  à  cet  égard  5  mais  celui-ci ,  qui 
serait  fort  embarassé  de  présenter  une  épouse  imaginaire  , 
élude  la  proposition  ,  en  disant  qu'elle  est  enceinte  et  qu'elle 
ne  peut  voyager.  £es  mensonges  de  Dorante  se  découvrent 
successivement  et  le  mettent  dans  une  situation  criti- 
que aux  jeux  de  Clarisse  et  de  son  père  5  situation  , 
dont  il  se  tire  toujours  par  un  nouveau  mensonge.  Tout 
cela  n'empêche  pas  la  véritable  Lucrèce  de  prendre  du 
goût  pour  lui ,  et  d^e  recevoir  fort  doucement  les  décla- 
rations qu'il  adresse  à  Clarisse  sous  son  nom.  Lorsque 
Géronte  a  découvert  la  fausseté  du  mariage  de  son  fils  ,  il 
lui  en  fait  de  sanglans  reproches  ;  mais  le  hardi  Menteur 
s'excuse  ,  sur  la  crainte  qu'il  avait  d'épouser  celle  qu'il  croit 
être  Clarisse  ,  et  sur  son  amour  pour  celle  qu'il  prend  pour 
JLucrèce  -,  il  engage  même  son  père  à  demander  pour  lui  la 
main  de  cette  aimable  fille.  Géronte,  trop  indulgent ,  condes- 
cend à  ses  vœux  ,  et  lui  pardonne,  h  condition  pourtant  qu'il 
acceptera  sans  difficulté  la  main  de  Lucrèce  ,  dès  qu'on 
aura  l'aveu  du  père  et  celui  de  la  demoiselle.  Dorante 
promet  tout  ce  que  veut  son  père  ;  mais  il  n'a  pas  plutôt 
fait  cette  promesse  que  son  amour  pour  la  fausse  Lucrèce 
s'éteint  ,  et  qu'il  commence  à  aimer  la  véritable.  Il  se 
croit  alors  dans  un  nouvel  embarras  ;  mais  bientôt  la  vé- 
rité se  découvre  ,  et  la  pièce  se  termine  par  le  mariage 
d^Alcippe  avec  Clarisse  ,  et  par  celui  de  Dorante  avec 
Lucrèce. 

Dans  l'auteur  espagnol ,  le  Menteur  est  forcé  à  ce  ma- 
riage par  l'autorité  de  son  père,  et  par  celle  du  père  de 
Lucrèce  :  dans  Corneille  ,  il  le  contracte  de  bon  gré.  Sans 
doute  ce  dernier  dénouement  est  plus  conforme  aux  règles 
de  la  bonne  comédie  ,  mais  le  premier  est  plus  moral  et 
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plus  naliîreî  ;  il  faut  dire  ,  toutefois  ,  que  Corneille  a  pré- 
paré le  sien  avec  beaucoup  d'art ,  en  supposant ,  pendant 
tout  le  cinquième  acte ,  que  Dorante ,  après  avoir  engagé 
son  père  à  demander  pour  lui  la  main  de  la  fausse  Lu- 
crèce 5  est  devenu  amoureux  de  la  véritable  ,  ce  qui  est 
bien  dans  le  caractère  d'un  Menteur  de  profession  ,  qui , 
après  avoir  trompé  les  autres  ,  se  trompe  souvent  lui- 
même  sur   ses    propres  sentimens. 

Corneille  fit  aussi  la  Suite  du  Menteur;  cette  pièce 
n'eut  presque  point  de  succès.  M.  Andrieux  y  a  fait  des 
cbangemens  et  la  enrichie  d'un  grand  nombre  de  détails  qui 
Font  fait  recevoir  favorablement  du  public.  Voyez  àla  lettre 
S  ,  Suite  du  Menteur  (  la  ). 

MENTEURS  QUI  NE  MENTENT  POINT  (  les  ) , 
ou  Les  Nicandres,  comédie  d'abord  en  cinq  actes ,  en  vers, 
réduite  à  trois  actes,    par  Boursault,  1664. 

Sous  ce  titre  ,  on  reconnaît  les  Ménechmes  de  Plante  ; 
sujet  traité  par  Rotrou,  et ,  après  ce  dernier  ,  par  Regnard  , 
beaucoup  mieux  que  par  Boursault.  Les  deux  Nicandres 
ont  juré  de  ne  se  marier  ,  que  d'un  consentement  réci- 
proque ,  ou  après  la  mort  de  l'un  des  deux.  Ils  se  trouvent 
engagés  dans  une  intrigue  d'amour,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Lyon,  se  cherchent  mutuellement,  et  ne  se  rencontrent  qu'à 
Paris,  dans  une  prison,  où  les  pères  de  leurs  maîtresses 
les  ont  fait  renfermer,  et  d'où  ils  sortent  enfin  pour  con- 
clure leur  mariage.  Quel  embarras  d'intrigues  !  que  d'en- 
nuyeux détails ,  de  basses  plaisanteries  et  de  froids  incidcns 
présente  cette  comédie  !  que  ces  amans ,  ces  soubrettes  , 
ces  valets  et  ces  maîtres  sont  stupides ,  de  ne  pas  voir 
que  les  deux  Nicandres  sont  à  Paris  ,  après  tout  ce  qu'il» 
put  dit  pour  se  faire  recoiiuaître  ! 
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MENUISIEË.  DE  LIVONIE  (le),  comédie  en  trois 
actes  ,  CD  prose ,  par  M.  Du  val ,  au  théâtre  Louvois  ^ 
l8o5. 

Le  Czar  Pierre  ,  revenant  de  Erance  à  ï*étersboiirg ,, 
rencontre  son  épouse,  l'Impératrice  (Jatbérine  ,  dans  une 
auberge  de  JLivonie.  Informé  qu'un  garçon  menuisier , 
nommé  Charles  ,  établi  dans  cette  auberge  ,  pourrait 
^tre  le  fière  de  Catherine,  née  comme  on  le  sait,  dd 
parens  obscurs  ,  il  \eut  s^assurer  de  la  vérité  par  lui-» 
même  y  et  en  cherche  les  moyens^ 

Charles  ,  amoureux  d'une  orpheline  ,  nommée  Eu- 
doxie  5  vient  d'avoir  une  dispute  vive  avec  des  offi- 
ciers russes  qui  avaient  entrepris  d'enlever  cette  jeune  fille* 
Le  Czar,  gardant  l'incognito,  selon  sa  coutume,  profite  de 
cette  circonstance  pour  interroger  le  garçon  menuisier.  Char-^ 
les,  croyant  qu'on  veut  se  moquer  de  lui,  répond  incon- 
sidérément à  son  Souverain  ,  qui  prend  le  parti  de  le  faire 
enfermer  dans  une  chambre  de  l'auberge.  Alors  l'hôtesse 
avertit  le  Juge  du  lieu  pour  qu'il  punisse  cet  acte  d'au- 
torité arbitraire.  Ce  magistrat  campagnard,  qui  se  trouve 
être  le  plus  grand  sot  de  toutes  les  Russies ,  arrive  et  veut  d'a- 
bord, non  pas  défendre  l'innocence,  mais  venger  l'insulte  faite 
à  sa  petite  magistrature  ,  par  un  inconnu  qu'il  ne  croit  pas 
puissant.  Le  Czar  montre  alors  sa  décoration,  et  le  juge 
se  confond  bassement  en  excuses  ,  sans  savoir  pourtant 
qu'il  les  adresse  au  Czar;  car  celui  ci  ne  veut  passer  aux 
yeux  du  sot,  que  pour  le  grand  Boyard  Menzikofï".  Cependant 
il  s'agit  de  juger  Charles  dans  les  formes  juridiques.  Ca- 
therine se  trouve  présente  à  l'interrogatoire  ,  et  reconnaît  5 
par  les  réponses  naïves  de  l'accusé,  que  ce  jeune  menui- 
sier est  son  propre'  frère.  L'idée  de  ne  le  retrouver  qu'au 
moment  oh  tout  semble  annoncer  qu'il  va  être  condamné 
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à  une  peine  infamante ,  la  fait  tomber  évanouie  ;  mais  le 
Czar,  suffisamment  instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir,  n'a 
point  la  cruauté  de  prolonger  l'erreur  de  son  épouse  :  il  lui 
déclare  que  Charles  est  innocent;  qu'il  le  reconnaît  pour  son 
frère  ,  et  qu'il  le  place  à  côté  du  trône.  On  peut  se  figurer  la 
joie  de  l'impératrice;  mais  tout  n'est  pas  encore  anangé.  Pierre 
apprend  que  la  petite  Eudoxie  ,dontCharlesneveutpasse  sépa- 
rer, est  fille  d'un  Boyard  déloyal,  Mazeba,  qui,  autrefois ,  a 
trahi  sa  patrie.  Il  entre  d'abord  dans  une  grande  fureur;  mais 
on  lui  dit  que  Mazeba  vient  de  mourir  ;  alors  il  s'appaise 
tout-à-fait,  et  adopte  Taimable  Eudoxie,  qui  devient  l'é- 
pouse de  Charles.  Le  juge  vient  complimenter  son  Sou- 
verain ,  et   son  Souverain   le   destitue. 

Toute  défectueuse  qu'elle  est  ,  cette  pièce  inspire  quel- 
qu'intérêt;  mais  le  style  en  est  négligé  ,  et  l'action  languit 
excessivement ,  surtout  dans  les  deux  premiers  actes.  On  y 
trouve  des  traits  forcés  dans  le  rôle  du  Juge,  qui  n'est  qu'une 
mauvaise  carricature;  enfin,  le  dialogue  n'a  pas  tout  le  pi- 
quant qu'on  est  en  droit  d'exiger  des  auteurs  comiques, 

MEIN^ZIKOFF ,  tragédie  en  un  acte  ,  par  Morand  ,  repré- 
sentée sous   le    titre  de  Phanazar,  aux  Italiens ,  1738. 

Menzikoff ,  favori  du  Czar  Pierre  le  Grand ,  aime  la 
fille  d'Amilka  ,  prince  du  sang.  Amilka  conspire  contre 
son  Souverain  :  il  promet  à  Menzikoff  de  le  choisir  pour 
son  gendre,  s'il  veut  seconder  son  projet.  Le  favori 
reçoit  avec  horreur  cette  confidence  ;  el  pour  détourner  le 
père  de  son  amante  d'un  projet  abominable  ,  il  rappelle  1« 
bien  que   le  Czar    a  fait  à  son  Empire. 

.      MENZIKOFF  ,  ou  Les  Exilés  ,  tragédie  par  La  Harpe, 

1775. 
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Menzikoff,  tombé  du  faite  des  grandeurs  ,  et  dépouillé  de 
tous  ses  biens ,  est  exilé  en  Sibérie.  Autrefois  marié  avec 
Arsénié  ,  il  l'a  répudiée ,  parce  que  ce  lien  s'opposait  à  ses 
projets  ambitieux.  Dès  que  cette  femme  vertueuse  apprend 
son  exil,  elle  ramasse  tout  ce  qui  lui  reste  de  fortune,  et 
arrive  ,  presqu'aussi-tôt  que  lui ,  dans  ces  affreux  déserts. 
Menzikoff,  qui  l'a  toujours  aimée,  est  sur  le  point  de  contrac- 
ter avec  elle  un  nouveau  mariage  ;  mais  il  rencontre  un  grand 
obstacle.  Un  certain  Vodemar,  autrefois  son  rival,  vient 
d'être  nommé  gouverneur  de  Sibérie,  où  il  est  exilé  depuis 
quinze  ou  vingt  ans,  par  les  ordres  de  Menzikoff.  Le  premier 
usage  qu'il  fait  de  son  autorité ,  est  de  séparer. les  deux  époux. 
Ce  n'est  pas,  comme  il  l'observe  très-bien  lui-même,  qu'il 
lui  reste  encore  la  moindre  inclination  pour  Arsénié;  mais 
il  veut  mettre  le  comble  à  l'infortune  de  son  rival ,  et  se 
venge/ y  en  jouissant  froidement  de  ce  doux  spectacle. 
Alexan  ,  fds  de  Menzikoff ,  qui  attente  à  la  vie  de  ce 
barbare,  est  arrêté  :  alors  le  Gouverneur  propose  à  Arsénié 
de  l'épouser  sur-le-champ,  si  elle  veut  sauver  la  vie  à 
son  fils.  Arsénié  est  contrainte  de  marcher  vers  l'autel  ; 
mais  Vodemar  5  malgré  sa  promessse,  a  déjà  égorgé  le 
jeime  Alexàn  ,  et  présente  à  la  mère,  une  main  teinte  encore 
du  sang  de  son  fils.  Qne  fait.  Arsénié  ?  Elle  se  saisit  du 
poignard  dont  ce  monstre  est  armé  ,  le  lui  plonge  dans  le 
cœur,  et  vient  ensuite  raconter  toutes  ces  horreurs  à  Men- 
zicoff.  Enfin,  dans  cet  intervalle,  le  conseil  s'assemble  et 
leur  envoie    dire   de   ne    pas   être   inquiets  : 

■Vivez,  ne  craignez  rien ,  et  tous  les  deux  unis.... 

Cette  pièce  offre  quelques  vers  frappans ,  quelques  belles 
tirades;  mais,  en  général,  le  st^le  est  martelé. 
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MENZIKOFF  etPHŒDOR,  ou  Le  Fol  de  Bérézopp, 
opéra  en  trois  actes  ,  par  M.  de  La  Martellière ,  miisw 
que  do  M.  Champein ,  à  rOpéra-Comique  ,    1807. 

Le^  fouds  de  cet  opéra,  de  ce  drame  ou  de  ce  mélo- 
drame ,  comme  on  voudra  le  nommer ,  est  la  disgrâce 
du  fameux  Alexandre  Menzikoff ,  fils  d'un  paysan  et  gar- 
don pâtissier,  qui,  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  d© 
Prince  Russe ,  devint  le  beau-père  de  son  maître  ,  Pierre 
second,  et  fut  exilé  en  Sibérie,  où  il  alla  rejoindre 
toutes  ses  victimes.  L'auteur  suppose  que ,  rencontrant  par- 
mi les  exilés ,  Phœdor  Dolgorouski ,  fils  de  son  ennemi 
personnel,  il  en  reçoit,  sans  en  être  connu,  les  témoignages, 
du  plus  touchant  intérêt.  Phœdor,  qui  était  depuis  long- 
tems  amoureux  de  Marie,  fille  de  Menzikoff,  et  à  qui 
l'amour  a  même  fait  perdre  la  raison ,  est  rétabli  dans 
toutes  ses  dignités ,  et  ne  profite  de  ce  retour  de  for-? 
tune ,  que  pour  accabler  de  bienfaits  son  persécuteur , 
devenu  malheureux  :  enfin,  ces  bienfaits  amènent  une 
alliance  entre    les  deux  familles. 

Cette  pièce  abonde  en  situations,  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  quelques-unes  qui  offrent  de  l'intérêt ,  quoiqu'elles 
entravent  la  marche  de  l'action  ,  qui  nous  paratt  languis-i 
santCi  Entr'autres  reproches  que  l'on  pourrait  faire  à  Fau- 
teur ,  c'est  que  Phœdor  ,  qu'i^  nous  donne  pour  un  fol  ^ 
est  un  fol  fort  raisonnable  :  c'est  si  vrai  ,  qu'il  le  fait 
nommer  à  la  place  de  Gouverneur-général  ;  et,  certes,  It* 
Czar  ne  lui  confierait  pas  cette  place  importante  ,  s'il  ne 
lui  reconnaissait  et  de  la  raison  et  du  talent  :  on  peut 
iui  reprocher  encore  trop  de  négligence  dans  son  style. 

MÉPÏUSE  DE  L'AMQUR    (la),  parodie  en  vmacte^ 
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de  l'opéra  de  Tancrède  ,  par  Fuzellier ,   à  la  foire  St-.Ger- 
maiti,  sous  le  titre  de  Pierrot  Tancrède,  172g. 

Le  théâtre  représente  la  tente  d\m  vivandier  de  l'armée 
des  Sarasins  ,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  table ,  chargée 
d'uu  gros  baril  de  bran-de-vin ,  entouré  de  faisceaux  de  pipes 
et  de  rouleaux  de  tabac.  Argaut ,  prêt  à  tenir  conseil  sur 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  accabler  Tancrède , 
s'apperçoit  de  l'amour  qu'Herminie  ressent  pour  cet  ennemi 
redoutable.  Après  quelques  légers  reproches  sur  une  passion 
aussi  déplacée,  Argant  lui  conseille  de  se  retirer.  Isménor 
vient  ofl'rir  le  pouvoir  de  ses  charmes  magiques,  et  l'on 
voit  entrer  une  troupe  do  grenadiers  ,  à  qui  le  magicien 
fait  prêter  le  serment  d'immoler  Tancrède.  Isménor ,  vou- 
lant leur  inspirer  un  peu  de  hardiesse ,  appelle  ses  farceurs ,  et 
fait  avec  eux  plusieurs  lazzis  magiques.  On  entend  gron- 
der le  tonnerre  ,  et  soudain  la  frayeur  s'empare  des  esprits. 
Isménor,  les  Magiciens  et  les  Guerriers  tombent  et  renversent 
l'équipage;  ils  se  relèvent  lorsqiie  l'orage  cesse,  et  promet- 
tent de  faire  mieux  une  autre  fois.  Argant  et  Herminie 
s'apprennent  réciproquement  la  passion  mutuelle  deClorinde 
et  de  Tancrède.  Celui-ci,  l'esprit  agité  de  crainte,  prend 
le  parti  d'aller  avec  son  épée  fendre  les  arbres  dans  la 
forêt  ;  mais  il  est  interrompu  par  une  troupe  de  sergens 
qui  l'emmènent.  Herminie  dit  à  sa  rivale  que  Tancrède 
est  mort.  Clorind:,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  ménager  y 
fait  connaître ,  par  ses  regrets,  l'amour  qu'elle  a  pour  Tan- 
crède: c'est  pour  me  moquer  de  vous,  dit  Herminie,  à 
Clorinde  désespérée.  Tancrède  veut  alors  commencer  le 
monologue  ,  Sombres  Forêts  ;  mais  il  fait  réflexion  qu'il 
doit  s'occuper  d'affaires  plus  pressantes.  Isménor  évoque 
la  Vengeance;  à  sa  voix  elle  sort  des  enfers,  et  lui  apporte  un 
poignard^qu'ilveut  enfoncerdaus  lesein  deTancrède.Hermini® 
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l'arrête ,  et  avoue  qu'elle  aime  ce  Héros,  Isménor  et  IW 
Prince  la  regardent  avec  étonnement.  «  En  effet,  voilà 
30  des  aveux  bien  placés.  »  Il  veut  une  seconde  fois 
frapper  Tancrède  ,  qui  pare  le  coup  avec  son  chapeai?. 
Dans  ce  moment  ,  Clorinde  arrive  ;  et ,  pour  se  venger 
d'Herminie ,  Isménor,  au  lieu  d'immoler  Tancrède,  le 
livre  à  son  amante.  Après  une  longue  et  tendre  conver- 
sation ,  ces  deux  amans  se  séparent  ;  mais  c'est  pour  ne 
plus  se  revoir  :  en  effet,  dans  un  combat  entre  les  Chrétiens 
et  les  Sarasins  ,  Tancrède  ,  luttant  encore  contre  Clorinde , 
habillée  en  homme  ,  la  tue  ,  croyant  tuer  le  général 
«nnemi» 

MÉPRISE  VOLONTAIRE  (  la  )  ,  ou  Là  Doubee 
Leçon  ,  opéra  -  comique  en  un  acte  ,  par  M.  Duval  , 
musique  de  mademoiselle  le  Sénéchal  de  Kerkado ,  alors 
âgée  de  dix-neuf  ans  ,  à  Eeydeau,  r8o5. 

Elisa,  que  doit  épouser  Valmont,  a  pris  des  habitudes  et 
s'est  formé  des  goûts  qui  ne  plaisent  point  à  son  futur;  elle 
n'aime  que  la  chasse,  l'équitation,  en  un  mot,. tous  les  exer- 
cices qui  semblent  ne  devoir  convenir  qu'aux  hommes.  Son 
jeune  frère  est  d'un  caractère  tout  opposé.  A  sa  douceur ,  à 
sa  mignardise  ,  à  son  air  de  faiblesse  ,  on  le  prendrait  pour 
unefiIle.Valmont,pour  corriger  Tun  et  l'autre/eint  de  les  croire 
déguisés,  c'est-à-dire  ,  de  prendre  Elisa  pour  un  capitaine  de 
cavalerie  travesti  en  femme  ,  et  vice  versa  ,  îe  frère  pour  la 
sœur  :  il  leur  dit  alternativement  des  choses  qui  les  piquent; 
bientôt  Elisa  se  défait  de  ses  habitudes  trop  cavalières,  et  son 
jeune  frère  promet  de  devenir  un  homme.  La  pièce  se  ter- 
mine par  le  mariage  des  amans.- 

Ce  sujet ,  quoique  faible  ,  pouvait  prêter  à  des  develop- 
pemens  5  mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  en  tirer  plus  d'une  ou 
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deux  scènes.  On  y  trouve  quelques  traits  assez  comiques 
et  une  excellente  moralité. 

La  musique  est  fraîche  et  légère  ;  il  y  en  a  seulensent  u.i-v 
peu  trop ,  surtout  dans  les  premières  scènes  ;  ce  qui  nuil  à 
l'exposition. 

MEPRISES  (les  },  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  libres, 
par  Pierre  Rousseau  de  Toulouse,  aux  Français,  1754. 

Finette ,  suivante  d'Orphise  ,  a  été  quelque  tems  a\v 
service  d'une  vieille  folle  ,  qui  la  faisait  habiller  en  ca- 
valier, et  la  menait  avec  elle  au  bal.  Sous  cet  habit  , 
la  Soubrette  en  conte  à  une  personne ,  auprès  de  la- 
quelle est  son  amant.  Gelui-ci  veut  se  battre  avec  son  rivât 
prétendu  j  ce  qui  donne  lieu  à  des  Méprises  assez  co-; 
iniques. 

On  a  prétendu  que  le  sujet  et  le  plan  de  cette  pi^ce 
étaient  tirés  de  la  comédie  des  Quiproquo  de  Bruéys.  L'au- 
teur, avant  qu'elle  fut  représentée,  avait  fait  la  plaisanterie, 
de  la  faire  annoncer  dans  les  petites  affiches  de  Paris  , 
ainsi  qu'il  suif  :  «  Les  Méprises,  comédie,  etc.  ,  etc., 
3)  par  Pierre  Rousseau ,  citoyen  de  Toulouse  »  ,  pour  .«^c 
distinguer  de  celui  de  Genève.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  l'on  fit  cette  épigramme  ,  dans  laquelle  on  parle  des 
trois  Rousseau.  Nous  en  retrancherons  ce  qu'elle  peut  roa* 
tenir  d'injurieux. 

Trois  auteurs,  que  Rousseau  l'on  nomme, 
Sont  différens  :  Voîci  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme  j 

Rousseau  de  (iénève  est  un 

Rousseau  de   Toulouse  un 

MEPRISES,  (les),  ou  Le  Rival  par  Ressemblance  , 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  de  dix  syllabes ,  par  M» 
Palissot  5  au  théâtre  Français  ,  1762^ 
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Cette  comédie  est  fondée  snr  la  ressemblance  parfaite 
des  deux  principaux  personnages.  Pour  rendre  vraisem- 
blable cette  ressemblance,  l'autenr  a  conduit  la  pièce  de 
manière  que  les  deux  personnages  ne  paraissent  jamais 
ensemble  sur  la  scène.  Un  seul  acteur ,  sous  des  habits 
différens  ,  remplit  à-la-fois  les  deux  rôles.  Un  de  ces 
deux  personnages  a  été  promis  en  mariage  k  Lucile ,  qui 
n'attend  que  son  retour  de  la  province  pour  l'épouser.  Avait 
son  arrivée ,  l'autre  personnage  ,  qui  ressemble  au  pre- 
mier ,  voit  cette  même  Lucile ,  en  est  amoureux ,  et ,  comme 
on  le  prend  pour  le  premier  amant ,  il  se  trouve  néces- 
sairement dans  im  embarras  qui  augmente  ,  par  l'arrivée 
de  son  rival.  Celui-ci  est  si  peu  raisonnable ,  en  compa- 
raison de  l'autre  ,  que  cette  différence  donne  lieu  à  de 
fréquentes  méprises.  Enfin ,  le  personnage  le  plus  sensé  , 
est  celui  qui,  à  la  fin  de  la  pièce,  lorsque  tout  çst  dé- 
couvert ,  épouse  Lucile. 

Les  ennemis  de  M.  Palissot  se  vengèrent  sur  cette  pièce  du 
succès  des  Philosophes,  Lorsque  Bellecourt  vint  pour  an- 
noncer,  on  lui  laissa  dire  que  les   comédiens  donneraient 

ie  lendemain  AIzire;  à  mercredi il  fut  interrompu  par 

des  battemens  de  mains  continuels  ,  qui  ne  lui  permirent 
pas  d'annoncer  la  seconde  représentatation  de  cette  comédie; 
néanmoins  ,  elle  fut  jouée  plusieurs  fois.  Un  ennemi 
de  M.  Palissot,  soupçonné  d'avoir  entrepris  de  la  faire 
tomber,  croyant  s'appercevoir  que  des  espions,  appelés 
Mouches  de  la  police ,  l'observaient  dans  le  parterre  , 
dit  tout  bas  à  l'un  de  ses  voisins  :  Za  pièce  est  gâtée  , 
ies  Mouches  y  sont. 

MÉPRISES  PAR  RESSEMBLANCE,  (les),  comédie 
en  trois   actes  ,   en    prose  ^  mêlée  d'ariettes ,  paroles   de 
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Patrat ,    musique    de    M.  'Grétry  ,    aux    Italiens  ,    1786. 

La  ressemblance  de  deux  jeunes  grenadiers  ,  dont  Yun 
çst  fils  d'un  bailli ,  et  l'autre  d'un  marchand  de  vin  du 
même  village,  forme  l'intrigue  de  la  pièce,  et  donne  lieu, 
à  Une  suite  de  Méprises  et  de  situations  assez  plaisantes  , 
mais  un  peu  compliquées. 

Cette  pièce  est  remplie  d'une  gaieté  Daturelle  ,  mais  le 
dénouement  est  mal  préparé. 

MERCIER,  (Louis-Sébastien),  auteur  dramatique , 
membre  de  l'Institut ,  1810. 

Cet  auteur  a  commencé  à  travailler  pour  le  théâtre  en 
1769,  et  y  a  donné  successivement:  Jenneval,  ou  le 
Barnewelt  français  ;  le  Déserteur  ;  la  Brouette  du  Vi-^ 
naigrier  ;  V Habitant  de  la  Guadeloupe  ;  la  Maison  de 
Molière  ;  Jean  Eennuyer  ;  Olynde  et  Sophronie  ; 
Natalie  ,  etc.  La  plupart  des  pièces  de  M.  Mercier  ont 
été  représentées  avec  beaucoup  de  succès  en  province  et 
chez  l'étranger  ;  quelques  -  unes  l'ont  été  sur  le  théâtre 
Français,  et  y  ont  obtenu  des  applaudissemens  mérités  : 
en  général  ,  elles  offrent  une  excellente  morale  ,  l'élo- 
quence de  l'âme  ,  de  la  force  ,  de  la  chaleur  et  de  la 
philosophie  j  enfin  elles  sont  écrites  avec  pureté ,  précision 
çt  élégance.  Il  a  fait  imprimer  chez  l'étranger  son  ouvrage  , 
intitulé:  Essais  sur  l'art  dramatiques  comme  il  y  parle 
avec  peu  de  ménagemens  de  Messieurs  les  Comédiens 
Français,  ils  lui  refusèrent  ses  entrées  à  leur  théâtre ,  et  dc-1^ 
naquit  un  procès ,  qui  fut ,  ou  qui  dût  être  jug^  à  l'arr 
^antage  de  M.  Mercier.  On  assure  que  son  drame  du 
jPés^rteur  fit  abolir  la  Isfs  qui  infligeait  aux  déserteurs  1^^ 
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peine  de  mort.  Ce  trait  dût  faire  autant  de  plaisir  à 
M.  Mercier  qvie  son  drame  lui  fit  d'honneur.  Cet  auteur 
estimable  a  fait  beaucoup  d'autres  ouvrages ,  étrangers  au 
théâtre  :  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les  titres  :  Le 
Tableau  de  Paris,  douze  volumes  in-8^° ,  est  le  plus 
estimé  5  c'est  aussi  celui  qui  est  le  plus  répandu  :  M.on 
bonnet  de  nuit ,  quatre  volumes ,  même  format  ;  VAti 
deux  mille  quatre  cent  quarante^  idem;  V Éloge  de  Charles 
V  et  de  Descartes  ;  V Histoire  de  France ,  six  volumes 
in-8.°,  et  autres. 

MERCURE  GALANT  (le),  ou  La  Comédie  sans 
Titre  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  Boursault , 
167^. 

M.  de  Bois-Luisant  ayant  conçu  une  amitié  très-vive 
pour  l'auteur  du  Mercure  ,  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  veut  en 
faire  son  gendre ,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Cécile. 
Cette  fille  aime  Oronte  ;  et ,  pour  tromper  son  père ,  elle 
engage  son  amant  à  se  faire  passer  lui-même  pour  l'auteur 
du  Mercure- Galant»  Oronte  se  prête  à  cette  petite  super* 
chérie  ;  et  se  présente,  en  cette  qualité,  au  père  de  sa  maî- 
tresse. L'entrevue ,  les  offres ,  la  conclusion  du  mariage  , 
tout  réussit  au  gré  de  leurs  désirs.  Les  scènes  de  cette  action 
sont  coupées  par  d'autres  scènes  ,  où  sont  représentées  ,  au 
naturel ,  les  embarras ,  les  tracasseries  ,  les  visites  impor- 
tunes ,  et  tous  les  sots  propos  qu'un  auteur  d'ouvrages 
périodiques  est  obligé  d'essuyer. 

Visé  ,  auteur  du  Mercure-^Galant ,  porta  ses  plaintes 
à  la  Cour  contre  Boursault ,  qui  tournait  son  journal  en 
ridicule,  et  demanda  la  suppression  de  sa  comédie.  La  Cour 
le  renvoya  devant  M.  de  la  Reynie ,  lieutenant-général-  dt* 
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police.  Le  Magistrat  s'étant  fait  apporter  la  pièce ,  la  trouva 
trop  agréable  pour  la  supprimer  ,  et  ordonna ,  pour  ap- 
paiser  Visé  ,  qu'on  ne  l'intitulerait  plus  que  la  Comédie 
sans   Titre, 

MÈRE  CONFIDENTE  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  , 
en  prose  ,  par  Marivaux,  aux  Italiens  ,  lySS. 

Une  jeune  fille  sans  expérience ,  Angélique  ,  reçoit  de 
Dorval,  qu'elle  connaît  à  peine  ,  une  déclaration  d'amour, 
et  y  répond ,  à  l'insu  de  sa  mère  ,  du  ton  le  plus  encou- 
rageant. La  mère  ,  informée  du  fait ,  interroge  habilement  sa 
fille;  et,  afin  de  mieux  la  diriger  dans  le  sentier  de  la  vertu  , 
ne  veut  plus  être  que  sa  confidente;  mais,  tout  en  ayant  l'air 
de  déposer  avec  Angélique  son  autorité  maternelle ,  elle  lui 
inspire  de  vives  craintes  sur  les  intentions  de  Dorval ,  et  il  en 
résulte  une  rupture  momentanée,  qui  est  bientôt  suivie  d'une 
réconciliation.  L'intention  de  la  Mère  confidente  est  de  marier 
Angélique  à  un  personnage  riche.,  nommé  Ergaste,  homme 
d'une  humeurflegmatique  et  bizarre;mais  cet  Ergaste  découvre 
bientôt  qu'il  n'a  pas  inspiré  d'amour  à  la  jeune  personne;  et , 
voyant  qu'il  a  un  rival  préféré  dans  la  personne  de  Dorval , 
il  ne  balance  pas  à  lui  céder  ses  droits  :  observons  que  celui-ci 
se  trouve  être  le  neveu  d'Ergaste  ,  et  qu'il  en  deviendra  l'hé- 
ritier; alors ,  plus  d'obstacles ,  le  mariage  se  conclut. 

Ce  sujet  ne  pouvait  fournir  qu'un  petit  acte;  mais  Marivaux 
a  voulu  le  traiter  en  trois ,  et  en  a  détruit  tout  l'intérêt.  C'est 
en  vain  que ,  pour  remplir  les  vides  ,  cet  ingénieux  auteur 
y  a  prodigué  tout  le  clinquant  de  son  esprit  ;  il  fait  sourire 
quelquefois  par  des  idées  et  des  expressions  singulières  ; 
mais  rien  de  tout  cela  n'excite  une  franche  gaieté  ,  et  l'on 
serait  presque  tenté  de  lui  dire  avec  J.-B.  Rousseau  ; 

Monsieur  Pauteur  ,  qu6  Dieu  confonde , 
Vous  êtes  un  maudit  bayard  ; 
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Jamais  on  n'eunuya  son  monde 
Ayec  tant  d"'esprit  et  d'art. 

La  sagesse  de  madame  Argante  ,  la  charmante  ingénuité 
d'Angélique  ,  la  probité  flegmatique  d'Ergaste  ,  l'amour  siu-* 
cère  et  impétueux  de  Dorval ,  la  conduite  artificieuse  de  Li- 
sette ,  un  mélange  d'enjouement  et  de  pathétique  forment  un 
tout  agréable  et  intéressant ,  qui  affecte  également  l'esprit  et 
le  cœur.  • 

MÈRE  COQUETTE  (la),  ou  Les  Amans  Brouilles; 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Quinault,  aux  Français, 
1664.. 

Quoique  cette  pièce  soit  essentiellement  vicieuse  ,  il  est 
pourtant  vrai  de  dire  qu'elle  fourmille  de  beautés  de  détail* 
Le  dialogue  en  est  vif,  et  l'on  y  trouve  des  scènes  en- 
tières  que  Molière  n'aurait  pas  désavouées  5  mais  l'intérêt 
languit  souvent ,  parce  qu'il  y  a  des  personnages  inutiles 
qui  ne  font  qu'alonger  la  pièce ,  et  remplir  la  sc^ne  sans 
contribuer  à  la  marche  de  l'action.  Voici  le  fonds  de  l'ou- 
vrage. Madame  Ismène  ,  est  mère  d'Isabelle  ,  jeune  beauté 
dont  les  charmes  excitent  sa  jalousie.  M.  Crémante  a  un  fils  , 
ïiommé  Acante ,  qui  est  amoureux  de  la  jeune  personne  ;  mais 
jnalheu  reusement  Ismène  aime  le  fils  de  Grémante,et  Crémante 
aime  la  fille  d'Ismène.  De-là  devaient  naître  toute  l'intrigue , 
et  toutes  les  révolutions  de  la  pièce ,  dans  laquelle  Quinault  a 
introduit  un  certain  Marquis,  personnage  inutile  ,  fat  qui  con- 
tribue à  brouiller  les  jeunes  amans  ,  parce  que  Laurette, 
suivante  de  Madame  Ismène  ,  vient  à  bout  de  convaincre 
Acante  ,  qu'un  rendez  -  vous  qu'Isabelle  lui  donne ,  est 
adressé  à  ce  Marquis.  Cette  ruse  n'amène  rien  de  co- 
mique ;  elle  engage  seulement  Acante  ,  furieux  contre 
Isabelle,  à  agréer  la  main  d'Ismène,  et  Isabelle  à  agréer  celle 
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de  Crémante.  A  la  fin,  tout  s'ëclaircit;  les  amans  recon- 
naissent leurs  torts  ,  et  s'aiment  plus  que  jamais.  Tout  cela 
aurait  pu  être  amené  par  des  moyens  plus  naturels  ,  et 
naître  du  fonds  du  sujet.  Le  dénouement  est  encore  plus 
forcé  que  les  détails  ;  c'est  le  mari  d'Ismène  ,  qu'elle  a  faife 
passer  pour  mort,  qui  le  produit ,  en  reparaissant  inopiné- 
ment 5  et  en  mariant  les  deux  amans  réconciliés ,  malgré 
Crémante  et  la  Coquette  qui  ne  reparaissent  plus.  Cette  pièce  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  Dépit  amoureux  de  Molière  ; 
elle  a  les  mêmes  défauts  ,  puisqu'elle  est  trop  chargée  d'inci- 
dens  ,  et  de  personnages  superflus  ;  elle  a  une  partie  de  ses 
beautés  ,  et  nous  pourrions  en  citer  un  exemple  dans  la  sep- 
tième scène  du  cinquième  acte  ;  nous  pourrions  aussi  citer  un 
grand  nombre  de  passages  qui  étincellent  d'esprit,  et  qui 
sont  pleins  de  force  comique. 

Visé  dont  nous  venons  de  parler  à  l'occasion  du  Mer- 
cure-Galant,  fit  une  comédie  sous  le  titre  de  la  dlèrc 
Coquette ,  et  se  plaignit  fort  mal  à  propos  de  ce  que  Qui- 
nault  lui  avait  pris  son  sujet;  car  le  fonds  de  sa  pièce  n'a  que 
très-peu  de  rapports  avec  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Raimond-Poisson  joua  d'original  le  rôle  du  Marquis  ridicule 
de  la  M'èrs  Coquette.  Si  l'on  en  juge  par  les  vers  qu'on  va  lire, 
ce  rôle  lui  valut  un  habit  de  la  part  de  M.  de  Gréquy ,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre;  du  moins  ils  prouvent  qu'il 
lui  en  fit  la  demande. 

Les  Amans  Brouillés  de  Quinault 
Vont,  dans  peu  de  jours,  faire  ragej 
J'y  joue  un  Marquis ,  et  je  gage 
D'y  faire  rire  comme  il  faut. 
C'est  xjjn  Marquis  de  conséquence  , 
Obligé  de  faire  dépense 
Pour  soutenir  sa  qualité  j 
Mais ,  s'il  manque  un  peu  d'industrie  , 
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n  faudra  ,  de  toécessité  , 

Que  j'aille  ,  malgcl-  sa  fierté  , 

L'habiller  à  la  friperie. 

Vous  ,  des  Ducs ,  le  plus  magnifique  , 

Et  le  plus  généreux  aussi , 

Je  voudrais"  bien  pouvclr  ici 

Faire  voire  panégyrique  ; 
Je  n'irais  point  chercher  vos  illustres  Aycux 
Qu'on  place,  dans  Thistoire,  au  rang  des  demi-Dieux; 
Je  trouve  assez  en  vous  de  quoi  me  satisfaire  : 
Toutes  \os  actions  passent,  sans  contredit.... 

Ma  foi,  je  ne  sais  comment  faire 

Pour  vous  demander  un  habit. 

Collé  a  changé  le  caractère  du  Marquis  de  cette  comédie, 
e!  a  substitué,  à  ce  personnage  lâche  et  bouffon  ,  un  homme 
éz  cour,  ou  ,  du  moins  ,  un  homme  qui  sait  en  prendre  les 


MERE  COUPABLE  (  la  )  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
j:iç)3e  j  par  Beaumarchais  ,  au  théâtre  du  Marais  ,  1792. 
-  Xia  Mère  Coupable  était  connue  et  annoncée  depuis 
î-"  îîj]:-tems  i  plusieurs  théâtres  se  l'étaient  disputée  ,  et  celte 
''•'c  honorable  pour  l'ouvrage  ,  semblait  en  présager  le 
^  .  ;  03.  Les  trois  premiers    actes    furent  entendus  au  mi- 

du  bruit  et  des  huées  ;  le  quatrième  acte  excita  un 
•  iionsiasme  général  ,  et  te  cinquième  se  soutint  à  la 
i,-=  cnr  du  précédent.  C'est  un  mélange  monstrueux  de  beautés 
/^jitnatiques  et  de  trivialités  absurdes  et  ridicules;  un 
i":»is  riche  ,  mais  une  exécution  plus  que  bizarre  ,  et  surtout 

*v!e   qu'on    ne   peut    pardonner  qu'à    un    auteur   qui 

;;e   à  se   singulariser  en  tout. 
V  .1  ouvrage  ,  cependant ,    offre   une   superbe    scène  au 

■•'•rnc   acte  ,    et    un    dénouement    très-heureux.     Des 

.lUs   interminables   en    rbstnieut   l;i    marche  ,  et    le 
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îtyîe,  èiîfre  qu^  est  presque  .toujours  bas  et  trivial  ^ 
bffre  souvent  du  néologisme ,  m  circonlocutions  origi-; 
iiales  et  des  expressions  de   mauvais  goût. 

MÈRE  EM  HARASSÉE  (la),  opéra  -  comique  en  un 
acte,  avec  un  prologue,  par  Panard,  à  Itt  Foire  Saint- 
Laurent,  1734. 

Trois  amans  ont  imaginé,  chacun  de  son  côté,  de  se 
déguiser  en  valets  ,  pour  s'introduire  chez  Lucile.  Ma- 
dame Des  Roches  ,  sa  mère ,  se  doutant  du  travestisse- 
tnent ,  les  force  à  se  découvrir ,  et  laisse  ensuite  le 
/>:hoix  à  sa  fille  ,  qui  préfère  précisément  celui  auquel  elle 
était  déstiu'^e. 

MÈRE  JALOUSE  (la),  comédie  en  trois  actes  ,  en 
Vers,  par  iLarthe,  aux  Français,   17^1. 

Madame  de  Melcour,  femme  dissipée  et  cherchant  â 
îplaire ,  a  une  fillb  de  seize  ans ,  qu'elle  a  jusqu'alors  re- 
tenu au  couvent.  Cette  jeune  personne  aime  en  secret  un 
nojvimé  Terville  ,  qui  l'aime  aussi  avec  passion  ;  pour 
réussir ,  celui-ci  commence  par  se  bien  mettre  dans  l'esprit 
de  la  mjère  ,  et  lui  fait  sa  cour.  Comme  cette  mèra 
est  peu  flattée  d'avoir  sa  fille  auprès  d'elle ,  elle  pense  à 
l'éloigner,  en  la  mariant  en  province  avec  tm  nommé 
Gersac  de  Bayonne.  La  tante  de  la  demoiselle  désappronve 
ce  mariage i  et  toute  la  famille  ,  excepté  la  mère,  se  ligue 
pour  éconduire  le  Gascon.  Le  sCcours  de  tout  le  monde , 
qui  s'intéresse  eh  faveur  de  Terville  ,  joint  à  l'amour  que 
la  fille  de  madame  de  Melcour  a  pour  lui ,  la  haine  qu'eDe 
porte  à  Gersac ,  Tavarice  et  les  autres  défauts  de  ce  Gas- 
con ,  tout  cela  contribue  au  succès  du  mariage  des  deux 
ïimans. 

Tome  Vh  .  il 
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Le  caractère  de  madame  de  Melcour ,  nous  a  paru 
tronqué  ;  il  fallait  lin  arfc^ infini ,  pour  rendre  supportable 
au  théâtre  la  jalousie  d'une  mère  contre  sa  fille ,  et  sur- 
tout pour  combiner  cette  jalousie  avec  un  fonds  de  ten- 
dresse maternelle  :  c'est  ce  que  Fauteur  n'a  point  fait* 
Madame  de  Melcour  débute  avec  une  dureté  trop  repous- 
sante ,  et  se  convertit  ensuite  trop  facilement  :  il  y  a  trop 
de  personnages  mis  en  jeu  ,  et  ce  qu'ils  font  se  réduit  à 
tropupeu  de  chose;  le  rôle  de  Gersac  n'est  qu'une  ébauche 
de  caricature.  On  conçoit  que  Julie  n'ait  pas  d'amour 
pour  le  Robin  ,  parce  qu'il  est  épais  et  insignifiant  ;  mais  le 
désir  biôn  naturel  qu'il  a  de  conserver  une  dot  considérable  , 
en  demeurant  à  Paris  avec  sa  femme  ,  n'est  pa^  un  trait 
assez  blâmable ,  pour  justifier  le  mépris  dont  on  écrase  le 
pauvre  hère,  et  ce  défaut  de  mesure,  ressort  d'autant  plus , 
qu'il  n'existe  dans  le  rôle  de  ce  Gascon  rien  de  comique 
ni  d'original. 

Le  personnage  de  la  tante  est  le  plus  agréable  ;  il  est 
gai ,  vif  et  bien  en  situation  ;  mais  on  lui  trouverait 
plus  d'un  modèle.  Quant  au  st^de  ,  quoique  fort  inférieur 
à  celui  des  Fausses  infidélités ,  du  même  auteur ,  quoi- 
que semé  de  faux  brillans  ,  il  offre  pourtant  de  jolis 
vers  et  des  pensées  très-fines  qui  font  excuser  ces  dé- 
fauts.G'est  au  total  une  mauvaise  comédie  que  la  Mère 
Jalouse;  mais,  comme  dans  celle  de  Dorât,  à  qui  Ton 
pourrait  l'attribuer ,  les  détails  rachètent  les  vices  du 
fonds. 

MEREY  a  fait  jouer  ,  soit  aux  Boulevards  ,  soit  eu 
société  ,  Thérèse  et  l'Espérance;  la  Soirée  des  Percherons  ; 
VHùtel  garni  ;  le  Compliment  du  Jour  de  l'an;  Vivant 
Souper ,  ou  la  Coquette  corrigée,  et  la  Mode  et  le  Goûtt 
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MERIDTENT^  (la),  comédie  en  un  acte,  en  prose  , 
Inêlée  d'italien,  avec  un  divertissement ,  par  Fuzellier,  au 
théâtre  Italien  ,  I719. 

Silvia  ,  fille  du  seigneur  Commodo,  vénitien  ,  mais  établi 
^ï»aris,  est  aimée  du  chevalier  de  la  Girouette,  dontramouc 
est  partagé  par  la  jeune  personne  :  son  père  l'avait  approuvé  ; 
mais  il  est  mort  d'une  apoplexie  avant  d'avoir  assuré 
le  bonheur  des  deux  amans.  Pantalon,  frère  du  défunt ,  est 
arrivé  à  Paris  pour  être  tuteur  de  Silvia,  et  il  a  fait  venir  avec 
lui  un  autre  amant  italien  ,  nommé  Lélio,  auquel  il  destine 
sa  nièce.  En  attendant  le  départ  de  Paris,  Pantalon  a  fait 
fermer  toutes  les  issues  de  la  maison  ;  il  ne  quitte  point 
aa  nièce,  et  emploie  tous  ses  domestiques  à  veiller  sans 
cesse  à  ce  que  personne  n'en  approche.  Trivelin  ,  valet  du 
chevalier  de  la  Girouette,  cherche  avec  Claudine,  femme 
de  chambre  de  Silvia ,  des  moyens  pour  introduire  son 
maître  auprès  d'elle;  et,  malgré  la  vigilance  de  Pantalon, 
ils  font  entrer  une  armoire»  Le  dessein  de  Claudine  est 
de  profiter  de  la  Méridienne ,  que  les  Italiens  font  après 
leurs  repas  ;  ce  projet  s'exécute.  Pantalon  et  Lélio  vienr'f^t 
pour  dormir  dans  la  salle  oix  est  enfermé  le  chevalier; 
mais  Pantalon,  averti  par  Violette  sa  servante,  feint  de 
dormir.  Lélio  ,  par  des  sjoupçons  naturels  à  ceux  de  sa  na- 
tion ,  emploie  la  même  feinte;  et  les  amans,  les  croyant 
profondement  endormis,  s'entretiennent  de  lôur  amour» 
Enfin  Silvia  inquiette  ,  et  craignant  que  son  oncle  ne  s'é- 
veille ,  ordonne  absolument  au  chevalier  de  sortir.  Mais 
Toncle  avait  tout  entendu;  et,  après  un  éclaircissement, 
le  chevalier  se  trouve  être  un  Italien  :  à  ce  titre,  il  obtient  la 
main  de  Silvia. 

M,ERLIN ,   c'est  un   personnage    de    valet   du  théâtre 

R  z 
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Français,  qui,  comme  on  va  le  voir,  fut  inventé  par 
Desmarres  en  1686 ,  et  devint  bientôt  à  la  mode.  On  ne 
l'emploie  plus  depuis  long-tems. 

MERLIIV  DRAGON ,  ou  LA  Dragonne  ,  comédie  en 
un  acte  ,  en  prose,  par  Desmarres  ,  au  thtâtie  Fran-» 
çais ,    1 686. 

Monsieur  de  La  Serre,  riche  et  avare,  sur  le  point  de 
marier  son  fils  avec  la  fille  de  M.  Oronte  ,  change  de  sen-^ 
timentet  la  demande  pour  lui-même.  M.  Oronte  a  delà  peine 
à  consentir  à  cet  échange;  toutefois  il  s'y  décide.  Piman- 
dre  ,  fils  de  M.  de  La  Serre  ,  en  est  au  desespoir.  Merlin , 
valet  d'un  ami  de  Pimandre,  aprend  le  chagrin  de  celui-ci, 
et  lui  offre  ses  services.  Comme  M.  Oronte  attend 
son  fils  5  capitaine  de  Dragons ,  qui  est  à  l'armée ,  Merlin 
profile  de  cette  nouvelle ,  se  travestit  en  capitaine  de  Dra- 
gons 5  et ,  suivi  de  quelques  intrigans  ,  comme  lui  dé- 
guisés ,  vient  chez  M.  de  La  Serre,  le  félicite  sur  son 
mariage,  et  met  la  maison  au  pillage.  Ce  stratagème 
réussit  au  gré  de  Pimandre  et  de  sa  maîtresse.  La  Serre, 
pour  se  débarasser  du  capitaine  et  de  ses  dragons  ,  consent 
que  son  fils   épouse   la  fille    de    M.  Oronte. 

MERMET  ,  (  Claude  )  ,  quitta  la  Savoye  et  vint  s'é- 
tablir à  Lyon  ,  où  il  donna  une  traduction  de  la  tragédie 
de  Sophoiiisbe  ,  de  Georges  Trissin  ;  il  est  plus  connu 
par  ses  épigrammes  que  par  cette  traduction.  C'est  de  lui 
<ju'est  ce  quatrain ,  qui  nous  a  été  conservé  par  Duverdier. 

Les  Amis  de  fheure  présente 
Ont  le  naturel  du  Melon  ; 
IJ  en  faut  essayer  cinquante 
Ayant  qu'en  reaconlrer  un  bon. 
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MÉROPE  ,  tfàgéflie  italienne  par  le  marquis  de  Maffey  ^ 
au  théâtre  Italien  ,   17 17. 

Pour  essayer  le  goût  du  public  «snr  les  ouvrages  sérieux  que 
liélio  voulait  introdu  re  à  son  théâtre  ,  on  y  représenta  la 
tragédie  du  marquis  de  Maffey  ,  gratis.  On  lisait,  sur  les 
billets  ,  ces  mots  italiens  :  Per  chi  t'entende  :  Pour  ceux 
qui  l'entendent.  Voltaire  ,  qui  a  puisé  dans  cette  pièce  le 
sujet  de  sa  Mérope ,  écrivait  à  l'Auteur  italien  :  «  Votre 
»  Mérope  est  l'exemple  d'une  tragédie  simple  et  intéressante; 
»  j'en  fus  saisi,  dès  que  je  la  lus;  et  mon  envie  de  la  tra-* 
»  duire  redoubla  ,  dès  que  j'eus  l'honneur  d  en  connaître 
»   r Auteur,  à  Paris  ,  en  i-t33.  » 

Parlant  ensuite,  de  cette  même  pièce ,  à  d'autres  littéra-. 
teurs  5  il  l'appelle  «  un  Drame  sans  art,  sans  dignité,  sans 
»  vraisemblance ,  dont,  la  représentation  ne  serait  poinfc 
»  achevée  à  Paris  ,  et  dont  les  gerjs  sensés  d'Italie  font  très- 
D>  peu  de  cas,  »  Comme  le  sujet  de  la  Mérope  de  Clément 
est  le  même  ,  quant  au  fonds ,  que  celui  de  la  tragédie  de 
Voltaire  ,  il  suffit  de  donner  l'analyse  de  l'une  de  cea 
deux  tragédies  5  voici  donc  l'analyse  de  la  Méjope  de 
Clément. 

MEROPE,  tragédie  par  Clément ,  imprimée  en  1749» 
Ce  sujet  fut  traité  par  Gilbert  en  1642 ,   sous  le  titre  de 
^hiloclée  et  Téléphonte;  et  en  1682,  par  Ira  Chapelle ,  sous  ce- 
lui de  léléphonte ;  il  le  fut  encore  par  La  Grange-Çhancel  en 
lySl  j  sous  celui  d'jimasis. 

Frappé  des  beautés  de  la  tragédie  Italienne  ,  Clément^ 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans ,  résolut  d'accomoder  ce  sujet 
pour  notre  théâtre;  il  touchait  à  la  fin  du  troisième  acte  ,  lors- 
que le  marquis  de  Maffey  vint  à  Paris  en  1783.  Clément  se 
présenta  chez  lui ,  et  prit  la  liberté  de  lui  demander  son  avis» 
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LViiteiir  de  la  M^rope  Italienne  parut  désirer  qu'il  se  bornâé 
à  une  simple  traduction  5  mais  il  ne  suivit  point  son  conseil  , 
et  s'empressa  de  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage  :  dès 
qu'il  l'eût  achevé  ,  il  l'ofïrlt  aux  coniëdiens,  qui  exigèrent  des 
changemens.  Dans  l'intervalle  ,  Voltaire  présenta  sa  Mérope,   . 
qui  fut  jugée  ,  ce  qu'elle  est  en  efïet,  lui  chef-d'œuvre.  Elle 
fut  donc  acceptée  ;  et ,  lorsque  Clément  rapporta  la  sienne  , 
avec  les  changemens  qu'on  lui  avait  demandés ,  les  comédiens 
la  refusèrent  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  de  Voltaire* 
Mérope  a  vu  tomber  son  époux  et  deux  de  ses  fils  sous  le 
fer  dePoliphonte;  depuisquinze  ans  elle  voit  l'usurpateur  tran- 
quillement assis  sur  le  trône  de  Crésphonte.  Lasse  enfin  de  sa 
tyrannie,  Messène  est  prête  à  secouer  le  joug ,  et  Poliphonte , 
inquiété  au-dedans,  menacé  au-dehors,  commence  àcraindrc 
un  peuple  qu'il  a  trop  long-tems  outragé.  Pour  contenir  les 
esprits  il  veut  les  épouvanter  encore  ;  mais  quand  on  a  trop 
abusé  de  ces  armes  terribles  ,  elles  finissent  par  s'émousser  , 
et  ce  même  peuple,  réduit  à  envisager  la  mort  comme  ud 
bienfait,  reprend  son  énergie  et  ses  droits.  Adraste,  son  con- 
fident ,  combat  donc  cette  dangereuse  et  funeste  résolution  , 
et  lui  conseille  d'épouser  Mérope.  C'est  en  effet  le  plus  sûr 
et  le  seul  moyen  qui  lui  reste  ,  pour  se  mettre  à  Tabri  de 
l'orage  ;  mais  il  faut  que  la  reine  y  consente.  Comment  la 
décider  à  recevoir  une  main  ,  teinte  encore  du  sang  de   sou 
époux  et  de  ses  enfans  ?  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il   ose  en   fair» 
la  proposition.  Tandis  qu'il  cherche  à  raffermir  sa  puissance 
ébranlée  ,  le  fils  de  Crésphonte  arrive  dans  ses  états.  Enfin  le 
jour  est  venu  que  le  petit-fils  d'AIcide  ,  conduit  par  le  des- 
tin,  va  venger  à  la  fois  son  père,  ses  frères  et  sa  mère  ,  et 
lui-même.  Ce  jeune  héros  ,  l'espoir  ,  l'unique  espoir  de  Mé- 
rope ,  a  quitté  Polidore  ,  son  Gouverneur  ,  pour  retrouver 
moç  amante  qu'il  adore ,  et  dont  U  est  tendrement  aiméw  U 
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snivait  les  bords  de  la  Paralse  ,  lorsqii^il  fut  attaqué  par  vm 
jeune  homme  de  son  âge  :  il  le  combat ,  lui  donne  la  mort, 
et  le  jeté  dans  le  fleuve.  Inutile  précaution  !  il  est  arrêté  et 
conduit  devant  Poliphonte,  qui  l'interroge  avec  une  attention 
barbare.  Egiste  lui  raconte  son  aventure  avec  franchise  ,  et 
répond  sans  hésiter  à  toutes  ses  questions  5  enfin  Poliphonle 
croit  reconnaître  le  fils  de  Cresphonte  au  portrait  que  lui  fait 
ce  dernier  de  celui  que  le  hazard  a  fait  tomber  sous  ses  coups. 
Ainsi ,  loin  de  lui  être  suspect,  il  prend  Egiste  sous  sa  pro- 
tection. La  position  d'Egiste  est  telle  qu'il  ne  peut  trouver 
grâce  auprès  du  tyran,  sans  être  un  objet  d'horreur  pour 
Mérope;  s'il  échappe  à  l'un,  il  doit  être  immolé  par  l'autre* 
C'est  dans  l'intention  de  venger  la  mort  de  son  fils  ,  que  la 
Reine  demande  à  Poliphonte  une  entrevue  avec  Egiste.  Le 
Tyran  est  doublement  intéressé  h  l'accorder,  puisq-^i'il  satis- 
fait à  la  fois  et  la  Reine  et  le  peuple.  Egiste  paraît  donc  devant 
sa  mère ,  mais  avant  de  la  voir  ,  il  retrouve  Ismène ,  à  laquelle 
il  raconte  ses  malheurs.  Cependant  Mérope  arrive  5  désespé- 
rée, elle  l'accuse  d'avoir  assassiné  son  fils  5  furieuse,  elle  le 
menace ,  et  fait  briller  le  fer  à  ses  yeux.  Egiste ,  loin  d'en 
être  allarmé,  se  prépare  à  recevoir  la  mort  en  héros.  Son 
courage  et  sa  magnanimité  tiennent  pour  un  instant  le  bras 
de  Mérope  suspendu,  mais  enfin  elle  va  frapper  Egiste,  quand 
soudain  Ismène ,  qui  ne  l'a  quitté  qu'un  instant,  revient, 
accourt,  se  précipite  entre  le  fils  et  Ir.  mère  ,  et  sauve  les 
jours  de  son  amant.  Eperdue  ,  Ismène  s'écrie  :  cher  Egiste!: 
Egiste  !  lui  dit  la  reine  ,  le  connaissez  vous  ? 

ISMENl. 

Oui  je  raime.  C'est  lui  ,  je  farraciic  à  vos  coups  ; 
Punissez-raoi. 

MÉROPE, 
Qu'eateuds-je  ?  o  ciel  !  quoi  ?     c'est  giste  !  . .». 


^^ 
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ISMÈNE. 

Le  voilà.  Contré  vous  ,  dans  un  momcQt  si  triste  , 
J^ose  encor  le  défsudre. 

KÉROPE. 

O  destins  inouis  ! 

Vous  alliez  Vimmoler. . , . 

MÉROPE. 

Ah  dieux  !  ^c'étaf  t  mon  fils  ! 
C'est  ainsi  que  le  nom  dTEgiste  prononcé  au  hazard  , 
ppère  la  reconnaissance  du  fils  et  de  la  mère.  Mérope  alors 
tombe  évanouie  ,  et  ne  recouvre  qu'avec  peine  l'usage  de  sa 
raison  et  de  ses  sens.  Enfin  Mérope  et  son  fils  épanchent  dans 
le  sein  Tun  de  l'autre  tout  ce  que  l'amour  d'une  mère ,  la 
tendresse  et  le  respect  d'un  fils  ont  de  touchant  et  de  pathé- 
tique. Cependant,  que  fait  Polidore  ^ —  ?  AUarmé  sur  le  sort 
d'Egiste  ,  il  l'a  suivi  de  près  ,  et  arrive  au  moment  où  il 
vient  d'être  rendu  à  sa  mère.  Craignant  qu'ils  ne  soient  sur- 
pris par  le  tyran ,  il  les  force  à  se  séparer  ,  et  lui-même  se 
retire  pour  veiller  au  salut  de  son  élève  ;  mais  ce  sage  vieil- 
lard ne  tarde  pas  à  revenir  auprès  de  lui ,  et  le  tire  de  la  criirelle 
incertitude ,  dans  laquelle  il  le  trouve  plongé.  Cependant 
Poliphonte  ,  fidèle  au  projet  qu'il  a  conçu  de  s'unir  à  Mé- 
rope ,  ne  veut  plus  en  relarder  l'instant  ;  il  sait  que  l'on 
conspire  sa  perte  ,  mais  il  n'eu  est  point  intimidé  ,  et  s'a- 
bandonne aveuglément  à  la  fortune.  Quoiqu'il  eu  soit,  la 
conduite  de  Mérope  avec  l'étranger  ,  qu'elle  doit  regarder 
pomme  l'assassin  de  son  fils  lui  devient  suspecte.  La  reine 
veut  dissimuler  encore  ;  mais  il  la  voit  bientôt  changer  d^ 
yisg^ge  lorsqu'il  va  frapper  Egiste»  Enfin  il  coiçmande  ù  la 
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mère  de  marcher  aux  autels  ,  où  ses  gardes  Tentrainent ,  et 
il  donne  des  ordres  pour  que  le  fils  ne  puisse  pas  lui  échap- 
per; mais  bientôt  Egiste  est  retiré  de  leurs  mains  ;  il  s'arme^ 
et  Poiiphonte,  frappé  lui-même,  tombe  sous  les  coups  du 
petit-fils  d'Alcide. 

Le  style  de  cette  tragédie  nous  fait  regretter  qu'elle  n'ait 
pas  été  représentée  ;  celle  de  Voltaire  ,  sans  doute,  lui  est  pré- 
férable, mais  celle-ci  n'en  donne  pas  moins  l'idée  d'un  talent 
d'un  ordre  supérieur.  On  y  trouve  partout  des  pensées 
i?obles  et  élevées  ,  et  des  vers  propres  à  les  faire  res« 
eprtir. 

MÉROPE ,  tragédie  par  Voltaire  ,  1743. 

L'amour  est  exclu  de  cette  tragédie,  la  nature  seule 
en  fait  la  base  ,  seule  elle  y  triomphe.  Ce  sujet ,  cité 
par  Aristote  ,  avait  été  traité  par  Euripide ,  dont  l'ou- 
vrage n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  Voltaire  a 
profité  de  la  tragédie  de  Maffey  ,  mais  il  n'a  suivi  le 
[  poëte  italien  qu'avec  précaution  ;  il  évite  les  écueils 
dans  lesquels  a  donné  son  gnide  :  sa  pièce  est  simple 
et  débarrassée  d'épisodes  superflues.  Rien  de  plus  terrible  , 
rien  de  plus  touchant  que  la  scène  où  Mérope  est  prête 
à  poîgnader  son  fils  ,  qu'elle  croit  venger.  L'intérêt 
s'accroît  sans  cesse  ;  et  le  péril  d'Egiste  en  est  la  seule 
cause.  Tout  est  préparé  sans  être  prévu,  et,  ce  qui  n'est 
pas  un  mérite  commun,  la  pièce  ne  finit  qu'à  la  dernière 
scène.  Quelque  honneur  que  cette  tragédie  ait  fait 
à  Voltaire  ,  les  critiques  y  pnt  trouvé  beaucoup  à  ré- 
prendre. Nous  ne  citerons  que  l'abbé  Des  Fontaines, 
dont  nous  emprunterons  les  paroles.  «  Qu'est-ce ,  dit-il , 
-  que  cette  anarchie  de  quinze  ou  seize  ans ,  que  le  poc^Q 


a66  MER 

3)  suppose  ?  L'eiat  poiirrait-il  rester  quinze  ou  seize  ans  ^ 
»  sans  roi ,  sans  gouvernement  ?  On  répondra  que  la  reine 
»  Mérope   gouvernait,    et  que  Poliphonte  était  son  lieu* 
»  tenant-général  ;   mais ,  puisque   depuis  quatre   ans ,   elle 
»   avait  des  sujets  si  biens  fondés  de   se  défier   de  lui ,  sui- 
»  vaut  la  lettre  de  Narbas  ,  que  ne   faisait-elle  périr, cet 
»  homme  dangereux  ,  comme  elle  le  pouvait ,  étant  revêtue 
»  du  pouvoir  souverain?  Çuelque  puissant  qu'il  fut,  qu'en 
»  serait-il  arrivé  à  la  reine  ?  Les   ennemis  de   Poliphonte 
ai  auraient   été  ses  partisans.  Voilà  une  reine  bien   faible 
«  et  bien    timide  !   elle   savait    par    la  même   lettre ,    que 
»  son   fils  Egiste  vivait ,  ayant    au  moins  seize  ans  ;  que 
»  ne  le  faisait-elle  donc   venir  immédiatement  après  avoir 
»  fait  périr  Poliphonte  ?    Egiste   n'eut-il  pas  été  aussitôt 
»  reconnu     pour    roi   par   les    Messéniens  ?    Si   la    Reine 
»  croyait  Poliphonte  soumis   et    fidèle  ,    il   est  clair   que  , 
))  puisqu'il     était     sou     défenseur  ,    et     faisait     trembler 
»  tous  les  ennemis  du  trône  ,   elle  ne   devait  pas  balancer 
»  à  chercher  Egiste,  même  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre 
X  de  Narbas.  Mais  ,  d'un  autre  côté,  comment  Poliphonte  , 
»  cet  homme  ambitieux,  ce  meurtrier  du  roi  Cresphontc , 
»  ce  vainqueur   de    tous  les  ennemis  de  l'état ,  ne  peut-il  , 
>»  dans  l'espace  de   quinze   ans  ,    recueillir  le   fruit  de  son 
3ï  crime  ?   cela    est    inoui   dans    l'histoire ,   et  absolument 
»  incroyable.  Un    scélérat ,   qui  a  osé  tremper    ses    mains 
»   dans  le  sang  de   son   roi,  devait  dès-lors   avoir  sa  parlio 
3i  liée;   tout  devait-être  applani  pour  son  usurpation.  Voici 
»  cependant   un    homme  qui  ,   après    avoir   assassiné    son 
»  roi  ,    et  égorgé  la  famille  royale ,  laisse   vivre   tranquil- 
5)  lement  la  reine  ,  et  la  laisse  en  repos  pendant  quinze  ou 
»  seize  ans ,  après  son  parricide  ;  il  est  éloigné  du  trône 
»  durant  cet  intervalle  de  tcms.  Mais  qii'a-t-il  fait  duraiit 
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B  ces  quinze  ou  seize  années  ?  Il  a  chassé  les  brigands  do 
»  Pvlos  et  d'Amphrise  :  ce  sont  tous  ses  exploits.  Ces 
»  brigands  doivent-ils  l'empêcher  de  mettre  la  couronne 
5)  sur  sa  tête  ?  Il  n'y  a  aucune  vraisemblance  dans  toutes 
»  les    suppositions   de  Tauteur.  » 

«  D'où  vient  cette  curiosité,  cet  empressement  de  la  reine, 
y)  pour  voir  un  jeune  homme  arrêté  comme  coupabla 
M  d'un  meurtre?  Pour  trouver  cette  curiosité  digne  d'une 
3)  reine  ,  il  faut  supposer  qu'elle  avait  résolu  de  s'iufor- 
»  mer  de  tous  ceux  qui ,  désormais  ,  tueruieot  quelqu'un 
»  dans  la  Grèce  :  ce  qui  est  ridicule.  Est-il  sensé  de  sup- 
5)  poser  qu'Égiste  ,  après  s'être  défendu  ,  et  après  avoir 
»  tué  un  injuste  agresseur,  s'avise  de  traîner  son  corps 
5)  et  de  le  jeter  dans  la  rivièie?  Pourquoi  ceUe  circonstance 
»  bizarre?  Etait-il  nécessaire  de  copier  l'auteur  italien, 
5)  qui  ne  l'a  feinte  ridiculement  ,  que  pour  placer  ici 
5)  la  noble  description  du  bruit  que  fuit  un  corps  pesant, 
5)  jette  du  haut  d'un  pont  dans  la  rivière  ?  Cette  action 
3j  de  jeter  ainsi  un  cadavre  dans  Teau  ,  devait  paraître 
3)  dangereuse  au  meurtrier.  Egyste  avait-il  en  ce  moment 
»  perdu  la  tête?  Une  telle  pensée  ne  viendra  jamais  à  un 
y>  homme  ,  qui ,  s'étant  bravement  défendu  contre  des 
5)  voleurs,  pendant  la  nuit,  sur  \(s  Pont  Neuf,  en  aurait 
y)  tué  un;  cela  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera  jamais. 
3)  La  supposition  heurte  donc  la  vraisemblance  ,  et  ne  peut 
3)  être    justifiée.  » 

X  Je  ne  comprends  rien  à  cette  armure  que  Narbas 
3)  avait  emportée  lorsqu'il  s'enfuit  à  Messène  ,  et  qu'Egiste, 
»  après  avoir  tué  son  ennemi ,  a  jetée  pour  n'être  point 
3)  connu.  Quel  est  le  vrai  motif  de  c  tte  action  ?  On  ne 
3)  le  dit  point.  C'est  que  cette  armure  jetée  ,  on  ne  sait 
3)  pourquoi  ,   sera    ramassée  ,    et    servira   dans    la   suite. 
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»  Mais  voîcî  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire»' 
»  La  reine  et  Pollphonte  même,  croient  que  ce  jeune 
»  homme  est  le  meurtrier  d'Egiste,  Pourquoi  le  rroient- 
»)  ils?  Je  n'en  sais  rien  :  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison,  à 
»  moins  qu'on  ne  dise  que  c'était  alors  la  mode  de  croire, 
»  8ans  examen,  tout  ce  qu'on  disait  au  désavantage  d'au- 
5)  trui.  On  était  donc  alors  follement  et  méchamment 
»  crédule.  Mérope  et  Poliphonte  font  ici  le  personnage 
»  de  deux  gens  sans  équité  et  sans  cervelle.  Ils  croient 
»  que  le  pauvre  accusé  est  coupable  ,  précisément  parce 
»  qti'il  est  accusé  sur  le  prétexte  le  plus  vain  et  le  plus 
»  puéril.  3> 

«  Il  parait  extraordinaire  que  Poliphonte ,  le  véritable 
»  assassin  de  Cresphonte ,  apiès  avoir  fait  son  possible  ^ 
»  pendant  quinze  ans,  pour  éteindre  dans  Egiste ,  la  race 
y*  des  Héraclides ,  devienne  son  protecteur,  lorsqu'il  le 
û)  connaît  et  le  tient  en  sa  puissance  ,  et  qu'il  épouse  à 
»  ses  yeux  Mérope  sa  mère ,  sans  que  l'amour ,  qui  aveu- 
»  gle  les  plus  profonds  politiques,  puisse  lui  servir  d'ex- 
»  cuse  :  car  il  n'est  point  amoureux  de  Mérope.  Cela  nous 
>î  parait  contraire  aux  premières  lueurs  du  bon  sens.  Il 
y>  faut  que  Poliphonte  soit  fou,  pour  prendre  un  parti  si 
a  bizarre  et  si   contraire  à  sa  sûreté,  etc. 

Un  perruquier  gascon  débutait  au  théâtre  par  le  rôle 
de  Polyphonte;  il  fut  hué  et  sifflé,  comme  il  le  méritait. 
Quand  on  vint  pour  annoncer  la  pièce  du  lendemain,  le  par- 
terre demanda  le  débutant  qui  se  fit  prier  pour  paraître:  nou- 
velles buées  ,  nouveaux  sifflets  ,  dès  qu'on  Tapperçut  ;  mais 
notre  homme  ayant  fait  signe  qu'il  avait  quelque  chose  à 
dire,  on  se  tut  pour  l'écouter.  Messieurs,  dit-il,  hier  je 
vous  accommodais,  aujourd'hui  je  vous  incommode 5  e]\ 
tien!  Messieurs,  je  vous  raccommoderai  deraain.  Le  parr 
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terre ,  encîianfé  de  cette  saillie ,  y  applaudit ,  et  Tacteur  fué 
Soiififert  tant  qu'il  resta   dans  la   ville. 

En  sortant  de  la  première  représentation  de  cette  tragédie  , 
une  personne  entra  dans  le  café  Procope,  et  s'écria  :  «  En 
»  vérité,  Voltaire  est  le  roi  des  poètes.  »  L'abbé  Pellegrin  , 
qui  était  dans  le  café,  se  leva  brusquement,  et ,  d'un  aie 
piqué  ,  lui  répondit  :  «  Eh  !  qui  suis-je  donc  ,  moi  ?  » 
a  Vous  !. . .  vous  en  êtes  le  Doyen  «  ,  lui  répliqua  le  bel 
esprit. 

Mlle.  Dumesniî  remplissait  ,  dans  cette  pièce  ,  le  rôle 
principal  ;  elle  y  déploya  un  si  beau  talent,  que  Eontenelle 
dit,  avec  son  air  doucereux  :  «  Les  représentations  de 
»  Méropè  ont  fait  beaucoup  d'honneur  à  Voltaire,  et  Tim- 
»  pression ,  à  Mlle.  Dumesniî.  »  On  l'y  vit  traverser  rapi- 
dement la  scène,  et  voler  au  secours  d  Egiste,  en  s'écriant  : 
Arrête. . .  c'est  mon  fils  !  Avant  elle^  on  ne  croyait  pas  qu'il 
fût  permis  de  courir  sur  la  scène  dans  une  tragédie.  On 
voulait  que ,  dans  toutes  les  situations  ,  et  dans  toutes  le» 
circonstances,  les  pas  de  l'acteur  fussent  mesurés  et  cadencés» 

Voici  un  fragment  d'une  pièce  de  vers  qui  lui  fut  adressée 
sur  son  rr  Vde  Mérope. 

Par  toi,  la  jalouse  Roxane 

Nous  a  fait  trembler  mille  fois  ; 
A  la  fureur  de  Phidre  ,  aux  plaiutes  d'Ariane  , 

Quelle  autre  eût  mieux  prêté  sa  voix  ? 
Tes  yeux  savent  verser  les  pleurs  de  Cornélie, 
Et  lancer  sur  Joas  les  regards  d'Athalie. 

Oui ,  chère  Dumesniî  ,  c'est  toi 

Qui ,  sans  fard  et  sans  imposture  , 

Siiis  si  bien  peindre  la  nature. 
Tu  remplis  tous  nos  sens  de  tendresse  et  d'effroi  j 

Par  ces  pleurs  ,  par  un  sort  si  triste , 
Mérope  ,  pour  sou  fils  ,  a  su  nous  alarmer  ; 


i70  MER 

Eh  î  qui  pourrait  ne  point  aimer 
La  veuve  de  Cr  sphonte  et  la  mère  d'Egiste  ? 
Dumesnil  ,  apprends-moi  ce  secret  si  Tante  , 
Le  talent  séducteur  dVmouvoir  et  do  plaire  ; 
Sans  tes  divins  talens  ,  Apollon  eût  douté 
Qu'on  pût  prêter  encor  des  cbaraies  à  Voltaire. 

Paulin  fut  chargé  du  rôle  de  Poliphonte  dans  Mérope,  A 
cette  occasion  ,  quelqu'un  demanda  à  Voltaire  ,  pourquoi  il 
donnait  le  rôle  d'usurpateur  à  ce  jeune  homme  ,  qui  venait 
de  jouer,  avec  peu  de  succès,  le  rôle  de  Rhadamiste.  C'est, 
lui  répondit-il,  un  tyran  que  j'élève  à  la  brochette. 

r  MERVEILLEUX  ,  terme  consacré  à  la  poésie  épique , 
par  lequel  on  entend  certaines  fictions  hardies ,  mais  toute- 
fois Vraisemblables  ,  qui,  étant  hors  du  cercle  des  idées 
communes  étonnent  l'esprit.  Telle  est  l'intervention  des 
Divinités  du  paganisme  dans  les  poèmes  d'Homère  et  de 
Virgile  :  tels  sont  les  êtres  métaphysiques  personnifiés 
dans  les  écrits  des  modernes  ,  comme  la  Discorde ,  l'A- 
mour ,  le  Fanatisme,  etc.  C'est  ce  qu'on, appelle  autrement 
Machines.  (  F'oyez  Machines.  ) 

Le  Merveilleux,  qui  consiste  dans  les  personnages  allé- 
goriques ,  est  entièrement  interdit  à  la  tragédie  sérieuse  ,  et,  à 
plus  fortes  raisons ,  à  la  comédie  ;  il  n'a  plus  lieu  qu'à  l'Opéra  ; 
ce  n'est  qu'à  ce  théâtre  que  les  Divinités  fabuleuses  sont  ad- 
mises. Une  nous  reste  que  les  apparitions  des  révenans  et  des 
esprits  ;  pourquoi ,  dit  Voltaire,  ne  nous  Servirions-nous  pas 
de  ces  ressources  surnaturelles  ,  si  elles  peuvent  faire  un 
grand  effet  ?  la  religion  elle-même  a  consacré  ces  coups 
extraordinaires  de  la  Providence.  Il  n'est  donc  point  ri- 
dicule de  s'en  servir.  Mais  il  ne  faut  employer  ces  har- 
diesses ,  que    quand  elles    servent  à   jeter    plus    d'intérêt 


MES  a^i 

etplus   de  terreur  dans   l'action.  Si  le  nœud   d'un  poème 
tragique ,  continue    le  même    auteur ,  est    tellement  em- 
brouillé qu'on   ne  puisse   se  tirer  d'embarras ,  que  par  le 
secours  d'mi  prodige ,   le  spectateur  sent  la  gOne  où  l'au- 
teur   s'est     mis  ,    et    la   faiblesse   de    sa  ressource.    Mais 
je   suppose   que  l'auteur   d'une    tragédie ,   se    fut    proposé 
pour   but    d'avertir   les   hommes ,    que    Dieu   punit  quel- 
quefois   de  grands    crimes  par  des   voix   extraordinaires  ; 
je   suppose    que  sa    pièce    fut   conduite    avec  un  tel  art , 
que  le    spectateur    attendît    à  tout  moment   l'ombre  d'un 
Prince  asssiné ,    qui  demande   vengeance,    sans   que    cette 
apparition    fut    une    ressource    absolument    nécessaire    à 
une  intrigue  embarrassée  ;  je  dis  qu'alors  ce  prodige,  bien 
ménagé,  ferait  un  très-grand    effet  en    toute  langue,   en 
tout  pays  et   en    tout   lieu.    Tel    est    l'artifice   qui  règne 
dans  Sémiramis;  tel  est  celui  qui  règne  dans  \q  Festin  de 
Pierre.   Qu'on   ne    dise  pas  que   les    exemples   si  rares  et 
si    extraordinaires    ne   sont  "d'aucune    instruction  pour    le 
commun    des    hommes.  La   moralité    qui    en    résulte   est 
toujours  très-utile  et  très-frappante;  c'est  d'apprendre  aux 
humains ,   que  les  grands   crimes    sont    quelquefois  punis 
extraordinairement. 

MESMES  (Jean-Pierre)  ,  nous  a  donné  la  traduction 
d'une  pièce  de  l'Arioste  ,  intitulée  :  Les  Supposés. 

IViESSINE  (Collet  de)  ,  a  donné  aux  Italiens  en  1773 
une  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  intitulée 
Sara  ,  ou  la  Fermière  Ecossaisek 

MÉTAMORPHOSE  AMOUREUSE  (la)  ,  comédie  en 
un  acte  ,  en  prose  ,  par  Legiaud,  au  théâtre  Français,  171a. 
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Les  bons  mots  de  Crispin  ,  et  le  comique  avec  lequel 
Valère  soutient  le  rôle  de  femme  de  chambre  de  sa 
foaîtiesse  ,  et  Pasquin  celui  de  nourrice ,  font  excnsen 
Je  défaut  de  vraisemblance  qui  doit  se  trouver  nécessairement 
dans  ces  deux  personnages  de  la  Métamorphose  Amoureuse  y 
fihce  bouffonne ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles  de 
Xegrand, 

MÉTAMORPHOSE  SUPPOSEE  (la)  ,  comédie  en  un 
acte  ,  en  vers,  par  Un  anonyme  ,  aux  Italiens  ,   lySS. 

Une  jeune  fille  ,  intimidée  par  sa  gouvernante  ,  aime  et 
n'ose  l'avouer.  Un  jardinier  conseille  à  son  amant  de  se  ca-^ 
cher ,  vient  annoncer  sa  mort  ,  et  persuade  à  la  jeune  in-i 
nocente  qu'il  à  été  changé  en  fleur.  Cette  fîeur  est  un  œillet; 
le  jardinier  le  cueille  ,  et  le  lui  présente ,  en  lui  disant  que 
son  amant  ne  sera  rendu  à  la  vie,  qUe  lorsqu'elle  aura  pro- 
noncé :  j  aime  Almanzdr.  Elle  est  charmée  de  l'œillet;  elle 
en  respire  l'odeur  ,  en  admire  la  beauté,  se  laisse  attendrir, 
et  prononce  enfin  les  mots  qui  doivent  finir  la  métamorphose. 
Almanzor  parait  5  et  ils  sont  unis. 

MÉTAMORPHOSES  (les)  ,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  avec  quatre  intermèdes,  par  Saint-Eoix,  aux 
Italiens  ,   1748. 

Zermès  ,  fils  du  génie  Zulphirt  ,  et  Florise  ,  fille  de  la  fée 
Galantine  ,  étaient  détenus  dans  une  espèce  de  prison  ,  par 
ordre  de  leurs  parens.  Zermès  s'échappe  ,  apperçoit  Florise 
à  une  fenêtre  ,  et  en  devient  amoureux.  Un  Génie,  oncle  de 
Tlorise  ,  favorise  cet  amour,  et  protège  les  jeunes  amanS. 
Ce  sont  les  effets  de  cette  protection  ,  et  ceux  delà  vengeance 
de  Zulphin  et  de  Galantine  ,  qui  fournissent  le  fonds  de  cette 
comédie  ;  mais  les  scènes  plaisantes  ,  les  lazzis  entre  les  ac-r 
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teurs  comiques ,  les  danses  ,  le  chant ,  l.es  machines  en  ca- 
ractérisenf  la  forme.  L'auteur  a  beaucoup  sacrifié  à  Pagré- 
ment  du  spectacle  ;  mais  il  avoue  s^être  moins  proposé  d*oc-» 
cuper  l'esprit ,  que  de  flatter  les  yeux. 

On  fit  exécuter  aux  Italiens  ,  avec  le  plus  grand  succès ,  im 
feu  d'artifice  uomméles  ZkZe'tomof/îAoje^.  Pendant  l'exécution 
de  ce  feu  ,  la  première  fois  qu'il  fut  donné  au  public  , 
on  vit  tomber  différens  couplets  ,  sur  plusieurs  airs  de 
vaudevilles  connus  ,  qui  partaient  de  l'ouverture  ovale  du 
ceintre  ,  au-dessus  du  parterre.  Ces  couplets  étaient  imprimés 
sur  de  petits  carrés  de  papier  séparés  ;  ils  faisaient  allusion 
aux  feux  d'artifice  en  général ,  et  avaient  été  composés  par 
Pannard  et  Galet ,  auxquels  on  eut  l'obligation  de  cette  idée 
ingénieuse. 

Cet  usage  de  jeter  des  couplets  au  public  ,  se  conserva 
pendantquelque  tems  ;  souvent  même  ,  le  couplet  parais- 
sait fait  pour  un  acteur ,  dont  il  portait  le  nom.  Pannard, 
qui  se  chargeait  volontiers  de  les  faire,  ayant  un  jour 
oublié  d'en  composer  un  pour  Riccoboni  fils ,  cet  acteur 
s'en  vengea  par  l'impromptu  suivant ,  qu'il  fît  dans  le 
foyer. 

Autrefois,  de  tos  chansonnettes 
Le  Public  s''aniusait  un  peu  j 
Maintenant ,  ceUes  que  vous  faites , 
Ne  sont  bonnes  que  pour  le  feu. 

MÉTAPHORE  ,  la  Métaphore  est  une  figure  par  laquelle 
on  transporte ,  pour  ainsi  dire  ,  la  signification  propre  d'un 
nom  ,  à  une  autre  signification  qui  ne  lui  convient  qu'en 
vertu  d'une  comparaison  qui  est  dans  l'esprit.  Un  mot,  pris 
dans  un  sens  métaphorique ,  perd  sa  signification  propre ,  et 
en  prend  une  nouvelle;  qui  ne  se  présente  à  l'esprit,  que  par 
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la  comparaison  qiie  Ton  fait  entre  le  sens  propre  de  ce  mot , 
et  la  chose  connparée.  Par  exemple  ,  quand  on  dit  que  lô 
mensonge  se  pare  souvent  des  couleurs  de  la  vérité;  dans  celte 
phrase,  le  mot  de  couleurs  ,  n'a  plus  sa  signification  propre 
et  primitive;  il  ne  marque  plus  cette  lumière  modifiée  ,  qui 
nous  fait  voir  les  objets  ou  blancs  ,  ou  rouges  ,  ou  jaunes  » 
etc....  Il  signifie  les  dehors,  les  apparences  ,  et  cela  par 
comparaison  entre  le  sens  propre  de  couleurs,  et  le  dehors 
que  prend  un  homme  qui  nous  en  impose  sous  le  masque  de 
la  sincérité. 

La  tragédie  admet  les  Métaphores,  mais  elle  rejette  les  com- 
paraisons :  pourquoi  ?  Parce  que  la  Métaphore  ,  quand  elle 
est  naturelle,  appartient  à  la  passion  ,  et  que  les  comparaisons 
n'appartiennent  qu'à  l'esprit.  Une  seule  Métaphore  se  présente 
naturellement  à  un  esprit  rempli  de  son  objet  ;  mais  deux 
ou  trois  Métaphores  accumulées  sentent  le  rhéteur.  C'est 
une  règle  de  la  saine  éloquence,  qu'une  seule  Métaphore  con- 
vient à  la  passion  ;  et  que  toute  Métaphore  qui  ne  forme  point 
Tine  image  vraie  et  sensible ,  est  mauvaise  :  cette  règle 
ne  soufTie  point  d'exception. 

MÉTASTASE    (  Pierre  Trapassi  )  ,  né  à  Assise  en 

Doué  d'un  esprit  profond ,  d'une  imagination  vive  et  fé- 
conde, Métastase  possédait  tout  ce  qu'on  peut  recevoir  de  la 
nature.  Dès  1  â^e  de  douze  ans,  il  entra  dans  la  mçiison  du 
célèbre  Gravina;  ce  savant,  qui  voyait  le  clinquant,  l'abon- 
dance stérile,  les  brillantes  folies  des  poètes  italiens,  fit  voira 
Métastase  que  la  véritable  source  d'un  goût  pur,  se  trouvait 
dans  les  au -eurs  grecs.  Le  jeune  disciple  saisit  cette  idée, 
approfondit  les  principes  de  ces  Poètes ,  et  se  forma  sur  ces 
modèles,  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  A  Tâ^e  de  vingt-cinq 
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ans ,  Métastase  partit  pour  Vienne ,  oh  il  composa  son 
Reguhis  et  la  Clémence  de  Titus^  Pénétré  de  ce  précepte 
d*Horace  : 

Scribendi,  recte  sa  père,  est  et  principium  et  fons, 

11  étudia  la  philosophie,  et  ne  traita  jamais  un  sujet  y 
qu'après  s'en  être  rendu  maître  : 

Omne  super  vacuuni  pleno  de  peetore  manat.. 

est  une  observation  dont  il  a  senti  la  justesse  ;  et  il  a  écrit 
avec  autant  de  rapidité  que  de  précision» 

Il  n'a  pas  moins  suivi  le  précepte  de  Boileau  que  ceux 
d'HtDrace;   et  jamais  il  ne  s'écarta  de  ces  grands  principes  s 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens , 

Rien  n''est  beau  que  le  vrai  ;  le  yrai  sevil  est  aimable. 

Ceux  qui  ont  composé  de  la  musique  sur  ses  vers,  et  ceux 
qui  les  chantent  et  les  récitent,  sont  plus  en  état  que  per- 
sonne de  juger  de  l'harmonie  de  sa  poésie.  Au  reste,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  jamais  aucun  Italien  n'a  excellé  , 
comme  lui ,  à  émouvoir  et  a  intéresser  son  lecteur.  Métastasa 
s'éleva  jusqu'au  sublime;  il  n'aquit  tendre,  et  l'on  peut  dire, 
sans  faire  tort  à  aucune  nation ,  que  peu  de  poètes  ont  aussi 
vivement  peint  les  passions  tendres  et  mieux  réussi  à  attendrir 
le  cœur. 

MÉTEMPSYCOSE  (  la  )  ,  comédie  en  trois  actes  y 
et  en  vers  libres  ,  de  scènes  épisodiques ,  par  Yon  ,  au 
théâtre  Français  ,  1752, 

Cette  comédie  était  précédée  d'un  prologue  du  même 
auteur  :  elle  fut  mal  reçue  du  public;  et,  dès  la  seconde 
représentation  ,  elle  fut  réduite  à  un  acte,  et  se  traîna,  dans 
cet    état  5    jusqu'à    six    représentations.   Comme    ce   n'é- 
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taient  que  des  scènes  épisodiqnes  ,  Ton  ne  fut  pas  aussi 
surpris  de  la  promptitude  avec  laquelle  cette  prétendue 
congédie  fut  remise  en  un  acte  ,  que  de  l'étonnante  pré- 
tention de  l'auteur  ,  qui  s'était  flatté  d'amuser  le  public 
pendant  trois  actes  ,  avec  des  scènes  détachées.  Ce 
genre  de  pièces  ne  comporte  qu'un  acte,  encore  faut- il 
qu'il  soit  très-court.  Lanoue  avait  donné  à  l'auteur  un 
bon  conseil  ,  dont  ce  dernier  ne  profita  pas.  Il  voulait 
qu'on  ne  jouât  la  pièce  qu'en  un  acte,  d'abord;  et  qu'a- 
près les  deux  ou  trois  premières  représentations  ,  on  fit  filer 
,sucressivement  toutes  les  scènes  des  trois  actes  ,  en  subs- 
tituant à  celles  que  l'on  ôterait,  les  nouvelles  que  l'on  aurait 
données,  i.^ 

MÉTEMPSYCOSE  (la  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  par  M. 
IFréderic  Bourguignon  ,  au  Vaudeville  ,    i8o5.  * 

Aurore  ,  veuve  d'Adolphe  ,  lui  a  juré  de  n'avoir  pas 
d'autre  époux;  et  le  ruisseau  ,  qui  arrose  la  prairie  ,  aura 
changé  son  cours  ,  avant  qu'elle  devienne  parjure.  Ce  n'est 
pas  toutefois  une  autre  Matrone  d^Ephèse  ,  elle  sait  trop 
que  les  vives  douleurs  sont  les  plus  courtes  ;  c'est  en 
égayant  son  veuvage  ,   qu'elle   en  garantit  la  durée. 

Son  deuil  est  d'ailleurs  radouci  par  sa  foi  à  la  Métem- 
psycose ;  elle  se  flatte  que  son  Adolphe  revit  pour  elle 
dan^  les  fleurs  qui  ornent  son  parterre  ,  dans  tous  les 
<ibjets  qu'ils  ont  aimé  ensemble.  Parmi  les  amans  qui 
essaient  de  la  rendre  sensible ,  il  en  est  deux  qui  semblent 
également  voisins  du  succès  ;  l'un  est  Charles ,  qui  fut 
Fami  d'Adolphe  ,  qu'elle-même  estime  ,  mais  qu'elle  évite  ; 
l'autre  est  Dorval  ,  son  coirsin  ,  aimable  étourdi  ,  qui  l'ac- 
compagne sans  cesse  aux  bals  ,  aux  spectacles  ,  dans  toutes  ses 
parties  de  plaisirs.  Elle  dit  à  Charles  qu'il  lui  retrace  l'époux 
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qu'elle  a  tant  aîmé  ;  mes  espérances  sont  plus  belles  , 
dit  Dorval  ;  car,  moi ,  je  lui  fais  oublier  cet  épotix  qu« 
tu  lui  rappelles.  ^ 

Cependant  Charles  trouve  l'occasion  d'un  tête-à-tête ,. 
que  redoutait  Aurore.  Craindrais  -  je  tant  si  vous  étiez 
haï?  lui  dit  la  jeune  veuve  ;  ce  mot  lui  rend  \e  courage. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  tromper  Aurore,  avec  son  sys- 
tème de  la  Métempsycose ,  en  lui  persuadant  que  Tâme 
d'Adolphe  a  passé  dans  le  corps  de  Charles.  C'est  d'A- 
dolphe-même qu'elle  croit  recevoir  Tordre  d'épouser  cet 
intime  ami  ;  elle  n'est  volage  qtre  par  excès  de  fidéi'ité. 
Cependant ,  par  un  prodige  qui  achève  de  l'acquitter  de 
ses  sermens  ,  le  ruisseau  vient  de  changer  son  cours  ,  gtâcê 
au  jardinier ,  espèce  de  Grégoire  ,  grand  ennemi  de  cette 
♦  ïontaine,  où  toujours  on  baptisait  son  vin-.  Femme  qui 
aime  est  volontiers  complice  de  Tantîant  qui  croit  là. 
tromper  ;  c'est  l'excuse  d'Aurore  ;  c'est  aussi  celle  du 
dénouement ,  qu'on  a  pu  trouver  un  peu  brusque.. Qu'est-r 
ce,  au  surplus ,  que  Tintrigue  d\m  vaudeville  en  un  acte  ? 
Presque  rien.  La  faiblesse  de  l'action  se  rachète  ,  par  lé 
charme  des  détails  ,  par  la  grâce  de  couplets  faciles  et 
spirituels. 

Au  reste,  celui-ci  fut  favorablement  accueilli  du  public. 

MÉTEMPSYCOSE  D'ARLEQUIN  (la) ,  comédie  ita^ 
lienne  en  un  acte ,  par  Riccoboni,  père  ,  avec  des  scènes  fran- 
çaises,'par  Dominique,  suivie  d'un  divertissement,  au 
théâtre  Italien ,  1718. 

Egarrée  par  la  lecture  des  Romans  ,  Flaminia  ,  refuse  d'é-t 
pouser  Mario ,  parce  qu'elle  veut  rester  lidelle  àla  méojLoir»^ 
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d'Adonîs ,  dont  elle  a  lu  la  fable.  Comme  elle  est  vive- 
ment persuadée  du  système  de  Pythagore  ,  elle  ne  doute 
point  qi^  l'âme  d'Adonis  ne  soit  passée  dans  le  corps  de 
quelque  chasseur  ;  et  elle  ne  veut  plus  faire  son  occupation 
que  de  la  chasse ,  dans  l'espérance  de  le  rencontrer.  Pan- 
talon et  Mario  ,  désespérés  de  cette  manie ,  ont  recours  à 
Scapin  ,  qui  s'avise  de  présenter  ,  à  Flaminia ,  Arlequin 
déguisé  en  chasseur  ;  il  persuade  à  cette  extravagante  que 
l'esprit  d  Adonis  a  passé  dans  le  corps  d'Arlequin,  parce  qu'il 
espère  que  sa  difformité  guériraFlaminia  de  son  idée  ridicule; 
mais  elles'y  attache  de  plus  en  plus.  Scapin,  voyant  cette  nou- 
velle lubie, la  tourne  à  son  avantage,  et  persuade  à  Flaminia 
que  Mars  ,  sensible  aux  prières  de  Mario,  vient  de  métamor- 
phoser Arlequin,  et  que  l'âme  d'Adonis  passera  dans  le  corps 
du  premier  enfant  qui  naîtra  de  Elaminîa  et  de  Mario  ',  ce  qui  • 
ne  manque  pas  de  déterminer  cette  folle  à  l'épouser. 

MÈTEIMPSYCOSE  DES  AMOURS  (la),  ou  Les 
Dieux  Comédiens  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  libres  , 
avec  un  prologue  et  des  intermèdes,  par  d'Ancourt,  musique 
de  Mouret ,  aux  Français ,  1717. 

Jupiter  ,  irrité  de  ce  que  la  bergère  Corine  ose  lui  préférer 
le  berger  Philène  ,  se  venge  de  cet  alîront  sur  la  troupe  des 
Amours,  Il  les  condamne  tous  ,  excepté  leur  aine  ,  à  subir 
le  joug  des  Parques.  Voilà  ce  que  l'auteur  intitule  la  JHé- 
tempsycose  des  Amours,  pièce  estimable  à  plusieurs  égards, 
et  qu'il  feint  même  de  regarder  comme  sa  meilleure. 

Les  Comédiens  furent  les  premiers  à  la  décrier  à  cause 
de  leur  mésintelligence  avec  l'Auteur,  leur  cumaradej  mais 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  y  réussir.  •, 

MÉTONYMIE.  Le  mot  de  Métonymie,  signifie  transpo- 
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sîtion  ,  ou  changement  de  nom  ;  un  nom  pour  un  autre  5  le 
signe  pour  la  chose  signifiée  : 

Dans  ma  vieillesse  languissante  , 
Le  sceptre  que  je  tiens,  pèse  à  ma  main  tremblante. 

Le  sceptre  est  le  signe  de  l'empire  ,  de  la  Royauté. 
Le  vainqueur  de  l'Euphrate ,  pour  Alexandre. 

MÉTROMANIE  (la)  ,  ou  Le  Poète  Comédien  ,  co- 
Inédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Piron ,  aux  français, 
1738. 

Cette  pièce  nous  a  paru  judicieusement  caractérisée  par 
ce  vers  de  la  Dunciade  : 

Chef-d'œuvre  oi\  Part  s**approche  du  génie. 

En  effet,  on  ne  saurait  trop  admirer  l'^rt  avec  lequel 
Fauteur  a  su  comtûner  son  sujet,  de  manière  à  le  ren- 
dre intéressant  pendant  cinq  actes.  Quelque  familier  que 
l'on  soit  avec  cette  comédie ,  on  est ,  pour  ainsi  dire , 
toujours  étonné  de  la  voir  faite.  Ce  sujet  semblait  donner 
si  peu  de  matière  ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  ,  même  en 
lisant  l'ouvrage  ,  comment  l'auteur  a  pu  trouver  dans 
son  esprit  assez  de  ressource  pour  le  finir.  Si  Tiron  n'eut 
attaqué  dans  sa  pièce  que  cette  manie  des  vers,  qui  , 
n'étant  appuyée  d'aucun  talent,  n'est  véritablement  qu  une 
manie  ,  il  eut  sans  doute  trouvé  dans  ce  délire ,  trop 
commun  ,  un  objet  réellement  comique.  Tel  est,  par  exem- 
ple ,  dans  cette  même  pièce  ,  le  personnage  ridicule  de 
Francaleu.  Mais  un  poète  ,  tel  que  M.  de  L'Empirée  ^ 
qui  n'a  d'un  peu  outré ,  si  l'on  veut ,  que  Tenthonsiasme 
de  son  art,  à  qui  l'on  donne  d'ailleurs  mille  qualités 
aimables ,  de  la  grandeur    d'âme  et  des  vertus  ,  ne  nous 
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paraît  point  un  personnage  de  comédie.  L'auteur,  instruit 
par  sa  propre  expérience,  a  voulu  prouver,  sans  doute, 
que  le  talent  des  vers  conduisait  rarement  à  la  fortune.  Cefte 
vérité ,  dont  le  mécontentement  des  poètes  a  fait  im  dogme 
très-décourageant ,  n'est  pas  cependant  sans  exception  :  il 
est  tel  siècle  de  gloire  ,  où  l'art  des  vers  ne  fut  pas  infruc- 
tueux. On  ne  saurait  ,  sans  contredit,  trop  effrayer  par  le 
tableau  du  ridicule  et  de  la  misère  ,  ceux  qui ,  prenant 
un  vaiu  délire  pour  un  talent  réel ,  n'ont  en  effet  que  la 
misérable  manie  de  rimer  pour  rimer;  mais  on  est  fâ- 
ché de  voir  un  vrai  poëte,  tel  que  Piron ,  représenter 
sur  la  scène  un  homme  d'un  vrai  talent ,  très-estimable 
d'ailleurs,  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  malignité,  et 
voisin  des  plus  grands  malheurs  ,  tandis  que  ,  dans  la  pièce  , 
ï'rancaleu  ,  qui  est  le  vrai  Métromane  ,  c'est-à-dire  ,  qui 
n'a  que  de  la  manie,  sans  talent,^  jouit  d'une  fortune, 
considérable,  et  n'est  exposéà  aucun  des  ridicules  qui  doivent 
résulter  de  son   délire. 

Toutes  ces  réflexions  servent  à  nous  persuader  de  plivs 
en  plus,  que  l'auteur  du  Misantrope  et  du  Tartuffe  , 
qui  avait  le  noble  enthousiasme  de  son  art,  et  la  con- 
paissayce  la  pKis  approfondie  des  convenances  théâtrales, 
n'eût  point  choisi  le  sujet  de  la  Métroraanie,  ou  du  moins 
qu'il  ne  l'eût  pas  traité  comme  Piron.  Cependant,  que 
de  beautés  ,  que  de  finesses  ,  que  de  traits  saillans  dans 
sa  pièce  !  combien  d'attitudes  ,  de  surprises  heureusement 
ménagées  pour  le  théâtre  !  quelle  profusion  de  talent  et 
d'esprit  !  que  d'art ,  en  un  mot ,  dans  toute  la  conduite 
de  cette  singulière  comédie  !  elle  a  pcfssé  à  la  jx)stérilé  , 
qui  eût  perdu  beaucoup  à  ne  la  point  connaître  :  cepen- 
dant ,  et  c'est  ce  qui  la  place  au  -  dessous  des  chefs- 
U'ceavre     de    génie  ,    des    chefs  -  d'œuvre    de    Molière  ^ 
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pcut-otre  un  peu  trop  fondée  sur  des  anecdotes  ,  snr  des 
allusions  ,  sur  des  usages  du  tems  ,  et  dénuée  de  ces 
grands  traits  puisés  dans  les  caractères  invariables  de  la 
nature  ,  elle  perdra  de  son  sel  e'n  vieillissant.  Dans  la 
province  ,  elle  lit  toujours  luje  impression  moins  sen- 
sible cjue  dans  la  capitale  ;  parce  qu'elle  y  aurait  , 
pour  ainsi  dire  ,  besoin  d'un  commentaire  ,  tandis  que 
les  beautés  mâles  du  JMisantrope  ,  du  Tartuffe  et  de 
V^vare  y  seront  senties  tant  qu'il  y  aura  des  bommes- 
Ajoutons  qu'il  existera  toujours  des  bypocrites ,  des  mé- 
dians ,  des  faux  pbilosopbes  et  d'autres  grands  caractères 
dignes  de  la  comédie;  au  lien  qu'on  ne  voit  que  fort  rarement 
une  folie  bizarre,  telle  que  celle  de  Trancaleu  ,  qui  se  fait 
une  occupation  sérieuse  de  jougt  la  comédie  ,  dans  sa 
maison,  au  point  d'y  forcer  les  premiers  venus  à  se  char- 
ger des  rôles  vacans,  qui  se  passionne  avec  fureur,  dan* 
sa  vieillesse,  pour  la  poésie,  et  qui  s'avise  de  faire  in- 
sérer dans  les  papiers  publics  de  mauvais  vers,  sous  le 
nom  d'une  femme  ,  pour  se  procurer  plus  sûrement  des 
admirateurs.  Voici  l'anecdote  sur  laquelle  cette  pièce  est 
fondée. 

En  iy3o ,  Desforges-Maillard  composa  une  pièce  de  vers 
pour  le  prix  de  poésie  de  l'Académie  Erancaise,  dont  le  sujet 
était  :  Les  Progrès  de  l'Art  de  la  Navigation  sous  le 
règne  de  Louis  XI  f^.  Sa  pièce  ne  fut  point  couronnée , 
et, ''dès-lors ,  il  crut  devoir  en  appeler.  Il  envoya  du  Croisic  , 
petite  ville  de  Bretagne,  où  il  iit  presque  toujours  sa  rési- 
dence, son  poème  au  chevalier  de  La  Roque,  qui  rédigeait 
alors  le  Mercure  de  France»  Un  parent  de  l'auteur  pré- 
senta très-humblement  l'ouvrage  à  La  Roque.  Celui-ci  le 
refusa ,  allégant  pour  toute  raison  qu'il  ne  voulait  pas  so 
brouiller   avec     Messieurs  de  l'Académie    Française.    Le 
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parent  insista  ;  La  Roque  se  fâcha  et  jetta  le  poème 
au  feu  ,  en  protestant  ,  en  jurant  même  ,  qu'il  n'im- 
primerait jamais  rien  de  la  façon  de  Desforges-Mai- 
lard.  Ge  dernier  en  fut  inconsolable.  Entiéement  occupé 
de  ee  désastre  à  Brédérac  ,  sur  les  bords  de  la  mer  , 
/petite  maison  de  campagne  ,  de  laquelle  dépend  une 
vigne  qui  se  nomme  Malcrais  ,  il  lui  vint  dans  l'es- 
prit de  forcer  l'inflexible  La  Roque  à  l'imprimer,  malgré 
son  serment.  Il  se  féminisa  sous  le  nonj  de  mademoiselle 
Malcrais  de  La  Vig  le;  et  fit  part  de  son  idée  à  une  femme 
d'esprit  de  ses  amies,  qui  la  trouva  charmante,  et  qui  se  char- 
gea d'être  son  secrétaire.  Cette  Dame  transcrivit  plusieurs 
pièces  de  vers  qu'on  fit  parvenir  à  La  Roque  ,  qui  en  fut 
enchanté;  il  se  prit  même  de  belle  passion  pour  la  Miner\/e  du 
Croisic  ,  et  s'émancipa  dans  une  de  ses  lettres  ,  jusqu'à 
dire  :  Je  vous  aime  ,  ma  chère  Bretonne  ;  pardonnez-moi 
cet  aveu;  mais  le  mot  est  lâché!  Au  reste  ,  il  ne  fut  pas  seul  la 
dupe  de  cette  comédie  ;  mademoiselle  Malcrais  devint  la 
dixième  Muse  ,  la  Sapho ,  la  Deshoiilières  de  notre  Par- 
nasse français.  Il  n'y  eut  pas  de  poëte  qui  ne  lui  rendit 
«es  hommages ,  par  le  ministère  commode  du  3Iercure ,  et 
l'on  ferait  un  volume  de  tous  les  vers  composés  à  sa  louange. 
On  connaît  ceux  de  Voltaire  ;  Destouches  fut  un  de  ses 
rivaux,  et  fit  aussi  sa  déclaration  d'amour  à  mademoiselle 
Malcrais. 

L'étonnement  de  ces  beaux-esprits  est  aisé  à  concevoir, 
quand  Desforges  vint  à  Paris  se  mon  trer  à  tous  ses 
soupirans  ;  ils  déguisèrent  leur  dépit  et  tâchèrent  de  rire 
de    cette  mascarade   singulière. 

En  175 1  ,  un  Entrepreneur  ayant  fait  jouer  la  Mé" 
tromanie  sur  le  théâtre  de  Toulouse  ,  le  premier  Capi- 
toul  en  fut  excessivement  choqué.  Ce  Magistrat  fît  venir 
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inonsicnr  TEntreprenenr  ,  le  menaça  de  toute  sa  colère, 
et  finit  par  lui  demander  quel  était  l'auteur  de  cette 
comédie  ?  C'est  Piron  ,  lui  répond  l'Entrepreneur.  —  Faites- 
le  moi  venir  demain.  —  Monseigneur ,  il  est  à  Paris.  — 
Bien  lui  en  prend  ,  mais  je  vous  défends  de  donner  sa 
pièce.  Tâchez  5  monsieur  le  drôle,  de  faire  un  meilleiir 
choix.  La  dernière  fois  vous  jouiez  Vylvare ,  comédie  de 
mauvais  exemple  ,  dans  laquelle  un  fils  vole  son  père. 
De  qui  est  cet  Avare? —  de  MoHère,  Monseigneur — ^Eh! 
est-il  ici  ce  Molière  ?  je  lui  apprendrais  à  avoir  deft 
mœurs  5  et  à  les  respecter.  Est-il  ici?  Non,  Monseigneur; 
il  y  a  soixante-quatorze  ou  quinze  ans  qu'il  est  mort.  — 
Tant  mieux.  Mais,  mon  petit  monsieur  ,  choisissez  mieux 
les  comédies  que  vous  jouez  ici.  Ne  sauriez  -  vous  re^ 
présenter  des  pièces  d'auteurs  obscurs  ?  plus  de  Mo- 
lière ,  ni  de  Piron ,  s'il  vous  plaît.  Tâchez  de  nous 
donner  des  comédies  que  tout  le  monde  connaisse  !  L'en- 
trepreneur, soutenu  de  toute  la  ville,  et  ne  voulant  pas  obéir 
à  M.  le  Capitoul ,  présenta  requête  au  Parlement  ,  quî 
ordonna,  par  arrêt ,  que  la  Métromanie  serait  représenté© 
nonobstant  et  malgré  l'opposition  de  MM.  les  Capitouls. 
elle  fut  donc  reprise  ,  donna  beaucoup  d'argent  à  l'en- 
trepreneur, et  de  grands  ridicules  aux  Capitouls.  C'étaient 
des  battemens  de  pieds  et  de  mains  qui  ne  finissaient  point, 
à   ces   passages-ci  : 

»  Monsieur  le  Capitoul  ,  vous  avez  des  vertiges. 

».,...., 

j) Apprenez  qu'une  Piice  d'éclat 

»  Ennoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat  ; 

et  dans  quelques  autres  endroits  qui  faisaient  épigraram* 
4ans    cette'  circonstance.    Le  fonds  de  cette    anecdote  est 
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très-vrai,  tels  que  la  défense  des  Capitonls  j'^et  l'arrcf  dn 
PHrlemeril  qui  défend  la  défense.  L'on  a  peut-être,  d'ail- 
leurs ,  un    peu  brodé   cette   historiette. 

MEUNIER,  auteur  dramatique  ,  né  à  Paris ,  est  mort 
vers  Tannée  lySS  3  on  a  de  lui  la  comédie  des  Lunettes 
Ma^iques^ 

MEUNIÈRE  DE  QUALITÉ  (la),  opéra-comique  eu  wu 
ncte  ,  avec  un  divertissement  et  un  vaudeville,  par  Drouin, 
àja  foire  St.-Laurent,  1742. 

Valère ,  amant  de  Colette ,  fille  d'une  Meunière,  se  travestit 
en  meunier  avec  son  valet  Pasquin  ;  et  ,  sous  le  nom  de 
Colinet  ,  se  présente  à  la  Meunière  qui  le  prend  à  son 
service.  Dès  le  moment  qu'il  se  trouve  seul  avec  Colette  , 
il  lui  fait  sa  déclaration  amoureuse,  et  ta  termine  en  lui 
proposant  de  l'enlever  ;  mais  Colette  n^y  veut  point  con- 
sentir. Sur  ces  entrefaites  ,  le  Magister  du  village  ,  amant  de 
la  Meunière  ,  vient,  sans  façon  ,  s'ofïrir  pour  l'épouser;  et 
pour  que  tout  le  monde  soit  dans  la  joie  ,  il  lui  conseille 
de  marier  Colette  avec  Colioet  ,  et  Mathurine  ,  nièce  de  la 
Meunière  ,  avec  Chariot;  c'est  le  nom  que  Pasquin  a  pris  en 
se  déguisant.  La  Meunière  consent  à  tout  ce  que  l'on  veut; 
mais ,  tandis  qu'on  se  prépare  à  célébrer  ces  trois  ma- 
riages ,  le  bazard  de  la  chasse  conduit  dans  ce  lieu  le  Mar- 
quis ,  père  de  Valère.  On  peut  juger  de  la  surprise  de  ce  der- 
nier; mais  le  Marquis  est  encore  plus  étonné  ,  en  voyant  son 
iils ,  prêt  à  épouser  une  petite  paysanne.  Il  menace  beaucoup 
Valère  et  Colette  qui  lâchent  de  l'appaiser  par  leurs  supplica- 
tions. Enfin  le  Magister  présente  lui  papier ,  par  lequel  le 
Marqui§  reconuait  que  Colette  est  iillç  du  vieux  Damis,  l 
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meilleur  àe^es  amis.  Le  dénouement  n'est  pas  difficile  à 
imaginer.  Le  Marquis  ne  s'oppose  plus  à  la  passion  de  son 
fils  f  et  la  pièce  iiuit  par  les  trois  mariages. 

MÉZERAI  (Mlle.),   actrice  du  tlitâlre  Français,  i8lo. 

Elle  a  débuté  avec  ions  les  avantages  qui  pouvaient  kii 
concilier  la  faveur  du  public.  Comment  ne  pas  se  prévenir 
pour  une  actrice  qui  joint ,  à  une  jolie  figure  ,  à  une  taille 
élégante  ,  à  un  maintien  noble  ,  à  un  organe  agréable  ,  de 
l'esprit ,  de  la  finesse  ,  de  l'aisance  ,  des  grâces  et  une  dic- 
tion pure?  Malgré  ces  brillantes  qualités  ,  on  s'aperçut  pour- 
tant que  Mlle,  Mézerai  manquait  de  sensibilité  et  de  cha- 
leur dans  les  rôles  d'amoureuses  ,  dont  elle  était  d'abord 
chargée.  Aujourd'hui  qu'elle  jolie  les  grandes  coquettes ,  on 
ne  peut  plus  gucres  lui  reprocher  qu'un  défaut  d'abandon  trop 
sensible  5  mais  on  sent  que  son  air  de  dédain  ,  la  vivacité  de 
ses  reparties,  peu  convenables  .à  son  prejiiier  emploi ,  sont 
parfaitement  en  harmonie  avec  celui  qu'elle  remplit  aujour- 
d'hui. Le  tems  a  effacé  quelques-uns  de  ses  charmes  séduc- 
teurs ;  il  a  doublé  l'éclat  de  son  talent,  en  le  plaçant  dans 
un  cadre  plus  favorable.  Mais  pourquoi  cette  actrice  ne 
parait-elle  que  de  loin  en  loin  ?  Est-ce  paresse  de  sa  part? 
Est-ce  malveillance  de  la  part  de  ses  camarades?  Ce  sont  des. 
questions  délicates,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre. 

MEZETIIN"  ,  nom  d'un  personnage  de  l'ancienne 
comédie  italienne.  Il  fut  inventé  en  iô8o  ,  par  Angeio 
Consiantini  ,  qui  avait  été  appelle  pour  doubler  le  fameux 
Dominique  dans  le  rôle  d'Arlequin.  Comme  il  était 
souvent  oisif,  et  que  le  rôle  de  Scapin  manquait,  ii 
en  prit  l'emploi  et  le  caractère  ;  mais  il  en  changea  Thabit, 
qu'il  composa  d'après  les  dessins  de   Calot ,    d'un  bcnnet , 
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id'nne  fraise ,  d'une  petite  veste  ,  d'une  culotte  ,  et  d'un  nian-» 
teau  d'étoffe  ra}  ée  de  difTerentcs  couleurs. 

MÉZIÎTIN  ,  GRAND  SOPHI  DE  PERSE ,  comédie 
en  trois  actes  ,  mêlée  de  vers  et  de  prose  ,  par  de  Lôsmc 
^e  Mt)ntcbenay  ,  à  l'ancien  théâtre  Italien  ,    1689. 

11  n'y  avait  point  d'Arlequin  dans  cette  pièce  ,  à  cause  de 
la  mort  de  Dominique,  dont  la  mémoire  était  trop  récente  , 
et  le  talent  trop  supérieur  ,  pour  qu'on  osât  sitôt  le  rem^ 
placer.  On  y  suppléa  par  le  rôle  de  Mézetin. 

Mézetin  ,  ancien  acteur  de  la  Comédie-Italienne,  ayant 
fait  une  comédie,  en  fît  la  dédicace  au  duc  de  Saint-Aignan  , 
qui  récompensait  généreusement  les  auteurs  qui  lui  adressaient 
leurs  ouvrages.  L'acteur,  dans  le  dessein  de  recevoir  la  ré- 
compense qu'il  attendait ,  alla  un  matin  chez  le  Duc  ;  mais 
le  Suisse  se  doutant  de  ce  dont  il  était  question  ,  ne  voulut  pas 
le  laisser  entrer.  Scaramouche ,  pour  le  toucher  ,  lui  promit 
le  tiers  delà  récompense  qu'il  recevrait;  et,  au  moyen  de 
cette  promesse  ,  il  entra  dans  la  cour  5  il  s'adressa  ensuite 
au  premier  laquais  du  Duc  ,  qui  parut  aussi  intéressé  que 
le  Suisse.  Scaramouche  lui  promit  encore  un  tiers  de  sa  fu- 
ture récompense  :  enfin,  étant  introduit  dans  l'appartement, 
il  eut  encore  en  tête  le  valet  de  chambre  ,  qui  lui  dit  que 
Monseigneur  ne  parlait  à  personne.  Pour  le  fléchir  ,  Scara- 
mouche promit  le  dernier  tiers  du  présent  ,  en  sorte  qu'il 
ne  lui  restait  plus  rien.  Aussitôt  qu'il  apperçut  M.  de  Saint- 
Aignan  ,  il  lui  dit  :  Monseigneur  ,  voici  une  pièce  de  théâtre 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  dédier,  et  pour  laquelle  je 
vous  supplie  de  me  faire  donner  cent  coups  de  bâton.  Cette 
demande  parut  singulière  ;  et  le  Duc  voulut  savoir  ce  que 
cela  voulait  dire?  Scaramouche  lui  expliqua  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Alors  M.  de  Saint-Aignan  envoya  cherchçr  sçu  suisse. 
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soft  laquais  et  son  valet  de  chambre  ,  a  qui  il  fit  une  sévère 
réprimande  :  et  ,  nfin  qu'ils  n'eussent  rien  ,  et  que  Scara- 
rnou(  he  ne  manquât  pas  à  sa  parole ,  il  envoya  cent  louis  à 
la  femme  de  cet  acteur  ,  comme  Un  présent  personnel  qu'il 
lui  faisait.  Scaramouche  n'ayant  rien  reçu,  fut  quitte  de  ce 
qu'il  avait  promis. 

MICHEL  (Jean)  ,  a  donné  en  149O  des  Mystères  sur  là 
Passion,  la  Hésurrectun  et  la  P'enf;eance  de  la  Mort  de  J,  Cny 
et  une  folie  àhuit  personnages.  Les  uns  disent  qu'il  était  méde-i» 
cia  ,  les  autres  prétendent  qu'il  était éveque  d'Angers.  Ce  qui 
est  de  certain,  c'est  qu'un  Jean  Michel,  éveque  d'Angers,  a 
fait  des  Mystères»  Les  vers  suivans  en  sont  la  preuve» 

Vois  par  après  ce  maître  Jean  Michel, 
<pui  fut,  d'Angers,  cvèque  et  palron  tel 
Qu'on  le  dit  saint.  Il  fit  par  personnages 
La  I^assioii  et  autres  bous  ouvrages. 

Selon  La  Croix  du'Maine  et  quelques  autres  ,  un  médecin  dé 
ce  nom  et  qui  vivait  vers  le  même  tems  ,  a  donné  des  pièce» 
de  ce  genre. 

MICHEL  ANGE  ,  opéra  en  un  acte  ,  par  M.  Delricw  , 
musique  de  M.  Kicolo  ,  à  Eeydeau  ,  1802. 

Le  poème  et  la  musique  de  ce  petit  opéra  ont  obtenu  un 
succès  mérité;  l'un  et  l'autre  sont  remplis  de  détails  a^réa- 
Blés. 

Michel-Ange,  attiré  ù  la  cour  de  Charles-Quint,  a  laissé  à 
Florence,  sous  la  tutelle  du  peintre  Scopa,  son  amante  Fio- 
ïina  ,  fille  du  Perrugiii.  Scopa  ,  épris  des  charmes  de  sa  pu- 
pille ,  lui  fait  croire  que  Mirhel-Ange  a  perdu  la  vie.  Cepen- 
dant le  jeune  artiste,  rappelle  par  l'amour  ,  revient  en  Italie , 
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oii  il  apprend  tout  ce  qui  so  passe  ;  il  se  déguise  .  s'in- 
troduit dans  l'attelier  de  Scopa  comme  broyeur  ,  et  trouve 
moyen  d'instruire  Fiorina  de  son  retour. 
Parmi  ses  tableaux, Scopa  possède  un  ^n^e  Exterminateur , 
ouvrage  que  la  mort  n'a  point  laissé  le  tcms  de  finir  au 
Perrugin,  qui,  par  son  testament  a  promis  la  main  de  sa 
fille  à  celui  qui  le  terminerait  d'une  manière  digne  de  lui. 
Scopa,  décidé  à  y  mettre  la  dernière  main ,  est  allé  convoquée 
ses  amist,  pour  les  rendre  témoins  de  son  triomphe.  Il  it 
laissé  la  garde  de  son  attelllcr  à  son  valet  Pasquino  ,  qui,  ef- 
frayé de  la  figure  du  diable  ,  la  couvre  d'une  tapisserie  et 
s'endort,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  Cependant  Michel- 
Ange  enlève  le  voile  ,  saisit  les  pinceaux  ,  et  se  met  à 
Touvrage.  Le  tableau  est  terminé  ,  quand  Pasquino  se 
reveille  :  à  Taspect  du  diable  découvert  ,  il  s'enfuit  de 
frayeur.  Michel-Ange  profite  de  son  absence  pour  entre- 
tenir Piorina.  Scopa  revient  avec  ses  amis  ,  surpris  de  trou- 
ver l'ouvrage  parfaitement  terminé:  tous  s'accordent  à  dire  que 
Michel-Ange  seul  a  pu  produire  ce  chef-d'œuvre.  Le  Peintre, 
qui  s'était  caché  réparait  et  est  reconnu.  Scopa  lui-même  est 
dans  l'admiration,  et  cède  volontiers  à  l'amour  et  au  génie, 
ses  prétentions  sur  sa  pupille. 

MICHEL  CERVANTES  ,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  en  prose,  par  M.  Gamat ,  musique  de  M.  Poignet ,  au 
théâtre  Louvois ,  1794. 
L'esclavage  de  l'immortel  auteur  de  Don-  Çuicholte  à  Alger, 
a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.  Cervantes  ,  et  iin  assez  grand 
nombre  d'Espagnols  ,  captifs  chez  Achmct  ,  ont  amassé  une 
somme  assez  forte  pour  payer  la  rançon  de  Viane,  l'un  d'eux  , 
qui  est  parti  pour  l'Espagne  ,  et  qui  doit  amener  dans  un 
mois  à  Alger ,  un  lutimeiit  daus  lequel  les  Jispagnols  feront 


MIC  289 

veîîe  pour  leur  patrie  ;  mais  ,  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  ce 
grand  dessein,  ils  rencontrent  des  obstacles  qu'ils  ne  par- 
viennent à  vaincre  qu'après  une  foule  d'événemens  plus  ou 
moins  vraisemblables  ,  ce  qui  donne  à  cette  pièce  toute  la 
physionomie  du  mélodrame. 

MICHELOT  (M.)  ,  acteur  du  théâtre  Français,  iBiO. 

Il  est  resté  pensionnaire  de  la  comédie  Française  ,  efe 
probablement  il  le  sera  encore  long-tems ,  s'il  n'apprend  pas 
à  jouer  la  comédie,  ailleurs  qu'au  théâtre,  oi\  il  la  joue  fort 
bien.  Son  débit  est  juste  ^  sa  prononciation  correcte,  son 
maintien  décent  et  son  geste  naturel.  La  multitude  lui  pré- 
fère M.  Armand  dans  la  comédie  ,  et  M.  Lafond  dans  la 
tragédie  ,  parce  que  ces  d«ux  acteurs  ont  en  eflet  quelque 
chose  de  plus  brillant,  mais  peut-être  les  gens  de  goût, 
le  placeront-ils  à  leur  niveau ;«n  un  mot,  c'est  un  acteur  esti- 
mable qu'on  n'apprécie  pas  assez.  M.  Michelot  n'est  point  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  et  cependant  il  sait  qu'on  ne  pro- 
nonce point  monjérère  ,  mais  mon  frère  3  P^erS'-zele  y  mais 
vers  elle;  meilleur^   mais  meilleur ,  etc.   etc. 

MICHOT  (M.),   acteur  du  théâtre  Français,  1810. 

L'emploi  de  M.  Michot  est  à  nos  valets  modernes  ce 
que  sont  les  servantes  de  Molière  aux  Soubrettes  d'au- 
jourd'hui :  on  exigeait,  autrefois  ,  de  la  franchise  ,  de  la  ron- 
deur, de  la  vérité  et  du  naturel,  il  sufïit,  maintenant,  pour 
réussir,  d'avoir  un  peu  d'intelligence,  du  front,  quelque 
vivacité  et  surtout  un  grand  fonds  d'impu-dence.  Dans  le 
monde  ,  comme  au  théâtre ,  on  trouve  autant  de  valets 
qu'on  peut  en  désirer  ,  souvent  même  plus  qu'on  n'en  dé- 
sire ;  mais  ou  cherche  long-tems  un  bon  et  fidèle  servi- 
teur avant  d'en  r^Dcontrec  un.  Le  thtâtre  Français  ,  vî^ 
Jome  FL  T 
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nous  en  fournir  la  preuve.  Tous  les  jours  on  y  voit  ar- 
river des  valets  ,  et  des  soubrettes,  et  tous  y  sont  plus  ou 
moins  favorablement  accueillis  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
inoins  favorisés.  Mais  parmi  ces  nouveaux  venus,  cite-t-on 
un  sujet  qui  puisse  ,  non  pas  faire  oublier  le  bon-homme 
Michot  ,  mais  occuper  sa  place  ?  Non.  Eh  bien  !  fer- 
mez donc  votre  théâtre  à  la  valetaille  ;  vous  en  aurez 
toujours  assez  qui  trouveront  le  moven  de  s'y  in- 
troduire; ces  sortes  de  gens  se  fourrent  partout  :  cherchez 
la  vérité ,  et  Tou  vous  pardonnera  de  vous  mettre  eu 
frais  pour  la  trouver.  Certes,  pour  peu  que  cela  conti- 
nue ,  il  n'y  aura  personne  au  théâtre  Français  qui  n'ait 
son  valet  et  sa  soubrette,  sans  en  excepter  le  souffleur 
lui-même.  Mais  chacun  a  sa  gouverne  ;  laissons  se  gou- 
verner MM.  les  Comédiens  français ,  puisqu'aussi  bien 
toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire  sur  leur 
régime  zictuel  n'y  sauraient  rien  changer.  Il  ne  nous  reste 
plus  maintenant  qu'à  dire  notre  opinion  sur  l'acteur  qui 
fait  l'objet  de  cet  article;  ce  ne  sera  pas  long.  M.  Michot 
eut  été  un  bon  acteur  dans  tous  les  tems  ,  parce  qu'il 
est  plein  de  naturel ,  et  de  vérité  et  que  la  nature  et  la 
Térité    sont  de  tous  les  tems. 

MICHU  ,  acteur  de  la  comédie  Italienne. 

Après  avoir  fait  la  fortune  et  les  délices  de  la  comédie  Ita- 
lienne ,  Michu  ,  qui  commençait  à  vieillir ,  craignant  d'être 
bientôt  dédaigné  ,  prit  le  parti  de  se  retirer.  Alors  il  s'opérait 
une  révolution  dans  le  goût  de  ce  spectacle.  A  la  simplicité 
et  au  naturel  qui  en  faisaient  le  charme  ,  succédaient  la  fa- 
tuité et  l'aJTectation  ;  au  chant  pur  et  joyeux  des  bergers  , 
les  roulades  et  les  tours  de  force  des  amphyons  d'Ausonie  : 
^ufiii  la  vérité  fut  sacrifiée  à  iin  enthousiasme  passager  qui 
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>âî$paraîtra  avec  ceux  qui  l'on  fait  naître.  Voyant  ses  beaux 
jours  éclipsés  dans  la  capitale  ,  Michu  se  rendit  à  Rouen 
oi^i  il  devint  directeur  du  spectacle  ;  mais  bientôt  de  nouveaux 
revers  vinrent  l'y  assiéger,  et  cet  acteur,  qui  avait  joui 
îong-tems  des  plus  douces  illusions  de  la  vie  ,  se  précipitct 
dans  la  Seine  et  y  trouva  la  mort. 

MILLE  ETUlNr  THÉÂTRES  (les)  ,  opéra  comique  en 
un  acte  ,  par  M.***  ,  au  théâtre  du  Vaudeville  1792. 

Le  sujet  de  cette  pièce  épisodique  est  assez  bizarre  ^  mais 
«lie  offre  desconplets  spirituels  et  gais.  Thalie  s'est  brouilléo 
avec  Momus  son  époux  ,  qui  ,  depuis  le  décret  de  la  liberté 
du  théâtre,  lui  a  fait  une  foule  d'infidélités ,  ce  que  Lucas 
exprime  très-plaisamment  à  Momus  dans  ce  couplet  : 

J"*  somm  inslriiils  que  depuis  qu€u''que  temps 
Votre  moitié  n'  fait  pas  d''enfans  5 
Et  c^'est  pour  ça  qu'à  d'haut'  umnians 
Vous  partagez  vos  amourettes  : 
Vous  n'  Jeux  faites  pas  beaucoup  dVnfans , 
Mais  bien  des  Marioiiettes. 

Ces  nombreux  enfans  se  présentent  en  effet  sous  différens  cos- 
tumes: on  remarque  parmi  eux  un  de  ces  applaudissenrsqui  , 
semblable  au  connaisseur  de  la  nou\'«auté,  reçoit  de  cha- 
ç|ue  spectacle  ii;i  billet  pour  applaudir,  et  un  autre  pouc 
siffler  :  c'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  le  couplet  suivant; 

L'aplaudisseur  d<^vicnt-il  rare? 
l'ar  un  geste  je  Taceaparc  ; 
Toujours  de  ià  ,  prêt  à  marquer  , 
Le  sujet  que  Toa  doit  claquir. 
Voilà  mou  IraAail  ordinaire  • 
Et  Ton  sent  que  ,  pour  bien  le  faire , 
11  ne  faut  pas  avoir  la  main 
Dau»  la  poche  de  son  Toisiu, 

T  a 
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Thalie  considère  ce  mélange  confus  d'acteurs  ridicules ,  et 
dit  j  en  parlaiit  de  Ale]|)omene  sa  sœur: 

Rcndez-luî  son  Racine  égorgé  , 
llcndcz-lui   son  Voltaire  : 
Rentlcz-ir.oi  mon  Regnard  écorché  , 
Rendez-moi  mon  Molière  ,  eic.  etc. 

elle  prédit  ainsi  à  ces  diverses  tronpes  le  sort  qui  les  attend  : 

Oui ,  tout  d'abord  , 
Sur  votre  sort , 

Je  tranche  : 
Ouverts  vendredi  , 

Tombés  samedi  , 
Vous  serez  fermés  dimanche. 

un  bailleur  de  fonds  vient ,  dans  une  scène  plaisante  ,  gémîr 
sur  sa  crédulité.  Tous  les  enfans  de  Momus  veulent  atteindre 
à  la  hauteur  de  la  couronne  du  talent  ,  qu'un  génie  leur 
présente;  aucun  ne  peut  l'enlever,  et  l' A-propos,  person- 
nage figuré  par  des  souvenirs ,  des  tablettes  ,  des  instrumens 
de  musique,  etc.,  vient  mettre  tout  le  monde  d'accord. 

MILET  (Jacques  )  ,  a  donné  en  1485  une  pièce  intitulée 
la  JDe6tTuction  de  Troye  la  grande ,  tragédie  en  quatre 
journées. 

MILLET  (JtAN)  ,  a  fait  en  vers  provençaux  mêlés  de 
cjiielques  vers  français,  Janix  ou  la  Hauda  ,  tragi-comédie 
pastorale  en  cinq  actes  ,  représentée  à  Grenoble  ,  son  pays  , 
en  i636  ;  la  Constance  de  Vhilin  et  Margoton ,  pastorale 
en  cinq  actes ,  représentée  en  i635 ,  et  la  Bourgeoise  de 
Grenoble  ,  comédie  représentée  en  i665. 

MILLIERE  (Mlle.),  danseuse  de  l'Opéra  ,  iP.io. 
Twut  le  talent  d'un  danseur  réside  dans  la  force  et  la  souplesse 
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<ie  son  jarret;  il  a  donc  pitis  on  moins  de  légèreté  et  d'apîômb, 
selon  qu'il  a  îe  jarret  pins  ou  moins  fort.  Mais  la  grâce,  le 
moelleux  et  le  fini ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  il  les  doità 
l'exercice  et  aux  leçons  d'un  bon  maître.  Elève  de  M.  Gardel, 
nous  pouvons  assurer  que  Mlle.  Miilière  a  reçu  de  la  nature 
et  de  l'art  toutes  les  qualités  qui  constituent  une  excellente 
danseuse.. 

MILLOTET  (Hugues),  Chanoine  de  Eiavigny ,  est 
auteur  de  la  tragédie  de  Sainte  Heine  ou  le  Chariot  dé 
Iriowphe  y  tiré  par  deux  aigles  et  de  la  glorieuse,  noble  et 
illustre  Sainte  Reine  d'Alise  ,  vierge  et  martyre. 

MlfiOjNT  (M.),  danseur  et  compositeur  dé  ballet ,  1810. 

Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  ce  Danseur, c'est 
de  dire  qu'il  a  été  jugé  digne  de  secondur  M.  Gardel,  qu'il 
remplace  dans  l'exécution  des  ballets  5  il  en  a  composé  lui- 
même  phlsieurs  qui  ont  obtenu  des  succès  brillans  et  mé- 
rités. En  voici  les  titres  :  Héro  et  Léandre  ,  représenté  en 
179'^;  Pygmalioii,  en  i8co;  les  Noces  de  Gaiiiache ,  en 
l8ci;  Lucas,  et  Lauretle ,   en  i8o3  ,  ot  Ulisse  ,   en    1807* 

MILTIAPE  A  MARAÏIÎON  ,  opéra  en  deux  actes  , 
par  M.  Guillard  ,  musique  de  Lcmoine  ,  à  l'opéra  ,  1793. 

Les  citoyens  d'Athènes  sont  accablés  squs  le  poids 'ds 
lapins  afiVeuse  infortune.  Hypias ,  protégé  par  Darius  à  1^ 
Icte  d'une  armée  innombrable  ,  menace,  la  liberté  de  la 
Grèce.  Déjà  Egine  leur  a  ouvert  ses  portes;  toute  l'Eubée  est 
soumise ,  et  rÊretrie  s'est  livrée  par  la  plus  odieuse  des  tralii-' 
sons  5  enfui  Athènes  est  sur  le  point  d'être  attaquée.  Le  peu-» 
pie  entier  de  cette  grande  ville  veut  voler  au  secours  de  la 
patrie  en  danger ,  et  demande  à  Callimaque  de  nommer  un 
chef,   Callimaque    désigne  Miltiade.  çt.  Aristide  ;  içai^  çt 
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dernier  accorde  la  préférence  à  son  rival.  Ah  !  s*écrie-t~iî 
avec  héroïsme  :  «  c'est  an  pins  digne  à  comniander.  «  Miltiade 
consent  à  gnider  l'armée  ,  qni  le  presse  d'accepter  le  com- 
mandement; mais  avant  de  partir,  il  fait  voir  aux  Grecs  tonte 
la  grandeur  de  l'entreprise.  Les  Athéniens  consentent  de  le 
suivre  au  combat  ;  ils  y  volent ,  remportent  une  victoire 
complette  snr  leurs  ennemis  et  rentrent  dans  Athènes  au 
bruit  des  acclamations  et  des  cris  de  joie  du  peuple. 

Tel  est  le  fonds  de  cet  opéra  qui  dût  son  succès  aux  cir- 
constances. 

MILTON ,  opéra-comique  en  un  acte  par  MM.  de  Joui 
et  Dieulafoi ,  musique  de  M.  Spontini ,  à  l'Opéra-coroique  , 
1804 

Cette  pièce  est  tirée  d'un  fait  historique,  et  ,  quoiqu'ca 
aient  pu  dire  quelques  journalistes,  on  ne  saurait  en  dou- 
ter sans   être    accusé  de    mauvaise  foi   ou  d'i<2;norance. 

Milton,  aveugle,  déjà  avancé  en  âge,  persécuté,  parce 
qu'il  avait  été  secrétaire  de  Cromn'el ,  en  est  le  héros.  Ce 
poète  immortel,  obligé  de  fuir,  pour  se  soustraire  à  la 
vengeance  de  Charles  II ,  se  réfugie  chez  im  Quaker 
de  ses  amis,  où  il  est  suivi  par  le  lord  Williams  Dave- 
nant ,  dont  le  père  a  été  sauvé  par  Milton.  Ce  généreux 
et  sensible  jeune  homme  s'introduit  chez  le  Quaker,  sous 
le  simple  et  modeste  nom  d'Arthur,  pour  veiller  lui-même 
sur  les  jours  du  libérateur  de  son  père.  II  \ .  it  Emma; 
les  charmes  et  la  vertu  de  cette  jeune  personne  font  une 
vive  impression  sur  son  cœur ,  et  il  en  devient  amoureux  ; 
enfin  il  obtient  la  confiance  de  Milton  et  un  tendre  retour 
de  sa  fille.  Le  Quaker,  au  contraire  ,  le  soupçonne  d*être 
\m  ennemi  secret  du  poëte ,  et  bientôt  en  vient  jusqu'à 
l'accuser    d'avoir    trahi    son     ami  5    muis    lui  ,     qui    a 
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sollicité  et  qui  vient  d'obtenir  le  pardon  de  Milton  ,  présente 
une  lettre  du  Secrétaire  d'état,  qui  contient  cette  nouvelle 
favorable.  Le  Quaker  alors  convient  de  ses  torts  ;  le  jeune 
lord  fiiit  connaître  sa  qualité  et  ses  vues  sur  Emma,  et 
obtient  avec  l'estime  et  l'amitié  du  poète ,  la  main  de  sa 
fille. 

Le  fonds  de  ce  petit  opéra  est  bien  léger;  mais  l'intrigue 
en  est  agréable.  Milton  y  est  représenté  comme  un  vieil- 
lard aimable  et  spirituel  ;  niais  rien  de  ce  qu'il  dit  uc 
décèle  son  génie   impétueux   et   bizarre» 

MIME,  acteur  qui  joue  dans  les  pièces  de  ce  nom.^ 
C'étaient  originairement  des  bouffons  venus  de  la  Toscane 
qui  remplissaient  cetemploi  :  on  les  plaçait  entre  les  actes  dts 
tragédies  ou  des  comédies  pour  amuser  la  multitude  .  qui 
ne  prenait  qu'un  plaisir  médiocre  aux  représentations  ré- 
gulières. Les  actions  du  caractère  le  plus  bas  ou  du  genre 
le  plus  libre  étaient  l'objet   de  leurs   danses. 

MIMES ,  en  latin  JSIIMI.  C'est  u»  nom  commun  à 
une  certaine  espèce  de  poésie  dramatique,  aux  auteurs  qui  la- 
composaient,  et  aux  acteurs  qui  la  jouaient.  Ce  mot  vient 
du  grec  f/ta;v^^a;  ,  imiter  5  ce  n'est  jias  à  dire  que  les 
Mimes  soient  les  seules  pièces  qui  représentent  les  ac- 
tions des  liommes,  mais  parce  qu'elles  les  imitent  d'une 
manière  plus  détaillée  et  plus  expresse.  Plutarque  distin- 
c;ue  deux  sortes  de  pit  ces  Mimiques  .*  les  unes  décentes  j 
Je  sujet  en  était  honnête ,  aussi  bien  que  la  manière  ,  et 
elles  approchaient  assez  de  la  comédie  ;  les  autres  ob- 
scènes et  indécentes  ;  les  bouffonneries  et  les  obscénités 
les  plus  grossières  en  faisaient  le  caractère.  Sopliron  de 
Syracuse,   qui  vivait  du  tems  de  Xerx.ès  ,  passe  pour  i'iu- 
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veilleur  des  Mimes  décentes  et  semées  de  leçons  de  morale* 
Platon  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  lire  les  Mimes  de 
cet  auteur.  Mais  à  peine  le  théâtre  Grec  fut-il  formé  , 
que  Ton  ne  songea  plus  à  divertir  le  peuple  que  par  des  farces, 
et  par  des  acteurs  qui,  en  les  jouant,  représentaient,  pour 
ainsi  dire ,  le  vice  à  découvert.  C'est  par  ce  moven  qu'on 
rendit  les  intermèdes  des  pièces  de  théâtre  agréables  au 
peuple  grec»  Les  Mimes  plurent  également  aux  Romains, 
et  formèrent  la  quatrième  espèce  de  leurs  comédies  :  les 
îHteurs  s'y  distinguaient  par  une  imitation  licencieuse 
des  mœurs  du  tems ,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  d'O- 
vide t 

Scribere  si  fus  est  imitantes  turine  Mimos. 

Ils  y  jouaient  sans  chaussure  ;  ce  qui  faisait  quelquefoî» 
nommer  cette  comédie  déchaussée;  au  lieu  que  dans  les 
trois  autres  ,  les  acteurs  portaient  pour  chaussure  le  bro- 
dequin, comme  le  tragique  se  servait  du  cothurne.  Ils  avaient 
la  tête  rasée  ,  ainsi  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les  pièces 
comiques;  leur  habit  était  de  morceaux  de  différentes 
couleurs  comme  celui  de  nos  Arlequins  :  on  appeliait  cet 
habit  panniculus  cintuniçulus.  Ils  paraissaient  aussi  quel- 
quefois sous  des  habits  magnifiques  et  des  robes  de  pour- 
pre; mais  c'était  pour  mieux  faire  rire  le  peuple,  parle 
contraste  d'une  robe  de  sénateur,  avec  la  tête  rasée  et  les 
souliers  plats.  C'est  ainsi  qu'Arlequin,  sur  notre  thtâtre,  s'est 
quelquefois  revêtu  de  l'habit  de  gentilhomme.  Ils  joignaieni 
à  cet  ajustement  la  licence  des  paroles  et  toutes  sortea 
cle  postures  ridicules  ;  enfin  ,  on  ne  peut  leur  reprocher 
aucune  négligence  sur-tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  amuser 
la  populace.  Les  applaudissemcns  qu'où  donnait  aux  pièces 
de  Piaule  et   de  Tércnçe ,   n'empêchaient  point   les  bon-*. 
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ïiêtes  gens  cle  voir  avec  plaisir  les  farces  Mimiques',  quand 
elles  étaient  semées  de  traits  d'esprit ,  et  représentées  avec 
décence.  Cicéron ,  écrivant  à  Trébatins ,  qui  était  en 
Angleterre  avec  César ,  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes  plus  long- 
»  tems  absent  sans  rien  faire ,  je  crains  pour  vous  les 
»  Mimes  de  Labérius.  »  Cependant  Publius-Syrus  enleva  les 
applandissemens  de  la  scène,  à  cet  antenr,  qui,  par  dépit  , 
alla  vivre  à  Pouzol ,  où  il  se  consola  de  sa  disgrâce  par  l'insta- 
bilité des  choses  humaines  ,  dont  il  fait  une  leçon  à  son 
compétiteur  dans  ce  beau  vers  : 

Cecidi  ego  :  cadet  qui  sequilur  ;  Jaus  est  puhlica. 

Il  nous  reste  de  Publius-Syrus  des  sentences  si  graves 
et  si  judicieuses  ^  qu'on  aurait  peine  à  croire  qu'elles  ont 
été   extraites  des    Mimes  qu'il  donna  sur  la  scène. 

MINET,  comédien  de  province,  fils  d'un  ancien  sou- 
fleur  de  la  Comédie-'Erançaise  ,  naquit  à  Paris  et  donna  aux 
Italiens  en  1744  le  Génie  de  la  France  ou  V  Amour  de  Ict 
Patrie ,  comédie  en  un  acte  ',  et  la  Noce  de  f^illage  ,  comé- 
die en  un  acte  ,  avec  un  divertissement. 

MINUIT  ou  I'Heure  Propice  ,  comédie  en  un  acte  ,ca 

prose  ,  par  Désaudrais  ,  aux  Français  ,   1791. 

Cette  jolie  bagatelle  pleine  de  situations  gaies  et  pi- 
quantes; fut  favorablement  accueillie  du  public  :1e  sujet 
très-gaîant ,  est  traité  avec  une  extrême  délicatesse. 

MINUTIEUX  (le)  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  M.***  aux  Italiens  ,  I787. 

Le  Minutieux  Dorimon  doit  épouser  !a  nièce  de  Dorval  ^ 
niais  sa  conduite  puérile  et  fatigante  lasse  tcUemeut  la  jeune. 
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personne  et  sa  mère  et  son  oncle  ,  qu'ils  finissent  par  lui 
préférer  un  rival  aimé  de  la  nièce.  Ce  n'est  pas  tont;  il  perd 
lin  procès,  fanîc  d'aller  visiter  son  juge  j  et  une  charge, 
parce  cpi'nn  concurrent  rachète  ,  pendant  qu'il  s'occupe  nû- 
uufieusement  de  mille  petits  détails. 

XiCs  nuances  du  rôle  principal  sont  très- fugitives  ,  et  les 
scènes  peu  saillanfes;  défauts  qui  semblent  inhérens  au  sujet; 
mais  l'ouvrcTge  offre  plusieurs  traits  qui  font  rire  :  il  en  est 
d'autres  encore  ,  aux(|uels  ,  pour  produire  un  efiet  plus  co^ 
mîque  ,  il  ne  manquait  que  d'être  présentés  sous  un  jour 
avantageux.  (  f^oyez  Musard,  ) 

MIOIST  ,  maître  de  chant  ,  neveu  de  Lalande ,  a  fait  la 
musique  des  opéra  de  Nitétis  ,  des  Quatie  Parties  du 
Monde,   et  deV^lnnée  Calante. 

MIRAME,  tragi-comédie  par  Desmarcts  ,  j63(). 
Il  en  coûta  cent  mille  écus  au  cardinal  de  Richelieu  ,  pour 
faire  paraître  sur  le  théâtre  cet  ouvrage  ,  auquel  on  croit 
qu'il  a  travaillé.  Il  vint  à  la  première  représentation  ,  et 
fut  au  désespoir  de  son  peu  de  succès.  Plein  de  dépit  , 
il  partit  pour  Ruelle  ,  et  fit  dire  àDesmarets  de  venir  lui  par- 
ler. Cet  auteur,  craignant  avec  raison  ,  rhumeur  du  Ministre, 
se  fit  accompagner  par  un  de  ses  amis  nommé  Petit.  Des  que 
le  Cardinal  les  vit,  il  s'écria  :  «  hé-bien  1  les  Français  n'eurent 
»  jamais  de  goût;  ils  n'ont  point  été  charmés  de  Mirame  !  « 
Désmaiets  ne  savait  que  repondre:  Petit  prit  la  parole,  et  lui 
dit:  «  Monseigneur  ,  ce  n'est  point  du  tout  la  faute  de  Ton- 
y>  vrage,  qui  ,  sansdoute  ,  est  admirable  5  mais  bien  celle  des 
5)  comédiens.  Votre  Éminence  ne  s'est  -  elle  pas  aperçue  , 
»  que ,  non-seulement  ils  ne  savaient  pas  leurs  rôles  ,  mais 
»  même  qu'ils  étaient  tous  ivres?  En'ectivement  ,  reprit  le 
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^^  Cardinal,  je  œe  rappelle  qu'ils  ont  tous  joué  d'une  ma- 
nière pitoyable.  »  Cette  idée  le  calma  ;  il  reprit  bientôt 
sa  btille  humeur  ,  et  les  retint  à  souper,  pour  parler  avec 
eux  de  Mirame.  Dm  que  Besmarets  et  Petit  furent  de  retour 
à  Pans  ,  ils  allèrent  avertir  les  comédiens  de  ce  qui  venait  de 
-j  passer  à  Ruelle:  ils  eurent  soin  de  s^assurer  des  sufiVages 
de  plusieurs  spectateurs  ;  et  ils  y  parvinrent  si  bien  ,  qu'A, 
la  seconde  représentation ,  on  n'entendit ,  pendant  toute  la 
pièce  ,  que  des  applaudissemens  réitérés  j  ce  qui  fit  le  plus 
grand  plaisir  à  son  Eminence. 

Qui  ne  croirait  que  cette  pièce ,  qui  occasionna  une  dé- 
pense si  extraordinaire  ,  et  pour  laquelle  ce  Ministre  n'épar- 
gna ni  son  argent,  ni  ses  soins,  ne  fut  un  chef-d'œuvre  ,  et 
ne  dût  surpasser  le  Cid,  et  les  Horaces ,  autant  par  la  supé- 
riorité de  ses  détails ,  que  par  la  richesse  de  la  scène  et  la  magni- 
ficence des  décorations?  Cependant  rien  de  plus  faible  que  cet 
ouvrage  ,  tantpour  le  plan ,  que  pour  la  conduite  etles  caractè- 
res. Le  style  est  chargé  de  pointes  et  de  pensées  fausses. 
Cette  Mirame  ,  l'héroïne  du  pob'me  ,  qu'on  a  voulu  peindre 
comme  une  personne  fine,  dissimulée  ,  qui  ne  cède  qu'avec 
peine  à  la  violence  de  son  amour  ,  n'est  en  effet,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  [Fontenelle,  qu'une  princesse  assez. 
mal  morigénée. Il  fautêtre  aussi  stupide  que  le  roi  de  Bytliyni^Lî 
son  père  ,  pour  ne  pas  s'apperccvoir  de  l'amour  qu'elle  a 
pour  Arimant.  Ce  dernier,  qui  commande  la  fiotte  du  roi  de 
Colchos  ,  forme  l'audacieux  dessein  d'obtenir  la  Princesse  par 
la  voie  des  armes  :  il  succombe  ',  et  devient  prisonnier.  B.é- 
duit  an  désespoir  ,  il  ordonne  à  un  esclave  de  lui  passer  son 
épée  au  travers  du  corps.  Miram.e  ,  apprennant  cet  accident, 
se  résout  à  suivre  son  amant  au  tombeau  :  elle  feint  cepen- 
dant de  consentir  à  son  hymen  avec  le  roi  dePhrygie  ,  à  qui 
son  père  la  destine  ;  et  engage  secrètement  Almire  ,  sa  corii» 
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fidente  ,  à  lui  trouver  du  poison  ,  et  le  prend.  Le  Roi ,  qui 
ignore  ce  malheur ,  félicite  le  roi  de  Phrygie  ,  sur  Theureux 
changement  de  Mirame.  On  vient  annoncer  que  cetle  Princesse 
n'est  plus.  AlmJre  ne  laisse  pas  le  tems  à  ces  deux  Princes  d'é- 
taler leurs  regrets  ;  elle  leur  apprend  que  Mirame  n'est  qu'en- 
dormie. Pour  snrcroit  de  bonheur,  Arimant ,  qui  n'a  reçu  de 
l'esclave  qu'une  légère  blessure  ,  est  reconnu  frère  du  roi  de 
Phrygie;  et  devenu  l'héritier  de  Colchos,  il  épouse  Mirame. 
Pelisson  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  témoigna  des  ten- 
dresses de  père  pour  cette  pièce,  et  qu'il  se  sentait  transporté 
hors  de  lui-même,  lorsqu'on  applaudissait.  Tantôt,  ajoute-t  il, 
il  se  levait  debout;  tantôt  il  se  montrait  à  l'assemblée,  en  avan- 
çant toute  la  moitié  de  son  corps  hors  de  la  loge ,  où  il  impo- 
saitsilence,pour  faire  entendre  des  endroits  encore  plus  beaux. 
Ce  fut  Le  Mercier  qui  fit  la  distribution  des  parties  du 
théâtre  ,  et  des  ornemens  de  la  salle  ,  qui  fut  depuis  celle  de 
l'Académie-Royale  de  musique.  Sauvai  assure  que  l'on 
employa  dans  la  charpente  huit  chênes  de  vingt  toises  cha- 
cun,que  l'on  avaitcherchés  dans  toutes  les  forêts  du  royaume, 
et  que  Ton  trouva  enfin  dans  celles  du  Bourbonnais.  Il  en 
coûta  huit  mille  livres  pour  les  amener. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  defïense  de  laisser  en- 
trer ,  à  la  première  représentation  de  Mirame  ,  d'autres  per- 
sonnes que  celles  qu'il  nommerait.  L'abbé  de  Bois-Robert 
y  ayant  introduit  deux  femmes  d'une  réputation. équivoque  , 
la  duchesse  d'Aiguillon  le  lit  exiler  par  ordre  du  Ministre. 
L'Académie-Française  ,  qui  lui  avait  quelques  obligations, 
députa  pour  demander  son  rappel  ;  maisBois-Robci  t  ne  l'obtint 
que  lorsque  le  médecin  Citois  ,  pour  toute  ordonnance,  ei 
donné  au  Cardinal  malade  ,  recipe  Bois-Robert,. 

MIROIR  (le),   ou  L'Amant   Supposé,    opéra-cQ- 
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ùqiie,  en  un  acte ,  par  Pannard ,  à  la  foire  St.-Laurent ,  1739. 
Le  sujet  du  Miroir  est  pris  d'une  historiette,  qui  se  trouve 
imprimée  dans  le  quatrième  volume  des  œuvres  de  Dufrëny, 
et  représente  le  stratagème  dont  se  sert  une  demoiselle  , 
pour  faire  connaître  à  un  homme  qu'elle  croit  indifférent; 
et  qui  la  presse  de  lui  dire  si  elle  aime  quelqu'un  ,  que 
c'est  lui  qu'elle  chérit.  Elle  lui  offre  une  boîte  dans 
îaquelle  est,  dit-elle,  le  portrait  de  son  amant;  il  l'ou- 
vre ,  et  n'y  trouve  qu'une  glace ,  dans  laquelle  il  se 
Toit. 

MIROIR  MAGIQUE  (le)  ,  opéra  comique  en  un  acte  , 
en  vaudevilles  ,  par  Fleury  ,  à  la  foire  St.-Laurent ,  i755. 

Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  donné  en  trois  actes,  en  prose, 
en  1720  ,  sous  le  titre  de  la  Statue  M-erveilleuie  par  Lesage 
et  d'Orneval.  Il  fut  remis  en  un  acte  en   1734,  par  Pic- 
tenec  ,   fds    de    Lesage  ;   Fleury  ,  avocat  ,    est   le     dernier 
qui  y   ait  fait   des    changemens  ,    et  qui  l'ait  mis  dans  la 
forme  suivante.  Eéridon ,  roi  des  Génies,  protcctenr  du  roî 
tle  Cachemire  ,  pour  que  ce  Prince  ne  soit  pas  trompé  dans 
le  choix  qu'il  fera    d'une  épouse  ,   lui    donne    un    miroir, 
dont  la  glace  se  ternit,  lorsqu'une  fille,  qui  n'a    pas   con- 
servé sa  vertu  ,  s'y  regarde.  Pierrot ,  porteur  du  Miroir  , 
publie  la   volonté    du  Roi.  Aminé,   maîtresse  de  Pierrot, 
vient  avec  empressement  l'embrasser  ;  mais  ,  pour  savoir  si 
elle  lui  a  été  fidèle   pendant  son  absence  ,  il  lui  fait  essayer 
la  glace ,  qu'elle  ternit  :  Aminé  s'excuse  sur  la  force  de  son 
amour.  Scapin  revient  avec  une  échelle  et  de»  affiches  ,  et 
apprend  à  Pierrot  que  le  Roi  n'a  pu  trouver  ce  qu'il  cherchait 
dans  sa  Cour,  et  qu'il  n'espère  pas  être  plus  heureux  à  la  Ville. 
Zachi  se  présente  la   première   pour    subir  l'épreuve  ;    et , 
comme  on  lui  montre  le  Miroir,  elle  croit  qu'on  lui  reproche 
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de  n'avoir  pas  assez  d'appas.  Après  qu^elle  a  terni  îo 
miroir  ,  Scapin  propose  à  Pierrot  une  fille  ,  dont  il  lui 
répond;  c'est  une  fille  d'Opéra ,  qui  est  rejetée  sans  qu'on 
lui  fasse  subir  l'épreuve.  Mérou  amène  sa  tille  Agnès , 
qu'elle  garantit  l'innocence  même  ;  mais  elle  n'a  pas  plutôt 
jelé  1(;3  yeux  sur  le  Miroir,  qu'outrée  de  son  indiscrétion  , 
elle  veut  le  fracasser.  Scapin  introduit  une  bergère  ,  croyant 
avoir  trouvé  ce  qu'il  faut  à  Sa  Majesté  ;  mais  aussi-tôt  qu'on 
a  enseigné  à  cette  beauté  naïve  la  vertu  du  Miroir  ,  elle  se 
retire  sans  vouloir  s'y  regarder;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  une 
petite  fille  de  treize  ans,  qui,  en  se  mirant,  ne  laisse  quelques 
brouillards  sur  cette  glace  indiscrette.  Le  Roi  se  console, 
dans  l'espérance  d'être  dédommagé  par  la  fille  du  Grand- 
Visir ,  qui ,  en  effet ,  élevée  dans  la  solitude ,  est  le  phénix 
qu'il  a  cherché  jusqu'alors  inutilement.  La  pièce  finit  par  leur 
hymen. 

MIRTIL  r T  MÉLICERTE  ,  pastorale  héroïque  par 
Guérin ,    169g. 

C'est  la  pastorale  de  Molière  ,  dont  Guérin,  fils  du  co- 
médien, mit  les  deux  actes  en  vers  lyriques  ,  et  y  en 
ajouta  un  troisième  avec  des  intermèdes.  Les  comédiens 
refusèrent  cette  pastorale.  La  demoiselle  Raisin  prit  les 
intérêts  de  l'auteur,  et  obtint  de  Monseigneur  un  ordi*e 
de  faire  jouer  sa   pièce. 

MISANTROPE  (  le  )  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vci . , 
par  Molière  ,  1666. 

On  aperçoit,  aujourd'hui,  toutes  les  beautés  dn  Mlsan- 
îrope  ;  il  est  bien  surprenant  qu'on  ait  jamais  pu  les  mé- 
connaître. Détails  heureux ,  rapports  délicats ,  contrastes 
saillans,  traits  ingénieux,  vérité  dans  les  caraclèros,  élégance 
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«îe  style  ,  tout  sV  trouve  réuni  ;  et  rien  ne  fut  aperçu  dans  le 
lems.  Il  était  didicile  qu'on  put  se  familarlscr  aussi 
promptement  avec  l'inhigue  simple  du  Misantrope.  Rieu 
de  plus  lent  que  les  progrès  du  boii  goût;  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  le  mauvais  était  en  possession   de  plaire. 

A  la  lecture  de  cette  pièce,  les  comédiens  en  avaient  conçu 
une  idée  peu  favorable  ,  et  ue  l'avaient  reçu  que  par  con- 
sidération. Ce  chef-d'œuvre  étant  tombé ,  Molière  le  retira. 
Il  le  remit  au  théâtre  \\n  mois  après  ,  et  le  lit  précéder 
du  Fagoder,  ou  Médecin  makré  lui.  Le  Fagotier,  comme 
il  l'avoit  prévu  ,  eut  un  si  grand  succès  ,  qu'on  le  donna 
trois  mois  de  suite,  mais  toujours  suivi  du  Misantrope. 
lia  Earce  fit  écouter  la  comédie. 

On  rapporte  un  fait  singulier ,  qui  peut  avoir  contribué 
à  la  disgrâce  de  la  meilleur  comédie  qui  ait  jamais  été 
faite.  A  la  première  représentation,  après  la  lecture  du  sonnet 
d'Oronte  ,  le  jxirterre  applaudit  :  Alceste  démontre  dans 
la  suite  de  la  scène  ,  que  les  pensées  et  les  vers  de  ce 
sonnet  étaient. 

De  CCS  coliiiclicts ,  dont  le  Lon-sens  murmure. 

Le  public ,  confus  d'avoir  pris  le  change ,  s'indisposa 
contre  la  Pièce.  Despréaux ,  après  en  avoir  vu  la  troi- 
sième représentation,  soutint  que  cette  comédie  aurait 
bientôt   un  succès  des  j)lus  éclatans. 

Les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader  au  duc  de 
Montansier ,  fameux  par  sa  vertu  austère  et  sauvage  , 
que  c'était  lui  que  Molière  jouait  dans  son  Misantrope* 
Le  duc  de  Montansier  alla  voir  la  pièce ,  et  dit  en  sor- 
tant, qu'il  aurait  bien  voulu  ressembler  au  Xvlisuntrope 
de  Molière. 

Les  faux   dévols  .  irrités    de   la   cun:éd:e    du    Tarlufll»  , 
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dont  il  avoit  parn  trois  actes  dès  1664,  firent  courir  danâ 
Paris  plusieurs  libelles  très-satiriques  contre  Molière.  C'est- 
à  l'occasion  du  plus  outré  de  ces  libelles  ,  qu'il  fait  dire 
à  son  JSlisantTope  : 

Et ,  nor-contcns  encor  du  tort  que  Ton  me  fait  , 
11  court,  prriîji  Je  monde,  un  Livre  abominable, 
Et  de  fjni  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  Livre  à  mériter  la  dcrni're  rigueur,  etr. 

Lorsque  Molière  donna  son  Misantrope  il  était  brouillé 
avec  Racine.  Un  flatteur  crut  faire  plaisir  à  ce  dernier  , 
après  la  première  représent  «tion ,  en  lui  disant:  «La  pièce. 
»  est  tombée  ;  rien  n'est  si  froidj  vous  pouvez  m'en  croire; 
»  j'y  étais.  Vous  y  étiez  ,  réprit  Racine  ;  et  moi  je  n'y 
3»  étais  pas  ;  cependant  je  n'en  croirai  rien  ,  parce  qu'il 
»  est  impossible  que  Molière  ait  fait  une  mauvaise  pièce  > 
a»  retournez-y,  et  examinez  la  mieux.  » 

Boileau  racontait  que  Molière  ,  après  lui  avoir  lu  le 
Misantrope ,  lui  avait  dit  :  «  Vous  verrez  bien  autre 
»  chose.  »  ce  seul  mot  nous  fait  regretter  que  Molière ^ 
u^ait  pas   fourni  une    plus  longue  carrière. 

Ilv  a  dans  cette  raèrne  comédie  un  trait  que  ce  grand  Peintre, 
habile  à  saisir  le  ridicule  partout  où  il  se  trouvait,  copia 
d'après  nature  ;  et  ce  fut  Boileau  qui  le  lui  fournit. 
Molière  voulait  le  détourner  de  l'acharnement  qu'il  fai- 
sait paraître  dans  ses  satires  contre  Chapelain  ;  il  lui 
disait  que  Chapelain  était  eu  grande  considération  dans 
le  monc^e  ;  qu'il  était  particulièrement  aimé  de  Colbcrt, 
et  que  ses  railleries  outrées  pourraient  lui  attirer  la  disgrâce 
de  ce  Ministre  et  du  Roi  même.  Ces  réflexions  trop  sérieuses 
ayant  mis  le  poète  satirique  de  mauvaise  humeur  :  «  Oh  ! 
»  le  Roi  et  M.  de  Colbert  feront  ce  qu'il  leur  plaira,  dit-il 
»  brusquement  ;  mais ,  à  moins  que  le  Roi  ne  m'ordouno 
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»  expressément  de  trouver  bons  les  vers  de  Chapelain ,  je 
»  soutiendrai  toujours  qu'un  homme,  après  avoir  fait  la 
»  Pucelle ,  mérite  d'être  pendu.  ^  Molière  se  mit  à  rire  de 
cette  saillie ,  et  l'employa  ensuite  fort  à  propos  dans  la 
dernière  scène  du   second    acte    de   son  Misantrope, 

Angelo  ,  docteur  de  l'ancienne  troupe  italienne  dit  à 
Molière  ,  cju'il  avait  vu  représenter  à  Naples  une  pièce 
intitulée  :  le  Misantrope,  Il  lui  en  rapporta  même  le 
sujet,  et  quelques  endroits  particuliers,  qui  lui  avaient  paru 
remarquables  ;  entr'autres  ,  le  caractère  d'un  homme  de 
cour  fainéant  ,  qui  s'amuse  à  cracher  dans  un  puits  pour 
faire  des  ronds.  Molière  l'écouta  avec  beaucoup  d'at- 
lention  ;  et,  quinze  jours  après,  Angelo  fut  surpris  de  voir  , 
sur  raiïiche  de  la  troupe  de  Molière ,  la  comédie  du 
Misantrope  annoncée xt  promise,  pièce  qui,  trois  semaines 
ou   tout  au  plus    tard  un   mois    après  ,  fut    représentée. 

Le  Père  Geoffroy,  jésuite,  fit  jouer  en  lySS,  au  col- 
lège de  Louis  -  le  -  Grand  ,  une  comédie  intitulée  :  le 
Misantrope  ;  mais  différente  ,  à  tous  égards  ,  de  celle  de 
Molière. 

Le  roi  de  Prusse  dit  quelque  part ,  dans  ses  ouvrages  , 
à  l'occasion  des  pièces  de  ce  genre ,  qu'il  aimerait  mieux 
se  voir  jouer  dans  une  comédie  bien  faite  et  dans  le  bon 
genre ,  que  d'assister  seulement  à  l'une  de  nos  pièces 
modernes. 

Le  même  Prince  voyait  jouer  le  Cercle  par  ses  co- 
médiens :  les  beaux-esprits  français  qui  l'entouraient,  sou- 
riaient à  tous  les  traits  fins  ,  à  toutes  les  épigrammes  ^■ 
dont  cette  pièce  est  remplie.  Le  Roi,  surpris  de  ne  pas  éprou- 
ver la  même  sensation  ,  leur  en  demanda  la  cause.  «  Sire, 
»  lui  répondirent-ils,  il  faudrait,  pour  bien   sentir   toute* 

Tome  VL  y 
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3)  les  finesses  de  cette  pièce  ,  que  Votre   Majesté   connût 

»  Paris  comme   nous.  Oui,  dit   le  Prince  :  Ah!  je   com- 

»  prends  ;  mais    je   n'ai  pas  besoin    de    me   transporter  à 

5)  Paris  ,    pour    goûter    toutes    les    beautés     du    Misan-» 

»  trope,  » 

MISANTROPIE  ET  REPENTIR  ,  drame  en  cinq 
actes,  en  prose  ^  traduit  de  l'allemand  par  madame  Mole  5 
au  théâtre  Français,   1799. 

Le  Baron  de  Mello  avait  épousé  une  très^jeune  femme  , 
dont  il  était  éperduement  amoureux  j  et  avec  laquelle  il 
avait  vécu  heureux  pendant  quelques  années.  Un  jeune 
homme,  à  qui  il  avait  donné  l'hospitalité,  et  qu'il  acca- 
blait chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits  ,  parvint  à  séduire 
cette  épouse  chérie,  et  à  la  lui  enlever.  Réduit  au  déses- 
poir par  cet  événement  et  par  le  concours  de  plusieurs  au- 
tres, le  malheureux  mari  abandonne  les  lieux  témoins  de 
son  deshonneur ,  conçoit  une  haine  profonde  pour  tout 
le  genre  humain ,  et  se  retire  avec  un  fidèle  domestique , 
dans  une  chambre  isolée  ,  près  d'un  château  appartenant  au 
comte  Walker.  Là  ,  tout  en  se  livrant  incognito  aux 
excès  de  sa  Misantropie ,  il  soulage  les  infortunés  ,  et 
leur  fait  bénir  sa  présence.  Une  madame  Miller,  femme 
de  confiance  de  la  comtesse  de  Walker,  et  depuis  trois 
ans  retirée  dans  le  château  oi!i  sa  vie  antérieure  est  un 
mystère,  se  fait  aimer,  comme  lui,  par  des  actes  de 
bienfaisance  :  il  en  entend  parler  avec  surprise  ;  mais  cette 
généreuse  émulation,  de  la  part  d'une  inconnue,  l'étonné  sans 
le  raccommoder  avec  les  hommes ,  sans  même  qu'il  ait 
le  désir  de  connaître  cette  bienfaisante  personne*  Dans  une 
de  ses  promenades  solitaires,  il  à  le  bonheur  de  sauver 
la  vie  au  comte  de  Walker ,  tombé  dans  un  canal  :  à  peiiie 
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l'en  a-t-il  retiré,  qu'il  fuit  et  se  dérobe  à  sa  reconnais- 
sance. Le  vieux  Seigneur  ,  affligé  de  cette  singularité  , 
et  voulant  absolument  remercier  son  libérateur ,  lui  fait 
demander  à  plusieurs  reprises  un  rendez-vous,  qu'il  n'obtient 
enfin  ,  qu'avec  baucoup  de  peine  ;  toute  la  famille  de 
Walker  veut  s'y  trouver ,  et  Ton  pense  bien  que  madame 
Miller  est  de  la  partie.  C'est-là  que  s'opère  une  de  ces  recon- 
naissances théâtrales,  qui  toucbent,  mais  qui  heurtent  la  vrai- 
semblance; néanmoins  sa  traduction  obtint  un  succès  fol  en 
France.  Cette  femme  de  confiance,  jeune,  belle  et  vertueuse, 
est  la  baronne  de  Mello,  qui,  depuis  trois  ans  ,  e^'pie  volon- 
tairement sa  faute  dans  la  solitude  ,  par  les  remords  les 
plus  déchirans ,  et  par  les  actions  les  plus  généreuses»  Elle 
s'évanouit,  à  la  vue  de  son  éponx  ;  celui-ci  fuit  avec 
horreur.  Revenue  à  elle  ,  la  jeune  Baronne  fait  de- 
mander une  seconde  entrevue  au  malheureux  Mello , 
non  pour  solliciter  son  pardon  ,  mais  pour  confesser 
ses  torts ,  et  avoir  des  nouvelles  de  ses  eufans.  Mello 
consent  à  l'entretien  ,  ne  veut  entrer  dans  aucune  expli- 
cation humiliante  pour  sa  femme  ;  s'attendrit  sur  son 
sort  ;  mais  se  refuso  fermement  à  renouer  un  hymen 
que  l'honneur  désavoue  ;  ils  sont  prêts  à  se  séparer  , 
et  prononcent  douloureusement  l'éternel  adieu  ,  quand  , 
tout  -  à  -  coup  ,  on  leur  présente  leurs  deux  enfans.  Le 
cœur  de  Mello  ,  déjà  vivement  ému  ,  ne  peut  résister  à 
cette  nouvelle  épreuve  5  il  se  jette  dans  les  bras  de  leur 
mère  ,  et  s'écrie  avec  l'accent  de  l'amour  :  «  Eulalie ,  em- 
brasse ton  époux. » 

Cette  pièce  obtint  un  succès  prodigieux  en  Allemagne.  Oa 
trouve  des  longueurs  dans  l'exposition,  du  fatras  dans  le 
dialogue  des  premiers  actes  ,  quelques  traits  outrés  dans  la 
misantropie  de  Mello ,  et  un  rôle  de  soubrette  absolument  nul. 

y  a 
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MITHRIDATE,  tragédie  de  Racine,  iGjS. 

La  Calprenède  fit  jouer  en  l635  une  tragédie  de  Mî- 
ihrîdate  -qui  tomba  dès  la  première  représentation. 

Les  infpiiétudes,  les  jalousies,  les  transports  des  deux 
fils ,  rivaux  de  leur  père  ;  les  craintes  ,  les  allarmes  ,  les 
chagrins  ,  les  défiances  d'une  amante  telle  que  Monime; 
la  A  iolence  de  la  haine  de  Mithridate  contre  les  Romains  ; 
la  grandeur  de  son  courage  ,  la  finesse  de  sa  politique  f 
les  ressources  de  sa  dissimulation,  les  excès  de  sa  jalousie, 
qui  xtant  de  fois  avaient  causé  la  mort  de  ses  maîtresses; 
toiites  les  passions,  enfin,  reçoivent,  sous  le  pinceau  de 
Racine,  ces  traits  fiers,  nobles,  majestueux,  vrais,  na- 
turels ,  qui  les  peignent  dans   toute   leur  force. 

Puichérie  y  que  le  grand  nom  de  son  auteur  ne  put  pré- 
server d'une  chiite  éclatante  ,  fut  l'époque  de  la  disgrâce  de 
Corneille,  et  celle  de  la  faveur  de  Racine,  qui,  peu  de  Icms 
après ,  donna  sa  tragédie  de  Mithridate  ;  cette  pièce  fut 
reçue ,  comme  elle  le  mérite  ,  avec  les  plus  grands  applaudis- 
semen».  Le  parti  de  Corneille  ,  qui  n'était  pas  déjà  très-fort, 
s'affaiblit  de  plus  en  plus.  C'est  alors  que  ce  grand  Homme  , 
dont  le  génie  avait  créé  en  France  tous  les  genres  de  spec- 
tacles ,  pût  s'adresser  ,  ce  que  Pompée  osa  dire  à  Sjlla  :  iVe 
sais^tu  pas  que  tous  les  yeux  se  tournent  vers  le  soleil  levant.^ 

On  assure  que  de  toutes  les  tragédies  que  Charles  XII 
lut  dans  son  loisir  de  Bender  ,  aucune  ne  lui  plut  autant 
que  celle  do  Mithridate  ;  et  qu'il  montrait ,  avec  le 
doigt ,  à  l'un  de  ses  Ministres ,  tous  les  endroits  qui  le  frap^ 
paient. 

Parmi  les  anecdotes  que  nous  avons  rcceuillies  sur  cette 
pièce,  voici  celles  qui  nous  ont  semblé  mériter  la  préférence» 
Beaubourg,  dit-on  ,  ét;«it  fort  laid  ;  il  n'est  guères  possible  d'en 
«it^uter,  d'après  le  trait  qu'où  va  lire.  Ce  Comédien  rem- 
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pîissait  le  rôle  de  Mitliridate  ,  et  mademoiselle  Lecoiivrcur, 
celui  de  Moninae.  Lorsque  cette'Princesse  fait  à  Mllbridate 
l'aveu  de  ses  seiitimens  pour  Xipharès,  le  Roi  se  trouble  ; 
Monime  qui  l'observe  lui  dit:  Ah!  Seigneur ,  vous  chan^ 
gez  de  visage.  Alors  un  plaisant ,  comme  il  s'en  trouve 
toujours  au  parterre  ,  s'écria  :  Laissez   le  faire. 

Dans  son  entrevue  avec  ses  fds,  Mithridate  leur  fait  de 
vifs  reproches  et  ne  veut  point  admettre  leurs  excuses;- il 
leur  répond.: 

Princes,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dir«  , 
Votre  devoir,  ici  ,  n"*a  point  dû  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  quitter  ,  en  de  si  grands  l)esoin^' , 
V.ous,  le  Pont,  Vous  ,  Colçhos  ,  confiés  à  vos. soins.. 

Baron  marquait  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  finesso 
la  tendresse  de  ce  Prince  pour  Xipharès,  et  sa  haine  contre 
Pharnace.  Il  disait  à  ce  dernier  :  F'ous ,  le  Pont,  avec  la 
hauteur  d\ui  maître  ,  et  la  froide  sévérité  d'un  juge  ;  et 
à  Xipharès:  J^ous ,  Colchos  ,  avec  l'expression  d'un  père 
tendre",  qui  fait  des  reproches  à  un  fds  ,  dont  la  vertu  n'a 
pas  rempli   son  attente. 

Ce  Grand  tragédien  5  dans  le  même  rôle  de  Mithridate, 
entra  un  jour  sur  la  scène,  accompagné  de  Xipharès,  et 
no  prit  la  parole  qu'après  un  jeu  muet,  où  il  semblait 
avoir  réiléchi  sur  ce  qu'avaient  pu  hiidire  ses  deux  fi!s.  En 
rentrant  dans  la  coulisse  ,  il  rencontra  un  de  ses  camarades 
et  lui  demanda  s'il  était  content  :  «  Votre  entrée  e$t  dans 
»  le  faux,  lui  répondit  le  comédien  :  il  n'y  a  point  à  rç- 
»  fléchir  sur  les  excuses  dp  deux  «jeiuies  princes;  il  faut 
»  leur  répondre  en  paraissant  avec  eux;  parce  qu'un  grand 
»  homme  comme  Mithridate  doit  concevoir ,  du  premiqr 
?»  coup-d'œil  j   les   plus  grandes    aflaires.  »  Baron  sentit  L^ 


5io  M  O  D 

force  de  ce  raisonnement  ,  et  s'y  conforma  dans  là  suite. 
Çninault  l'aîné  ,  frère  aîné  de  Qiiinault  dn  Fresne ,  était 
un  horame  de  beaucoup  d'esprit  et  très-aimable  en  société.  Il 
dînait  un  jour  avec  Crébillon,  lepère  Tournemine  ,  le  père 
Brumoy  ,  et  le  père  Boujeant  ;  la  conversation  tomba  , 
par  hazard  ,  sur  le  genre  du  mot  Amour  en  français.  Qui- 
nault  soutenait  qu'il  était  du  genre  féminin  ;  les  Révérends 
Pères  prouvaient  ,  par  nombre  d'exemples,  tir-és  de  nos 
meilleurs  poètes  ,  qu'il  était  masculin  ;  Crébillon ,  qu'il 
était  des  deux  genres.  Quinault  s'appuyait  sur-^tout  sur  ces 
vers  de  Mithridate  : 

Je  ne  soîvffrirai  point  que  ce  fils  odieux , 

Que  je  viens  ,   pour  jamais ,  de  bannir  de  mes  yénx  , 

Profilant  d'aile  amour ,  qui  me  fut  déniée  , 

Vous  fasse  ,  des  Romains  ,  devenir  l'Alliée. 

ïics  Pères  rapportaient  de  leur  côté  des  passages  de  Ra- 
cine même,  où  Amour  était  du  genre  masculin.  Quinault, 
que  toutes  ces  citations  excédaient,  fit  cesser  cette  disser- 
tation en  disant  :  «  Eh  !  Messieurs ,  un  peu  de  complai-* 
»  sance  ;  passons  Vamour  masculin  ,  en  faveur  de  la  SO" 
M  ciété^  »  Les  Jésuites  rirent,  et  cessèrent  de  discuter. 

MODE  (la)^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 
Fiizellier  ,    aux  Italiens  ,  1719. 

La  scène  représente  une  des  salles  du  palais  Marchand* 
La  Déesse  de  la  Mode ,  revêtue  d'un  habit  de  papier ,  et 
coiffée  d'un  moulin  à  vent ,  arrive  dans  cette  salle  à  des- 
sein de  donner  audience  à  tout  le  monde  :  elle  appelle 
Parisien,  son  valet,  à  qui  elle  donne  des  ordres;  et  Pa*? 
risien  lui  dit  qu'il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  l'attendent.  On  voit  arriver  un  homme  en  man* 
teau  noir ,  en  rabat ,   eu  perruque  carrée  et  en  chapeau 
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plat,  qu'elle  prend  pour  un  marchand  d'étoffes  :  quelle 
est  son  erreur  !  c'est  un  marchand  d'esprit  nommé 
Brochure  ,  libraire  ,  place  de  la  Sorbonne.  Monsieur 
Brochure  vient  donc  supplier  la  Mode  de  donner  de  la 
vogue  à  quelques  livres  qu'il  veut  imprimer ,  et  dont 
les  auteurs  lui  ont  donné  les  manuscrits  en  gage. 
D'autres  personnages  de  différentes  professions  présentent 
divers  placets,  pour  prier  la  Mode  de  les  mettre  en 
valeur  ,  etc. 

MODE  (la),  comédie  en  trois  actes,  par  madame  de 
Staal ,  imprimée  dans  ses  œuvres  ,  et  donnée  après  sa 
mort,  au  théâtre  Italien,  sous  le  titre  des  ridicules  du 
jour,  1761. 

Une  Comtesse  qui  donne  avidement  dans  toutes  les  nou- 
veautés et  qui  suit  toutes  les  modes,  avait  promis  de  marier 
sa  fille  Julie  aveo  d'Ornac.Le  contrat  était  dressé,  le  jour  était 
pris  pour  la  noce;  mais  elle  apprend  que d'Ornac  n'est  ni  comte 
ni  marquis.  Comme  c'est  l'usage  ,  il  se  fait  appeler  M. 
le  Baron  5  titre  suranné,  qui  ne  sied  tout  an  plus  qu'à 
des  étrangers  ;  d'ailleurs,  ses  terres  sont  situées  d^ns  le  Limou- 
sin; fi!  c'est  du  mauvais  ton.  Il  a  un  père ,  et  se  promène  avec 
lui;  fi!  fi!  il  voudrait  aussi  aller  au  bal  avec  sa  femme;  fi 
donc  !On  se  met  à  table  ;  ce  qui  devait  être  aux  entrées  , 
se  trouve  parmi  les  hors-d'œnvres;  le  même  déplacement 
au  rôti  et  à  l'entremets  ;  nulles  primeurs;  du  gibier  mal 
assorti,  et  sans  choix  ,  qui  pis  çst,  sans  nom.  On  se  recrie 
sur  la  bonté  d'un  quartier  de  chevreuil  ;  on  demande  s'il 
est  de  Montbart;  on  ne  peut  pas  le  dire,  et  l'on  pour* 
rait  en  manger  !  Le  fruit  le  plus  antique  qu'on  ait  vu  de 
mémoire  d'hommes;  rien  à  sa  place;  une  confusion  ,  un  hou-», 
levçrsemei^t  à  (aire  mal  au  cœur,  et,  pour  comble  de  dis»* 
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grâce  5  pas  un  ragoût  qui  ne  solfc  de  l'ancienne  cuisine  ? 
On  est  réduit  à  ne  pas  desserrer  les  dénis  ,  ni  ponr  man- 
ger ni  pour  parler.  Au  sortir  de  table ,  on  dit  froidement 
à  la  comtesse  qu'on  s'estime  heureux  d'être  bientôt  son 
gendre.  A  ce  mot,  ne  croirait-on  pas  être  dans  la  rue 
St.-Dënis  ?  D'ailleurs  ,  le  baron  est  sans  goût ,  sans  con- 
naissance des  usages;  ses  tabatières  sont  plattes  ,  point 
guillochées  ;  ses  habits  ne  sont  pas  faits  par  Passan.  Il 
parle  de  nouvelles  ,  raisonne  sur  les  affaires  politiques  et 
n'est  au  fait  de  rien  sur  les  intrigues  du  monde;  enfin  ,  il  est 
aussi  triste  que  plat.  Ah!  un  pareil  mariage  ne  saurait  se  faire; 
ce  serait  se  couvrir  de  ridicule.  Il  est  vrai  que  Julie  est 
aussi  bien  singulière  j  elle  fait  des  révérences  à  faire  hor- 
reur ;  on  voudrait  que  Marcel  eut  vu  cela.  Cette  garni- 
ture de  robe  n'est  pas  de  la  Duchap  ;  on  n'a  rien  vu  de 
|)lus  maussade.  Tous  ces  chiffons  ont  été  pris  au  palais  ; 
et  ce  panier,  dira-t-on  qu'il  est  de  la  Germain?  Ce  rouge 
semble  vouloir  être  naturel  ;  c'est  un  vrai  ridicule.  De 
|)lus,  Julio  s'amuse  à  lire.  Çu'est-ce  qui  lit?  Le«  seuie« 
histoires  qu'il  faut  savoir  sont  celles  du  Jour  ;  et ,  si  Ton 
veut  lire  ,  il  faut  que  ce  soit  des  brochures  encore  mouillées  ; 
car,  dès  qu'elles  sont  sèches,  on  n'en  veut  plus  parler.  Si 
Julie  épouse  le  Baron ,  il  l'entretiendra  dans  ce  mauvais 
goût  de  province  ;  il  l'airiiera  peut-être ,  et  c'est  le  com- 
fcle  du  déshonneur  dans  une  famille;  il  ne  l'épousera  pas. 
liCS  choses  en  sont  là  ,  lorsqu'on  vient  annoncer  à  la 
Comtesse  que  d'Ornac  a  aimé  une  comédienne  ,  qu'il 
3'aime  peut-être  encore  ,  et  que,  sur  cet  article  ,  il  s'est 
conformé  aux  usages  et  aux  mœurs  du  tems.  Cette  nou- 
velle la  fait  revenir  de  sa  prévention  :  le  Baron  n*est  plus 
un  homme  si  ridicule  ;  il  n'aimera  pas  sa  femme  ;  il  épou- 
sera Julie.  Ce  mariage  est  la  fin  de  la  pièce.  Les  mêmca 
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idées  reviennent  souvent  dans  le  cours  de  cette  comédie  , 
et  surtout  dans  une  scène  entre  la  comtesse  et  une  marquise  , 
à  qui  l'on  trouve  les  mêmes  travers,  et  qui  tient  les  mêmes 
propos  5  on  y  revient  encore  dans  une  scène  entre  Acaste 
et  la  Comtesse  ,  et  enfin  dans  une  autre  scène  entre  la  Com- 
tesse et  Tl^lVIarquise.  Ces  répétitions  sont  d'autant  plus 
désagréables  ,  qu'il  n'est  question   que  de  minuties. 

MŒURS  ,  ce  mot ,  à  l'égard  de  Tépopée  ,  de  la  tragédie 
ou  de  la  comédie,  désigne  le  caractère,  le  génie  et  l'humeur 
des  personnages  c[ue  l'on  fait  parler^  ainsi ,  le  terme  de  Mœurs 
ne  s'emploie  point  ici  selon  l'usage  commun.  Par  les 
Mœurs  d'un  personnage  qu'on  introduit  sur  la  scène  , 
on  entend  le  fonds  de  son  génie,  c'est-à-dire  ,  les 
inclinations  bonnes  ou  m.auvaises  ,  qui  doivent  le  cons- 
tituer de  telle  sorte  ,  que  son  caractère  soit  fixe ,  per- 
manent y  et  qu'on  entrevoie  tout  ce  que  la  personne  repré- 
sentée est  capable  de  faire ,  sans  qu'elle  puisse  se  détacher  des 
premières  inclinations  par  où  elle  s'est  d'abord  montrée  ;  car 
l'égalité  doit  régner  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce.  Il  faut 
tout  craindre  d'Oreste,  dès  la  première  scène  cV^jidfomaque; 
jusqu'à  n'être  point  étonné  qu'il  assassine  Pyrhus  même  aux 
pieds  des  autels.  C'est ,  pour  ainsi-dire ,  ce  dernier  trait  qui 
met  le  comble  à  la  force  de  son  caractère  ,  et  à  la  perfection 
de  ses  Mœurs.  Voyez  la  première  scène  à^^ndromaque  entre 
Oreste  et  Pylade. 

Tels  sont  les  traits  que  Kacine  emploie  pour  peindre  le  ca- 
ractère ,  le  génie ,  les  Mœurs  d'Oreste.  Quelle  conformité 
de  ses  sentimens  ,  de  ses  idées  intérieures  ,  avec  les  actions 
qu'il  commettra!  Quelle  adresse  ingénieuse  à  prévenir  le  spec- 
tateur sur  ce  qui  doit  arriver  !  Aristotc  a  raison  de  dire 
qu'il  faut  que  les  Mœius  soient  bien  marquées  et  bien  expri- 
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niées.  Ajoutons  qu'il  faut  qu'elles  soient  toujours  con-- 
venables  ,  ou  conformes  au  rang ,  au  tems  ,  au  lieu  ,  à 
l'âge  ,  et  au  génie  de  celui  qu'on  représente  sur  la  scène  ; 
mais  il  faut  beaucoup  d'art  pour  bien  faire  ces  sortes  de 
peintures  ;  et  tout  poë'te  qui  n'a  pas  étudié  cette  partie,,  n'y 
réussira  jamais.  Il  existe  une  autre  espèce  de  Mœurs,  qui  doit 
régner  dans  tous  les  poèmes  dramatiques ,  et  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  bien  caractériser  :  ce  sont  les  Mœurs  nationales ,  car 
chaque  peuple  a  son  génie  particulier.  Ecoutez  les  conseils 
de  Despréaux  dans  son  jdrt  Poétique* 

Corneille  a  conservé  religieusement  les  Mœurs ,  ou  le  ca- 
ractère propre  des  Romains  ;  il  a  même  osé  lui  donner  plus 
d'élévation  et  de  dignité.  Quelle  magnificence  de  sentiment 
ne  met-il  point  dans  la  bouche  de  Cornélie ,  lorsqu'il  la 
place  vis-à-vis  de  César  ? 

César  ./cai  le  destin  ,  que  dans  tes  fers  je  brave,  etc. 

la  suite  de  son  discours  renchérit  même  sur  ce  qu'elle  vien* 
de  dire;  sa  plainte  est  superbe  : 

César  ,  de  ta  victoire  ,  écoute  moins  le  bruit ,    etc. 

à  cet  égard  Corneille  n'a  pas  essuyé  les  reproches  que 
l'on  fait  à  Racine,  d'avoir  francisé  ses  héros,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi.  Enfin  ,  on  n'introduit  point  des  Mœurs  comme 
des  modes  ,  et  il  n'est  point  permis  de  rapprocher  les  ca- 
ractères ,  comme  on  peut  faire  le  cérémonial  et  certaines 
bienséances.  Achille,  dans  Iphigénie ,  ne  doit  point  rougir  de 
se  trouver  seul  avec  Clytemnestre.  Le  terme  de  Mœurs 
veut  donc  être  entendu  fort  différemment ,  et  même  il  n'a 
trait  en  façon  quelconque  à  ce  que  nous  appelions  morale; 
quoiqu'elle  soit,  en  quelque  sorte,  le  véritable  objet  de  la  tra« 
gédie,  qui  ije  devrait,  selon  nous,  avoir  d'autre  but  que 
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d'attaquer  les  pavSsions  criminelles  ,  et  d'établir  le  goàt  de  la 
vertu  5  d'où  dépend  le  bonheur  de  la  société. 

D'après  Aristote ,  il  y  a  quatre  choses  ù  observer  dans  lea 
Mœurs  5  qu'elles  soient  bonnes ,  convenables  ,  ressemblantes 
et  égales. 

La  première  et  la  plus  importante ,  c'est  qu'elles  soient 
bonnes.  On  entend  par-là,  qu'il  est  nécessaire  que  le  per- 
sonnage qu'on  veut  rendre  propre  à  exciter  la  pitié  ou  la 
terreur  ,  soit  digne,  en  effet ,  de  notre  pitié ,  c'est-à-dire  ,  qvi'iî 
ait  un  fonds  de  bonté  naturelle ,  qui.perce  à  travers  ses  erreurs  ^ 
ses  faiblesses  ou  ses  passions.  Le  personnage  qui  doit  attirer  sur 
lui  l'intérêt,  peut  donc  être  coupable  ,  mais  non  pas  vicieux; 
et  s'il  l'a  été ,  on  ne  doit  le  savoir  qu'au  moment  qu'il  a 
cessé  de  l'être  :  encore  le  vice  qu'on  attribue  au  personnage 
intéressant,  ne  doit-il  supposer  ni  méchanceté  ni  bassesse  5 
mais  une  faiblesse  compatible  avec  un  heureux  naturel. 

La  seconde  chose  qu'on  exige  pour  les  Mœurs  théâ- 
trales ,  c'est  qu'elles  soient  convenables  ;  c'est-^à-dire ,  que 
le  personnage  paraisse  sur  la  scène  avec  les  passions  ,  les  in- 
clinations ,  les  seutimens  qui  conviennent  à  son  âge  ,  à  son 
rang,  à  sa  naissance  et  à  son  caractère;  qu'on  ne  donne  pa^ 
au  jeune  homme  la  prudence  et  la  maturité  du  vieillard  ;  ni , 
à  celui-ci ,  l'étourderie  et  l'emportement  du  jeune  homme. 
Suivez  en  cela  le  précepte  d'Horace:  j^tatis  cujusque  nùtandi 
sunttihi  mores. 

La  troisième,  qu'elles  soient  ressemblantes  ;  c'est-à-dire  , 
que  le  caractère  du  personnage  soit  conforme  à  l'idée  qu'on 
en  a  déjà ,  ou  qu'on  en  veut  donner  :  par  exemple ,  qu'A~. 
chille  soit  fougueux  et  vindicatif  ;  Médée  cruelle ,  etc.  Si  le 
personnage  est  inconnu, qu'on  le  fasse  parler  et  agir  conformé-^ 
ment  au  caractère  de  fureur,  de  perfidie,  d'ambition,  ou 
^Vitre  sous  lequel  odl  veut  le  faire  connaître. 
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La  quatrième ,  enfin  ,  c'est  que  les  Mœurs  soient  égales  et 
constantes.  Le  héros  doit  se  montrer  jusqu'à  la  fin  ,  tel  qu'on 
Fa  vu  d'abord.  S'il  a  paru  avec  le  caractère  de  l'irrésolu  ,  il 
faut  qu'il  conserve  ce  caractère  d'irrésolution  jusqu'au  bout , 
et  qu'il  dise  encore,  après  s'être  enfin  décidé  à  épouser  Tune 
des  deux  personnes  qui  balançaient  son  choix. 

J'aurais  mieux  fait  ,  je  crois  ,  d'épouser  Ctlimùne. 

MŒURS  DU  JOUR  (les),  ou  I'Ecole  des  Jeune» 
Temmes  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  Collin- 
«î'Harleville  ,  au  théâtre  Français  ,   1800. 

C'est  le  dernier  ouvrage  que  Gollin-d'Harleville  ait  donné 
aux  Français;  il  eut  du  succès,  mais  ce  ne  fut  que  ce  qu'on 
appelle  un  succès  d'estime.  L'analyse  ne  peut  en  donner 
qu'une  faible  idée  ,  car  son  plus  grand  mérite  consiste  dans 
les  détails  et  dans  quelques  scènes  qu'il  faudrait  copier,  pour 
en  faire  sentir  tout  le  prix. 

Sophie  Dirval ,  jeune  femme  de  prgvince  ,  dont  le  mari 
est  prisonnier  de  guerre  ,  vient  passer  l'hyver  à  Paris  chez 
un  de  ses  oncles,  riche  commerçant;  elle  y  prend  bien- 
tôt le  goût  de  la  parure  et  de  la  dissipation,  et  elle  finit  par 
perdre  sa  première  simplicité.  Deux  fats  lui  font  la 
cour  ,  Florvalle  et  Déricour  ;  d'abord  elle  les  reçoit  avec  dé- 
dain ,  mais ,  peu  à  peu  et  sans  le  savoir  ,  elle  prend  du  goût 
pour  le  dernier. 

Forment ,  frère  de  Sophie,  nouvellement  arrivé  de  Mor- 
tagne ,  apperçoit  le  danger  que  court  cette  étourdie ,  et ,  de 
concert  avec  une  femme  vertueuse  ,  Mme.  PTewler  ,  cherche 
à  l'éloigner  des  pièges  qu'on  tend  à  son  inexpérience  :  il 
l'empêche  de  donner  son  portrait  à  Déricour  ;  et  prend  un 
moyen  aussi  adroit  que  délicat  pour  l'empêcher  d'ein 
prunter  à  cethoaime  taré,  deux  cents  louis  qu'elle  a  perdus  au 
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)cu;  enfin,  il  la  préserve  de  toute  atteinte  jusqu'au  moment 
oh  ,  entraînée  au  bal  de  l'opéra  par  ce  Déricour  qu'elle  aime, 
elle  reconnaît  positivement  en  lui  des  intentions  perfides  et 
outrageantes.  Sophie  se  répent  alors  de  ses  inconséquences  ; 
elle  forme  même  déjà  le  vœu  de  retourner  en  province  , 
lorsque  Dirval ,  son  mari ,  arrive  inopinément ,  et  parvient, 
sans  s'en  douter ,  à  la  ramener  à  ses  devoirs. 

Il  est  aisé  de  voir  par  cette  analyse  que  le  fonds  de  la  pièce 
est  insuffisant  pour  cinq  actes  ,  et  qu'il  a  quelques  ressem- 
blancesavec  d'autres  comédies  conmies.A  ce  défaut  on  doit  en 
ajouter  d'autres  que  de  charmans  détails  n'ont  pu  cacher  en- 
tièrement. La  jeune  Sophie  ,  que  l'auteur  seml)le  vouloir 
nous  présenter  comme  ime  femme  plus  inconséquente  que 
criminelle  ,  ne  parait  pas  t^lle  au  public  ;  les  moyens  qu'on 
met,  ou  qu'on  suppose  mis  en  usage  pour  la  séduire  ,  n'ont 
rien  d'assez  attrayant,  d'assez  insidieux  pour  servir  d'excuse 
à  ses  fautes  ,  et  pour  inspirer  un  vif  intérêt  ;  c'est  de  bon 
gré  qu'elle  se  dispose  à  être  victime  ,  et  son  fière  a  plus  de 
peine  à  combattre  ses  dispositions  naturelles  qu'à  la  défendre 
des  entreprises  du  galant.  Quant  à  Déricour,  l'observation 
précédente  indique  assez  qu'il  n'est  qu'un  très-faible  Love/ace» 
Le  personnage  de  Mme.  Hewler  est  estimable  sons  le  rapport 
de  la  morale  ;  mais  il  est  mal  développé.  Quant  au  dénoue- 
ment ,  on  voit  qu'il  n'est  pas  neuf:  d'ailleurs  il  est  prévu  des 
le  premier  acte,  et  doit  faire  rire  tout  le  monde  aux  dépens 
du  pauvre  mari  ,  arrivé  fort  à  propos  pour  n'être  pas 
coiffé  ;  ce  qui  ne  rempcche  pas  de  revoir  avec  transport  une 
femme ,  que  le  hazard  seul  empêche  d'être  coupable  :  la 
gaieté  qu'inspire  une  pareille  situation  ,  prouve  assez  que 
l'auteur  a  manqué  son  but,  et  qu'il  a  fait  une  pièce  immo- 
rale ,  avec  les  intentions  les  plus  pures. 
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MŒURS  BUTEMS  (les),  comédie  en  un  acte,  en  pro^c^ 
par  Sauria  ,  aux  Français  ,   1760. 

Géronte  a  promis  la  raaiii  de  Julie ,  sa  fille,  à  Dorante;  mais 
îa  Comtesse  ,  sœur  de  Géronte  ,  traverse  ce  mariage  ,  et  veut 
que  sa  nièce  épouse  un  Marquis  ,  qu'elle  doit  enlever  à  Ci- 
dalise.  Cette  dernière  se  croyait  aimée  du  Marquis.  Séduite 
par  l'élégance  même  de  ses  ridicules  ,  ses  défauts  ne  lui  pa- 
raissent que  des  grâces  ;  elle  est  presque  sûre  que  ,  si  elle 
devient  son  épouse  ,  elle  sera  la  femme  la  pins  malheureuse  : 
toutefois  elle  l'aime  ,  et  se  propose  de  profiter  d'un  bal 
qu'on  doit  donner  le  soir  même  ,  pour  démêler  les  sen-* 
timcns  du  Marquis.  L'heure  du  bal  arrive;  Gidalise  ,  qui 
a  vu  le  domino  de  la  Comtesse  ,  en  fait  faire  un  pareil. 
Elle  apperçoit  le  Marquis,  qui  la  suit,  et  qui,  en  effet, 
la  prend  poXir  la  sœur  de  Géronte.  Croyant  parler  à  la 
Comtesse  ,  il  n'épargne  pas  Cidalise  ;  enfin  il  est  démas- 
qué et  congédié  ,  et  Julie  épouse  Dorante. 

Cette  comédie  obtint  le  plus  brillant  succès  ;  elle  oflie 
une  sage  économie,  des  scènes  bien  liées  et  des  "caractères 
bien  soutenus. 

MOISSOIN"  (la)  ,  opéra  comique  en  deux  actes  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  par  M.  Sewrin  ,  à  l'Opéra-Comique,  Ï793. 

Bertrand  et  sa  femme  veulent  marier  leur  fille  Thérèse  à 
Benjamin  ,  le  plus  sot ,  mais  le  plus  riche  garçon  du  village^, 
Thérèse  aiftie  Biaise,  et  en  est  aimée.  Celui-ci  ,  après  avoii- 
joué  plusieurs  tours  à  son  rival  ,  imagine  un  moyeu 
cour  entrer  chez  Bertrand  ,  assister  au  repas  de  noces 
^e  son  amante  ,  et  supplanter  Benjamin.  Un  vieux  Ca* 
|)ucin ,  aveugle ,  se  présente  devant  ce  dernier  ,  qui  l'in- 
troduit  chez    son    beau-père   :    ce   -vieux    Capucin  ,    c'est 
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Biaise.  Il  chante  des  rondes;  il  dit  la  bonne  aventure  ;  enfin  , 
il  se  fait  si  bien  aimer  ,  que  Bertrand  lui  fait  présent  d'une 
gerbe  de  bled  ,  et  lui  donne  son  fils  pour  guide  jusqu'à  son 
couvent.  Pendant  que  tout  le  monde  est  allé  chercher  le  No- 
taire ,  et  que  Benjamin  est  resté  seul  pour  garder  Thérèse, 
le  faux  Capucin  vient  lui  faire  ses  adieux  :  il  a  sur  son  dos 
une  gerbe  ,  dans  laquelle  il  a  caché  Thérèse.  On  connaît  la 
gravure  qui  retrace  un  Capucin  ,  introduisant  ainsi  une 
jeune  fille  dans  son  couvent*  Qiumd  Bertrand  et  sa  femma 
rentrent,  ils  ne  trouvent  plus  leur  fille  :  Benjamin  leur  paraît 
si  mal- adroit  de  l'avoir  laissée  échapper,  qu'ils  promettent 
sa  main  à  celui  qui  la  leur  ramènera.  Biaise  reparait  sous  son 
véritable  costume,  et  épouse  Thérèse  aux  yeux  de  son  rivaL 
Tel  est  le  fonds  léger  de  la  Moisson ,  pièce  dans  laquelle 
on  trouve  de  jolis  tableaux,  de  la  gaieté  et  des  couplets 
agréables  :  elle  eut  du  succès. 

MOISSONEURS  (les)  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers,' 
mêlée  d'ariettes  ,  par  Favart ,  musique  de  Diuii ,  au  théâtre 
Italien,  1768. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  Livre  de  Ruth  ,  un 
des  plus  beaux  de  rJEcriture-Sainte.  Comme  cette  comédie 
brille  surtout  par  sa  morale,  et  qu'elle  fut  jouée  pendant  le 
carême,  on  disait  que  le  petit  père  Favart  prêchait  le  carême 
rue  Mauconseil. 

Un  homme  riche  ,  retiré  dans  sa  terre  ,  fait  ses  délices  des 
travaux  de  la  campagne  ,  et  met  son  bonheur  à  rendre  ses 
vassaux  heureux.  Il  préside  aux  travaux  de  la  moisson ,  et 
répand  la  joie  parmi  ses  ouvriers.  Son  neveu  se  dérobe  aux 
plaisirs  de  la  ville  ,  pour  le  venir  voir  ;  mais  c'est  son  incli- 
nation pour  une  jeune  Moissonneuse  ,  qui  est  le  principal 
motif  de  son  séjour*  Ce  jeune  homme  aime  la  chasse  ,  et  èii 
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fait  reloge  ;  il  est  étonné  que  son  oncle  n'ait  paS  un  attirail 
de  cbasse  ,  des  gardes  et  une  mente.  Il  apperçoit  l'objet  do 
sa  passion  ,  et  veut  l'engager  à  le  suivre  à  la  ville  ,  où  il 
lui  promet  un  état  brillant  ;  mais  cette  jeune  Moissoneuse 
aime  mieux  glaner  et  travailler  tout  le  jour  dans  les  cbamps  , 
pour  faire  subsister  sa  belle-mère ,  qui  a  eu  soin  de  l'élever 
et  de  la  former  à  la  vertu.  L'amant  conçoit  alors  le  projet 
d'enlever  sa  maîtresse.  Cependant  l'heure  du  dîner  arrive  , 
et  le  Seigneur  ,  et  le  Neveu  ,  et  les  Moissonneuses  font 
tous  ensemble  leur  repas.  Les  chansons  et  la  joie  pétillent 
dans  celte  fête  champêtre.  Charmé  des  grâces  et  des  vertus 
de  la  jeune  Moissonneuse  ,  le  Seigneur  s'intéresse  vivement 
à  elle.  De  son  côté,  cette  beauté  villageoise  aime  en  secret  ce 
bienfaiteur  du  canton  :  le  trouvant  quelque  part  endormi  , 
elle  enlace  des  feuillages  au  -  dessus  de  sa  tête  ,  et  lui  fait 
im  abri  de  son  voile  ,  pour  le  défendre  de  l'ardeur  du  soleil. 
Il  se  réveille ,  et,  surpris  autant  que  pénétré  des  soins  de  cette 
jeune  fille,  il  s'informe  de  s^  naissance  à  la  bonnè-ferame 
qui  l'a  élevée  ,  découvre  qu'elle  est  de  sa  famille  ,  et  que 
c'est  un  de  ses  paren-  qui  lui  a  enlevé  sa  fortune.  Cependant 
le  jeune  homme  ,  poursuivant  toujours  son  projet  d'enlever 
la  Moissonneuse  ,  le  fait  exécuter  au  moment  même  que 
son  oncle  lui  propose  de  le  marier  avec  cette  beauté  ; 
mais  ,  indigné  de  cette  violence,  il  le  renie  pour  son  parent, 
l'eloigne  de  sa  présence,  et  ne  lui  promet  ses  boutés  et  son 
amitié  ,  que  lorsqu'il  aura  réparé,  par  sa  conduite  ,  la  honte 
de  son  action.  La  jeune  Moissonneuse ,  au  comble  de  ses 
vœux  ,  épouse  le  Seigneur. 

Ce  drame  offre  le  tableau  agréable,  des  plaisirs  de  la  campa- 
gne. !Favarty  a  peint  la  belle  nature  avec  l'esprit,  le  goût  et  l'art 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  :  il  a  su  intéresser  par  le  curac- 
Icre  aimable  duSeigncur  bienfaisant,  etpar  les  mœurs  naïves  cC 
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touchantes  de  la  jeune  Moissonneuse  ;  il  leur  a  opposé  ha- 
bilement le  contraste  d'un  jeune  homme  aveuglé  dans  sa 
passion  ,  et  dépravé  dans  ses  plaisirs.  Une  morale  pleine  d'a- 
ménité nait  de  la  situation  de  ses  personnages  ,  et  le  tout  est 
animé  par  le  spectacle  et  l'activité  de  la  campagne. 

Le  censeur  Marin  y  mit  l'approbation  suivante  :  k  Si 
K  l'on  n'avait  représenté  sur  nos  théâtres  que  des  pièce* 
»  de  ce  genre  ,  il  ne  se  serait  jamais  élevé  de  cpiestidn 
»  sur  le  danger  des  spectacles  ,  et  les  moralistes  les  plus 
3)  sévères  auraient  mis  autant  de  zèle  à  recommander  de 
5)  les  fréquenter,  qu'ils  ont  déclamé  avec  chaleur,  pour 
»  détourner  le  public  d'y  assister  ».  Ces  paroles  semblent 
signifier  naturellement  que  ,  si  toutes  les  pièces  de  théâtre 
étaient  des  sermons  ,  les  moralistes  ,  loin  d'en  détourner  les 
Chrétiens,  leur  conseilleraient  d'y  aller.  Comme  nous  l'avons 
dit,  le  sujet  de  ce  drame  est  puisé  dans  l'Ecriture-Saintc; 
il  est  donc  impossible  que  le  moraliste  le  plus  rigide  y 
trouve  un  seul  mot  à  reprendre.  Cette  approbation ,  toute 
simple,  toute  innocente  qu'elle  est,  fit  cependant  beaucoup 
de  bruit.  Quelques  personnes  crièrent  au  scandale ,  et  préten- 
dirent que  le  Censeur  avait  voulu  contredire  leur  morale  , 
tourner  en  ridicule  leur  sévérité  ^  et  engager  les  dévots 
à  aller  aux  spectacles  profanes.  Les  gens  sensés  ,  les 
premiers  Prélats  eux  mêmes  lurent  l'approbation  ,  et  lui  * 
restituèrent  son  véritable  sens.  Cependant  on  disait  que 
le  Censeur  avait  perdu  sa  place,  qu'il  était  à  la  bastille;  et 
le  Censeur  ,  qui  croyait  n'avoir  rien  à  se  reprocher ,  riait 
lui  -  même  de  ces  nouvelles.  A  la  fin  ,  pour  appaiser 
tous  ces  bruits  ,  on  mit  un  carton  sur  tous  les  exem- 
plaires de  ce  Drame.  Le  même  Censeur  y  substitua 
une  approbation  simple  ,  saus  aucune  réflexion  ,  et  la 
querelle   tomba. 

Tome  p^I,  X 
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Bossnet,  qui,  comme  tout  le  monde  sait,  a  écrit  contre 
le  théâtre  ,  trouvait  la  tragédie  de  JPénélope  ,  |>fif  l'abbé 
Genest  si  remplie  de  sentimens  et  de  vertus  ,  qu'il  disait  : 
ft  Je  ne  balancerais  pas  à  approuver  le  spectacle ,  si  l'on 
»  représentait  toujours  des  pièces  aussi  épurées.  » 

Ce  fut  à  Foccasion  de  cette  même  tragédie  ,  qu'on  agitait 
un  jour  devant  Louis  XIV,  s'il  était  permis  d'aller  à  la 
Comédie  ?  «  Voici  le  Docteur ,  dit  le  Monarque  ;  il  nous 
»  décidera  ce  point.  »  Après  avoir  exposé  le  ^l'ait ,  qu'en 
3»  dites-vous,  continua  le  Prince  ?  Sire  ,  répondit  Bossuet, 
5)  il  y  a  de  grands  exemples  pour ,  et  de  fortes  raisons 
»   contre.  » 

MOISSY  (  Mou  LIER  DE  )  ,  auteur  dramatique  ,  né  à 
Paris  ,  y  mourut  en  1777. 

Un  style  agréable  ,  noble  et  facile  ,  une  intrigue  filée 
avec  adiesse  ,  beaucoup  de  sentimens  et  peu  d'action  ;  tels 
sont  les  traits  qui  caractérisent  le  théâtre  de  Moissy.  Dans 
toutes  ses  pièces  ,  on  remarque  ce  ton  et  cette  connaissance 
du  monde  qui  ne  s'acquièrent  que  dans  la  bonne  com- 
pagnie ;  mais  son  dialogue  manque  souvent  de  précision  , 
de  force  ,  de  comique  ,  de  mouvement ,  et  même  d'intérêt. 
Au  surplus  ,  voici  les  titres  des  pièces  qu'il  a  données  au 
tliéâtre  :  le  Provincial  à  Paris  ,  les  Fausses  Inconstances  , 
le  P'alet-Maiire  ,  la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes  ,  V En- 
nuyé,  Vln^promptu  de  V Amour  y  la  Nouvelle  Ecole  des 
jyjaris ,  et  les  Deux  Frères,  Il  a  publié  ,  en  outre  ,  plnsieur» 
volumes  de  Proverbes  Dramatiques  et  la  F'raie  Mère  , 
drame  didacti-comique. 

MOITIÉ  DU  CHEMIN  (la)  ,  comédie  en  trois  acto8  , 
en  vers,  par  M.  Picard,  aux  l'rançais,  1793. 
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Desprës  d'Angers  a  une  fille;  sonfrèreDesprëscleParIsaim 
,  fils  :  ces  deux  jeunes  gens  s'aiment  ;  mais  leurs  pères  ,  frères 
jumeaux ,  sans  cesse  en  dispute  sur  le  droit  d'aînesse  qu'ils 
ambitionnent  réciproquement,  ont  juré  de  ne  marier  leurs 
en  fans  que  lorsque  l'un  des  deux  vieillards  serait  mort^ 
l'igeac ,  gascon  adroit,  ami  des  deux  pères,  prend  le  parti 
de  les  réunir  :  il  écrit  à  Després  de  Paris ,  que  sou  frère  est 
mort  ,  et  à  Desprès  d'Angers  ,  que  son  frère  de  Paris 
vient  de  fermer  les  yeux.  Bientôt  les  deux  frères  se  mettent 
-^n  route  ,  et  arrivent  au  Mans  ,  à  la  moitié  du  chemin ,  pré- 
cisément dans  la  même  auberge.  Figeac,  embarrassé,  met 
dans  sa  confidence  l'hôtesse,  qui  se  trouve  être  sa  sœur  de  lait. 
Le  Gascon  et  l'aubergiste  inventent  tant  de  ruses,  que  les  deux 
amans  trouvent  moyen  de  se  voir ,  et  que  les  deux  pères ,  ea 
grand  deuil  l'un  de  l'autre,  ne  peuvent  se  rencontrer  que 
lorsque ,  se  regretant  mutuellement ,  ils  soat  près  d'oubliei: 
leur  ancienne  querelle. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce. 

MOLARD  ,  auteur  dramatique  ,  né  à  Marseille ,  a 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Marins  et  Scylla  ;  il  avait 
composé  la  tragédie  de  Thémistocte ,  qu'il  présenta  aux 
comédiens,  mais  ils  la  rejettèrent ,  et  elle  ne  fut  pas  re-» 
présentée» 

MOLE  ,  (  François-René),  né  à  Paris  en  1784  ,  mort 
dans  la  même  ville  ,  en   1802, 

$i  l'on  en  croit  certains  rédacteurs  de  chroniques  ,  cet 
acteur  ,  qui  se  nommait  d'abord  JMolet ,  supprimant 
«n  t  de  ce  nom  trivial,  et  y  ajoutant  un  accent,  le 
rendit  noble  et  sonore.  Pour  nous ,  qui  ne  devons  con- 
sidérer dans  Mole  que  l'acteur ,  nous  passerons  sur  ces  petites 

X  2. 
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anecdotes  ,  qui  ne  servent  qu'à  jeter  du  ridicule  sur  îc.< 
grands  taîens  ;  et  nous  dirons  que  Mole  débuta  en 
1754 ,  par  le  rôle  de  Britannicus  ;  qu'il  joua  ensuite 
ceux  de  Séïde  et  de  Nérestan  ;  mais  qu'il  eut  peu  de 
succès ,  et  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  capitale ,  pour 
aller  jouer  en  province.  Quelques  années  après,  en  1760, 
il  reparut  sur  le  tbeâtre  Français  ,  toujours  dans  la 
tragédie  ,  pour  laquelle  il  avait  peu  de  dispositions  : 
toutefois  ,  il  fut  reçu  pour  les  troisièmes  rôles  tragiques 
et  comiques ,  et  montra  dans  ces  derniers  \\n  talent  précieux, 
qui  le  mit  tout-à-coup  au  niveau  de  Grand  val  et  de  Bellecourt. 
En  1762  ,  il  joua  dans  une  bluette  intitulée  :  Heureusement , 
dont  il  fit  seul  tout  le  succès.  Depuis  ce  tems  son  talent  et 
sa  réputation  s'accrurent  de  jour  en  jour  ,  et  il  devint  le 
modèle  des  petit-maîtres  qu'il  avait  d'abord  copiés;  bientôt 
il  fut  l'idole  de  la  Cour  et  de  la  Ville  ,  au  point  qu'étant 
tombé  malade  ,  on  voulut  avoir  les  bulletins  de  sa  santé, 
et  que,  de  toutes  parts  ,  ou  lui  envoyait  les  vins  les  plus  exquis 
pour  rétablir  sa  poitrine  délabrée.  Le  roi  lui-même  lui 
fit  remettre  deux  fois  cinquante  louis  dans  le  cours  de 
son  indisposition.  Lorsqu'il  reparut,  il  fut  accueilli  avec 
lui  enthousiasme  vraiment   extraordinaire. 

On  lui  reprochait  beaucoup  de  fatuité  :  nous  ne  vou- 
lons point  le  laver  de  cette  tache  trop  évidente ,  qui ,  d'ailleurs , 
ne  flétrit  point  le  mérite  du  Comédien.  L'on  pourrait  se  borner 
h.  dire  qu'il  savait  saisir  tous  les  caractères  et  en  faire  ressortir 
toutes  les  nuances;  en  effet,  il  était  charma/it  dans  le  rôle  du 
31arquis  du  Cercle  ;  déchirant  dans  Berverley,  dont  il  jouait  le 
principal  rôle.  C'était  un  villageois  plein  de  gaieté  dans  Hylas 
et  Silvie ,  de  Rochon  de  Chabanaes  ;  un  papillon  séduisant 
dans  le  rôle  de  Damis ,  un  philosophe  tendre  dans  le  comte  de 
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Kanlne  ;  et  un  bourru  vrai ,  mais  sensible  ,  dans  VA^ 
maiit'Bowru  de  Monvel.  Il  fit  la  fortune  du  Séducteur , 
du  marquis  de  Bièvre  ;  il  soutint  le  Jaloux  sans  Amour, 
d'Imbert ,  et  fit  goûter  le  rôle  de  d'Orlange  ,  des  Châteaux 
en  Espagne  y  de  Gollin-d'Harlevillej'  enfin  ,  il  était  excel- 
lent dans  tous  les  rôles  qui  convenaient  à  la  nature  et  à  la  fai- 
blesse de  son  organe.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , 
jamais  personne  ne  montra  plus  de  dignité  dans  les  rôles 
sérieux  ,  pins  de  vivacité,  de  gaieté  et  de  légèreté  dans*les 
personnages  comiques. 

Mole  parcourut  sa  longue  carrière,  sans  essuyer  la  moindre- 
défaveur  da  la  part  du  public  j  il  aimait  son  art ,  et  se  prêtait  de 
bonne  grâce  à  tout  ce  qui  pouvait  obliger  ses  camarades  :  c'est 
si  vrai  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  passés,  il  osa  reparaître  dans 
les  rôles  de  Petit-Maîtres  qu'il  avait  abandonnés.  Un  jour- 
naliste tourna  en  ridicule  ce  zèle  louable ,  et  l'on  prétend 
que  Mole  en  conçut  un  chagrin  qui  abrégea  ses  jours. 

Il  a  donné  ,  sous  sort  nom  ,  ime  pièce  intitulée  le 
Quiproquo  ,  qui  ne  plut  pas  au  public.  On  doute  qu'il 
en  soit  l'auteur  ,  puisqu'à  l'occasion  d'un  com])liment  de 
clôture,  La  Harpe  lui  reproche  une  ignorance  totale  de 
la  langue   française. 

Il  fut  membre  de  l'Institut  et  mourut  regrette  de  .ses 
collègues  et  de   ses  camarades.. 

MOLIÈRE  ,  comédien  ,  surnommé  le  Trafique  ,  est 
auteur  d'une  tragédie  de   JPolixène  ^  représentée   en    1620. 

MOLIERE  (Jean-Baptiste  Poquelin)  ,  auteur  dra- 
matique ,  né  à  Paris  en  1620  ,  mort  dans  la  même  ville  eu 
5678. 

rils  et  petit-fils  de  valets  de  chambre  tapissier  du  B-0'-> 
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Molière ,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  resta  dans  Ta 
maison  paternelle  ,  où  il  reçut  une  éducation  conrorme  à 
l'état  qu'on  lui  destinait  5  mais  bientôt,  guidé  par  son  heu- 
reuse étoile,  il  sollicita  ,  et  obtint  avec  beaucoup  de  peine  , 
la  permission  d'aller  au  collège  de  Clermont ,  pour  y  faire  ses 
études.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance  avec  Chapelle  ,  Beruier 
et  Cyrano.  Bientôt  il  fut  admis,  ainsi  que  ses  amis ,  aux  leçons 
du  célèbre  Gassendi.  Les  belles-lettres  avaient  orné  l'esprit 
du  jeune  Poqiielin,  les  préceptes  du  Philosophe  lui  apprirent 
à  penser.  C'est  dans  ces  préceptes  qu'il  puisa  les  principes 
de  justesse  qui  lui  ont  servi  de  guide  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Le  voyage  que  fit  Louis  XIII  àNarbonne  en  1641 , 
interrompit  le  cours  de  ses  études;  son  père,  devenu  infirme, 
ne  pouvant  y  suivre  la  Cour,  il  fut  obligé  d'y  aller  à  sa  place 
et  d'y  remplir  les  fonctions  de  sa  charge  ,  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort;  mais,  à  son  retour  à  Paris  ,  toujours  guidé  pac 
son  étoile  ,  il  rentra  dans  la  carrière  ,  et  s'y  fraya  un  che-» 
inin  dans  lequel  ses  successeurs  ont  vainement  essaie  de  le 
suivre  ;  lui  seul  est  réellement  arrivé  au  but.  Alors  le  goût 
du  théâtre  régnait  en  France;  le  cardinal  de  Richelieu 
Taimait  et  protégeait  les  auteurs  dramatiques  ;  on  peut 
dire  même  que  c^est  à  ce  Ministre  que  nous  devons  et 
Molière ,  et  tous  les  grands  écrivains  qui  ont  illustré  le 
le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  goût  était  si  généralement  ré- 
pandu à  cette  époque,  que  l'on  vit  se  former  plusieurs  sociétés 
particulières,  dans  lesquelles  on  jouait  la  comédie.  Poquelin 
entra  dans  Tune  de  ces  sociétés  ,  qui  fut  connue  sous  le  titre  de 
Vlilustre  2'heûtre.  Soit  par  égard  pour  ses  parens  ,  qui  désa- 
prouvaient  sa  profession  ,  soit  pour  suivre  l'exemple  de  ses 
camarades,  Poquelin  changea  de  nom  et  prit  celui  de  Molière, 
La  Béjard,  alors  comédienne  de  campagne,se  l'associa;  et  bien., 
tôt,  liés  pur  le  double  nœud  de  l'amour  et  del'intérct^ils  forni6» 
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rent  ensemble  une  troupe,  et  avec  elle  partirent  pour  Lyon ,  oîv 
l'on  représenta  V Etourdi .-  cette  pièce  obtint  an  succès  si  décidé, 
que  tous  les   spectateurs  désertèrent  le  théâtre  d'une  autre 
troupe  de  comédiens  ,  qu'ils  avaient  trouvé  établie  dans  cette 
ville  ;  enfin  la  plupart  de  ces  derniers  s'engagèrent  avec  Mo- 
lière, et  le  suivirent  en  Languedoc,  où  il  alla  ofïrir  ses  services 
au  prince  de  Conti ,  qui  tenait  à  Béziers  les  États  de  la  Pro- 
vince. Ce  Prince  avait  connu  Molièi;e  au  collège  ,  et  s'était 
amusé  à  Paris  des  représentations  de  V Illustre  Théâtre  ,  qu'il 
avait  fait  venir  chez  lui  plusieurs  fois.  A  Beziers  ,  VÊtourdi 
fut  représenté  avec  le  même  succès  qu'à  Lyon  ;   le  Dépit 
amoureux  ,  les  Précieuses  Ridicules  y  entraînèrent  tous  les 
suffrages.  Molière,  comme  on  le  voit,  avait  lieu  de  s'applaudir 
de  l'état  qu'il  avait  embrassé;  mais  ses  succès,  quelque  grands, 
quelque  mérités  qu'ils  fussent ,  ne  purent  pas  vaincre  la  ré- 
pugnance que  son  père  avait  conçu  pour  son  état.  Plusieurs 
fois,  mais  toujours  inutilement ,  il  le  fit  solliciter  par  ses  amis 
de  l'abandonner  :  enfin,  dans  l'idée  que  son  maître  de  pension 
pourrait  le  ramener  à  son  dévoir  ,  il  le  lui  envoya;  mais  au 
lieu  de  le  décider  à  quitter  sa  profession  ,  ce  fut  Molière  qui 
lui  persuada  de  l'embrasser  lui-même.Pour  l'y  déterminer,  il 
lui  offrit  l'emploi  de  Docteur  de  la  comédie  ,  auquel  il  lo 
croyait  propre.  Toutes  ces  petites  circonstances  de  la  vie  d'un 
grand  homme  sont  fort  intéressantes  ,  mais  le  défaut  d'ps- 
pace  nous  force  à  en  supprimer  la  plus  grande  partie.  IsTous 
avons  laissé  Molière  en  Province  ;  nous  allons  maintenant  le 
voir  revenir  à  Paris  ,  où    il   s'établit  sous  la  protection  de 
Monsieur.  Dans  plusieurs  voyages  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire ,  il  avait  eu  accès  auprès  de  ce  Prince  ,    qui   eut  la, 
bonté  de  le  présenter  au   Roi  et  à  la  Reine  mère.   Après 
avoir  joué  devant  Leurs  Majestés,  il  en  obtint  la  permission  de 
^'installer  dans  la  salle  des  gardes  du  vieivs  Louvre,  et  ensuite. 
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dans  celle  du  Palais-Royal  j  enfin,  en  i665  ,  sa  troupe  fut 
arrêtée  au  service  du  Roi. C'est  alors  qu'on  vit  régner  en  France 
ïe  vrai  goût  de  la  comédie.  Voici  la  liste  des  ouvrages  que 
cet  auteur  immortel  a  composé  pour  le  théâtre ,  V Etourdi , 
le  Dépit  Amoureux  ,  les  Précieuses  Ridicules  ,  le    Cocu 
Imaginaire  ,  Dom  Garde  de  Navarre  ,  VEcole  des  Maris  , 
les  Fâcheux  ,  VEcole  des  Femmes  ,  la  Critique  de  VEcole 
des  Femmes  ,    Vln-promptu  de  J^ersailles  ,    la  Princesse 
d*EUde  ,  le   Mariage  Forcé  ^  le   Tartuffe  ,     le  Festin  de 
pierre ,   V Amour  Médecin  ,  le  Misantrope  ,  le    Médecin. 
Blalgré  lui  ,  Mélicerte  ,  le  Sicilien  ,   AmpTiytrion  ,  George 
Dandin  ,  V Avare ,  Pourceaugnac  ,  les  Amans  Magnifiques  , 
Psyché  ,  le   Bourgeois    Gentilhomme  ,    les    Fourberies  de 
Scapin  5  les  Femmes  Savantes  ,  la  Comtesse  d* Escarbagnas 
et  \e  Malade  Imaginaire,  Par  respect  pour  Molière,  nous  ne 
devrions  pas  parler  de  plusieurs  petites  farces  qu'il  composa 
pour  la  Province,  mais,  comme  ces  petites  taches  ne  peu- 
vent altérer  sa  gloire,  n  ous  nous  bornerons  à  en  donner  les  titres  : 
les  Docteurs  Amoureux  ,  le  Docteur  Pédant ,  les  T/ozs  Doc- 
teurs Rivaux ,  le  Maître  d* Ecole  ,  le  Médecin  P'clant,  la 
Jalousie  de  Barbouillé  ,  la  Jalousie  du  Gros  René ,  Gor-^ 
gibus  dans  le  Sac  ,  le  Fagoteur,  le  Grand  Benêt  de  Fils  , 
Gros  René  petit  eiifant,   etc.  Au  surplus ,  aucune  de  ces 
farces  n'a  été  imprimée. 

Pour  juger  du  mérite  des  ouvrages  de  ce  grand  Homme, 
îl  suffit  de  les  comparer  avec  tout  ce  que  l'autiquifé  nous 
offre  de  plus  admirable  et  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Plus 
l'examen  sera  approfondi ,  plus  la  siipériorité  de  Molière 
sera  reconnue.  Comme  on  sait,  il  puisa,  chez  les  Anciens 
les  premières  notions  d'un  art  qu'il  lui  était  réservé  de  per- 
fectionner; il  leur  dut  ce  tact  sûr,  ce  goût  exquis  ,  qui  l:u 
firent  surpasser  tous  les  modèles;  ou  plutôt  son  génie,  supé--^ 
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rieur  aux  règles  n'en  suivit  pas  d'autres  que  celles  qu'il  se  cr^ai 
lui-même. La  tiature  et  les  ridicules  de  son  siècle  furent  paur 
lui  une  source  intarissable  ;  c'est-là  qu'il  puisa  celte  fonle  de 
tableaux  si  difiérens  entr'eux  ,  et  si  ressemblans  avec  les 
objets  qu'il  a  voulu  peindre.  Il  observa  l'esprit  des  Grands, 
les  corrigea  de  leurs  défauts  en  les  faisant  rire ,  et  osa  substi- 
tuer les  Marquis  et  les  Faquins  du  grand  monde  ,  aux 
esclaves  des  Anciens:  ces  derniers  ne  jouaient,  sur  leurs 
théâtres,  que  les  ridicules  div^^Peuple  et  des  Bourgeois; 
Molière  joua  ,  sur  le  nôtre,  et  la  Ville  et  la  Cour.  Spec- 
tateur philosophe  ,  rien  n'échappait  à  ses  regards:  il  est  peu 
de  conditions  où  il  n'ait  fouillé  ;  peu  de  vices  dans  la  société 
qu'il  n'ait  repris  :  personne  ,  enfin  ,  n'a  connu  ,  au  même 
degré  que  lui,  l'art  de  trouver  le  ridicule  des  choses  ,  même 
les  plus  sérieuses^  il  allait  le  saisir  où  d'autres  ne  l'eussent 
pasmêmesoupçonné;  aussi,  a-t-il  joui  d'un  avantage  bien  rare, 
celui  d'avoir  réformé  une  partie  des  abus  qu'il  attaquait.  Le 
jargon  des  Fn'cieuses  Midicules  disparut;  celui  des  Femmes 
Savantes  devint  intelligible;  enfin  on  cessa  de  turlupiner  à  la 
Cour  et  de  se  guinder  à  la  Ville.  Si  l'on  vit  encore  des  avarea 
et  des  hypocrites  ,  c'est  que  le  vice  a  des  racines  profondes, 
qu'il  est  presqu'impossible  de  détruire,  tandis  qu'il  suffit  de 
faire  apercevoir  le  ridicule»  pour  le  corri<!;er.  Il  faut  con- 
venir ,  néanmoiris,  que,  même  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
Molière  ,  on  ne  trouve  pas  toujours  un  langage  assez  épuré: 
on  pourrait  désirer  aussi  des  dénouemens  plus  heureux.  Ou 
hù  reproche  encore  de  s'être  trop  occupé  du  Peuple,  et  ce 
reproche  est  fondé  ;  mais  il  faut  considérer  que  Molière  , 
thef  d'une  troupe  de  Comédiens,  avait  besoin  de  plaire  à  la 
multitude,  sans  laquelle  une  pareille  troupe  ne  peut  exister 5 
souvent  même  il  était  obligé  d'amuser  la  Cour  ,  qui,  avec  un 
goût  délicat  5  aime  encore  plus  à  rire  qu'à  admirer.  D'ail-» 
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]ciiî*s  ,  on  doit  distinguer  les  genres  :  le  Médecin  w aigre  /ut  , 
Poujceaugnac  ,  les  Fourberies  de  Scapiii ,  ne  pciiveiU  pas, 
sans  contredit ,  entrer  en  parallèle  avec  le  Mi^antrope  ,  U 
Tartujfe  ^  et  les  Femmes  Savantes  j  mais  ,  même  dans  ces 
premières  productions,  on  trouve  pins  d'un  trait  qui  décèlent 
le  génie  qui  enfanta  les  secondes.  En  introduisant  le  bon 
goût  sur  notre  scène  comique,  Molière  n'avait  pu  en  bannir 
entièrement  le  mauvais;  pour  le  renverser,  il  encensait  l'i- 
dole ;  en  un  mot,  il  imitait  la  sagesse  des  grands  législateurs, 
qui ,  pour  accréditer  de  bonnes  lois  ,  se  soumettent  à  d'an- 
ciens abus. 

Nous  avons  rapporté  les  particularités  de  la  mort  de 
Molière,  à  l'article  du  Malade  Imaginaire,  dernière  pro- 
duction de  son  génie  (voyez  cette  pièce).  A  peine  cet  événe- 
ment fut-il  su  ,  que  Paris  fut  inondé  d'épi taphes  ;  toutes  sont 
indignes  du  sujet  :  il  faut  pourtant  en  excepter  celle  que  lui 
composa  Lafontaine  et  celle  du  P.  Bouhours.  Voici  celle 
de  Lafontaine. 

Sous  ce  tombeau  gissent  PIaut«  et  Tcrence  ; 
Et  cependant  le  sçul  Molière  y  gît. 
Leurs  trois  talens  ne  formaient  qu'un  esprit  , 
Dont  le  bel  art  réjouissait  la  France. 
Ils  sont  partis  ;  et  j'ai  peu  d'espérance 
l)e  le»  revoir,  malgré  U)us  nos  efforts. 
Tour  un  long  tems  ,  selon  toute  apparence  , 
Térence  et  Plaute  et  Molière  sont  mort*. 

Celle  qui  suit  est  du  Père  Boubours  : 

Ornement  du  théâtre,  incomparable  acteur, 

Cbarmant  Poète  ,  illustre  Auteur  , 

C'est  toi  ,  dont  les  plaisanteries 
Ont  guéri  du  Marquis,  Tesprit  extravagant j 

C  est  voi ,  qui ,  par  les  mûniçries , 
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As  répriiik'.  Torguoil  du  Marqiiis  arrogant. 

Ta  musc  ,  en  jouant  Thypopritc  , 

A  redressé  les  faux  dévots  ; 

La  .précieuse  _,  à  tes  bons  mots  , 

A  reconnu  son  faux  mérite; 

i/'honinie  ,  eimemi  du  genre-humain  j 

Le  campagnard  ,  qui  tout  admire  , 

N'ont  pas  lu  tes  écrits  en  vain  : 
Tous  deux  se  sont  instruits  en  ne  pensant  qu'à  rire. 
Enfin  ,  tu  réformas  et  la  Ville  et  la  Cour  : 

Mais  qtielle  fut  ta  récompense  ? 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnaissance  ; 

Il  leur  fallait  un  comédien 
Qui  mit,  à  les  polir,  son  art  et  son  étude; 
Mais  ,  Molière  ,  à  ta  gloire  ,  il  ne  manquerait  rien  , 
Si  ,  parmi  leurs  défauts  ,  que  tu  peignis  si  bien  , 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Voici  maintenant  le  portrait  que  nous  a  laissé  de  Molière 
l'épouse  du  célèbre  Poisson  ,  fille  de  Ducroisy ,  comédien 
de  la  troupe  de  ce  grand  homme.  «  Il  n'était  ni  trop  gras  ni 
3)  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  giaiide  que  petite  ,  le 
»  port  noble  ,  la  jambe  belle  ;  il  marchait  gravement ,  avait 
»  l'air  très-sérieux  ,  le  nez  gros  ,  la  bouche  grande  ,  les 
3)  lèvres  épaisses  ,  le  teint  brun  ,  les  sourcils  noirs  et  forts, 
»  et  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  donnait  ,  rendaient 
«  sa  phisionomie  extrêmement  comique.  A  l'égard  de  son 
»  caractère,  il  était  doux  ,  complaisant  et  généreux.  Il  aimait 
3)  fort  à  haranguer;  et,  quand  il  lisait  ses  pièces  aux  comé- 
3)  diens  ,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs  enfans  ,  {iouc 
35   tirer  des  conjectures  de  leurs  mouvemens  naturels.  » 

Nous  avons  parlé  de  Molière  comme  auteur  et  comme  ac- 
teur ,  il  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  son  caractère  s 
Molière  récitait  en  comédien  sur  le  théâtre  et  hors  du  théâ- 
tres mais  il  parlait  ea  hoiincte   ligmrae,  riait  eu  hoûiiûlo 
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homme  ,  avait  tons  les  sentiraens  d'un  honnête  homme  ; 
s:i  conversation  était  très  -  agréable  lorsque  les  gens  lui 
plaisaient  5  mais  le  plus  souvent  il  paraissait  rêveur  et  mé- 
lancolique ,  et  se  contentait  d'observer  les  manières  et  les 
mœurs  des  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  so- 
ciété, pour  en  faire  des  applications  dans  ses  comédies,  où.  Ton 
peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde  ,  sans  même  en  excepter 
sa  famille  et  Ini-méme.  Mme.  Poisson  vient  de  nous  dire 
qu'il  était  généreux:;  en  voici  la  preuve.  Baron  lui  annonçait 
un  jour  un  homme.  Que  son  extitme  misère  empêchait  de 
paraître.  «  Il  se  nomme  Mondorge  ,  ajouta-t-il.  Je  le  con- 
3)  nais  ,  dit  Mohère  ;  il  a  été  mon  camarade  en  Languedoc  ; 
«  c'est  un  honnête-homme.  Que  jngez-vous  qu'il  laille  lui 
»  donner  ?  Quatre  pistoles  lui  répondit  Baron  ,  après  avoir 
»  hésité  quelque  temps.  Eh  bien  !  répliqua  Molière,  je  vais  les 
»  iui  donner  pour  moi  ;  donnez-lui  pour  vous  ces  vingt  autres 
3)  que  voilà.  »  Mondorge  parut  :  Molière  l'emhrassa  ,  le 
consola  ,  et  joignit  au  présent  qu'il  lui  faisait  un  magni- 
fique habit  pour  jouer  la  tragédie. 

Louis  XIV  voyant  un  jour  Molière  à  son  diner,  avecle  mé- 
decin Mauvillain,  lui  dit  :  Vous  avez  lui  médecin  ,  que  vous 
fait-il  ?  Sire  ,  répondit  Molière,  nous  raisonnons  ensemble:  il 
m'ordonne  des  remèdes  j  je  ne  les  fais  point ,  et  je  guéris. 
Mauvillain  était  sou  ami  3  c'est  lui  qui  lui  fournissait  les 
termes  d'art  dont  il  avait  besoin. 

Le  grand  Condé  disait  que  Corneille  était  le  bréviaire  des 
rois  ;  on  peut  diie  que  Molière  est  le  bréviaire  de  tous  les 
hommes. 

MOLIÈRE  (Mlle.)  ,  actrice  de  l'Odéon.,  maintenant  f 
\Ve$tphalie  ,   loio. 

Celte  actrice  est  digne  delà  scène  Française,  oi'i  elle  pou 
rait  se  soutenir  à   côté  de  Mlle.  Devienne.  Esprit,  finesse  ,  iit-- 
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toîligence,  aplomb,  en  un  mot ,  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent une  excellente    soubrette  ,   se   trouvent  reunies   en 

elle. 

MOLIÈRE    A  LA   NOUVELLE  SALLE,    on  Le^ 

Audiences  de  Thalte  ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  La  Harpe  ,  aux  Français  ,  1782. 

Quoiqu'on  en  dise ,  ce  n'est  point  Tbalie  qui  donne  au- 
dience ,  mais  Molière  lui-même  ;  cette  Muse  ,  ainsi  que  sa 
tragique  Sœur,  n'y  jouent  que  des  rôles  fort  accessoires, 
Thalie  et  Melpomône  se  réunissent  pour  installer  leurs 
sujets  dans  la  nouvelle  Salle  ,  et  ,  par  un  bonbeur  inespéré  , 
elles  rencontrent  Molière  ,  qui  vient ,  de  son  côté,  pour  jouir; 
d'un  aussi  doux  spectacle  ;  en  sa  qualité  de  fondateur  ,  il  est 
assez  naturel  qu'il  s'y  trouve.  Tous  trois  font  l'éloge  du  Roi, 
à  la  muniGccnce  duquel  cette  Salle  est  due  ;  mais  ,  comme 
Tbalie  l'observe  fort  judicieusement ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
une  belle  Salle  ,  il  faut  encore  l'orner  de  spectateurs.  Par  une 
suite  nécessaire,  on  en  vient  à  parler  du  mauvais  goût  qui 
^entraîne  la  bonne  société  aux  Boulevards;  et,  de-là  ,  on  lance 
quelques  traits  de  satyre  sur  ce  spectacle  et  ses  spectateurs  : 
Toutefois  ,  on  espère  qu'à  la  faveur  de  la  nouvelle  Salle  les 
choses  vont  cbanger  de  face.  Melpomène  ,  qui  préside  à  la 
cérémonie  ,  en  accepte  le  favorable  augure  ;  elle  se  retire 
pour  aller  assembler  ses  sujets  ,  et  laisse  Tbalie  seule  avec 
Molière .... 

Eb  bien  !  Muse  ,  lui  dit-il  : 

Vos  beaux  jours  sont  suivis  de  quelque  décadence. 

Dites-moi  ,  le  faux  goût  a  donc  tout  corrompu  ? 
Contre  lui ,  dans  mon  tems ,  j 'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Il  ajoute  qu'il  serait  fort  étonné  qu'on  n'en  fit  plus  justice  , 
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piii>qnc  ,  s'il  en  croit  les ,  oiî-dit,  il  existe  cent  jiiges  an  lleit 
d'un  ;  snrveillatis  actifs  ,  l'œil  toujours  tendu ,  toujours 
prêts  à  régenter  le  premier  qui  s'écarte  du  droit  chemin. 
Ceci  amène  une  critique  très-amère  des  journaux,  et  particu- 
lièrement du  Journal  de  Paris»  Voici  ce  qui  concerne  cette 
feuille  5  c'est  Tluilie  qui  parle  : 

Mais  un  chef-trœuvre  unique  , 
,  En  fait  d''abr«'gé  ,  c''est  ma  foi  , 

La  Feuille  de  Paris  :  pour  moi  , 
JVn  conTiendrai  ,  je  Paime  à  la  folie. 
Vous  savez  qu''une  thèse  ,  illustre  en  Italie , 
Dans  son  titre  annonçait  tout  ce  qu'on  peut  savoir  j 
Cette  thèse  est  la  feuille,  et  vous  y  pouAcz  voir. 
Et  voir  ,  tous  les  matins  ,  les  morts  ,  les  mariages  , 
L'histoire  du  moment ,  les  spectacles  du  soir , 
Les  leçons  de  physique  ,  et  le  prix  des  fourrages, 
'  ♦  Et  des  livres  et  des  fromages  , 

Le  tems  qu"'il  fit  la  veille  ,  un  poème  nouveau  , 
Les  querelles  sivr  la  musique  , 
Et  la  réponse  et  la  réplique  , 
Et  la  séance  académique  , 
[:'  Et  puis  le  combat  du  taureau  ; 

La  satyre  et  Pépithalame  , 
Un  trait  de  bienfaisance  auprès  d'une  épigramme, 
Et  le  cours  des  effets  ,  et  la  chute  d'un  drame. 
Le  change  ,  le  marché  ,  la  coulisse  ,  les  arts  , 
Scellés  ,  mutations  ,  domiciles  ^  remparts  , 
Les  sciences  ,  les  prix  ,  les  vents  et  les  orages  , 
Le  beurre  et  les  œufs  frais,  le  tout  en  quatre  pages,  etc. 

Enfui  ,  Thalie  se  retire ,  et  va ,  comme  sa  sœur,  savoir  t 
qui   se  passe  dans  son  Empire.  Arrive  alors  M.  Baptiste  , 
vieux  garçon  de  café ,  qui  vient  lui  présenter  ime  comédie 
rapetassée  avec   des   morceaux  choisis   de  vingt  comédies 
tombées.  A  celui-ci  succède  M.Misogramme,  bon  et  bonne i 
négociant ,  qui  ne  peut  plus  supporter  le  scientifique  travers 
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tic  sa  femme  et  de  ses  cnfans  ;  il  se  plaint ,  avec  quelque 
droit ,  de  voir  sa  maison  assiégée  par  une  foule  d'auteurs 
parasites  qui  tournent  toutes  les  têtes  de  sa  famille.  Aprùs  le 
départ  de  cet  homme  ,  un  peu  brusque  mais  sensé,  on  voit 
entrer  iin.certain  M.  Claque,  cabaleur  en  chef,  qui  vient  so 
plaindre  à  son  tour  de  ce  que  le  parterre  est  maintenant 
assis.  Cet  habile  tacticien  nous  en  démontre  les  inconvénîeus, 
et  nous  fait  connaître  ses  honnêtes  manœuvres.  Entre  autres 
choses,  il  dit  : 

Rien  n'est  phis  important 

Que  d'avoir  à  Paris  un  succès  éclatant  ; 

On  en  est  beaucoup  mieux  payé  dans  la  Province. 

Dans  ces  cas  là  ,  monsieur  ,  il  faut  sVxccuter  : 

On  sait  ce  qu'il  en  doit  coûter.  ' 

Xavais  mes  lieutenans  ,  mes  premiers  camarades  , 

Qui  distribuaient  les  brigades  ;  ; 

Chacun  avait  son  poste  et  repondait  d'un  coin  : 

Moi,  j'occupais  le  centre,  et  tous  a\ii-nt  le  soin 

lyavoir  toujours  vers  moi  le  regard  et  Toreille  ; 

Et  d.'s  que  j'avais  dit  bien ,  fort  Lien  ,  à  mer^'eille  ^ 

Ils  faisaient  un  chorus  !  el  puis,  adroitement. 

Je   savais  ranimer  un  applaudissement 

^llez-donc...   beau...,  ^rauo  ,  c'était  un  tintamare 

Et  des  pieds  et  des  mains,  des  cannes  !...  un  succès 

Fou. 

Enfin  ,  lui  dit-il  : 

Je  gagnais  en  bravo  ,  mes  vingt  écus  par  mois. 
Ce  n'est  pas  trop  ;  les  cabaleurs  d'aujourd'hui  se  font  mieux 
payer.  Enfin  ,  arrive  le  joyeux  Vaudeville .,  et,  bientôt  après 
lui ,  la  Muse  du  Drame  ,  burlesquement  vêtue  avec  des 
papiers  découpés,  sur  lesquels  on  voit  écrit  les  mots  :  Ciel!,, 
Dieu  !  Grand  Dieu  f  Vertu  !  Crime  !  Nature  !  etc. ,  etc. 
Elle  lui  débite  tant  d'impertinences  ,  et  tout  cela  d'un  ton  si 
lamentable  qu'elle  lasse  la  patience  du  pauvre  Molièie ,  qui 
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se  permet  contr'elîe  une  sortie  viplente  dans  laqîiellc  il 
retrace  toute  la  difibrmité  du  drame.  Aussitôt  le  fonds  d»i 
Jtliiâire  s'ouvre  et  laisse  appercevolr  les  statues  des  grands 
auiciiiivS  dramatiques.  Apollon  est  entre  Melpomène  et  ïhalic; 
cbanuie  dV.lies  conduit  les  acteurs  de  son  genve.  T. es 
autres  l^'^uses  ont  aussi  leur  suite  qui  porte  des  g\iir- 
luii'les  de  tueurs  et  des  couronnes  de  laurier.  Molière  se 
Triii^,c'  à  cc»te  (le  Thalie,  et  les  autres  personnages  de  lu 
j'iè<  e  sont  autour  d'elle.  On  danse  ,  et  les  Muses  vont 
j  'acer  des  guirlandes  et  des  couronnes  de  laurier  autour 
des  statues.  Enfui  ,  la  pièce  se  termine  par  des  couplets 
qui  sont  chantés  par  Molière  ,  Thalle  .  Apollon ,  M. 
Misos^rame  ,  Melpomène  ,  la  IMuse  du  drame  et  le  Vau- 
djville.  Voici  celui  que  chante  la  Muse  du  drame  : 

Aux  sombres,  bcaulcs  du  Drame  y 
Quel  cœur  i»e  se  rendrait  pas  ? 
De  sa  ténébreuse  flamme 
Admirez  le    noirs  éclats. 

Hclas  ! 

Hélas  ! 
Rien  n"'est  fi  beau  que  le  Drame  , 
Ah  !   que  le  Drame  a  d''appas  ! 

C  ttc  pièce  fourmille  de  traits  heureux  :  elle  renferme  urit 
t  i nique  très-mordante  et  juste  en  quelques  points;  mais  c'est 
plutôt  uii'- -satyreqii'tinp  «comédie.  Au  reste,  il  paraît  que,  dans 
cette  pièce  ,  La  Harpe  a  voulu  faire  sa  propre  critique  ; 
Si  ce  fut-là  son  intention  ,  le  motif  est  doublement  louahle. 

MOLIÈRE  A  LYOIS  ,  comédie-vaudeville,  en  un  acte, 
par  MM.  Ségur  aîné ,  Deschamps  et  Després ,  au  Vaude- 
ville. 

Boutet,  oncle  de  Molière,  prévenu  défavorablement  contre 
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tous  les  comédiens  de  profession  ,  forme  le  projet  de  con-» 
Iraindre  son  neveu  à  quitter  la  carrière  du  théâtre  ,  pour  ua 
emploi  de  greffier  plumitif,  ou,  tout  au  moins,  pour  le  métier 
de  tapissier  ,  qui  était,  com^me  on  le  sait,  celui  de  la  famille 
Poquelin:  il  part  de  Paris  pour  Lyon  ,  et  arrive  au  spectacle 
àe  cette  ville  ,  précisément  à  l'heure  où  la  troupe  de  Mo- 
lière cherche  le  moyen  de  remplacer  dans  le  rôle  d'Auguste, 
de  Cinna ,  un  acteur  tragique  ,  qui  a  eu  le  malheur  de  s'eni- 
vrer. Boutet ,  sans  égard  pour  la  circonstance  ,  catéchise 
son  neveu  ,  et  étale  tout  ce  qu'il  a  de  vieille  logique  pour 
le  dégoûter  du  théâtre;  mais  le  jeune  Poquelin  ,  aidé  du 
joyeux  Chapelle  ,  répond  à  chaque  assertion  par  im  argument 
sans  réplique  ,  et  le  pauvre  Oncle  rCste  confondu.  Cependant 
rheure  s'avance  ;  lepuhlic  s'impatiente;  ne  pouvant  lui  don- 
ner Cinna  ,  il  faut  bien  lui  offrir  une  autre  pièce  :  on  pro- 
|>ose  VÊtourdl  et  les  Précieuses  Ridicules  ;  mais  le  même 
obstacle  se  présente  :  l'ivrogue  qui  n'a  pxi  jouer  Auguste  , 
n'est  pas  plus  en  état  de  jouer  Gorgibus  ,  et  lui  seul  est  en 
possession  du  rôle.  On  remarque  alors  que  le  gros  Boutet  a 
précisément  le  physique  convenable  au  personnage;  on  se 
rappelle  même  qu'il  s'en  est  quelquefois  chargea  Paris, 
dans  certain  théâtre  bourgeois  ;  il  n'en  faut  pas  d'avantage 
pour  qu'on  ait  recours  à  sa  complaisance ,  et  à  force  de  sol- 
licitations on  parvient  à  l'enrôler.  De  jolies  actrices  arrangent 
précipitamment  sa  toilette  sans  qu'il  ose  leur  résister,  et  la  pit-ce 
finit  lorsque  celle  de  V Etourdi  est  censée  devoir  commencer. 

Tel  est  le  trait  anecdotique  qui  fait  le  fonds  de  ce  joli 
Vaudeville ,  qui  offre  des  couplets  très-agréables  et  très- 
piquans.  Le  fonds  paraîtra  peut-être  un  peu  trop  simple^ 
mais  les  auteurs  y  ont  adapte  plusieurs  scènes  episodiques 
qui  y  répandent  de  l'intérêt  et  de  la  variété  :  le  lieu  de  la 
scène  et  les  décorations  sont  d'ailleurs  une  nouveauté  ;  >  ils 
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représentent  un  théâtre  vn  dn  fond  ,  offrant  les  coulisses  re- 
tournées et  le  rideau  en  perspective. 

MOLIÈRE  AVEC  SES  AMIS  ,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  libres  ,  par  M.  Andrieux,  anx  Français,  1804. 

A  la  rigueur,  cette  pièce  n'est  point  une  comédie,  mais 
ime  suite  de  scènes  épisodiques  ,  liées  entr'clles  ptir  un 
fil  léger  5  et  dans  lesquelles  l'auteur  a  esquissé,  avec  beau- 
coup de  grâce  ,  quelques  trait»  des  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV.  On  n'y  trouve  d'autre  intérêt  que 
celui  qu'inspire  la  faibleïsp.e  de  Molière  ,  qui  ne  put  jamais 
se  guérir  du  tourment  de  la  jalousie. 

Molière  a  invité  à  souper ,  La  Eontaine ,  Boileau  ,  Mi- 
gTiard ,  Lnlly  et  Chapelle  :  ce  dernier  profite  de  la  circons- 
tance pour  réconcilier  Molière  avec  Mlle.  Béjard  ,  qui,  dé- 
guisée en  jardinière,  arrive  au  moment  du  souper,  s'explique 
avec  son  ami  dissipe  les  souprons  qu'il  avait  conçus  sur 
sa  fidélité  5  et  finit  par  lui  paraître  plus  aimable  que  jamais. 
Molière  sort  polir  aller  saluer  la  mère  de  son  amante ,  et ,  pen- 
dant son  absence  ,  la  conversation  roule  sur  les  misères  de  la 
vie:  le  vin  et  la  mélancolie,  qui  sont  pourtant  assez  étrangers, 
montent  les  têtes,  et  voilà  nos  aimables  fous  qui  se  proposent 
d'aller  se  noyer  de  compagnie^  Molière  ,  averti  par  sa  ser- 
vante ,  feint  d'entrer  dans  le  projet ,  maia  il  propose  à  ses 
amis  de  remettre  au  lendemain,  pour  l'exécuter  avec 
plus  d'éclat.  On  cède  à  ses  conseils;  chacun  se  retire,  et 
l'Auteur  du  Misantrope  reste  pour  travailler  à  son  poème 
du  f^al-de- Grâce.  Il  croit  être  seid  ;  mais  bientôt  il  aper- 
çoit La  Eontaine  qui  s'était  endormi  dans  un  coin.  Le 
bon-homme  ,  en  s'éveillant ,  récite  des  vers  que  Molière 
écrit  sous  sa  dictée.  Enfin  ,  La  Fontaine  aperçoit  son  ami  ; 
tous  deux  rient  du  projet  de  la  veille;  et  bientôt  tous  le» 
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joyeux  convives  arrivent  successivement  en  chantant  ,  et 
plus  résolus  à  vivre  qu'ils  ne  l'avaient  été  la  veille  à  se 
noyer.  Pour  terminer  la  pièce  ,  Molière  épouse  Mlle. 
Béjard  ,  et  invite  tous  ces  Messieurs  à  sa  noce. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  cette  pièce  n'est  qu'un  en- 
chaînement de  scènes  épisodiques  j  elle  obtint  un  succès 
qu'elle  dût  particulièrement  à  la  richesse  de  ses  détails. 

MOLIÈRE  CHEZ  NINON  ,  ou  La  Lecture  de  Tar- 
tuffe, comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  MM,  Dubois  et 
Chazet  5  au  théâtre  Louvois  ,   1802. 

La  secte  des  dévots  et  des  h^^pocrites  se  lève  en  masse  pour 
empêcher  la  représentation  du  Tartuffe  ;  et,  selon  sa  louable 
et  constante  habitude  ,  elle  intéresse  le  ciel  et  la  terre  dans  sa 
querelle.  Comme  on  sait ,  le  premier  Président  fit  défense 
aux  comédiens  de  représenter  cette  pièce  ,  mais  Molière  dé- 
cline sa  jurisdiction  et  s'adresse  au  Roi  lui-même  ,  qui  est  au 
camp  devant  Lille.  Il  attend  la  décision  du  Monarque,  sans 
se  laisser  intimider  par  les  sainles  clameurs  des  bigots.  Fort 
du  suffrage  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boilisau  et  de  La- 
ïontaine  ,  sûr  de  la  protection  du  grand  Condé  et  de  Tassenti- 
ment  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  il  se  rend  à  l'invitation  de 
la  célèbre  Ninon  de  Lenclos  ,  et  vient  faire  la  lecture  du 
Tarft^e  à  ses  immortels  amis,  EnvainSaint-Alban,  secrétaire 
du  Président  et  chef  de  la  secte  mistique  ,  le  menace  de  la 
vengeance  de  ces  pieux  confrères  ,  il  va  lire  son  ouvrage , 
l-orsqu'un  page  lui  apporte  une  lettre  du  Roi ,  qui  en  permet 
la  représentation.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  fonds  de  cette  pe- 
tite comédie,  dans  laquelle  on  remarque  des  tirades  agréables  ; 
mais  Ton  y  trouve  aussi  des  négligences  qu'on  ne  saurait 
excuser  dans  un  ouvrage,  oi^i  l'on  voit  figurer  les  plus  grands 
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poètes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ninon  n'eût  certainemenf 

pas  fait  la  faute  grave  qui  se  trouve  dans  les  vers  suivans  : 

Cet  homme  qui  sait  feindre  un  zèle  si  forvent , 
Est  un  saint  imposteur  ,  dont  la  visite  cache 
Un  but  inquiétant.  Vous  savez  qu'il  s'attache 
A  perdre ,  dans  Tesprit  du  premier  Président , 
IMoIière  ,  et  ^  du  Tartuffe  ,  est  tenneini  puissant 

Au  reste  ,  nous  le  répétons  ,  cette  pièce  n'est  pas  mal  écrite» 

MOLINE  (M.)»  auteur  dramatique,  1810. 

Cet  auteur  a  donné  à  l'Opéra  :  Ariane  dans  l*Ile  de 
I^axos  ,  Lcure  et  Pétrarque ,  Orphée  et  Euridice  ,  et  le 
Hoi  Théodore  à  Venise.  Il  a  fait  imprimer,  ou  jouer  en 
société  les  pièces  suivantes  :  les  Législatrices ,  le  Savetier^ 
JM-édecin  y  le  Concert  Interrompu  ,  \siFete  de  Saii-t-CIoud  y 
Richard  Minutolo  ,  la  Couronne  de  Fleurs ,  la  Sœur  Sup^ 
posée,  la  Meunière  enrichie,  ou  le  Gascon  puni ,  et  le  Bon 
Seigneur,  ouïe  Colin-Maillard, 

MOMENT.  On  appelle  ainsi  au  théâtre  ,  toute  situation 
frappante  et  inattendue.  Voyez  SITUATION. 

MOMUS  A  PARIS  ,  opéra  comique  ,  en  un  acte  ,  par 
Panard  et  Fagant ,  à  la  foire  Saint-Laurent ,  lj'd2.. 

C'est  la  critique  des  travers  les  plus  accrédités  dans  la 
Capitale.  On  trouve  dans  cet  opéra  plus  de  sel  que  de  gaieté  ; 
tout  s'y  passe,  pour  ainsi  dire,  en  dialogU€S  entre  Momus  et 
son   confident   la  Girouette. 

MOMUS  EXILÉ ,  ou  les  Terreurs  Paniques  ,  pa- 
rodie, en  un  acie  ,  en  prose,  suivie  du  ballet  des  Elé- 
wiens  ,  par   Fuzeliier  ,  aux  Italiens ,  1725. 
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L'auteur  fait  paraître  les  Elémiens  en  habits  de  caractères. 
.  Il  prend  pour  la  terre  ,  des  Carriers  et  des  Jardiniers;  et  des 
Souffleurs  d'orgue  pour  l'air;  ceux-ci  sont  habillés  aussi  pe- 
samment que  la  terre  ,  parce  que  l'auteiu'  du  ballet  ne 
leur  donne  pas  assez  de  légèreté.  L'Eau  est  caractérisée 
par  des  Porteurs  d'eau  ;  et  le  feu  ,  raahcieusement  habillé 
de  glace,  est  représenté  pas  des  Boulangers.  «  Car,  dit  le 
»  Parodiste ,  le  réchaud  de  Vesta  ne  vaut  pas  assurément 
3»  le  four  d'un  boulanu;er.  3)  Dans  le  ballet,  on  voit  un 
amant  de  cinquante  ans  ,  marquer  la  plus  grande  impatience 
pour  entretenir  en  secret  une  Vestale,  qui  en  a  bien  qua- 
rante ,  et  qu'il  doit  épouser  le  lendemain.  Si  on  les  eût 
surpris  ,  la  Vestale  eût  été  enterrée  vive  ,  et  l'amant  con. 
damné  au  fouet,  selon  la  loi.  On  dit,  dans  la  parodie,  que 
cette  vivacité  méritait  le  fouet ,  indépendamment  de  la  loi. 

MOMUS  FABULISTE  ,  ou  les  Noces  de  Vulcain, 
comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ,  avec  un  divertissement , 
par  Fuzellier,   au   théâtre   Français,    lyiç» 

Les  fables  légères  ,  les  traits  saillans  et  vifs  de  cette 
pièce  ,  qui  contient  d'ailleurs  une  fine  critique  des  fables 
de  Lamotte  ,  excitèrent  la  curiosité  du  public  à  en  dé- 
couvrir l'auteur ,  qui  ne  voulut  se  faire  connaître  qu'à 
la  vingtième  représentation.  Ce  même  public,  fâché  d'avoir 
pris  le  change  ,  en  l'attribuant  à  tout  autre,  eût  l'injustico 
de  méconnaître  le  véritable  auteur  ,  lorsqu'il  jugea  à  propos 
de  se  nommer.  Euzellier  retrancha  depuis  ,  tout  ce  qui 
n'était  pas  vaudeville  ,   et  y   ajouta   deux  fables  nouvelles» 

Cette  comédie  eût  un  succès  prodigieux  :  elle  fut  re- 
mise plusieurs  fois  au  théâtre;  mais  elle  a  perdu-le  mérite 
de  l'ài-propos.  D'ailleurs  ces  sortes  de  pièces  exigent  un  acteur 
jjoble  ,  et  en  mêm»  tems  comique  ,   qui  ait  l'arb  de  dt-^ 
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bjter  les  fables  ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent.  Quinanlt 
l'aîné  la  fît  réussir  complètement^  sa  première  représentation; 
Montmesnil  et  Lanoue.  l'ont  presque  fait  tomber  ,  lorsqu'ils 
ont  joué  le  rôle  de  Momus.  Ces  deux  derniers  comédiens ,  avec 
beaucoup  de  taleus  d'ailleurs,  manquaient  de  chaleur  et  d'une 
sorte  de  finesse  animée  ,  nécessaire  au  débit  des  fables  de 
cette  pièce. 

MOMUS  OCULISTE,  opéra -comique  en  un  acte  ^ 
avec  un  divertissement  et  un  vaudeville  ,  par  Carolet  , 
à  la   foire  Saint-Laurent  ,   1737. 

Momus,  pour  le  soulagement  des  Dieux  et  des  Humain» 
s'est  fait  Médecin  et  Oculiste.  Il  a  entrepris  de  guérir  les 
trois  plus  célèbres  aveugles  de  l'univers,  Plutus,  la  Fortune  efc 
l'Amour.  Une  mère  lui  amène  sa  fdle  que  la  vanité  a 
tellement  aveuglée,  qu'elle  méconnaît  son  père  ,  parce  qu'il 
n'est  que  simple  bourgeois.  Momus  la  renvoie  aux  incu- 
rables ,  avec  un  poë'te  qui  a  fait  l'épitapbe  d'un  cbien 
mort  de  la  rage.  Arrive  ensuite  une  dame  âgée ,  qui  , 
par  aveuglément  a  épousé  un  jeune  homme  dont  elle  n'essuie 
que  des  froideurs.  Momus  ne  peut  lui  conseiller  autre 
chose  ,  que  de  prendre  patience.  Dans  le  moment  ,  on 
voit  entrer  Plutus  ,  qui  ,  depuis  qu'il  a  recouvré  la  vue 
ne  cesse  de  se  repentir  de  la  plupart  de  ses  bienfaits.  La 
T'ortune  qui  est  pareillement  guérie  ,  pense  à-pen-près  de 
même.  Enfin  l'Amour  ,  qui  n'est  plus  aveugle  ,  et  qui  s'est 
réconcilié  avec  l'Hymen  ,  vient  donner  ,  par  reconnaissance, 
une  fête  à  son  médecin  Momus  :  c'est  par  ce  divertissement 
que  la  pièce  se  termine. 

MONCRIF  (François  Augustin  Paradis  de),  auteur 
dramatique  ,  né  à  Paris  en  1687,  mort  dans  la  mêmç  vilW 
tiu  1755. 


MON  ^        -        343: 

L'amour  de  la  poésies!  pen  susceptible  de  se  partager  avec 
ies  soins  et  l'étude  d'une  autre  profession  ,  détourna  Moncrif 
de  la  route  que  lui  avait  indiqué  la  fortune.  Possédant  le  don 
de  plaire  et  de  se  faire  aimer  partout ,  certain  de  se  faire  des 
amis  utiles  et  des  protecteurs  ,  il  embrassa  la  profession  des 
lettres.  La  gaieté  naturelle  à  la  Nation  française  avait  ima-r- 
giné  vers  le  commencement  du  dix-buitième  siècle  le  genre 
aimable  et  agréable  du  Vaudeville.  Ce  fut  dans  le  temple 
même  où  Chaulieu ,  Lafare  et  tous  les  illustres  g'ourmands  , 
s'étaient  rassemblés,  que  l'on  construisît  un  tbéytre,  qui  fût 
bientôt  fréquenté  par  la  meilleure  compagnie  de  la  Capitale. 
Moncrif,  qui  s'y  trouvait  fort  répandu  ,  fut  un  des  hommes 
delettresqui  concoururent  à  rendre  cespectacle  piquant,  pour 
les  gens  d'esprit  eux-mômes.  Attaché  au  comte  de  Clermont, 
en  qualité  de  secrétaire  de  ses  commandemens  ,  Moncrif 
voulut  contribuer  aux  amusemens  de  Muie.  la  Duchesse 
douairière  5  et  ce  fut  pour  cette  Princesse  qu'il  composa  la 
comédie  des  Ab dérites ^  qu'il  lui  dédia.  Cette  pièce  fut  jouée 
à  Eontainebleau  ;  mais  elle  ne  le  fut  point  à  Paris  ,  où  noiii 
pensons  qu'elle  eût  eu  peu  de  succès^  Cet  auteur,  dont  les  pre- 
mier essais  lyriques  avaient  été  favorablement  accueillis  , 
se  voua  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  ce  seul  genre  ;  car  ,  ce  n'est  pas 
en  sortir,  que  de  faire,  par  intervalle,  quelques  couplets  dé- 
licats et  naifs  dans  le  goût  de  nos  anciennes  chansons.  Il  pu- 
blia pourtant  quelques  légères  dissertations  sur  des  matières 
utiles  ;  mais  son  goût  le  ramenait  bientôt  h.  son  véritable 
genre  de  talent.  Son  acte  de  Zélindor  fit  le  plus  grand  plai-» 
sir  à  l'Opéra  ,  où  il  fut  représenté  en  1745.  Ses  autres  pièces 
sont  la  Fausse  Magie  ,  l'Empire  de  l'Amour  ,  Linus ,  Al-^ 
masis  ,  Ismène  ,  les  Génies  Tutélaires  ,  la  Sybilîe  ,  et  les 
Ames  Réunies, 
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MONDE  RENVERSÉ  (le)  ,  opéra-comique,  en  nn  acte, 
par  Lesage  et  d'Orneval  ,  sur  un  plan  donné  par  Lafont  ,  à  la 
foire  St.  Laurent ,  171B  ,  remis  avec  des  changemens  rela- 
tifs aux  usages  et  aux  mœurs  de  son  tems  ,  pfir  Anseaume, 
en  lyoj. 

Cette  pièce  est  épij^dique  ,  et  son  titre  annonce  assez  quel 
doit  en  être  le  fonds.  C'est  particulièrement  le  contraire  de  ce 
que  nous  voyons  pratiquer  enFrance.LesPetits-Maîtresysont 
Philosophes;  les  Philosophes  Petits-Maîtres;  les Procnreurs  , 
les  Notaires,  les  Commissaires  ,  scrupuleux  ;  les  Filles  bien 
élevées  y  disent  ce  qu'elles  pensent;  tous  les  hommes  pensent 
et  agissent  bien.  Scapin  et  Pierrot,  qui  arrivent  de  Paris, 
occupent  la  scène,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  pièce. 

MONDONVILLE  (Jean  Joseph  Cassanea  de),  au- 
teur dramatique  et  compositeur  de  musique  ,  naquit  à  Nar- 
bonne  en  lyiS. 

Les  premiers  essais  de  Mondonville  comme  compositeur 
f"urent  couronnés  du  plus  brillant  succès.  C'étaient  trois  mo- 
tels ;  le  IMci^nus  Dominus  ,  le  Jubilate  ,  et  le  Dominus 
Regnavit  qu'il  avait  fait  exécuter  à  Lille ,  et  qu'il  vint  faire 
entendre  à  Paris  ,  où  ils  obtinrent  un  succès  prodigieux.  On 
n'avait  point  encore  vu  au  concert  spirituel  une  afduence 
égale  à  celle  qu'ils  y  attirèrent.  Ces  trois  ^norceaux  de  génie 
annoncèrent  une  lyre  enchanteresse  et  savante  qui  le  disputais 
à  celle  de  Lalande  ,  et  ^ui  triomphait  de  celle  de  Mourct. 
Après  s'être  distingué  dans  ce  genre  ,  Mondonville  voulut  se 
montrer  au  théâtre  de  l'Opéra  ;  mais  la  pastorale  d'Jshti 
qni  lui  fut  confiée  ,  peu  digne  de  sa  musique ,  y  fut  peu 
goûtée  et  n'a  point  reparu  depuis  sur  ce  théâtre.  En  1749, 
il  donna  le  Carnaval  du  Parnasse  qui  eut  trente  représeu- 
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tations  j  cette  pièce  fut  reprise  plusieurs  fois  et  toujours  avec 
le  même  succès. 

L'abbé  de  Lamare  ayant  laissé  imparfait  l'opéra  de  Tilon 
et  V Aurore^  en  le  remit    entre  les  mains  de  Mondonville 
qui,  jusque^,  n'avait  point  soupçonné  qu'il  eut  le  talent  d'é- 
crire ;  il  fit  à  cet  opéra  les  corrections  èf  les  additions  dont  il 
avait  besoin  ,  et  s'en  tira  si  bien  qu'on  ne  pût  distinguer  ce 
qui  était  de  l'abbé  de  Lamarre  ou  de  lui.  Il  joignit  à  cette  pièce 
le  prologue  de  Promethée  de   Lamotto  ,   et  cette  pastorale 
réunit  tous  les  suffrages.  L'année  s^.iivante  ,  Mondooville  se 
fit  connaître  sous  le  double  rapport  d'auteur  dramatique  et 
de  compositeur  de  musique  par  la  pastorale  languedocienne 
de  Daphnis  et  Alcimadure,  Le  Patois  languedocien  ,  qu'il 
avait    parlé   dans    son  enfance  ,   et    qui    est   presque   aussi 
favorable  au  chant  et  aux  idées  tendres  et  galantes  que   la 
langue  Italienne,  fut  une  nouveauté  piquante  à  l'Opéra.  Toute- 
fois ,  c|uelques  dames  du  plus  haut  rang  ,  ayant  paru  désirer 
qu'il  remit  cet  acte  en  français,  il  l'entreprit  avec  succès.  Ce 
que  cette  espèce  de  traduction  a  de  singulier,  c'est  qu'elle  est 
si  conforme  àl'original,  qu'il  ne  fallut  que  placer  dans  la  par-- 
tition  déjà  gravée  ,  au-dessous  des  vers  Languedociens  ,    les 
vers  Français  qui  les  représentaient. 

Les  derniers  ouvrages  de  Mondonville  ,  considéré  comme 
musicien  ,  sont  les  Fites  de  Paplios  ,  l'acte  de  Psyché  et  l'o- 
péra de  Thésée  de  Quinault ,  remis  avec  de  la  nouvelle  mu- 
sique. 

MONDORGE  (  Antoine  Gauthier  de  )  ,  naquit  à 
Lyon  en  1707,  et  mourut  à  Paris  en  1768» 

Mondorge  doit  être  compté  parmi  le  petit  nombre  d'hom- 
mes favorisés  de  la  fortune,  qui  ont  cultivés  les  lettres  avec 
quelque  succès  5  ses  JP't^^e^  d'Hcbéc  ,  plus  connues  sous  le  titre- 
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des  Talens  Lyriques ,  furent  assez  bien  accueillies  ,  et  Von 
ne  peut  nier,  qu'à  certains  égards,  elles  ne  méritassent  le 
succès  qu'elles  obtinrent  ;  mais  leur  plus  grand  mérite,  c'est 
d'avoir  eu  pour  musicien  le  célèbre  Rameau.  En  eflet,  avec 
un  homme  tel  que  lui,  il  n'était  guère  possible  qu'iin  ouvrage, 
même  médiocre  ,  n'eût  qu'un  médiocre  succès.  D'ailleurs  le 
sujet  était  heureusement  choisi  ,  et  l'on  y  trouve  ra  et  là 
quelques  détails  dignes  du  sujet.  Ce  qu'on  doit  observer  sur- 
tout ,  c'est  que  cet  opéra  est  l'un  des  premiers  où  l'on  ait  es- 
sayé de  venger  cette  espèce  de  poème  du  reproche  de  fadeur 
et  de  faiblesse,  que  les  bons  juges  lui  ont  souvent  adress'é. 
L'acte  de  Tyrtée  ne  roule  point  sur  ces  lieux  communs  de  Mo' 
raie  lubrique  ,  rechauffée  par  les  sons  de  Lully  ;  la  ha- 
rangue de  ce  libérateur  des  Spartiates  est  du  ton  le  plus 
noble  ;  c'est  vraiment  une  harangue  militaire.  On  doit  donc 
savoir  gré  à  Mondorge  de  s'être  affranchi,  l'un  des  premiers, 
de  cet  usage  ridicule ,  qui  avait  tellement  rétréci  les  idées  des 
faiseurs  d'opéra ,  que  leur  dictionnaire  se  bornait  à  une 
vingtaine  de  mots  postiches  ,  combinés  et  ressassés  jusqu'au 
dégoût  en  cent  manières  différentes.  Il  s'écarta  de  la  route 
commune  avec  succès  ;  mais  ,  pour  accréditer  cette  inno- 
vation il  n'avait  point  assez  de  verve  et  de  chaleur  poétique. 
L'opéra  de  Société ,  autre  ouvrage  de  Montdorge  ,  ne  fut 
pas  aussibien  accueilli  que  l'avaient  été  Les  Talens  Lyriques; 
on  doit  attribuer  cette  disgrâce  au  sujet.  Mondorge  aimait  les 
arts  ,  et  encourageait  les  artistes  ;  c'était  un  homme  de  bonne 
compagnie  ,  qui  aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  la  littérature  , 
s'il  avait  dérobé  en  faveur  des  Muses,  quelques  momens  aux 
affaires  et  aux  plaisirs. 

MONDORY  ,  acteur  du  théâtre  du  Marais  ,  remplissait; 
avec  succès  les  rôles  de  roi.  Ayant  eu  uue  attaque  d'apo- 
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plexie  ,  en  jouant  le  rôle  à^Hérode  dans  la  Mariamne  de  Tris^ 
tan ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  ,  et  mourut  peu  de  tems  après» 

MONGIN  5  auteur  drarnatique  ,  donna  aux  Italiens  en 
T6g5  ,  une  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  intitulée  les 
Promenades  de  Paris, 

MO]N"ICAUT,  ancien  consul  de  France  à  St.-Petcrsbourg 
à  Dantzik,  a  fak  jouer  aux  Italiens  le  Dédain  affecté  ,  co- 
médie en  trois  actes  en  prose. 

MONOLOGUES  ,  ou  discours  d'un  seul  personnage. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  Monodie  des  Anciens,  avec 
ce  qu'on  appelle  maintenant  Monologues  ;  car  ,  quoique  la 
Monodie  fut  une  pièce  de  poésie  chantée  ou  récitée  par  un 
seul  homme,  elle  était  particulièrement  consacrée  aux  vers 
lugubres  qui  se  chantaient  en  l'honneur  d'un  mort,  par  l'un 
de  ceux  qui  composaient  le  chœur.  Si  l'on  en  croit  Aris-» 
toxène  ,  Olimpe  ,  musicien  ,  fut  le  premier  qui  l'introduisit 
en  faveur  de  Python.  Il  y  a  des  savans  qui  ne  veulent  pas 
recevoir  le  mot  grec  pour  l'entretien  d'un  homme  seul  ,  mais 
pour  un  discours  partout  semblable  à  soi-même  ,  et  sans 
aucune  variété.  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  croyons  qu'on  a 
nommé  en  notre  langue  ,  Monologues  ,  ce  que  les  Anciens 
appellaient  en  grec,  récit  d'un  seul  personnage  :  sans  doute 
il  est  fort  agréable  ,  sur  le  théâtre  ,  de  voir  un  homme  seul 
ouvrir  le  fond  de  son  urne ,  découvrir  hardiment  ses  plus  se» 
crettes  pensées  ,  expliquer  tous  ses  senti  mens  ,  et  dire  tout; 
ce  que  la  violence  de  sa  passion  lui  suggère  ;  mais  il  n'est 
pas  toujours  bien  facile  de  le  faire  avec  vraisemblance.  Les 
anciens  tragiques  ne  pouvaient  faire  ces  Monologues  à  causa 
des  chœurs  ,  qui  ne  sortaient  ^oint  4u  théâtre^  et,  si  l'on  en 
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excepte  celui  d'Ajax,  siirle  poiiitdc  moiiriran  coind'un  bois/ 
le  cliœiir  étant  sorti  pour  le  chercher,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
s'en  trouve  aiicun  dans  les  trente  cinq  tragédies  qui  restent.  On 
pourrait  croire  le  contraire  en  ce  qu'on  ne  trouve  qu'un  ac- 
teur daUvS  les  scènes  5  mais  si  l'on  veut  y  faire  attention  ,  on 
verra  qu'il  n'est  pas  seul  sur  le  théâtre  ,  et  que  son  discours 
s'adresse  à  des  gens  qui  le  suivent  en  personne,  quoiqu'ils 
^e  soie:  t  point  marqués  dans  les  expressions. 

Quant  aux  prologues,  ils  sont  faits  oi^dinairement  par  des 
personnes  seules  ,  mais  non  pas  en  forme  de  monologues  ; 
c'est  une  pièce  hors  d'œuvre  ,  qui  ,  à  la  vérité  fait  bien  partie 
du  poème  des  Anciens  ,  mais  non  pas  de  l'action  théâtrale  5 
c'csj^nn  discours  qui  se  fait  aux  spectateurs  et  en  leur  faveur , 
pour  les  instruire  du  fonds  de  l'histoire  jusqu'à  l'entrée  du 
chœur  ,  où  commence  précisément  l'action  ,  selon  Aristote. 
Mais  c'est  trop  nous  arrêter  à  des  dissertations  inutiles; 
voyons  ce  qu'il  convient  d'observer  pour  faire  un  Monologue 
avec  vraisemblance.  D'abord  il  ne  faut  jamais  qu'un  acteur 
fasse  un  Monologiie,  seulement  pour  instruire  les  spectateurs 
de  quelques  circonstances  qu'ils  doivent  savoir;  mais  il  faut 
chercher  dans  la  vérité  de  l'action  ,  quelque  couleur  qui  l'ait 
obligé  à  faire  ce  discours  ;  autrement  ,  c'est  un  vice  dans  la 
pièce.  Mais  si  celui  qui  croit  parler  seul  est  entendu  par  ha- 
zard  de  quelqu'autre  ,  il  doit  être  censé  parler  tout  bas  ,  parce- 
qu'il  n'est  point  vraisemblable  qu'un  homme  seul  crie  à 
haute  voix  ,  comme  l'acteur  est  obligé  de  le  faire  :  il  faut 
convenir  avec  Scaliger  ,  que  c'est  un  défaut  du  théâtre; 
mais  c'est  un  défaut  qu'il  faut  excuser ,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  rendre  les  pensées  d'un  homme  ,  autrement  que 
par  ses  paroles.  Ce  qui  fait  paraître  ce  défaut  plus  choquant 
sur  le  théâtre  ,  c'est  lorsqu'un  autre  acteur  entend  tout  ce  quo 
dit  celui  qui  parle  seul;  car  alors  nous  voyons  bien  qu'il  dit 


MON  349 

tout  haut,  ce  qu'il  doit  seulement  penser  :  et  encore  qu'il  soit 
quelquefois  arrivé  qu'un  homme  ait  exprimé  haut,  ce  qu'il 
devait  renfermer  en  lui-même  ,  nous  ne  le  soufiVons  pas  au 
théâtre  ,  par  ce  que.  Ton  ne  doit  pas  y  représenter  aussi  gros- 
sièrement  l'imprudence    humaine  ;   c'est  en   quoi  Plante  sr 
souvent  péché.  Dans  ce  cas,  il  faut  donc  justifier  cette  invrai- 
semblance ,   ce  qui  est  assez  difficile  ;  car  l'excès  de  la  dou- 
leur ,  ou  d'une  autre  passion  ,  n'est  pas ,  selon  nous  ,  un© 
excuse  sufusante.  La  douleur  peut  obliger  un  homme  à  te- 
nir quelques   propos  vagues  et  interrompus ,  mais  non  pas 
un  discours  de  suite  et  raisonné  ;  ou  bien  il  faudrait  que  1© 
poète  composât  son  Monologue  de  manière  que  l'acteur  dût 
élever  sa  voix  en  récitant  certaines  paroles  seulement ,  et  la 
modérer   en  d'autres  ,    pour    qu'il  soit   vraisemblable   que 
l'autre  acteur,  qui  l'écoute  de  loin  ,  puisse  entendre  les  unes 
comme  prononcées  tout  haut ,  et  comme  l'explosion  d'un  sen- 
timent qui  éclaterait  par  intervalle  ,  mais  non  pas  les  autres  , 
comme  étant  prononcées  tout  bas.  Mais  pour  que  cela  fût 
praticable  ,  il  faudrait  que  l'autre  acteur ,  après  le  mot  pro- 
noncé d'une  voix  fort  haute ,  par  celui  qui  ferait  ce  Mono- 
nologue  ,  laissât  échapper  quelques  paroles  d'étonnement  ou 
de  joie,  selon  le  sujet,  et  qu'il  se  fâchât  de  ne  pouvoir  en- 
tendre le  reste  :  quelquefois  même  ,  quand  l'acteur  qui  ferait 
le  Monologue   retiendrait  sa  voix  ,  il  faudrait  que    l'autre 
remarquât  toutes  ses  actions,  comme  d'un  homme  qui  rê- 
verait profondément ,  et  qui  serait  agité  d'une  violente  in- 
quiétude :    peut-être  ,  pourrait-on  ainsi  conserver  la  vrai- 
semblance ,  et  produire  un  beau  jeu  de  théâtre. 

Une  observation  importante  à  faire  sur  les  Monologues, 
c'est  de  les  composer  de  telle  sorte  ,  qu'ils  ayent  pu  vraisem- 
blablement être  faits,  sans  que  la  considération  de  la  personne, 
du  lieu  ,  du  tems  ,  et  des  autres  circonstances ,  ait  dû  Teoi- 
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pêcher.  Par  exemple  ,  il  ne  serait  pas  vraisemblable  quVtii 
général  d'armée  ,  venant  de  prendre  par  force  une  ville  im- 
portante ,  se  trouvât  seul  dans  la  grande  place  ;  et  consé- 
qiiemment,  il  serait  ridicule  de  mettre  un  Monologue  dans 
la  bouche  de  ce  personnage  :  il  ne  serait  pas  moins  ridicule 
q«*un  amant ,  apprennant  que  sa  maîtresse  court  un  grand 
danger  ,  s^amusât  tout  seul  à  quereller  les  destins ,  au  lieu 
de  courir  à  son  secours.  Dans  ces  différentes  conjonctures  ,  il 
faut  donc  trouver  des  motifs  pour  obliger  un  homme  à  faire 
éclater  tout  haut  sa  passion;  ou  bien  lui  donner  un  confident, 
avec  lequel  il  puisse  parler  comme  à  l'oreille  ;  mais  dans  l'un 
on  l'autre  cas  ,  il  faut  se  mettre  en  lieu  commode  ,  pour 
s'entretenir  seul  et  rêver  à  son  aise  ;  ou  enfin  ,  lui  donner  un 
tems  propre  pour  se  plaindre  à  loisir  de  sa  mauvaise  fortune. 
Kn  un  mot ,  partout  il  faut  observer  la  vraisemblance  et 
respecter  la  raison. 

Si  quelque  chose  peut  prouver  que  nous  nous  accoutu- 
mons à  tout  5  ce  sont  sans  contredit  les  longs  Monloogues 
qui  se  rencontrent  dans  quelques  tragédies.  Où  trouverait-on 
dans  la  nature  des  hommes  raisonnables  ,  qui  parlassent  ainsi 
tout  haut;  qui  prononçassent  distinctement,  et  avec  ordre, 
tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur  ?  Si  quelqu'un  était  surpris 
ù  tenir  tout  seul  des  discours  aussi  passionnés  et  si  continus  , 
ne  serait-il  pas  légitimement  regardé  comme  un  fol  ?  Et  ce- 
pendant tous  nos  héros  de  théâtre  sont  atteints  de  cette  espèce 
d'égarement  :  ils  raisonnent ,  ils  racontent  même ,  ils  arrangent 
des  projets  ,  se  forment  des  difficultés ,  qu'ils  lèvent  dans  le 
moment;  discutent  différens  projets  ,  en  donnent  les  raisons 
contraires  ,  et  se  déterminent  enfin  au  gré  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  intérêts  ;  tout  cela  comme  s'ils  ne  pouvaient  se 
sentir  et  se  connaître  eux-mêmes,  sans  articuler  tout  ce  qu'ils 
pensent.  Où  prendre,   encore  une  fois,  les  originaux  de  sem- 
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blabîes  discoureurs  ?  On  nous  dira  ,  sans  doute,  qu'ils  sont 
supposés  ne  pas  parler  ;  mais  il  faudrait  alors  que  ,  par 
une  supposition  plus  forte  ,  nous  nous  imaginassions  lire 
dans  leur  cœur  ,  et  suivre  exactement  leurs  pensées.  De  quel- 
que manière  que  nous  l'entendions  ,  voilà  des  idées  bien  bi- 
zarres. ISe  sommes  nous  pas  réduits  à  convenir  que  la  force 
de  l'habitude  nous  fait  approuver  les  absurdités  les  plus 
étranges  ?  Nous  allons  bazarder ,  à  cet  égard,  une  réflexion, 
qui  n'est  pas  sans  justesse.  Ce  qui  fait  qu'on  n'est  pas  blessé 
d'un  Monologue  au  théâtre  ,  c'est  que  ,  encore  que  le  per- 
sonnage qui  parle  soit  supposé  seul,  il  y  a  cependant  une 
assemblée  qui  nous  frappe:  nous  voyons  des  auditeurs;  et 
dès-lors  le  parleur  ne  nous  parait  pas  ridicule  :  ce  n'est  pas  à 
eux  qu'il  s'adresse  ,  mais  c'est  pour  eux  qu'il  s'explique.  Cette 
considération  fait  disparaitre  l'autre  5  et,  par  ce  que  nous 
sommes  bien  aises  d'être  instruits,  nous  oublions  que  l'acteur 
devrait  se  taire.  Aujourd'hui  les  Monologues  conservent  la 
même  mesure  de  vers  que  le  reste  de  la  tragédie  ',  et  ce  style 
alors  est  supposé  le  langage  commun  ;  mais  Corneille  en  a 
pris  quelquefois  occasion  de  faire  des  odes  régulières,  comme 
dans  Polieucte  et  dans  le  Cidy  011  le  personnage  devient  tout 
à  coup  un  poète  de  profession  ,  non-seulement  par  la  con- 
trainte particulière  qu'il  s'impose,  mais  encore  en  s'abandon- 
nant  aux  idées  les  plus  poétiques  ,  et  même  en  affectant  des 
refrains  de  balade  ,  où  il  fallait  toujours  retomber  ingénieuse- 
ment :  tout  cela  a  eu  ses  admirateurs.  Bien  des  gens  sont  en- 
core charmés  des  stances  de  Polieucte  :  tant  il  est  vrai  que 
nous  ne  sommes  pas  si  délicats  sur  les  convenances  ,  et  quo 
la  coutume  donne  souvent  autant  de  force  aux  fausses 
beautés  ,  que  la  nature  en  peut  donner  aux  véritables.  Qu'y 
a-t-il  à  conclure  de  tout  ceci  ?  C'est  que  les  poètes  ne  doivent 
»e  permettre  de  Monologues,  que  le  moins  qu'il  est  possible; 
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c'est ,  quand  ils  ne  peuvent  s'en  dispenser  ,  d'y  éviter  au 
moins  la  longueur  ;  car  ils  pourraient  quelquefois  être  si 
courts  ,  qu'ils  ne  blesseraient  'j^as  la  vérité  ,  parce  qu'il  nous 
arrive  ,  dans  la  passion  ,  de  laisser  échapper  quelques'  pa- 
roles que  nous  n'adressons  qu'à  nons-mêmcs  :  c'est  encore 
de  n'yp  oint  admettre  les  raisounemens,  ni ,  à  plus  fortes  rai- 
sons, les  récits.  Quelques  mouvemens  entrecoupés,  quelques 
résolutions  brusques  en  sont  une  matière  plus  naturelle  et 
plus  raisonnable  :  bien  entendu,  malgré  tout  cela,  que  des 
beautés  exquises  de  pensées  et  de  sentimens  ,  prévaudraient, 
pour  l'effet  ,  à  ces  précautions. 

On  pardonne  un  Monologue  ,  qui  est  un  combat  du  cœur 5 
mais  non  pas  une  récapitulation  historique.  Ces  avertisse- 
mens  au  parterre  ,  où  l'acteur  annonce  ce  qu'il  doit  faire  ,  ne 
sont  plus  perm.Is;  on  s'est  aperçu  qu'il  y  avait  très-peu  d'art 
à  dire  :  je  vais  agir  avec  art.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui 
arrivera  ,  par  un  acteur  qui  parle  seul  ,  et  qu'on  introduit 
sans  raison, étaittrès-commune  sur  les  théâtres  Grecs  et  Latins; 
mais  à  mesure  que  le  goût  du  Public  s'est  éclairé  ,  il  s'est 
un  peu  dégoûté  de  ces  longs  et  ennuyeux  Monologues. 
Jamais  un  Monologue  ne  produit  un  bel  effet,  que  lorsqu'on 
s'intéresse  à  celui  qui  parle  ;  que  quand  ses  passions  ,  ses 
vertus,  ses  malheurs,  ses  faiblesses  livrent  à  son  âme  un 
combat  si  noble  si  attachant  et  si  animé  qu'on  puisse  lui  par- 
donner de  parler  trop  long-tems  à  soi-même. 

C'est  particidièrement  dans  l'opéra  que  les  Monologues 
sont  plus  supportables.  On  n'est  point  choqué  de  voir  uu 
homme  ou  une  femme  chanter  seul  ,  et  exprimer  par  le 
chant,  les  mouvemens  de  joie  et  de  tendresse  ,  de  plaisir  et 
de  tristesse  ,  dont  son  âme  est  atteinte.  C'est  même  souvent 
dans  ces  Monologues  ,  que  le  musicien  dé>;!oye  tout  le  bril- 
lant de  son  art ,  parce  qu'il  peut  s'y  livrer  à  son  génie  :  iln'c^t 
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point  gêné  par  la  présence  d'ôn  interlocuteur  ^  qui  demande  à 
chanter  à  son  tour.  .  H 

MONSIEUR  BEAUFILS  ,  ou  La  CoNVERsATioîf 
f  AiTE  d'avance  ,  comédie  ea  un  acte  ,  en  prose  ,  pac 
M.  de  Jouy  ,   au  théâtre  Lottvois  ,   1806. 

Madame  de  Versée  ,  vieille  coquette,  mais  au  fond  assez 
bonne  femme ,  veut  marier  Henriette,  sa  nièce,  à  M.  Beau- 
fils,  quoique  cette  jeune  personne  ait  été  promise  à  Folville, 
son  cousin.  M.  Dorval,  père  d'Henriette,  souscrit  à-peu-près 
à  tout  ce  que  fait  sa  sœur  ;  pourtant  il  aime  Folville,  parce 
qu'il  est  réellement  aimable  ,  mais  ce  jeune  éventé  fait  des 
dettes,  et  des  comédies.  Ce  sont  les  comédies  sur-tout  qui 
indisposent  Dorval  contre  son  neveu,  et,  bien  décidé- 
ment ,  ce  dernier  n'obtiendra  la  main  d'Henriette  ,  qu'autant 
qu'il  ne  fera  plus  de  comédies  ,  et  qu'il  payera  ses  dettes. 
Mais  le  tems  presse  ,  car  M.  Beaufds  est  arrivé  de 
Beaugency  pour  épouser.  Comment  s'y  prendre  ?  Tant  bon 
que  mauvais,  voici  le  moyeu  cpi'emploie  Folvillepour  écarter 
son  rival;  il  lui  réussit,  donc  il  est  bon.  M.  Beauiils  est  un  sot, 
la  chose  est  incontestable;  mais  ce  sot  voudrait  bien  a  voie 
de  l'esprit:  ce  n'est  déjà  pas  si  bête  que  de  savoir  qu'on  n'eu 
a  pas.  Il  s'adresse  donc  à  Folville  pour  qu'il  lui  en  procure; 
et ,  à  son  tour  ,  Folville  s'adresse  à,  lui  pour  obtenir  deux 
mille  écus,  qui  lui  sont  nécessaires  pour  payer  ses  dettes; 
la  piemière,  ou  du  moins,  l'une  des  conditions  que  lui  ont 
imposées  madame  de  Versée  et  M.  Dorvaî.  M.  Beauiils 
consent  à  faire  le  prêt,  moyennant  que  Fôlviile  lui  don- 
nera des  sûretés  :  il  lui  en  promet ,  mais  il  ne  lui  dit  pas  <le 
quelle  nature  elles  vSt)nt.  Comme  il  tarde  à  M.  Beauiils  d'a- 
voir do  l'esprit ,  il  court  chercher  l'argent  et  revient  bientôt 
avec   son    sac    plein    d'espèces.    li    s'agit    maintenant   de 
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s'expliquer  sur  les  sûretés.  Polville  lui  ofiie  une  délcgàt'rofi 
sur  leproduit  d'une  comédie^^de  sa  composition  que  Ton 
doit  jouer  sous  peu  de  jours  ;  mais  M.  Beaufils  préfère 
une  bonne  hypotbècjue  sur  une  maison  ,  ou  même  sur  des 
biens  ruraux 5  selon  nous  ,  il  n'a  pas  tort  :  enfin  il  est  prêt  à 
remporter  son  argent ,  quand  Folville  s'avise  de  lui  pro- 
poser en  propriété,  et  la  comédie,  et  la  part  d'auteur, 
et  et  ihi  tout  ce  qu'elle  peut  rapporter  de  gloire  et  d'ar- 
gent ;  il  lui  donnera  de  plus  tuie  conversation  touîefaite  , 
au  moyen  de  laquelle  ,  il  passera  dans  le  monde  pour 
un  homme  d'esprit»  11  y  en  a  tant  comme  M.  Bcaulils, 
qui  ont  des  esprits  d'emprunt  ,  que  nous  ne  trouvons  point 
extraordinaire  qu'il  se  décide  à  lâcher  le  sac.  En  un  mot  ,  le 
marché  se  conclut.  M.  Beaufils  ,  dont  la  mémoire  est  pro- 
digieuse ,  apprend  la  conversation  en  un  instant,  et  vient 
se  présenter  cliez  M,  Dorval  à  qui  il  débite  toutes  ces  belles 
clioses.  Cette  scène  est  fort  gaie.  Cependant  ,  Folville 
rassemble  ses  créanciers ,  paie  ses  dettes ,  et  va  trouver 
le  directeur  du  tbéâtre  ,  qui,  en  réponse  à  une  lettre  que 
lui  a  écrite  M.  Dorval  ,  pour  s'informer  du  fait  ,  lui 
marque  que  la  comédie  nouvelle  est  de  M.-  Beaufils.  Muni 
de  la  lettre  du  directeur  et  des  quittances  de  sl*s  créan- 
ciers, Eolville  vient  trouver  son  oncle  et  le  somme  détenir 
sa  parole.  M.  Dorval  ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  lui  accorde 
la  main  de  sa  fille  ;  madame  de  Versée  elle  -  même  est 
obligée  d'en  passer  par-là.  Quant  à  M.  Beaufils,  il  se  tait, 
dans  la  crainte  que  Foîville  ne  dise  à  quelles  conditions 
il  lui  a  prêté   son  argent. 

Le  fonds  de  cette  bleuétte  est  très  -  léger  ,  mais  les  dé- 
tails en  sont  très-agréables  et  très-comiques. 

MONSIEUR  DE  CRAC    dans    son    petit  caste:i.> 
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ou   les  Gascons,    comédie   en    un  acte  ,  en   vers,    avec 
un  divertissement,   par  Collin-d'HarlevilIe ,  aux  Français, 

M.  de  Crac  vit  retiré  dans  son  petit  Castel ,  avec  madile, 
de  Crac,  sa  fille,  amante  de  M.  Franch'eval  ,  gfeiscon  , 
<^ui  n'a  du  pays  que  l'accent.  M.  d'Irlac  ,  son  fds ,  a 
Cjuitté  fort  jeune  la  maison  paternelle  ;  et ,  depuis  long- 
icms,  on  n'a  pas  reçu  de  ses  nouvelles.  Arrivé  incognito^ 
depuis  quelques  jours,  sous  le  nom  de  Saint-Brice  ,  il  fait 
assaut  de  gasconnades  avec  M.  de  Crac,  espérant  par-là  se 
faire  reconnaître.  Sous  ce  déguisement ,  il  porte  ombrage  h 
l'amant  de  sa  sœur  ,  qui  lui  propose  tout  de  bon  de  se 
battre  avec  ïui,  mais  il  élude  la  partie  et  la  remet  au  lende- 
main. M.  de  Crac  ,  prompt  à  saisir  le  beau  côté  des  cboses  , 
aussi  crédule  que  menteur  ,  s'imagine  avoir  chez  lui  un 
Prince  :  dans  cette  idée ,  il  veut  retirer  sa  parole  à  l'amant 
aimé  de  mademoiselle  de  Crac  ,  pour  donner  la  main  de 
cette  pétulante  personne  àSaint-BricCk  D^ailleurs,  Franciicval 
n'a  nulle  complaisance  pour  liii ,  et  prend  ses  mensonges  pour 
ce  qu'ils  sont  :  bien  contraire  en  ce  point  à  certain  M.  de 
Verdac  ,  parasite  adroit  qui  le  flatte  sans  cesse  ,  et  qui 
l'écoute  avec  docilité  jusqu'au  diner  ,  mais  qlii ,  dès  qu'il  a 
le  ventre  plein  ,  a  grand  soin  de  se  retirer.  Enfin,  après 
avoir  bien  menti  ,  Saint-Brice  se  fait  connaître  de  Fran- 
cheval  ;  et  ,  comme  M.  de  Crac  s'est  obstiné  à  lui  refuser 
ia  main  de  mademoiselle  de  Crac  ,  on  convient  de  s'en 
rapporter  à  l'événement  d'un  coa\bat.  M.  de  Crac  sous- 
crit à  cet  arrangement;  et  le  vainqueur  va  deveuir  l'époux 
de  mademoiselle  de  Crac.  Les  cboses  ainsi  arrangées, 
tvX.  de  Crac  envoie  chercber  l'épée  de  César  ,  que  le 
vainqueur  de  Pharsale  remit  à  son  ayeul  ,  et  qu'il  garde 
pendue  au   plafond  de    soa   cbâleaii  ,    comn^e    v.n   mcnu.'j^ 
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ment  de  la  valeur  de  Paul  Crue  ,  surnommé  Barbe  ISToire  , 
Enfin  ,  l'cpée  avec  laquelle  il  a  tué  Pompée. 

cette  épée ,  disons-nous  ,   avec    laquelle    du    moins 

S"'il  ne  tua   Ponvpée  ,  il  en  tua  bien    d'autres, 

est  im  peu  rouillée  ,  comme  on  se  l'imagine  bien  ;  mais 
l'épée  de  César  peut- elle  recevoir  un  afliont  !  M.  de 
Crac  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  va  devenir  le  beau- 
père  d'un  Prince  ;  et  c'est  avec  le  plus  grand  étonnement 
qu'il  voit  Saint-Brice  désarmé.  Alors  d'Irlac  se  fait  con- 
naître et  passe  sticcessivement  des  bras  de  madenqoiselle  de 
Crac,  qui  était  accourue  pour  séparer  les  deux  champions, 
dans  ceux  de  M.  de  Crac  ,  son  père  ,  qui  le  reçoit  avec 
ivne  joie  vraiment  paternelle.  Enfin  ,  le  Magister  ,  à  la 
tête  des  villageois ,  vient  célébrer  le  retour  de  d'Irlac  au 
castel  de  son  père  ;  parmi  les  couplets  du  divertissement, 
on   distingue  celui  que    chante   Saint-Brice  ;    le    voici  : 

Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe  ! 
Mon  père  me  cède  ;  il  rougit. 
Que  je  meure  ,  et  que  sur  ma  tombe 
'    r  II  grave  lui-même  :  «  Ci-git 

M  Mon  fils ,  mou  maître  en  Tart  suprême , 
»>  Ou  d'excelltr ,  nous  nous  piquons, 
»  Qui  nie  battit  enfin  moi-même  , 
»  Moi  qui  battais  tous  les  Gascons.  » 

Cette  pièce ,  que  l'auteur  regardait  comme  indigne  de 
l'impression  ,  est",  selon  nous  ,  la  plus  originale  qui 
soit  sortie  de  sa  plume.  Le  caractère  de  M.  de  Crac  ,  et 
celui  de  Saint-Brice,  sont  habilement  saisis.  En  un  mot,, 
elle  offre  tm  tissu  ingénieux ,  semé  de  traits  d'un  comique 
franc  et    vrai. 
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MONSIEUR  G UILL  AUME ,  ou  le  Voyag  eur  Inconnu  , 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Barré ,  Radet ,  Desfontaines 
etBourgueil,  au  Vaudeville,  1800. 

Le  vertueux  Lamoignon  de  Malesherbes  ,  ministre  philo- 
sophe ,  voyageait  souvent  incognito    pour  consulter  l'opi- 
nion publique  ,  étudier  les  hommes  et  échapper  à  l'ennui  de 
l'étiquette.   H    se    faisait    alors    appeler    M.    Guillaume  ,. 
et  n'avait  pour    toute    parure  qu'une  modeste  redingotie. 
Un  jour,  dans  une  auberge  du  Languedoc,  où    il  venait 
de  s'installer  sans    se  faire  connaître,  il  fut  forcé  de  céder 
son  logement  à  un  Conseiller  du  parlement  de  Toulouse  ,. 
qui    voyageait    avec   toute   la   morgue  parlementaire   ,    et 
qui  était  redouté  dans  toute  la  généralité.  Cet  orgueillmix 
Robin  ,  ayant  pris  des  informations  sur  l'espèce  d'hommo, 
qu'il  déplaçait ,   daigna  le  mander  pour   le  remercier  de  sa 
complaisance;   il  poussa  même  la  bonté  jusqu'à  l'invitera 
souper:  M.  Guillaume  accepta  l'offre,  et  une  longue  conver- 
sation s'établit  entre  les  deux  convives.  Le  Conseiller,  tou- 
jours  protecteur,    toujours   poliment  insolent ,  accabla  do 
questions  le  bon^horame ,    que ,  par  cela  même  il  croyait 
honorer;  mais  quelle   fut  sa  surprise,  lorsque  celui-ci  lui 
parla  du  Maréchal  de  Richelieu  ,   comme  d'un   égal  ;     du 
Chancelier  de  France  ,  comme  d'un  proche  parent  ;  et  enfin 
du  Roi ,  comme  d'un  Monarque  qui  lui  accordait  toute  sa  con- 
fiance! Le  petit  Magistrat ,  changeant  tout-à-coup  de  couleur, 
et    de    maintien  ,    demanda  humblement    à  l'inconnu  si  le 
nom  qu'il  prenait  n'était  pas  supposé  :  je  suis  véritablement 
M.  Guillaume,  lui  répondit  le  philosophe;  mais,  à  Paris,  et  à 
Versailles,  on  a  coutume  d'ajouter  à  ce  nom  ,  celui  de  Lamoi^ 
gnon  de  Malesherbes..,,  Bientôt,  honteux  et  confus,  le  Con*- 
seiller  s'épuisa  en  politesses  et  encxcuses.  «  N'en  parlons  plus, 
»  reprit  Malesherbes  ;  vous  ne  me  connaissiez  pas  ,.  vous  ne 
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»  m'avez  point  offensé  ;  mais  je  vois  que  vous  n'êtes  pas 
»  très-aimé  dans  la  province  ,  et  cela  me  fâche  ponr  vous: 
so  Adieu,  Monsieur,  j^examinerai  TafTaiie  qui  vous  attire 
i)  à  Paris  ,  et ,  si  votre  cause  est  juste  ,  je  vous  appuierai 
X.  auprès  duRoi:  ne  comptez  pas  sur  moi ,  si  elle  ne  l'est  pas.» 
C'est  cette  anecdote  qui  a  fourni  le  sujet  de  ce  vaudeville  , 
joué  sous  le  titre  de  Monsieur  Guillaume ,  avec  le  plus  bril- 
lant succès.  Un  épisode  ingénieux  ,  supplée  ù  la  faiblesse  du 
fonds  5  et  fait  une  véritable  comédie  de  ce  qui  n'eut  fourni 
qu'une  scène  à  des  auteurs  ordinaires.  C'est  ,  nous  osons  lo 
dire  ,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  C6  théâtre. 

MONSIEUR  TETU ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose  , 
par  M.  Duval,  au  thc^tre  do  S,  M.  l'Impératrice,   lBo8. 

Le  docteur  Gall ,  après  avoir  rempli  l'Europe  de  sa  ré-^ 
putation  ,  et  de  son  système  ,  s'avisa  de  venir  à  Paris  tâter 
les  bosses  des  savans  et  des  petites  maîtresses.  Il  y  fut  d'abord 
accueilli  avec  tant  d'empressement,  que  tout  le  monde  vou- 
lait le  posséder;  mais  bientôt  on  analysa  son  système,  et  Ton 
s'aperçut  qu'il  était  ou  faux  bu  dangereux.  Alors ,  ne  voulant 
pas  donner  à  cette  découverte  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
méritait  réellement ,  quelques  auteurs  saisirent  l'arme  de  la 
plaisanterie  et  mirent  le  Docteur  sur  la  scène.  Ses  parti- 
sans le  défendirent  avec  acharnement,  et  sifflèrent  B^T.  Têtu  ,* 
sans  contredit,  il  le  méritait,  mais  eût -il  été  digne 
d'un  plus  favorable  accueil  ,  on  ne  l'eût  pas  épargné 
davantage.  JNée  de  la  circonstance  ,  cette  ^ièce  est  disparue 
avec  elle  ,  et  il  n'en  est  pas  pJus  question  aujourd'hui  que 
du  Docteur  lui-même. 

MONSIGNY  ,  compositeur  de  musique,  a  fait  celle  des 
Aveux  Jn discrets  3  du  Mcitre  en  Drçit  ,  du  Cadi  Dupé  y 
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^e  VOn  ne  s*ai>ise  jamais  de  tout,  du  i?oi  et  le  Fermier  , 
de  Rose  et  Colas  ,  d* Aline  ,  KeUie  de  Golconde ,  de  l'Ile 
Sonnante  y  du  Déserteur,  du  Faucon  ^  de  La  Belle  Arsenne , 
et  enfin  du  Ftendez-vous  bien  employé. 

MONTAGNAC  (  Louis-Laurent-JooEPh  de  ),  ué  en 
Languedoc  en  lySï,  capitaine  au  régiment  de  Riom  ,  a  fait 
imprimer  une  comédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  qui  a  pour 
titre  :  la  Fille  de  seize  ans  ou  la  Capricieuse, 

MONTAGISTARDS  (les),  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  par  M.  Monnet  ,  aux  Français  ,   1798. 

Dix  à  douze  Mon  tagnards  de  l'Auvergne  se  disposent  àpasser 
enEspagne.  On  distingueparrai  eux  la  mère  Laurence  et  Félix, 
son  fils  aîné.  Ce  dernier  a  un  intérêt  particulier  à  faire  ce 
voyage  ;   il  aime  Rosine  ,  qu'éuitre  fois  il  a  eu  le  bonheur  de 
sauver  des  flammes. Rosine  habite  Urgcl, avec  un  de  ses  oncles 
et  Léonard,  frère  de  Félix,  qu'elle  a  emmené  avec  elle.  Ce- 
pendant FélixetsescamaradesarriventchezleCorrégidor,  qui 
leur  lit  laformule  d'un  serment ,  aviquel  ils  ne  s'attendaient 
pas.  Il  s*agit  de  renoncer  absolument  à  leur  patrie.  Félix  et 
ses  amis  s'indignent ,  et  se  proposent  de  quitter  l'Espagne  , 
plutôt  que  de  commettre  une  pareille  bassesse  ;  mais  ce  Cor- 
régidor,  Français  d'origine,  est  l'oncle  de  Rosine;  il  rougit  de 
la  place  qu'il  occupe;  il  brûle  lui-même  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, et  d*y  respirer  l'air  pur  de  la  liberté.  Félix  est  sans  fortune, 
mais  le  Corrégidor  ,  assez  riche  ,  préfère  la  vertu  à  la  nais^ 
sance  et  à  la  fortune;  d'ailleurs  sa  nièce  aime  Félix.  Le  Cor- 
régidor ,  pour  éprouver  ce  dernier,  lui  promet  de  l'adopter 
pour  fils  ,  et    de  lui  donner  la  main   de  sa  nièce  ,  s'il  veut 
prêter  le  serment.  Félix,  au  désespoir,  refuse  tout  :  il  fait 
le   sacrifice    de  son  bonheur  à  sa  patrie.    Son  patriotisme 
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est  recompensé.  Le  bon  Oncle,  enchanté  ,  l'embrasse  ,  Tanit 
a  Rosine,  et  se  dispose  à  rctonrner,  avec  toute  cette  non- 
velle  familie  ,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  où  il  a  des 
possessions. 

MONTAGNARDS(les),  on  l'école  de  la  Bienfat- 
SANCE  ,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles  ,  par 
M.  Pujoulx,  au  Théâtre  Fejdeau  ,  1795. 

Candor  a  montré  gratuitement  à  lire  à  plusieurs  Mon- 
tagnards d'Auvergne  -,  devenu  indigent  lui-même  ,  ces  ver- 
tueux Auvergnats  lui  prêtent  des  secours  ;  enfin ,  un  de  ses 
anciens  écoliers  vient  à  mourir ,  et  lui  lègue  trente  mille 
livres.  Tel  est  le  fonds  de  cette  pièce, 

MONT-ALniÉA  (le),  ou  le  Père  Jalabite,  opéra  en 
trois  actes,  en  prose,  par  M.  Lebrun  Tossa  ,  musique  de  M. 
Poignet,  au  Théâtre  Feydeau  ,  1792. 

Valcourt ,  officier  frar  çais,  est  arrivé  avec  son  équipage 
dans  une  ville  de  Perse.  La  fille  d'un  Persan  ,  nommé  Dhéli , 
éprouve  pour  cet  étranger  un  sentiment  d'amour  que  celui-ci 
partage  j  mais  !e  caractère  français  fait  commettre  une  im- 
prudence à  ce  jeune  Officier  qni  se  moque  delà  religion  du 
pays.  Le  persan  Dhiéli  ne  voit  pins  en  lui  qu'un  blasphéma- 
teur. Alors  VaIcourt,nui  veut  Yk  parer  une  faute  qui  ne  lin  per- 
met plus  de  prétendre  à  la  main  de  la  jeune  Persanne,  la  voyant 
arriver  avecson  père,  se  prosterne  devant  le  temple  desMolac- 
quos,  et  adresse  au  grand  prophète  une  prière  de  repentir.  Le 
bon  homme  Dhéli ,  tout  ©tonné ,  en  verse  des  pleurs  de  joie  , 
caç^il  s'intéresse  à  Valcourt.  Celni-ci,  qui  ne  doute  plus  du 
succès  de  sa  ruse,  a  l'air  d'être  surpris  d'avoir  eu  Dhéli  et 
sa  fille  pour  témoins.  Dhéli  l'embrasse,  le  félicite,  et  Valcourt 
îui  fait  part  du  projet  qu'il  aformé  d'adopter  la  loi  de  Jalab^ 
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et  de  se  faire  Molacqiie.  Cette  idée  lui  vient  de  Fintention 
où  est  la  jeune  Persanne  de  faire  le  voyage  au  Mont-Alpbéa. 
Ce  voyage  est  une  coutume  mystérieuse,  que  les  prêtres  du 
pays  ont  grand  soin  d'accréditer  ,  parce  qu'elle  leur  est  avan- 
tageuse; il  dure  ordinairement  six  jours,  mais,  lorsque 
les  jeunes  Persannes  sont  jolies,  les  prctres  le  prolongent. 
En  sa  qualité  de  novice  ,  Valcourt  aura  le  droit  d'accom- 
pagner la  fille  de  Dhéli  au  Mont-Alphéa,  mais  un  Molacque, 
alors  fonctionnaire  ,  veut  se  réserver  les  douceurs  de  ce  pèle- 
rinage ,  et  fait  substituer  à  la  jeune  Persanne  la  vieille  Sido- 
nia.  Valcourt ,  déjà  reçu  parmi  les  Molacques  ,  s'indigne  de 
la  supercherie  ,  mais  Sidonia  ,  qui  comptait  sur  ce  beau 
compagnon  de  voyage  ,  le  reconnaît  pour  Valcourt  ,  et  me- 
nace de  le  dénoncer.  Un  autre  novice  ,  sous  le  nom  duquel 
Valcourt  a  été  reçu ,  se  présente  aux  Molacques.  Valcourt  le 
fait  passer  hardiment  pour  un  imposteur  ,  mais  il  est  lui- 
même  découvert  ,  et  les  Molacques  l'enferment  dans  un 
cachot.  Aidé  des  soldats  qu'il  commande,  son  valet ,  qui 
craint  pour  son  sort,  veut  le  sauver,  et  au  moment  oii  les 
Molacques  cherchent  son  maître  sur  la  tour ,  il  jette  les 
cris  d'un  homme  qui  s'est  précipité.  Les  Molacques  le 
prennent  pour  Valcourt  ,  descendent  et  le  cherchent  pour 
l'empaler;  mais  bientôt  les  soldats  français  avertis,  se  pres- 
sent ,  ii\vestissent  les  prêtres ,  et  délivrent  leur  chef.  Dhéli  et 
sa  fille  arrivent;  enhn  Valcourt  obtient  la  main  de  son 
amante.  Les  Molacques  sont  confondus ,  et  Valcourt  leur 
fait  grâce. 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  yoit  par  l'analyse  ,  est  plein 
d'invraisemblances  ;  toutefois  il  eut  du  succès. 

Voltaire  s'est  souvent  égayé  sur  la  loi  de  Jalab  :  ces  dif- 
férentes productions  n'ont  pas  été  inutiles  à  l'auteur  duMont^ 
Alphéc. 
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MONTATsTCLOS  (Mme.de)  ,  auteur  dramatique,  l^fo. 

Mme.  de  Mootanclos  a  composé  un  assez  grand  nombre 
<le  morceaux  de  littérature,  qu'elle  a  réunis  en  deux  volumes 
in-i2  ,  sous  le  ùtTed^Œuvres  diverses.  Parmi  ces  morceaux, 
on  en  trouve  plusieurs  qui  sont  à  la  fois,  dignes  de  plaire 
aux  gens  de  goût ,  et  de  mériter  l'estime  du  vrai  philo- 
sophe. Elle  a  fait  aussi  plusieurs  pièces  de  théâtre  ,  dont 
les  plus  connues  sont:  un  Vaudeville  en  un  acte  ,  intitulé: 
Jiobert le  Bossu  ,  et  un  Opéra  aussi  en  un  acte  ,  intitulé:  les 
Habitans  de  J^aùcluse,  On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
de  la  grâce  et  de  la  facilité  ,  mais  peut-être  n'y  Irouve-t-oa 
pas  assez  d'ensemble  ni  d'intelligence  de  la  scène. 

MONTANO  ET  STÉPHANIE  ,  opéra  en  trois  actes , 
par  Dejaure,  musique  de  M.  Berton,  à  l'Opéra  -  Comique  , 
1799. 

La  belle  Stéphanie  ,  fille  d'un  vieux  guerrier  deSyraciise, 
et  Montano  ,  jeune  chevalier  ,  sont  à  la  veille  d'être  nuis  , 
et  font  déjà  les  prépatatifs  de  leur  hymen,  lorsqu'Altamont , 
faux  ami  de  Montano ^  et  secrètement  épris  de  Stéphanie  , 
forme  le  projet  de  s'opposer  à  leur  union.  Eeignant  de  dé- 
plorer le  sort  du  Chevalier,  il  lui  annonce  confidentielle- 
ment  que  son  amante  le  trahit  ,  et  qu'un  rival  heureux  doit 
être  introduit  chez  elle  à  une  certaine  heure  de  la  nuit.  Mon- 
tano, surpris,  autant  qu'indigné,  veut  s'assurer  de  ce  fait,  qu'il 
ne  peutcroire  :  il  se  rend,  enconséquence,  avec  des  témoins  au 
lieu  du  rendez-vous  nocturne  ;  et,  à  peine  y  est-il  arrivé ,  qu'un 
cavalier  inconnu  se  présente  sous  le  balcon  de  Stéphanie,  et 
que  celle-ci,  ou  ,  du  moins,  une  femme  qui  lui  ressemble, 
facilite  à  l'inconnu  les  moyens  de  parvenir  jusqu'à  elle, 
Montano  veut  éclater,  mais  on  Ten  empêche.  La  nuit  se  passe. 
Jja  cérémonie  nuptiale  doit  avoir  lieu  au  lever  du  soleil: 
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Stéphanie  et  son  père  se  rendent  à  l'autel  ;  le  Chevalier  ,  con- 
tenant sa  fureur,  sV  présente  aussi ,  mais  ,  au  moment  on  le 
Pontife  va  les  unir  ,  il  s'y  refuse  ,  et  accuse  hautement 
son  amante.  Répoiissée  par  son  père  ,  accusée  par  l'homme 
qu'elle  adore  ,  l'infortunée  ne  peut  supporter  tant  de  coups 
à  la  fois  j  et  elle  tomhe  évanouie.  Le  Pontife  la  fait  conduire 
dans  l'intérieur  du  temple  ;  peu  de  temps  après,  il  an- 
nonce sa  mort  ,  et  réduit  Montano  au  désespoir.  Alors  , 
Altarnont,  tourmenté  par  ses  remords  ,  et  également  déses- 
péré d'avoir  perdu  Stéphanie  ,  déclare  publiquement  qu'elle 
est  innocente.  Un  domestique  ,  d'accord  avec  une  servante  , 
couverte  des  habits  de  sa  Maîtresse  ,  avaient  trompé  les  yeux 
de  Montano  au  miHeu  de  l'obscurité;  le  traître  Altarnont 
seul  avait  coiiduit  cette  horrible  trame.  Ce  scélérat  se  frappe 
d'un  poignard  et  se  précipite  dans  la  mer.  Au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde,  Stéphanie  réparaît,  et  les  flambeaux  de 
l'hymen  se  rallument.  Tel  est ,  à-peu-près  ,  l'opéra  de 
Montano  et  Stéphanie  ;  il  pfTre  plusieurs  situations  intéres- 
santes :  celle  où  Montano  accuse  son  Amante  aux  pieds 
des  autels  ,  produit  surtout  le  plus  grand  effet;  mais  ilnous 
semble  que  l'arrivée  d'AItamont  ,  au  premier  acte  ,  est  trop 
brusque  et  pas  assez  motivée;  que  s'il  n'eut  pas  annoncé  d'a- 
vance et  avec  détails  son  horrible  stratagème,  la  scène  de  nuit, 
paraissant  plus  mystérieuse  ,  eût  été  plus  dramatique. 

MOINTANSIER  (M.He)  ^  directrice  de  plusieurs  théâ- 
tres 5    I81O. 

Nous  ne  chercherons  point  à  découvrir  la  source  de  la 
fortune  de  cette  femme  célèbre  à  plus  d'un  titre;  tout  le 
monde  sait  que  le  rôle  brillant  que  Mlle.  Montansier  a 
joué  dans  le  monde,  n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Ainsi, 
quoique  sa  carrière  théâtrale  ait  été  et  longue  et  fortunée. 
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nous  ne  l'y  sniverons  pourtant  pas;  ceci  est  du  ressort  de 
l'histoire,  et  nous  ne  sommes  pas  les  historiens  de  Mlle.  Mon- 
tansier.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  cette  il- 
lustre demoiselle  a  été  directrice  de  plusieurs  théâtres,  et 
a  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence  dans 
la  partie  administrative;  nous  ajouterons  qu'elle  a  fait  cons- 
truire plusieurs  salles  de  spectacles,  entr'autreSjCelle  de  TOpéra. 
Nous  devons  dire  encore  qu'elle  a  donné  son  nom  à  celle  du  Pa- 
lais-Royal ,  et  que  c'està  elle  que  l'immortel  Brunet  doit,  et  sa 
fortune  et  la  réputation  dont  il  jouit.  A  ce  dernier  titre  seul , 
Mlle.  Montansier  méritait  une  place  distinguée  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  nous  nous  plaisons  à  la  lui  accorder. 

MONTAUBATN"  (Jacques  Pousset  de),  avocat  an 
parlement  de  Paris  ,  et  échevin  de  cette  ville  ,  y  mourut  en 
j685. 

Nous  avons  de  cet  auteur  les  pièces  suivantes:  Zénohiey 
les  Charmes  de  Félicie  ,  Séleucus  ,  Indégonde  ,  le  Comte 
de  Hollande ,  Pantagmel  et  les  Aventures  de  Panurge.  On 
lui  attribue  aussi  une  tragédie  de  Thyeste,  Montauban  était 
fort  Hé  avec  Boileau  ,  Racine  et  Chapelle  ;  et  l'on  croit  qu'il 
eut  part  à  la  comédie  des  Plaideurs» 

MONTCHRÉTIEN  (Antoine  de)  ,  auteur  dramatique, 
né  à  Falaise  ,  a  composé  pour  le  théâtre  :  Sophonisbe  ,  ou 
la  Carthaginoise',  la  Constance,  ou  les  Lacenes ',  David, 
ou  V Adultère ,  Hector ,  Aman,  ou  la  F^anité,  et  VT^cossaise , 
ou  la  Bergère, 

Cet  auteur  paraît  avoir  pris  Robert  Garnier  pour  modèle  : 
c'est  à  peu  près  la  même  marche  et  le  même  goût.  Comme 
Garnier  ,  il  met  peu  d'intrigue  dans  ses  pièces  ,  où  l'on  ne 
irouveprcsqu'aucune  situation.  Son  dialogue  est  vif  et  coupé; 
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mais  il  est  noyé  dans   de  longs  et  ennuyeux  monologues. 
Son  style  est  cependant  moins  ampoulé  et  plus  pur  que  ce- 
lui de  Garnier  ;  toutefois  on   y  remarque    un  mauvais  goût 
d'anthithèses  et  de  jeux  de  mots.  Ce  qui  distingue  surtout 
JVIontchrétien  ,   c'est  l'éloquence  vive  et   animée    qui  règne 
dans  les  déclamations  ,   d'ailleurs  trop   longues  ,    dont  ses 
pièces  sont  remplies.  Les  figures  les  plus  frappantes  et  les 
plus  hardies  y  sont  semées  avec  profusion  ;  en  un  mot ,  il  ne 
manque  à  cet  auteur ,  que  l'art  d'amener  des  situations  et  de 
mettre  en  œuvre  ces  beaux  morceaux  ,  épars  ça  et  là,  sans 
choix  et  sans  goût ,   et  dont  la  continuité  même  est  fatigante. 
Ses  chœurs  sont  pleins  de  la  plus  excellente  morale.  Les'ma- 
tières  les  plus  impprtantes  y  sont  traitées  avec  feu ,  et  quel- 
quefois d'une  manière  sublime.  Outre  les  pièces  dont  nous 
avons  parlé  ,  on  a  de  lui  un  poème  de  Suzanne ,  qui  vaut 
mieux  en  son  genre  ,   que  ses  pièces  dramatiques.  La  Ber- 
gerie ^  qui  termine  le  théâtre  deMontchrétien  ,  prouve  que  cet 
auteur  avait   plus  d'un  talent  ,  et   qu'il    savait  descendre  , 
quand  il  voulait  ,  de  la  majesté  tragique.  La  prose  de  cet 
ouvrage  est  agréable  ,  légère  et  remplie  d'idées  ingénieuses 
et  riantes.  Voici  quelques-unes  de  ses  aventures  ,  qui  feront 
voir  que  la  bravoure  n'est  point  incompatible  avec  les  lettres. 
Ayant  pris  querelle  avec  le  baron  de  Genonville,  qui  était  ac- 
compagné de  deux  personnes,  Montchrétien,  sans  consulter 
le  nombre   de    ses    adversaires  ,    se  battit   courageusement 
contre  tous  les  trois ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  la  place, 
cependant  il  en  revint ,   et  obtint  12000,  fr.  de  dommages  et 
intérêts.  Il  suivit  les  Huguenots  à  la  guerre  ,  et  se  trouva  au 
siège  de  La  Rochelle  :  enfin  on  voulut  l'arrêter,  comme  pré- 
venu d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  ,  mais,  intrépide , 
il  se  défendit  en  désespéré  ,  tua  trois  hommes,  et  fut  tué 
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lui-même  d'un  coup  de  fusil.  C'est  ainsi  que  mourut  MojU- 
chrélien. 


MONTECLAIR  (Michkl)  ,  compositeur  do  musique  , 
né  à  Chaumont  en  Sassigny  ,  mourut  dans  une  campagne 
près  de  Paris  ,  en  1787  ,  a  l'âge  de  soixante-onze  ans.  11  avait 
été  enfaat  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Langres ,  et  fut  le 
premier  qui  joua  de  la  contre-basse  dans  l'orchestre  de 
rOpéra.  Outre  plusieurs  morceaux  de  musique  ,  il  a  fait 
«ncore  celle  des  opéra  des  Fêles  de  l'Eté  et  de  Jephté. 

MONTFLEURY  (Zacharie  Jacob,  acteur  de  l'h^t^t 
da  Bourgogne  ,  né  dans  l'Anjou  en  1600,  mourut  à  Paris  en 
1667. 

MoDlfieury  était  page  du  duc  de  Guise  ,  mais  bientôt,  en- 
traîné par  son  goût  pour  le  théâtre ,  il  qi.itla  le  palais  du 
Duc  pour  la  petite  ,  mais  agréable  maison  de  Thalie.  Après 
avoir  couru  la  province  quelque  tems  ,  il  revint  à  Paris  et 
eotraà  rhôtel  de  Bourgogne,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  cau- 
sée, si  Ton  en  croit  la  tradition  ,  par  les  efforts  qu'il  fit  en 
jouant  le  rôle  d'Oreste  dans  VAiuîrotnaque  de  Racine.  Il 
êîail  àTarticlede  la  mort,  lorsqu'un  inconnu,  qui,  à  ce  qu'as- 
fiiirait  M.ïl*î  Desmarcs ,  son  arrière  petite  fille,  lui  avait  an- 
tioacé  chez  un  marchand  de  galons  ,  qu'il  était  très^-mal  , 
entra  dans  la  chambre  du  malade  et  demanda  du  vin  pour 
boire  avec  lui.  On  le  \\n  refusa.  Le  confesseur  le  prit  pour 
un  sorcier;  le  médecin  le  regarda  comme  un  charlatan.  Cet 
iîjconnu  sortit  bientôt ,  et  dit  çur  le  seuil  de  la  porte  :  »  J'en 
»  suis  fâché  ,  j'aurais  tiré  ce  pauvre  Montncury  d'allaire  ; 
«   n^ais  il  ne  passera  pas  minuit  «  ;   ce  qui  arriva  en   q?i^:\» 
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Montfieurv  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  :  la  ^lort 
à^AidrubaL 

MONTrLEURY  (Antoine-Jacob  de)  ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris  en  1640  ,  mort  à  Aix  en  i685. 

Ses  pièces ,  quoiqu'un  peu  libres  ,  peut-être  même  à  cause 
de  cela, ont  presque  toutes  été  favorablement  accueillies. En 
voici  la  liste  :  Le  Mariage  de  Rien  ,  le  Man  sans  Femme  , 
Trasibule ,  Vln-promptu  de  rhôtel  de  Condé ,  V Ecole  des 
Jaloux  5  ou  la  Fausse  Turque  ,  V Ecole  des  Filles ,  la 
Femme  Juge  et  Partie ,  le  Procès  de  la  Femme  Juge  et 
Partie,  le  Gentilhomme  de  Beauce ,  la  Fille  -  Capitaine, 
V Ambigu  Comique  ,  ]e  Comédien  Poëte  ,  avec  la  Sœur  Mi^ 
dicule  ,  Trigaudin  ,  Crispin  Gentilhomme  ,  la  Dame  Mé^ 
decin  ,  et  la  Dupe  de  Soi-même.  On  lui  attribue ,  en  outre  , 
les  Bêtes  raisonnables* 

On  ne  peut  refuser  à  Montfleury  de  l'esprit ,  du  naturel 
et  de  la  vivacité  dans  le  dialogue  ;  de  la  facilité  dans  l'ex- 
pression ,  et  une  très-grande  connaissance  de  la  scène  5  mais 
il  s'est  permis  trop  de  licence  dans  le  choix  de  ses  sujets  et 
dans  la  manière  de  les  traiter.  Il  y  repète  ,  jusqu'à  satiété , 
une  expression  que  la  décence  a  proscrite  de  toutes  nos 
comédies  modernes  5  il  y  fait,  du  lien  le  plus  respectable  de 
la  socijété  ,  l'éternel  sujet  de  ses  plaisanteries.  Ce  sont  pres- 
que toujours  des  maris  joués  ,  trompés  et  bafïoués.  C'est  à 
Montfleury  que  Boileau  fait  allusion  dans  ces  vers  de  VArt 
Poétique  : 

Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossitre  équivoque , 

Qui,  p^ur  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 

Qu"'il  s'en  aille,  s'il  veut^  sur  des  tiéleaux  monté  , 
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Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades  , 
Aux  laquais  assemblés  ,  jouer  ses  mascarades. 

d'ailleurs ,  il  choque  souvent  la  vraisemblance. 

Montfleury  a  puisé  chez  les  Espagnols  une  grande  partie 
de  ses  sujets  ,  et  il  n'en  a  point  banni  le  merveilleux.  A  ces 
défauts  près  ,  le  Mari  sans  Femme  ,  la  Femme  Ju^e  et 
Jr^arde  ,  la  Fille-Capitaine  ,  sont  d'agréables  comédies  d'in- 
trigue. Sa  tragédie  de  I9idon  semblait  annoncer  d'heureuses 
dispositions  pour  le  tragique;  mais  ce  n'est  pas  sur  un  seul 
ouvrage  de  cette  nature  que  l'on  peut  juger  du  génie  d'un 
poète;  sur-tout,  s'il  a  mis  trente  ans  à  retoucher  ce  même 
ouvrage.  Chapelain  fit,  par  hazard  ,  une  assez  belle  ode. 
La  Pénélope  de  l'abbé  Genest  elle-même  ,  fut  représentée 
avec  succès  ;  toutefois ,  il  serait  ridicule  de  placer  cet  abbé 
à  côté  des  Corneille  ,  des  Racine  ,  des  Crébillon  ,  des 
Voltaire  ,  et  même  des  Gampistron. 

MONTGAUDIER  n'est  connu  que  par  la  tragédie,  de 
IÇatha/ie,  ou  Isa  Générosité  Chrétienne  j  1664. 

MOlSrTIGNAG  (de)  a  fait  représenter  en  province; 
Clarice,  ou  les  Ruses  de  l'Amour;  Horiphesme  y  ou  les 
JSergers:  le  Bouquet  du  maréchal  de  Richelieu  ,  et  plusieurs 
romplimens  mêlés  de  scènes  et  de  vaudevilles. 

MONTIGNI  (Jkan- Charles  Bidault  de),  né  à 
Paris  ,  est  auteur  de  la  petite  Sémiramis ,  pièce  critique  de 
celle  de  "Voltaire,  et  de  VEcole  des  Officiers ,  comédie  en 
cinq  actes  ,  en  prose. 

MONTLÉON  a  composé  trois  tragédies,  savoir  :  Hector, 
Amphitjiîe  et  Thyestc. 
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Montîëon  n'était  pas  poëte  par  nature,  mais  par  frénésie  : 
son  imagination  déréglée  n'a  produit  que  des  ouvrages 
monstrueux,  qu'on  ne  saurait  lire  sans  indignation  :  c'est  l'in- 
décence la  plus  efFrénée,  jointe  aux  idées  les  plus  sombres  et 
les  plus  lugubres. 

MOjSTTMENY  (Louis -André  de),  comédien,  fiîs 
do'Lesage,  est  mort,  regretté  de  tous  ses  camarades,  à  la 
fleur  de  son  âge.  Il  remplissait  les  rôles  sérieux  et  ceux  de 
paysan. 

Irrité  de  ce  que  son  fils  avait  embrassé  la  profession  de 
comédien ,  Lesage  cessa  de  le  voir  ;  mais  bientôt,  flatté  de  la 
gloire  qu'il  acquerrait  de  jour  en  jonr  par  ses  talens,  il  fut 
entraîné  au  spectacle.  Vit  son  fils  ,  joignit  son  suffrage  à  ce- 
lui du  public,  versa  des  larmes,  l'embrassa  et  lui  rendit 
son   amitié. 

MONTMORENCY  ,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  M.  Caiion    de  Nizas  ,   aux  ^Français  ,    iBoo. 

Quoique  cette  pièce  n'ait  pu  se  soutenir  au  théâtre,  nous 
allons  en  donner  une  courte  analyse^ 

Henry  ,  duc  de  Montmorenc}^,  après  avoir  mérité  par  ses 
exploits  le  bâton  de  Maréchal  de  France  ,  indigné  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  dont  la  domination  révolte 
toute  la  Erance,  se  sert  de  l'autorité  que  lui  donne  son 
titre  de  Gouverneur  de  Languedoc  ,  pour  faire  sonleveu 
toute  cette  province  contre  ce  Ministre ,  tjran  de  son  Maître. 
Il  succombe  dans  une  bataille-  réglée ,  est  fait  prison- 
nier, et  enfin,  condamné  au  dernier  supplice.  Voilà  toutle 
sujet  de  cette  pièce  ,  sans  action  ,  sans  intrigue  ,  est  consé'  - 
quemment  sans  intérêt.  Les  seuls  ressorts  dramatiques  que 
l'auteur  a  it  crriploycs  ,  est  Taniour  qu'il  f:npposcàlaReine,  I 
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épouse  de  Louis  XITI  pour  son  Héros  ,  et  la  générosité' 
de  Schomberg  qui  se  fait  le  délenseur  du  Duc,  son  prisonnier. 
Louis  XIII  est  un  homme  sans  caractère,  qui  s'intéresse 
à  Tamant  de  sa  femme,  et  qui,  par  conséquent,  est  ridi- 
cule. Quant  au  cardinal  de  Richelieu ,  il  est  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses ,  puisqu'il  ose  proposer  sa  main 
à  la  Reine  ,  et  lui  déclarer  les  vœux  qu'il  fait  pour  monter 
sur  le  trône  après  la  mort  du  Roi.  Pour  Montmorency ,  il 
se  regarde  comme  criminel  ,  et  demande  continuellement 
une  mort  qu'il  croit  avoir  méritée.  D'après  cet  aperçu  fidèle, 
on  doit  sentir  qu'il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  aucun  per- 
sonnage intéressant ,  et  qu'il  ne  pouvait  exciter  ni  la  terreur 
ni  la  pitié,  qui  sont  les  seuls  ressorts  de  la  tragédie;  néan- 
moins ,  on  y  trouve  quelques  discours  assez  bien  faits ,  mais 
qui  sont  déplacés  ,  et  manquent  de  chaleur. 

MONTREUX  (  Nicolas  de  ) ,  connu  sous  le  nom 
d'O/eTifvT  du  MontSacré ,  qui  est  l'anagramme  de  son  nom , 
naquit  au  Mans  ters  i56o.  On  connaît  de  Montreux  les 
pièces  suivantes  :  Cyrus  le  Jeune  ,  la  Joyeuse  ,  jdnnibal , 
jdtlette  ,  Diane  ,  Cléopâtre  ,  Isabelle  ,  Arimme ,  Sopho- 
nishe ,  et  Joseph,  On  lui  attribue  en  outre  ,  Camma ,  la 
Décevante  ,  Paris  et  Œnone, 

Le  sujet  de  sa  tragédie  à^ Isabelle  est  tiré  de  l'Arioste. 
Rodomont  ,  plus  rodomont  encore  dans  cette  pièce ,  que 
dans  le  Poème  italien,  confie  à  Sicambras,  son  officier,  la 
violente  passion  que  lui  a  inspirée  Isabelle  ,  sa  captive.  Cette 
princesse ,  fidèle  à  la  mémoire  de  Zerbin  ,  qui  a  péri  en  dé- 
fondant, contre  Madricard  ,  les  armes  de  Roland  ,  refuse 
opiniâtrement  d'écouter  son  barbare  vainqueur,  qui  lui  dit: 

Je  veux  avoir  de  vous  ce  que  la  loi  de  Mars 
Me  permet  de  ravir  ,  seule  loi  des  SouJars. 
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I  s  AB-E  L  L  E. 
Un  plaisir  si  loger  vous  sera  peu  durable. 

R  O  D  O  M  O  N  T. 
Nul  plaisir  n''est  léger  qui  nous  est  sccourable. 

ISABELLE. 
Est-ce  bien  ,  que  forcer  une  simple  femelle  ? 
Il  O  D  O  M  O  N  T. 
Oui  bien  ,  quand  on  ne  peut  vivre  sans  jouir  d^elle. 

Montreiix  travaillait  avec  une  facilité  malheureuse  ;  il 
composa  beaucoup  ,  et  ne  fit  rien  de  passable. 

MONVEL  (  M,.  BouTET  de),  auteur  dramatique,  et 
acteur  retiré  du  théâtre  Français,  né  à  Stokolm  ,  1810. 

Considéré  comme  acteur  ,  monsieur  Monvel  est  un 
homme  supérieur;  considéré  comme  auteur  ,  il  est  au  -  des- 
sus de  la  plupart  de  ses  coutemporains.  Jamais  on  n'a  porté 
plus  loin  que  lui  le  talent  de  la  déclamation  au  théâtre.  Il  avait 
à  vaincre  une  Foule  de  difficultés  qui,  jjour  tout  autre  qu'un 
liomme  de  beaucoup  d'esprit ,  eussent  été  insurmontables. 
Sa  voix  était  faible  et  peu  sonore,  mais  il  la  faisait  re- 
tentir dans  toutes  les  parties  de  la  salle ,  et  pénétrer  dans  tous 
les  cœurs.  ;  sa  taille  n'avait  rien  d'imposant  ni  de  séducteur , 
et  cependant  personne  n'a  jamais  paru  plus  majestueux  dans 
ses  rôles.  Brutus ,  il  avait  toute  la  grandeur  et  toute  la  ma- 
jesté d'un  consul  et  du  fondateur  delà  République  Romaine  5 
Fenélon,  il  avait  toute  la  dignité  d'un  prélat  qui  sent  toute 
la  noblesse  de  son  ministère,  sans  s'en  déguiser  les  inconvé- 
niens  ;  Séide  ,  il  portait  au  dernier  point  ^'innocence,  le 
courage  et  l'ardeiir  du  fanatisme.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  lu  suivre  dans  tous  ses  rôles  ,  il  nous  suffira  de  dire 
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qu'il  ne  fut  jamais  au  dessous  ni  au  dessus  dVucun  de  cctif^ 
dont  il  s'est  chargé  ,  et  il  nous  semble  que  c'est  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  acteur. 

Sans  doute  ,  il  n'eut  jamais  l'éclat  ne  Larive  ,  que  la  na- 
ture s'est  plu  à  combler  de  tous  ses  dons;  mais  il  disait  avec 
tant  de  sagesse  ,  de  vérité  et  d'esprit ,  qu'il  paraissait  tirer  des 
forces  de  sa  propre  faiblesse. 

Peu  de  tems  après  son  entrée  au  tbéâhe  Français ,  M. 
Monvel  y  éprouva  des  désagrémens  qui  l'obligèrent  à  faire 
jouirles  habitans  de  St.Pétersbourg  des  précieux  et  rares  talens 
que  semblèrent  dédaigner  d'abord  d'ingrats  compatriotes. 
De  retour  à  Paris,  ses  ennemis  ne  purent  empêcher  les  justes 
appréciateurs  du  mérite  de  reconnaître  en  lui  Tacleur  le  pins 
consomme  peut-être  qu'ait  jamais  eu  la  scène  française. 

I>e  talent  de  l'acteur  est  sans  doute  beaucoup  an-dessous 
du  talent  de  l'auteur  ,  puisque  celui-là  ne  peut  que  faire  va- 
loir l'ouvrage  de  celui-ci.  Que  penser  donc  de  M.  Monvel  jqui 
fut  à  la  fois  çt  grand  comédien  et-bon  poêle  !  Tons  les  genres 
de  gloire  qu'on  peut  acquérir  sur  la  scène  ,  semblaient  lui 
être  départis.  L'Amant  liourru,  sans  êtie  pour  le  style  de 
Ja  force  de  VEcoIe  des  Maris  ,  ne  serait  pourtant  pas  in- 
digne de  Molière  ;  d'ailleurs  ,  pour  la  conduite  ,  cette  pièce 
est  supérieure  à  beaucoup  de  celles  qu'a  produites  le  père  de 
la  comédie  française.  Peut-être  Monvel  a-t-il  eu  tort  de  se 
livrer  à  la  composition  du  drame,  que  rien  ne  peut  faire 
excuser  si  ce  n'est  la  facilité  qu'on  trouve  à  le  composer  : 
quoiqu'il  en  soit  ,  il  a  fait  des  drames  qui  seraient  des 
chefs-d'œuvre,  s'il  pouvait  y  en  avoir  dans  ce  genre. 
Tels  sont  Mathilde  ,   Clémentine  et  Désorme, 

I/Opéra-CoVnique  doit  aussi  à  M.  Monvel  plusieurs 
pièces  charmantes,  dont  les  coiq^lets  font  encore  aujourd'hui 
^es  délices  de  la  meilleure  société.  Parmi  ces  pièces  ,  nous 
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citerons  les  Trois  'Ffinii-'r^ ,  Biaisa  et  Bahet»  Quant  à 
Sarpines  ,  reite  pièce  nous  paraît  être  d'un  ton  trop  sévère 
pour  le  théâtre  auo^uol  elie  était  destinée. 

Nouscrovons  avoir  reiidu  jutice  aux  talens  de  M.  Monvel: 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  témoigner  le  regret  de  le  voir  en- 
tièrement sorti 'd'une  carrière  qu'il  avait  parcouru  avec  au- 
tant de  succès  que  de  gloire,  et  à  le  féliciter  de  l'avantage 
justement  nîérité  ,  de  se  reposer  après  de  longs  travaux  ,  sur 
le  trône  académique. 

MONVEL  (M.)  ,  fils  du  précédent  auteur  dramatique  , 
1810. 

Digne  émnîe  de  son  père,  qu'il  a  peut-être  surpassé  dans 
la  carrière  littéraire  ,  Monsieur  Monvfel  fils  n'a  jamais  paru 
sur  la  scène  comme  acteur  ;  mais  il  a  enrichi  notre  litté- 
rature d'un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  qui  ont  obtenu  des 
succès  mérités.  Nous  citerons  entre  autres  ,  Lisimor  ou  le 
P^illage  ahandcFané ,  traduction  de  Goldsmith  ,  des  Odes 
sur  les  campagnes  de  nos  armées,  et  sur-tout,  parce  que  cela 
est  plus  particulièrement  de  notre  ressort  ,  sa  tragédie  de 
Juiiius  ou  le  Proscrit;  sa  comédie  du  Deuil ^prématuré ,  qui 
sont  restées  au  Théâtre-Français  ;  et  enfin  son  opéra  connu 
sous  le  titre  d* Anibroise  ,  ou  Voilà  ma  Journée  ,  qu'on 
revoit  toujours  avec  plaisir  au  théâtre  Feydeau. 

MORAINE  est  auteur  du  31ariage  fait  par  crainte^ 
comédie  en  un  acte,  en  prose  ,  jouée  aux  Italiens  en  I730. 
Cette  pièce  n'a  point  été  imprimée. 

MORALE.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  lepoe'me  drama- 
tique, les  réflexions  utiles  et  sages  que  Thomme  fait  sur  lui- 
même  ,  à  la  vue  des  malheurs  et  des  crimes  ,  où  les  passions 
précipitent  ses  semblablesj  au  des  ridicules  qu'elle  leur  donna 
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dans  la  société  :  réflexions  qui  tendent  à  lui  faire  liaïr  îe 
vice  ,  et  aimer^la  vertu  et  l'ordre  ,  qui  l'engagent  à  se  défier 
de  lui-même,  à  craindre  de  tomber  dans  les  mêmes  abîmes , 
où  la  colère  ,  la  vengeance  ,  l'ambition,  la  jalousie  ,  et  sur- 
tout l'amour,  ont  précipité  des  hommes  souvent  moi;is 
faibles  ,  pins  sages  et  plus  vertueux  que  lui.  C'est  pour  cela 
que  par-tout  on  lui  montre  le  crime  puni ,  et  la  vertu  triom- 
phante. Si  quelquefois  on  la  lui  représente  dans  le  malheur  et 
dans  l'infortune  ,  ce  n'est  que  pour  la  lui  rendre  plus  aimable 
encore,  et  l'en  faire  ressortir  plus  brillante.  Si  au  contraire  on 
lui  fait  voirie  crime  en  honneur  et  dans  la  prospérité  ,  c'est 
pour  le  rendre  plus  odieux,  et  pour  le  faire  tomber  de  plus 
haut  dans  l'abîme.  Les  anciens  n'étaient  pas  si  jaloux  que 
nous  le  sommes  do  la  morale.  Ils  attribuaient  tout  au  destin  ; 
à  une  fatalité  aveugle  et  inévitable.  Quelle  instruction  re- 
cueillir d'un  crime  ,  d'un  assassinat  ,  d'un  inceste  commis 
nécessairement  ?  au  lieu  que  quand  on  voit ,  comme  sur  nos 
théâtres  ,  tous  ces  désordres  occasionnés  par  des  passions  trop 
écoutées  ,  il  est  naturel  d'en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  s'y  li- 
vrer ,  mais  qu'il  faut  les  combattre  de  tontes  ses  forces  > 
comme  les  sources  trop  certaines  de  tous  nos  malheurs. 

On  reproche  aux  auteurs  dramatiques  de  rendre  les 
passions  trop  aimables.  Il  y  en  a,  en  effet,  qu'on  ne  rend 
peut:-être  pas  assez  haïssables  sur  le  théâtre;  ce  qui  est  tout- 
à-fait  contraire  à  la  bonne  politique.  Par  exemple,  Molière 
n'a  guères  représenté  que  comme  une  galanterie  pardon- 
nable ,  l'infidélité  dans  le  mariage  ;  ce  qui  est  du  plus  dan-^ 
gcreux  exemple. 

Diderot  prétond  que  les  points  de  morale ,  les  plus  ira- 
portans,  pourraient  être  discutés  au  théâtre,  et  cela,  sans 
nuire  à  lu  marche  violente  et  rapide  de  l'action  dramatique. 
1}  faudrait ,  pour  cela ,  disposer  la  fable  ou  le  poème  ,  do 
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manière  que  les  choses  y  fussent  amenées ,  comme  Vabdi- 
cation  de  l'empire  dans  C  nna»  C'est  ainsi  que  le  Poëte 
agiterait  la  question  du  suicide  ,  de  l'honneur  ,  du  duel ,  de 
la  fortune,  des  dignités,  etc.  JNfos  poèmes  en  prendraient 
une  gravité  qu'ils  n'ont  pas.  Si  une  telle  scène  est  nécessaire  , 
si  elle  tient  au  fonds  ,  si  elle  est  annoncée  ,  et  que  le  spec- 
tateur le  désire ,  il  y  donnera  toute  son  attention  ,  et  il  en 
sera  bien  autrement  affecté  ,  que  de  ces  petites  sentences 
alambiquées ,  dont  nos  ouvrages  sont  cousus. 

MORALITE.  La  vérité  qui  résulte  du  récit  allégorique 
de  l'apologue ,  se  nomme  Moralité.  Elle  renferme  vme 
maxime  utile  pour  les  mœurs ,  un  conseil  sage  pour  se  con- 
<luire ,  etc.  Elle  doit  être  claire ,  courte  et  intéressante  ;  il 
n'y  faut  point  de  métaphysique,  point  de  périodes  ,  point  de 
vérités  trop  triviales ,  comme  serait  celle-ci  :  QuHlJaut 
ménager  ^a  santé. 

On  entend  par  Moralités  ,  an  théâtre  ,  les  leçons  et  les 
instructions  morales  qui  se  trouvent  répandues  dans  un 
drame.  On  peut  en  semer  par-tout  ;  mais  il  faut ,  selon 
Corneille ,  en  user  sobrement  j  les  mettre  rarement  en  dis- 
cours généraux ,  ou  ne  pas  les  pousser  loin  ,  surtout  quand 
on  les  met  dans  la  bouche  de  personnages  passionnés  ,  et 
dont  la  conversation  est  vive  et  animée  ;  car  l'un  des  inter- 
locuteurs ne  doit  pas  alors  avoir  plus  de  patience  pour  les 
écouter,  que  les  autres  de  tranquillité  d'esprit  pour  les  con- 
cevoir et  les  dire.  Dans  les  délibérations  d'état  ,  où  un 
homme  d'importance  s'explique  de  sens  rassis,  ces  sortes  de 
discours  moraux  ou  politiques  peuvent  être  plus  étendus. 
Mais  il  est  toujours  plus  sûr  de  les  réduire  souvent  de  la 
thèse  à  l'hypothèse,  c'est-à-dire  du  général  au  particulier. 
Il  vaut  mieux  faire  dire  à  un  acteur  :  Vamour  vous  cause 
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bien  des  tominens  ;  que ,  l'aînour  cause  de  grandes  înquîé-' 
tudes  à  ceux  qui  en  sont  possédés»  Ce  n'est  pas  que  cette 
dernière  façon  de  moraliser  ne  puisse  aussi  avoir  lieu  ;  mais 
il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  les  maximes  générales  ,  sans 
les  appliquer  au  particulier^  autrement  elles  deviennent  \\n 
lieu  commun  qui  fait  languir  l'action,  et  ennuie  l'auditeur  ; 
et,  quelque  succès  que  puisse  avoir  cet  étalage  de  Moralités, 
il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  lui  de  ces  ornemens  ambitieux 
qu'Horace  nous  ordonne  de  retrancher. 

MORALITES.  C'est  ainsi  qu'on  appela  d'abord  les 
premières  comédies  qui  furent  jouées  en  France  dans  le 
quinzième  et  le  seizième  siècles.  Au  nom  de  Moralités,  suc- 
céda celui  de  Mystères  de  la  Passion.  Ces  pièces  facétieuses 
étaient  un  mélange  monstrueux  d'impiétés  et  de  simplicités, 
mais  que  ni  les  auteurs  ni  les  spectateurs  n'avaient  l'esprit 
d'apercevoir.  Dans  la  Conception  à  Personnages,  c'est  le  titre 
d'une  des  premières  Moralités,  jouée  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais ,  et  imprimée  in-4.°  gothique,  à  Paris,  chez  Allain ; 
Lotrian ,  on  fait  ainsi  parler  Joseph 

3Mon  soiilcy  ne  se  peut  tfcffaire  , 
De  Marie,  mon  épouse  sainte. 
Que  j''ai  ainsi  ti'ouvée  enceinte, 
Tîe  scay  s""!!  y  a  faute  ou  non  , 


De  moi  n'est  la  chose  venvie  5 
Sa  promesse  n'a  pas  tenue. 

Elle  a  rompu  son  mariage  , 
Je  suis  bien  infeible ,  incrédule , 
Quand  je  regarde  bien  son  faire. 
De  croire  qu'il  D^  ait  iiieffaire. 


îllie  est  enceinte  i  et  d'où  viendrait 
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Le  fruit?  Il  faut  cHre  par  droit         , 
Qu'il  y  ait  vice  d'adultère  , 
Puisque  je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  été  troys  mois  entiers 
Hors  d'icy  ,  et  au  bout  du  tiers 
Je  Fai  toute  grosse  reçue  : 
l/aurait  quelque  paillard  déçue. 
Ou  de  faict  voulu  efforcer  ? 
Ha!  brief,  je  ne  sais  que  penser. 

Voilà  de  vrais  blasphèmes  en  bon  français  !  et  Joseph 
allait  quitter  son  épouse  ,  si  l'Ange  Gardien  ne  l'eût  averti 
de  n'en  rien  faire.  Mais  qui  croirait  qu'un  Jésuite  espagnol 
du  dix-septiéme  siècle  ,  Jean  Carthagéna  ,  mort  àNaples  en 
1617  ,  ait  débité  dans  son  livre  intitulé  :  Josephi  Mysteria  , 
que  St.  Joseph  peut  tenir  rang  parmi  les  martyrs  ,  à  cause 
de  la  jalousie  qui  lui  déchirait  le  cœur ,  quand  il  s'aperçut 
de  jour  en  jour  de  la  grossesse  de  son  épouse  ?  Quelle  porte 
n'ouvre-t-on  pas  aux  railleries  des  profanes  ,  lorsqu'on  ose 
faire  des  martyrs  de  cette  nature  ,  et  qu'on  expose  nos  mys- 
tères à  des  idées  d'imagination  si  dépravées  î 

On  donnait  encore  autrefois  le  nom  de  Moralités  à  des  es- 
pèces de  ballets  ,  ou  opéra.  On  en  représenta  un  de  cette  es- 
pèce au  mariage  du  prince  Palatin  dti  Rhin  ,  avec  la  prin- 
cesse d'Angleterre.  En  voici  la  description  ,  telle  que  Ta 
faite  un  auteur  contemporain. 

«  Un  Orphée,  jouant  de  sa  lyre,  entra  stir  le  théâtre , 
suivi  d'un  chien  ,  d'un  chat,  d'un  chameau  ,  d'un  ours  , 
d'iui  mouton  et  de  plusieurs  animaux  sauvages  ,  lesquels 
avaient  délaissé  leur  nature  farouche  et  cruelle  ,  en  l'oyant 
chanter  de  sa  lyre. 

»  Après  vint  Mercure  ,  qui  pria  Orphée  de  continuer  les 
doux  airs  de  sa  musique,  l'assurant  que ,  non-seulement  les 
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bêtes  farouches  ,  mais  les  étoiles  du  ciel  danseraient  an  son 
de  sa  voix. 

»  Orphée,  pour  contenter  Mercure,  recommence  ses  chan- 
sons. Aussitôt  on  voit  que  les  étoiles  du  ciel  commencent 
à  se  remuer,  sauter,  danser;  ce  que  Mercure  regardant, 
et  voyant  Jupiter  dans  une  nue  ,  il  le  supplia  de  vouloir 
transtormer  aucune  de  ces  étoiles  en  chevaliers  ,  qui 
eussent  été  renommés  en  amour  par  leur  constante  fidélité  en- 
vers les  dames. 

»  A  l'instant  on  vit  plusieurs  chevaliers  dansle  ciel,  tous 
vêtus  d'une  couleur  de  flamme ,  tenant  des  lances  noires  , 
lesquels ,  ravis  aussi  de  la  musique  d'Orphée  ,  lui  en  ren- 
dirent une  infinité  de  louanges. 

»  Mercure  alors  supplia  Jupiter  de  transformer  les  aiitres 
étoiles  en  autant  de  dames  ,  qui  avaient  aimé  ces 
chevaliers.  Incontinent  ces  étoiles,  changées  en  autant  de 
dames  ,  furent  vues  vêtues  de  la  même  couleur  que  les  che- 
vtdiers. 

»  Mercure  ,  voyant  que  Jupiter  avait  ouï  ses  prières  ,  le 
supplia  de  permettre  que  toutes  ces  âmes  célestes  de  cheva- 
liers et  de  dames  ,  descendissent  en  terre  ponr  danser  à  ces 
noces  royales. 

»  Jupiter  lui  accorda  encore  cette  requête  ;  et  les  cheva- 
liers et  leurs  dames  ,  descendant  des  nuë's  sur  le  théâtre ,  au 
son  de  plusieurs  instrumens  ,  dansent  divers  ballets;  ce  qui 
furent  la  fin  de  cette  belle  moralité.  » 

Le  sujet  d'une  Moralité  intitulée,  le  Mirouer  et  VExemple 
des  Enfans  Ingrats  ,  est  singulier.  Un  père  et  une  mère  ,  en 
mariant  leur  fils  unique  ,  lui  abandonnent  généralement  tons 
leurs  biens,  sans  se  rien  réserver.  Ils  tombent  bientôt  aprt-s 
dans  une  grande  misère,  et  ont  recours  à  ce  fils  ,  à  qui  iU 
ont  tout  donné  ;  mais  celui-ci ,    pour  n'être  pas  obligé  do 
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les  secourir,    feint  de  ne  les  pas  connaître  ,   et  les  fait  chas- 
ser de  sa  maison.  Pen  de  tems  après  ,  il  se  sent  une  grande 
envie  démanger  du  pâté  de  venaison;  il  en  fait  faire  nu;  on  le 
lui  apporte;    et  il  l'ouvre  avec    empressement:    aussitôt  il 
en  sort  un  gros  crapeau  qui  lui  saute  au  visage,  et  qui  s'y 
attache.  Sa  femme  ,  ses  domestiques  font  de   vains  efforts 
])our  l'en  arracher  :  rien  ne  peut  faire  démordre  cet  animal. 
L'on  soupçonne   alors  que  ce  pourrait    bien   être    une  per- 
mission divine.  On  le  mène  chez  le  curé,   qui,  instruit   de 
sa  conduite  envers  ses  père   et  mère  ,    trouve  le  cas  trop 
grave  pour  en  connaître  ,  et  le  renvoie  à  l'évêque.  Celui-ci, 
informé  de  l'excès  de  son  ingratitude,  juge  qu'il  n'y  a  que  le 
Pape  qui  puisse  l'absoudre,  et  lui  conseille  de  l'aller  trouver  : 
il  obéit.  Dès  qu'il  est  arrivé  ,    il  se  confesse  au  St.  Père  ,  qui 
lui  adresse  un  beau  sermon  pour  lui  faire  sentir  toute  l'énor- 
mité  de    son    crime;    voyant    la  sincérité  de  son  repentir, 
il  lui  donne  l'absolution.  A  l'instant  le  crapeau  tombe  du 
visage  de  ce  jeune  homme ,  qui ,  suivant  l'ordre  du  Pape , 
vient  se  jetter  aux  pieds  de  son  père  et  de  sa  mère ,  pour 
leur  demander  pardon. 

Dans  une  Moralité  de  Jean  Bouchet,  procureur  à  Poitiers,, 
intitulée  le  Nouveau  Monde  ,  il  y  a  un  trait  de  satyre  très- 
vif  contre  l'avarice  de  Louis  XII;  mais  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  plus  singulier  encore  ,  c'est  que  Louis  XII  ne  le 
trouva  pas  du  tout  mauvais.  Ce  Monarque  ,  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  eus  ,  dans  le  dessein  de  savoir 
la  vérité,  qu'on  dérobe  toujours  aux  Rois,  avait  permis 
aux  poètes  de  reprendre  dans  leurs  pièces ,  les  vices  et 
les-  défauts  de  toutes  les  personnes  "de  son  royaume  sans 
exception. 

«  Je  ne  vous  avais  oncques  puis   vu  ,  dit  Panurge  dans 
y   Rabelais  ,  que  joutites  à  Montpellier  ,   avec  nos  antiques 
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»  amis ,  la  Morale  ,  comédie  de  celui  qui  avait  cpotisé  une 

»  femme  muette.  Le  bon  mari  voulut  qu'elle  parlât.  Elle 

>»  parla  par  l'art  du  médecin  et  du  chirurgien  qui  lui  cou- 

»  pèrent  un  encyliglotte  qu'elle  avait  sous  la  langtie.  La  pa- 

»  rôle  recouvrée,  elle  parla  tant  et  tant,  que  son  mari  re- 

»  tourna  au  médecin  pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  mé- 

»  decin  répondit ,  en  son  art  :  bien    avoir  remèdes  propres 

»  pour  faire  parler  les  femmes;  n^en  avoir  pour   les  faire 

»  taire.  Remède  unique  être  surdité  du  mari  contre  celui 

»  interminable   parlement   de    femme.  Le   Paillard   devint 

»  sourd,  par  ne  sais  quels  charmes   qu'ils  firent;  puis,  le 

»  Médecin   demandant  son  salaire  ,  le  mari  répondit  qu'il 

»  était  vraiment  sourd  ,  et    qu'il  n'entendait  sa  demande. 

»  Je  ne  ris  oncques  tant,  que  je  fis  à  ce  patelinage.  » 

MORAMBERT  (Antoine  Jacques  l'Abbet  de) ,  né  h 
Paris  en  1721,  a  donné  le  Carnaval  d* Eté ,  Amadis  ^  et 
Barbacole  ,  ou  le  Manuscrit  volé. 

MORAN  (Le  PiÈre)  ,  Jésuite  ,  a  fait  représenter  à  Lyon 
en  lyoS  une  tragédie  chrétienne  ,  qui  a  pour  titre  Néon, 

MORAND  (Pierre  de),  naquit  à  Arles  en  1701  ,  et 
mourut  à  Paris  en  lySy. 

Croyant  qu'il  lui  serait  possible  de  se  partager  entre  les 
Muses  et  l'Hymen,  Morand  se  bazarda  de  prendre  femme; 
mais  il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir,  et  il  se  bâta  d'aban- 
donner et  sa  femme  et  ses  biens  ;  trop  heureux  que  sa  belle- 
mère  voulut  bien  le  laisser  tranquille  à  ce  prix.  Il  vint  j\ 
Paris  ,  où  il  conipo-^a  la  tragédie  de  Te^lîs ,  qui  obtint  quel- 
que succt^s.  Cette  piôcc  offre  des  situations  nobles  et  pathé- 
tiques 5  et  une  grande  connaissance  de  l'art;  il  ne  Uu  manque. 
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ainsi  qu'aux  ouvrages  du  même  auteur ,  qu'un  coloris  plus 
brillant.  Il  donna  ensuite  Childeric,  pièce  extrêmement  com- 
pliquée ,  mais  pleine  de  traits  de  force  et  de  génie.  L'Esprit 
de  Divorce  vint  après  ;    c'est  une  de  ses  meilleures  pièces. 

Morand  ne  fut  heureux  ni  en  littérature  ,  ni  en  mariagj  » 
ni  au  jeu  ,  ni  en  bonnes  forLunes^  et,  quoiqu'il  eut  éprouvé 
souvent  les  dangers  d'aimer  sans  délicatesse  .et  sans  choix  , 
il  les  bravait  toujours  avec  la  même  intrépidité.  Lorsqu'il  firfc 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  il  ne  fut  pas  néces- 
saire d'user  de  détours  et  de  ménagemens  pour  lui  appre^idre 
que  le  terme  fatal  approchait  ;  il  le  dit  lui-même  de  sang 
froid ,  et  disposa  en  faveur  d'un  neveu  et  d'une  nièce  d'un 
Lien  dont  il  n'avait  pu  jouir.  Un  trait  bien  marqué  du 
malheur  qui  le  poursuivait ,  c'est  que  toutes  ses  dettes  se 
trouvaient  acquittées  à  la  fin  de  cette  même  année,  et  qu'au 
premier  janvier  de  la  suivante,  il  allait  toucher  le  premier 
quartier  des  cinq  mille  livres  de  rente  qui  lui  restaient.  Cette 
circonstance  ne  l'affligea  point;  il  fit  son  testament  avec  une 
présence,  ou  plutôt  avec  une  gaieté  d'esprit  singulière.  Il  se 
rappela  celui  de  Crispin  dans  le  Lé^atairu  Universel,  et  le 
parodia,  en  donnant  aux  Item,  des  inflexions  de  voix  difï'é- 
lentes  et  comiques  qui  faisaient  rire  tous  les  assistans.  Lors- 
qu'il eut  mis  ordre  à  ses  affaires  ,  il  s'entretint  familièrement 
avec  deux  ou  trois  de  ses  amis  ,  et  leur  parla  de  vers ,  de 
prose  et  de  nouvelles.  Lorsqu'on  lui  apprit  la  victoire 
remportée  ,  le  26  juillet ,  sur  le  duc  de  Cumberland  par  le 
maréchal  d'Estrées ,  il  se  ressouvint  du  vers  de  Mithridate  , 
et  dit  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Anglais.  ' 

Il  mourut  avec  cet  enjouement  philosophique.  Outre  les 
pièces  dont   nous    avons  pailé  ,   il    composa   les   Muses  , 
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Megare  ,  VEnIèvej7ient  imprévu  ,  la  P^engeance  trompée , 
les  amours  des  Grands  Hommes ,  et  Léandre  et  Héro. 

MORANDET ,  secrétaire  des  Commandemens  de  Mme. 
la  Comtesse  de  Toulouse ,  est  auteur  du  Quiproquo  ,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers  ,  jouée  aux  Français  en  1743. 

MOREAU  (Jean-Baptiste  3  5  né  à  Angers  en  i656, 
mort  à  Paris  en  1734. 

D'enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  d'Angers ,  il  devint 
maître  de  musique  à  Langres  ,  ensuite  à  Dijon ,  et  vint  à 
Paris  5  fort  mal  dans  ses  affaires  ,  et  très-mal  vêtu.  Ayant 
trouvé  le  mo^'en  d'entrer  à  la  toilette  de  la  Dauphine  , 
Victoire  de  Bavière  ,  il  eut  la  hardiesse  de  la  tirer  par  la 
manche  ,  et  de  lui  demander  la  permission  de  chanter  devant 
elle  un  air  de  sa  composition.  La  Princesse  rit,  et  la  lui  ac- 
corda :  Moreau  lui  lit  tant  de  plaisir,  qu'elle  en  parla  au 
Roi  ,  qui  voulut  le  voir  et  l'entendre.  Dans  la  suite  , 
Sa  Majesté  l'employa  à  plusieurs  divertissemens.  11  fit  la 
musique  à^Esther  et  à^Athalie  ,  et  celle  des  chœurs  de  la 
tragédie  de  Jonathas  de  Duché. 

MOREAU  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

M.  Moreau  s'est  exercé  avec  succès  dans  un  genre  qui 
exige  plus  de  facilité  que  de  goût,  plus  de  subtilité  que  de 
raisonnement,  et,  enfin  ,  plus  d'esprit  que  de  génie  :  il  y  a 
réussi  j  mais  ce  n'est  pas  à  lui  seul  que  le  public  accord» 
ses  suffrages  ;  car  il  n'est  pas  seul  l'auteur  de  ses  ouvrages. 
Toutefois  ,  nous  devons  dire  qu'on  n'est  pas  sans  mérite  , 
quand  on  produit,  même  en  société,  des  vaudevilles,  tel> 
que  Boileau  à  Autruil ,  les  Chevilles  de  Maître  Adam  ,  la 
Nuit  d'Auberge  ,  une  Journée  ches,  Bancdln  ,  etc.  Quoique 


M  0  R  383 

v.otis  ne  puissions  pas  assigner  la  part  de  gloire  qui  re- 
vient à  M.  Moreau  dans  ces  ouvrages  ,  nous  sommes  forcés 
de  convenir  qu'on  ne  peut  pas  y  avoir  eu  part  sans  être  re- 
connu pour  un  homme  d'esprit. 

MOREAU  (M.),  acteur  du  Théâtre  Feydeau  ,  i3io. 

Il  a  débuté  ,  et  s'est  soutenu  avec  succès  dans  l'emploi 
des  Trial ,  espèce  de  niais  qui  n'appartiennent  qu'à  l'Opéra- 
Comique,  et  qui  sont  destinés  à  y  faire  ressortir  les  person- 
nages mieux  élevés  et  plus  spirituels  avec  lesquels  on  les 
met  en  opposition.  Pour  remplir  ces  rôles,  qui  ne  sont  assez 
généralement  que  des  caricatures  ,  il  fallait  paraître  plus  sot 
et  plus  ridicule  qu'il  n'est  possible  de  l'être  dans  la  société  j 
c'était  du  moins  la  manière  de  Trial  et  de  ceux  qui  l'ont 
remplacé.  M.  Moreau,  qui  est  venu  après  eux,  a  cru 
pouvoir  paraître  assez  niais  ,  sans  chercher  à  l'être ,  et 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau  a  le  droit  de  plaire ,  sa 
manière  naturelle,  quoiqu'un  peu  monotone  ,  lui  a  valu  les 
suffrages  du  public ,  et  même  une  certaine  supériorité  sur 
eux  qui  font  des  efforts  pour  courir  dans  la  carrière  de  la 
niaiserie  ,  qu'il  suit  glorieusement  sans  se  fatiguer.  Du 
reste  ,  quelque  bon  niais  qu'il  soit ,  il  a  assez  d'esprit  pour 
bien  jouer  quelques  rôles  de  valets  ,  qui  sont  loin  d'être 
Niais» 

MOREAU  (Mme.),  épouse  de  l'Acteur  précédent , 
actrice  du  Théâtre  Feydeau  ,  t8io. 

Cette  Actrice  était  connue  à  l'Opéra-Comiqne  sous  le  nom 
de  Mlle.  Pingenet ,  avant  d'avoir  épousé  M.  Moreau.  Elle 
est  jolie  ,  et  son  chmit  a  de  l'éclat.  On  lui  a  reproché 
d'abord  un  peu  de  timidité  ,  et  peu  d'étendue  dans  la  voix; 
mais  le  tems  et  l'usage  du  théâtre  ,  sans  altérer  ses  charmes. 
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hii  ont  donné  Fas^surance  qui  nuisait  au  développement  de 
ses  lalens  :  et,  sans  oser  nous  permettre  de  dire  qu'elle  est 
sans  défaut ,  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'elle  est  une 
des  plus  agréables  actrices  de  l'Opéra-Gomique. 

MOREL  est  connu  par  la  tragédie  de  Thimoclée  ou  la 
Générosité  (V Alexandre. 

MOKEL  DE  CHEDEVILLE  (M.),  auteur  drama- 
tique ,   1810. 

M.  Morel  a  composé  ,  pour  l'Académie  Impériale  do 
Musique  ,  plusieurs  opéra  qui  sont  restés  au  théâtre  ,  autant 
po\ir  le  mérite  du  poème  que  pour  celui  de  la  musique. 
C'est  lui  qui  a  intreduit  sur  ce  théâtre  ,  ou  du  moins  qui 
y  a  soutenu  le  genre  gai  et  gracieux.  Panarge  dans  V lie 
des  Lanternes ,  la  Caravane  du  Caire,  et  Aspasie  de  3Iilet  en 
sont  une  preuve  incontestable.  Cet  Auteur,  vraiment  lyrique, 
a  aussi  composé  des  opéra  d'un  genre  très-élevé  ,  tels  qu'^- 
lexandre  aux  Indes, et  'lliéniistocle.  Dans  les  Mystères  d^Isis, 
ils'est  permis  un  tour  de  force,  qui  fait  infiniment  d'honneur  à 
ses  connaissances  musicales.  Ce  n'était  pas  une  petite  difficulté 
que  d'adapter  des  paroles  françaises  à  la  musique  de  la  Flûte 
enchantée ,  OTpéva.  de  Moza.rd,  On  lui  doit,  en  outre,  deux 
Oratorio  ,  Saûl ,  et  la  Prise  de  Jéricho,  Il  se  distingue , 
surtout ,  par  une  grande  entente  de  la  scène  ,  et  par  une 
coupe  de  vers  heureuse  et  propre  au  chant. 

MORETTO  (  Augustin  )  ,  auteur  dramatique  espagnol. 

Augustin  Moreto  est  l'un  des  auteurs  comiques  espagnols 
les  plus  estimés  :  ses  ouvrages  tmnoncent  un  homme 
de  génie  ;  mais  en  général  ils  sont  forcés  dans  les  idées  , 
.ijr.,.  .1  ,.,e  L>  Qfyle  ,  bizarres   et    faux  dans  les    raiu  tAîcsi 
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outrés  dans  les  sentimens  et  embrouillés  dans  les  intri- 
gues; on  y  remarque  une  grande  fécondité  d'invention; 
mais  il  naît  ordinairement  de-Ià  une  telle  multiplicité  d'in- 
cidens ,  qu'il  est  presqu'impossible  de  saisir  tous  les  fils  de 
Faction;  en  un  mot,  ils  offrent  une  peinture  comique,  et 
chargée  des  mœurs  de  son  tems,,  et  particulièrement  de  celles, 
des  grands»  Les  comiques  français  ont  mis  souvent  les 
espagnols  à  contribution  ;  mais  ,  quelques  précautions  qu'ils 
aient  prises  d'en  écarter  tout  ce  qui  leur  paraissait  superflu  > 
les  ouvrages  qu'ils  ont  puiiés  à  cette  source ,  se  ressentent 
tous ,  plus  ou  moins ,  du  mauvais  goût  et  du  merveilleux  de 
ce  théâtre.  Sans  chercher  ailleurs ,  on  en  trouvera  la  preuve 
dans  cet  ouvrage ,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire 
quelques  analyses  des  pièces  de  Thomas  Corneille.  Mais  ,  si 
nous  nous  sommes  permis  de  relever  les  tachos  qui  déparent 
le  théâtre  des  Espagnols ,  nous  devons  aussi  lui  payer  le 
tribut  de  reconnaissance  que  lui  doit  le  nôtre.  Moréto  , 
Calderon ,  Michel  Cervantes  ^  Lopès  de  Véga ,  Lopès  de 
Se  ville  vivront  dans  nos  fastes  dramatiques,  aussi  long-tems 
que  les  deux  Corneille  et  Molière  lui-même  ,  seront  admirés  ; 
aussi  long-tems  que  les  chefs-d'œuvre  de  ces  grands  Hommes 
seront  lus.  Les  comédies  de  Moréto  ,  au  nombre  de  trente- 
six  ,  ont  été  recueillies  en  trois  volumes  in-8.° ,  imprimés  à 
"Valence  en  1776.  Lesage  nous  en  a  donné  une  traductioa 
fort  estimée, 

MORISSOT  a  fait  imprimer  à  Marseille  en  1758  une 
comédie  en  deux  actes,  en  vers  ,  mêlée  d'ariètes  ,  intitulée  : 
Pierre  et  Pérette  ou  le  Galant  Jardinier* 

MORT  D'A  BEL  >  (  la) ,  drame  en  trois  actes  ,  en  vers  5 
par  M.  Tabbé  Aubert ,    1765. 
Si  des  vers  bien  tournés,  si  des  pensées  simples  ethabile- 
Tonie  FL  B  b 
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ment  exprimées  ,  suffisaient  seuls  pour  constituer  une  bonne 
pièce  de  théâtre,  celle-ci  mériterait  l'estime  générale.  Mais  il 
faut  plus  que  des  vers;  il  faut  du  mouvement;  une  action 
tantôt  rapide,  tantôt  lente;  un  intérêt  toujours  pressant, 
toujours  soutenu;  des  situations  fortes  et  qui  naissent  du 
sujet;  et,  m-ilheureusement ,  la  pièce  de  M.  l'abbé  Auhort 
manque  absolument  de  toutes  ces  qualités  si  essentielles.  Il 
a  mis  en  récit  ce  qu'il  aurait  dû  mettre  en  action  ,  et ,  par  une 
délicatesse  blâmable  ,  trop  docile  au  précepte  d'Horace, 
il  fait  passer  derrière  Ifi  toile  des  scènes  qu'il  aurait  pu 
mettre  sous  les  yeux  du  spectateur. 

On  peut  reprocher  encore  à  M»  l'abbé  Aubert  d'avoir  suivi 
trop  à  la  lettre  le  poème  de  Gesner,et  d'avoir  fjiit  remonter  l'ac- 
tion trop  haut ,  et  presque  jusqu^au  naoment  de  l'origine  de  la 
Laine  deCaïn  contre  son  frère.  Le  premier  meurtrier  en  paraît 
plus  odieux,  et  conséquemment  l'intérêt  général  de  l'ouvrage 
s'en  trouve  diminué.  C'est  ici  le  cas  de  rappeller  un  autre  pré- 
cepte du  poète  latin  que  nous  avons  cité  plus  haut;  précepte 
qui  défend  d'exposer  sur  la  scène  des  choses  monstrueuses:  or, 
quoi  déplus  monstrueux  qu'un  frère  qui  déteste  son  frère,  parce 
qu'il  a  sauvé  la  vie  à  leur  père  commun?  C'est  pourtant  là  le 
premier  motif  que  Mr.  l'abbé  Aubert  donne  à  la  haine  de 
Gain  contre  son  frère  Le  second  vient  de  la  préférence  que 
Dieu  accorde  aux  sacrifices  que  Ini  offre  Abel  ;  préfé- 
rence odieuse  aux  yeux  de  Caïn ,  et  qui  occasionne  la  pre- 
mière mort ,  et  le  premier  deuil.  Le  sacrifice  et  le  meurtre 
d*Abel ,  se  passent  datis  les  coulisses  ,  et  ne  sont  conséquem- 
ment qu'en  récit;  de  là  naît  une  langueur,  un  froid ,  qui  doivent 
rendre  la  pièce  i nsupportable  au  théâtre,  quoiqu'elle  fasse  quel- 
que phtisir  à  la  lecture.  Un  reproche  non  moins  grave  que  mé- 
rite l'auteur,  c'est  d'avoir  donnéà  C^ïn  delà  dissimulation; ca- 
laclère  iucompatible  avec  une  âme  aussi  farouche  et  aussi  in* 
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flexible  que  la  sienne;  d'avoir  multiplié  les  pètsDtinages.sans 
nécessité,  et  d'avoir  fait  paraître  sur  la  scène  toute  la  famille 
du  premier  homme  ;  ce  qui  ralentit  et  embarasse  la  marche 
de  son  drame. 

MORT  D'ABEL  (la),  tragédie  en  trois  actes  ,  en  vers, 
par  M*  Legomé,  avec  cette  épigraphe:  Primi  parentes, 
prima  m  ers  ,  priinus  luctus. 

Ce  sujet,  imité  de  Gesner  ,  comme  on  vient  de  le  voir^ 
fut  traité  par  l'abbé  Aubert  en  176b  ,  mais  l'ouvrage  de  M. 
Legouvé  est  bien  au  -  dessus  du  sien.  Son  sujet  se  déve- 
loppe de  la  manière  la  plus  vraie,  la  mieux  sentie,  lapins 
touchante  ,  et  présente  un  intérêt  toujours  croissant  de  scène 
en  scène. 

On  ne  trouve  point  dans  cette  tragédie,  l'appareil  de  gran- 
deur qu'on  est  accoutumé  à  rencontrer  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Point  de  luxe  ,  point  de  soldats  ;  tout  y  est  simple 
comme  les  premiers  hommes  ,  et  toutefois  ce  sujet  est  traité 
d'une  manière  éminemment  tragique.  La  vérité  des  tableaux  et 
l'harmonie  de  la  versification,  répandent  sur  toute  cette  pièce 
un  charme  inconnu  jusqu'alors  à  la  scène  française.  J[N"ous 
ne  dirons  pas  que  la  Mort  d'Ahel  est  le  meilleur  ouvrage 
de  M*  Legouvé  ;  mais  c'est  assurément  le  plus  original  qui  soit 
sorti  de  sa  plume,  et  le  plus  parfait  qu'il  ait  produit  sous  le 
rapport  du  style.  Nous  pourrions  citer  une  foule  de  vers 
dignes  des  plus  grands  maîtres;  mais  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage nous  permettent  rarement  ces  sortes  de  citations; 
nous  devons  nous  attacher  à  l'ensemble  plus  qu'aux  détails  , 
et  nous  y  sommes  forcés  par  le  peu  d'étendue  qu'ont  ordi- 
nairement nos  articles. 

Ce  n'est  point  la  terreur  qui  fait  l'âme  de  celte  pièce  , 
mais  c'est  la  pitié  la  plus  douce  et  la  plus  touchante  à  la  fois; 
l'intérêt  ne  sort  pas  de  la  multiplicité  des  situations,  et  de 
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la  variété  des  révolutions,  elle  naît  de  la  vérité  des  caractères^ 
et  de  celle  des  couleurs  ,  sous  lesquelles  l'auteur  a  su  présen- 
ter ses  personnages.  Il  est  inutile  sans  doute  d'analyser  un 
ouvrage ,  dont  le  sujet  est  connu  dans  toutes  les  écoles  ,  et 
qui  tient  autant  à  l'histoire  qu'à  la  religion.  Cette  publicité 
qui  a  dû  diminuer  les  difficultés  qu'olï're  ordinairem«nt  l'in- 
vention ,  a  dû  augmenter  celle  de  l'exécution  ,  et  le  grand 
talent  de  l'auteur  est  de  les  avoir  vaincues. 

Le  caractère  d'Abel  est  d'un  intérêt  touchant ,  qui  rend 
sa  mort  plus  cruelle  aux  yeux  des  spectateurs,  et  Caïn  plus 
odieux,  sans  que,  toutefois,  son  caractère  inspire  une  hor- 
reur profonde  ,  parce  qu'on  sait  qu'il  est  entraîné  à  l'assassinat 
de  son  frère  par  une  fatalité  irrésistible  ,  et  par  une  haine 
fondée  sur  la  préférence  que  lui  accordent  ses  parens ,  et 
surtout  l'éternel  qui  rejeté  ses  offrandes ,  pour  agréer  celles 
de  son  frère.  En  adoucissant  ainsi  l'horreur  que  devaient  ins- 
pirer at  le  crime  et  le  caractère  de  Caïn,  M.  Legouvé  s'est 
conduit  en  grand  maître  ;  car  ,  de  toute  autre  manière  , 
le  dénouement  de  la  pièce  eut  été  révoltant  et  pénible.  Ces 
considérations,  dont  personne  ne  contestera  la  justesse,  prou- 
vent évidemment  que  M.  Legouvé  a  tiré  de  son  sujet  tout  le 
parti  possible  ,  et  que ,  dès  son  début  dans  la  carrière  drama- 
tique ,  il  a  fait  preuve  d'un  talent  supérieur. 

MORT  D'ACHILLE  (la),  tragédie  en  cinq  actes,  par 
Alexandre  Hardy. 

Achille,  après  avoir  vengé  par  la  mort  d'Hector  celle  de  son 
ami  Patrocle  ,  pendant  une  trêve  accordée  aux  Tro3'ens , 
entrevoit,  dans  un  temple  d'Apollon,  Polixène,  fille  de 
Priam.  Frappé  de  ses  charmes ,  il  en  devient  amoureux,  et 
lui  fait  proposer  en  secret  de  Tépouser.  Les  autres  enfaus  de 
Priai»  engagent  leur  sœvir  à  accepter  cette  alliance,  dans  le 
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dessein  de  profiter  de  l'occasion  pour  faire  périr  Achille  , 
venger  la  mort  d'Hector  ,  et  délivrer  Troyed'nn  ennemi  re- 
doutable. Le  Héros  grec  5  aveuglé  par  son  amour,  malgré  la 
prédiction  de  son  ami  Patrocle ,  dont  l'ombre  lui  est  appa- 
rue j  malgré  les  conseils  de  Nestor  et  ceux  des  plus  sages  de 
l'armt'e,  se  rend  secrètement  et  sans  suite  dans  le  temple  d'A- 
pollon, pour  épouser  Polixène ;  mais,  au  moment  de  con- 
tracter cette  alliance  ,  il  est  poignardé  par  Paris  et  Déiphobe 
frères  de  cette  princesse  ,  qui  ,  voulant  emporter  son  corps 
dans  la  ville ,  sont  repoussés  par  Ajax ,  et  par  plusieurs  Capi- 
taines grecs  accourus  au  bruit.  Ces  guerriers  s'emparent  du 
corps  de  leur  ami ,  et  l'honorent  d'une  sépulture  digne  de  lui. 
On  voit  que,  dans  cette  pièce,  Hardy  n'a  point  suivi  la 
tradition  d'Homère ,  qu'il  a ,  dit-il ,  trouvée  moins  vraisem- 
blable que  celle  de  Daris  le  Phrygien  ,  et  de  Dictés  de  Crète , 
écrivains  inconnus.  Nous  ne  dirons  point  que  cet  ouvrage 
pêche  contre  les  trois  unités  ,  on  le  sent  assez  par  le  plan 
que  nous  venons  d'en  donner.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
server qu'il  est ,  comme  tous  les  ouvrages  de  Hardy ,  aussi 
platement  écrit  dans  le  style  du  tems  que  maladroitement 
conduit. 

MORT  D'ACHILLE  (la),  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers  ,  par  Benserade  ,  i636. 

Le  premier  acte  se  passe  dans  la  tente  d'Achille.  Le 
Héros  grec  y  paraît  d'abord  avec  Briséïde ,  à  laquelle  il 
dit  les  choses  les  plus  tendres ,  et  qui  lui  répond  sur  le 
même  ton.  Il  fait  part  à  cette  amante  chérie,  d'un  songe 
funeste  qui  lui  inspire  les  plus  tristes  pressentiraens.  Briséïde 
l'engage  à  renoncer  aux  combats  ,  et  à  quitter  le  siège  de 
Troye.  Le  Guerrier  lui  répond  : 

«c  Notre  vie  est  un  bien  difficile^  garder  ; 

i>  Aûu  de  la  défendre ,  oa  la  doit  bazarder,  )»-  ^' 
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Jè  m'en  croirais  indigne,  au  destin  qui  nous  presse  f 

Si  je  ne  l'exposais  pour  le  bien  de  la  Grèce. 

La  mort  dans  le  péril  ne  m'épouvante  pas  ; 

Je  la  crains  dans  la  paix  ,  et  la  cherche  aux  combats. 

Ce  vers  ,  et  surtout  les  deux  derniers  ,  sont  beaux  5  c'est 
grand  dommage  qu'ils  soient  suivis  de  ceux-ci  : 

Mais  la  fine  qu"'elle  est ,  fait  son  coup  dans  le  calme  ; 
Souvent  elle  se  cache  à  Forabre  d'une  palme. 

Après  cette  scène  ,  ou  plutôt  après  cette  conversation 
amoureuse,  on  annonce  Priam  et  sa  famille,  qui  vien- 
nent réclamer  le  corps  d'Hector,  Ni  le  vieillard,  ni  Hé- 
çu}3e  ,  ne  peuvent  toucher  Achille: mais Polixène  ne  s'est  pas 
plutôt  jette  à  ses  genoux  qu'il  accorde  plus  même  qu'on  ne 
lui  demande.  Ce  changement  inspire  des  craintes  à  Briséide» 

On  sent  qu'Achille  n'a  pas  manqué  de  devenir  amou- 
reux de  Polixène  en  la  voyant  à  ses  genoux;  aussi  se 
hâte-t-il  d'aller  la  demander  en  mariage  à  ses  parens  ,  qui  se 
gardent  bien  de  la  lui  refuser,  puisqu'à  cette  condition  il 
promet  de  se  déclarer  contre  les  Grecs  en  faveur  des 
Troyens.  Mais  Polixène  n'est  pas  aussi  facile  que  sespareoaj 
elle  répond  à  l'amour  d'Achille  par  ces  vers  : 

Vous,  dont  le  bras  nourrit  l'ennui  qui  me  dévore, 

M^aJnigez-vous  déjà  ?  La  tri^vc  dure  encore. 

Quand  \ous  -vous  reposez,  laissez-moi  respirer, 

Attendez  le  combat  pour  me  faire  pleurer. 

«  Ce  n'est  pas  désirer  un  plaisir  agréable  , 

w  Que  de  chercher  â  rire  avec  un  misérable.  » 

Pour  lui  prouver  qu'il  n'a  point  envie  de  rire,  Achille 
xewt  se  percer  le  sein  aux  pieds  de  son  amante;  mais  elle  1© 
ramène  facilement  à  des  sentimens  plus  doux  envers  iui- 
mème.  Enfui  ,  après  quelques  difTicultés,  elle  finit  par  céder 
à  ses  pressantes  sollicitations;  et  le  Héros  extasié,  s'écrie  : 
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Eh  !  je  me  vois  si  Laut  en  mon  amour  ardetit , 
Que  je  ne  puis  aller  au  ciel  qu'en  descendant. 

Ulysse ,  Ajax  ,  et  d'autres  Grecs  veulent  détourrec 
Achille  du  projet  qu'il  a  fomé  de  renoncer  aux  combats  ; 
inutiles  efîbrts ,  il  reste  ferme  dans  son  dessein  j  et  tanse 
même  vertement  son  esclave  Briséïde ,  qui ,  de  son  côté ,  lui 
reproche  son  nouvel  amour  :  la  pauvre  esclave  prend  en. 
douceur  les  duretés  de  son  maitre ,  et  dit  généreusement  : 

S'il  faut  souffrir  sa  mort ,  son  change  ou  mon  trépas  5 
Qu'il  rive ,  que  je   meure ,  et  qu'il  ne  m'aime  pas. 

pensée  sublime  qu'on ,  admirerait  si  elle  ne  terminait  une 
tirade  remplie  de  fadaises. 

Quoique  rien  n'annonce  que  la  trêve  entre  les  Grecs 
et  les  Trojens  ,  soit  rompue  ,  il  se  livre  cependant  un 
combat.  Hécube  et  Polixène,  qui  en  sont  spectatrices,  ad- 
mirent combien  l'absence  d'Achilie  affaiblit  l'armée  do 
leurs  ennemis  ;  et  la  jeune  Princesse  promet  d'accepter 
la  main  du  vaillant  Fils  de  Thétis.  Malheureusement  le  jeune 
Troïle,  frère  de  Polixène,  a  dtfié  ce  Héros  au  combat,  et 
l'est  allé  provoquer  jusques  dans  sa  tente.  Achille,  impa- 
tient de  laver  une  telle  injure  ,  n'écoute  plus  son  amour  , 
vole  au  combat,  et  tueTroïle.  Il  n*en  vient  pas  moins  au  tem- 
ple pour  épouser  Polixène  :  c'est  là  que  Paris,  pour  venger 
bravement  la  mort  d'Hector  et  celle  de  Troïle  ,  assassine  le 
Héros  grec.  Après  sa  mort,  Ajax  et  Ulysse  se  disputent 
ses  armes  ;  chacun  d'eux  prononce  un  discours  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  du  quatrième  acte.  Enfin ,  la 
pièce  se  termine  par  un  arrêt  du  Conseil  des  Grecs  ,  qui  ac- 
corde ces  armes  à  Ulysse.  Ajax  se  tue  de  rage  ,  Ulysse 
en  est  désespéré ,  et  dit  : 
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Je  goiite  peu  rhonneur  de  ce  prix  obtenu; 

Plût  aux  Dieux  qu"*!!  fût  vif,  et  que  je  fusse  nu? 

A  tous  ces  malheurs  ,  Agamemnon  trouve  un  excellent  re-- 
mède.  Ah  !  dit-il  ; 

Il  est  Trai  qu^llion,  s'^il  sait  cet  accident, 
S'animera  bien  mieux ,  df;viendra  plus  ardent  f 
KVncourageons  pas  tant  cette  orgueilleuse  ville,. 
Soupirons  pour  Ajax^  éclatons  pour  Achille  : 
Brûlons  Tiin  en  public  ;  brûlons  l'autre  en  secret  ; 
Et  de  tant  de  regrets  ne  montrons  qu'un  rogrct. 
Afin  que  les  Troyens  n'y  puissent  rien  comprendre, 
3Xous  en  pleurerons  deux,  sous  une  même  cendre. 

MORT  D'AGIS  (la)  ,  tragédie  par  Guerîn  de  Bouscaî^ 
1642. 

11  s'agit  de  dtcider  s'il  est  plus  avantageux  de  rétablir  l'é- 
galité des  biens  entre  les  citoyens  de  Sparte  ,  conformé- 
ment à  la  loi  de  Licurgue ,  ou  si  l'on  doit  laisser  les  choses 
dans  la  confusion  où  elles  sont.  Agis  ,  roi  de  Sparte  ,  entre- 
prend le  rétablissement  de  l'ancienne  loi ,  dont  il  fait  voir 
l'utilité.  Son  sentiment  passe  à  la  pluralité  des  voix;  etLéo- 
nidas  ,  son  beau-père  et  son  collègue  au  trône  ,  qui  soji- 
tient  le  parti  contraire  ,  est  généralement  condamné.  Les 
pleurs  de  Cléonide  sa  fille  ,  femme  d'Agis,  font  commuer 
sa  peine  en  celle  de  l'exil  j  mais  la  situation  des  affaires  change 
de  face  à  la  fin  du  troisième  acte  ;  le  parti  de  Léonidas 
devient  le  plus  fort,  et  le  malheureux  Agis  se  trouve  opprimé. 
Cléonide  sollicite  vainement  la  même  grâce  que  celle  accor- 
tlée  à  son  père^  elle  ne  l'obtient  que  lorsqu'il  n'est  plus  tems  , 
et  que  l'arrêt  est  exécuté. 

Dans  cette  tragédie,  Agis  débite  une  harangue,  où  il  fait 
la  peinture  des  mœurs  de  la  Grèce  ,  au  tems  que  les  loix 
de  Lycurgue  y  étaient  observées  :  en  voici  quelques  traits. 
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La  morale  régnait  dedans  tous  les  esprits. 
Le  bienfait ,  de  lui-même ,  était  Tunique  prix. 
Chacun  de  la  vertu  recherchait  les  caresses. 

Le  soldat  négligeait  le  butin  pour  riiorineur  , 
Au  bonheur  du  pays  consistait  son  bonheur. 
Il  ne  savait  point  l'art  d'aller  faire  la  guerre  ^ 
Plutôt  pour  ravager  que  pour  sauver  la  terre. 
Les  orateurs  parlaient  avec  sincérité  ; 
La  justice  régnait  avec  égalité  ; 
Et  jamais  les  présens  n'avaientt  eu  la  puissance 
l  De  faire  lâchement  trébucher  la  balance. 

Les  Trônes  de  leurs  Rois  n'étaient  point  revêtus 
Des  ornemcns  de  l'or ,  mais  de  ceux  des  vertus ,  ct<;. 

Crébillon  commença  une  3I6rt  d'Agis ,  qu'il  n'acheva 
point.  On  prétend  que  c'était  la  mort  de  Charles  I ,  dé- 
guisé sous  ce  nom. 

MORT  D'ASDRUBAL  (la),  tragédie  de  Montîleury 
père,  1649. 

Cette  pièce  pouvait  être  également  intitulée  ,  la  Reine  de 
Carthage.  Asdrubal ,  chef  ou  prince  de  cette  République , 
n'a  rien  épargné  pour  la  défendre  ;  mais  tous  ses  efforts  ont 
cédé  à  la  fortune  des  Romains.  Déjà  la  ville  a  été  réduite  en 
cendres  ,  et  le  reste  des  habitans  est  contraint  de  se  jeter  dans 
un  fort,  son  dernier  asyle.  Asdrubal,  qui  sait  que  Scipian 
a  l'ordre  d'anéantir  la  nation  Carthaginoise,  prend  le  honteux 
parti  d'aller  trouver  ce  Général ,  pour  l'engager  à  épargner  sa 
femme  et  ses  deux  filles.  De  son  côté,  il  s'engage  à  lui  livrer  le 
fort  qu'il  tient  assiégé.  Cette  proposition  est  acceptée  ,  mais 
Sophronie  ,  femme  d' Asdrubal,  vient  aux  yeux  même  de 
Scipion  ,  reprocher  à  son  mari  sa  faible.sse  et  sa  perfidie  ;  elie 
veut  périr  avec  ses  concitoyens  ,  et  obtient  la  liberté  de  ré- 


394  M  O  R 

tourner  au  fort  qu'elle  a  quitté.  Ses  deux  filles  viennent  faire 
de  nouvelles  tentatives  auprès  de  leur  père ,  et  ne  réussissent 
pas  mieux.  Comme  leur  mère,  elles  refusent  l'asvle  qui  leur 
est  offert  chez  les  Romains  ,  et  veulent  s'ensevelir  sous  les  dé- 
bris de  leur  patrie.  Sophronie  reparait  une  seconde  fois;  mais 
c'est  dans  l'étrange  dessein  de  poignarder  son  époux.  Elle  en 
est  empêchée  par  Amilcar,  qui,  la  croyant  coupable  de  trahi- 
son, accourt  pour  l'immoler  elle-même.  Il  est  arrêté,  et  bien- 
tôt remis  en  liberté,  à  la  prière  d'Asdrnbal.  La  trêve  expire  ; 
tous  les  Carthaginois   rentrent  dans  leur  fort,  excepté  As- 
drubaljquiy  conduit  les  Romainspar  un  souterrain  non-gardé. 
Alors  Sophronie  s'enferme   dans  une  tour,   d'où  elle  peut 
être    vue  en    dehors ,  poignarde    ses   deux    filles  ,  les   jet© 
dans  un  bûcher  ardent ,   et  s'v  fait  jetter  elle-même  ,  après 
s'être  poignardée.  Asdrubal ,  désespéré  de  tout  ce  qu'il  voit , 
se  donne  la  mort  à  son  tour ,   et  vient  expirer  sur  la  scène  , 
en  maudissant  ses  trahisons.  Tel  est  le  fonds  de  cette  tragédie, 
dont  les  caractères,  le  style  et  la  conduite    sont  également 
défectueux.  D'ailleurs  ,  l'auteur  n'a  fait  que  mettre  en  vers 
le  Sac  de  Carthaf^e  ,  tragédie  en  prose  de  Laserre  ,  dont  iî 
a  suivi  le  plan  ,  et  conservé  tous  les  défauts. 

MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCIE  (  la  ) ,  ou  I.a 

Vengeance  de  la  Mort  de  César,  tragédie  par  Guérin 
de  Bouscal,  lôSy. 

Ce  sujet  fut  traité  par  l'abbé  Boyer ,  dans  sa  tragédie  in- 
titulée :  la  Tragédie  Romaine,  Tout  le  monde  connaît  le 
trait  historique  de  Brutus  et  de  Cassius  ,  vaincus  par  Octav^ 
et  Antoine,  dans  les  champs  de  Ph^  lippe.  C'est  ce  trait  dr 
l'histoire  romaine  qui  fait  le  fonds  de  la  tragédie  de 
Guérin  de  Bouscal;  cette  pièce  est  faible.  L'Auteur,  en  vou- 
lant peindre  les  Romains,  etsuitoutle  caractère  de  Brutus 
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et  celui  de  Cassins,  a  souvent  mis  l'enflure  et  le  galimalhias 
à  la  place  du  sentiment  et  de  la  noble  fierté. 

Voici  un  passage  de  la  description  d'une  bataille ,  qui  en 
fournit  la  preuve  : 

Ce  fut  lors  que  TEnfer  fit  Toir  en  abrégé  , 

Ce  qu'il  a  de  plus  noir  et  de  plus  enragé. 

Ce  fut  lors,  qu'on  craignit  que  le  Ciel  en  colère 

Voulut  noyer  de  sang  Tun  et  Tautre  hémisphère  ;  J 

Et  que  Bellone  même  ,  hérissant  ses  cheveux  , 

Arrêtât  sa  fureur,  pour  recourir  aux  vœuT. 

L'assurance  et  la  peur  ,  à  travers  la  fumée , 

Repassèrent  cent  fois  de  Tune  à  fautre  armée  : 

Et  la  victoire  errante,  en  ce  danger  mortel. 

Douta  qui  resterait  pour  lui  faire  un  Autel. 

MORT  DE  CATOIN"  (la),  tragédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  M.  Tabbé  Geoffroy  ,  imprimée  en  1806. 

Cette  tragédie  ,  imprimée  sous  le  nom  de  M.  Geoffroy , 
n'est  pourtant  pas  de  M.  Geoffroy  5  elle  descend  en  ligne 
directe  de  M.  Cubières-Palmézeaux;  mais  elle  est  Tenfant  de 
son  enfance.  Comme  il  est  assez  naturel  d'aimer  ses  premiers 
nés ,  il  voulut  la  publier  ,  après  avoir  produit  beaucoup 
d'autres  pièces,  et  lui  donner  sur  ses  cadettes  une  espèce  do 
supériorité;  mais,  comme  il  craignait  d'avoir  communiqué  à 
son  ouvrage  la  faiblesse  de  l'âge  où  il  l'enfanta,  il  crut 
devoir  s'étayer  d'un  nom  célèbre.  C'est  probablement  ce 
motif  qui  a  engagé  l'auteur  à  le  mettre  sous  celui  de  M, 
Geoffroy.  Ce  qui  nous  autorise  à  penser  ainsi ,  c'est  que 
M.  Cubières-Palmézeaux  ,  qui  n'a  voulu  parcutro  que 
l'éditeur  de  cet  ouvrage  ,  l'a  enrichi  d'une  préface  dans 
laquelle  il  donne  ,  à  celui  qu'il  en  suppose  l'auteur,  lea 
éloges  les  plus  justes,  quoiqu'ils  puissent  paraître  quelque-^ 
fois  exagérés.  M.  l'abbé  Geoffroy,  prcnaut  ces  (.loges  pour 
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une  critique,  cita  M.  Cubières-Palmézeaux  à  comparoir 
par-devant  le  Jnge-de-Paix.  Ce  dernier ,  comparaissant  en 
personne  ,  déclina  la  jurisdiction  du  Jiige-de-Paix  ,  le  quel  , 
adoptant  les  motifs  du  déclinatoire  ,  renvoya  les  parties 
devant  le  tribunal  d'Apollon ,  juge  suprême  en  cette 
matière. 

MORT  DE  CÉSAR  (  la  )  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers,  par  Scudery,   i636. 

Brutus  et  Cassius  conçoivent  le  dessein  d'assassiner  César, 
au  premier  acte  ,  et  l'exécutent  au  quatrième.  Le  cinquième 
contient  l'éloge  funèbre  de  César  ,  et  fmit  par  son  apo- 
théose. 

La  conduite  de  cette  pièce  est  assez  régulière  ;  les  pensées 
et  le  style  sont  analogues  au  sujet  et  plus  encore  au  tems  où 
écrivait  Scudery. 

MORT  DE  CÉSAR  (la),  tragédie  en  trois  actes,  par 
Mlle.  Barbier  ,  attribuée  à  l'abbé  Pellegrin  ,   1709. 

Brutus ,  animé  par  les  discours  de  Porcie ,  vole  au 
Sénat,  et  donne  la  liberté  à  Rome.  Les  trois  derniers  actes  , 
dont  Brutus  fait  les  honneurs  ,  reçurent  des  applaudissc- 
mens;  ce  républicain  seul  intéresse  et  paraît  grand.  Pourquoi 
avoir  mêlé  de  petites  intrigues  d'amour,  à  une  action  qui 
pouvait  se  soutenir  par  les  grands  ressorts  de  la  politique , 
de  l'ambition  et  de  la  liberté  romaine  ?  Ces  passions  doivent 
ligurer  seules  dans  ce  sujet,  qui  fournissait  assez  par  lui- 
même;  mais  il  fallait  la  main  d'un  grand  maître  pour  les 
mettre  en  mouvement.  C'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire 
dans  la  pièce  suivante. 

MORT  DE  CÉSAR  (la),  tragédie  en  trois  actes, 
par  Voltaire  ,  174-3. 
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Les  femmes  ne  jouent  aucun  rôle  dans  cette  tragédie  ; 
elles  eussent  mal  figuré  ,  sans  doute  ,  à  côté  de  Brutus  et  de 
Cassius.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a  engagé  l'auteur  à 
donner  sa  pièce  en  trois  actes  ;  car  il  eût  été  dangereux  de 
ne  parler  que  politique  et  liberté  ,  durant  cinq  actes  ,  à 
une  nation  accoutumée  à  voir  soupirer  Mithridate  sur  la 
point  de  marcher  vers  le  capitole.  Il  serait  à  souhaiter  qu^ou 
mesurât  ainsi  l'étendue  de  chaque  pièce  à  celle  du  sujet  j  ou 
ne  verrait  plus  ni  actes  languissans  ,  ni  épisodes  mendiés  ; 
défauts  dont  peu  de  nos  meilleurs  drames  sont  eyempts. Celui- 
ci  renferme  des  caractères  sublimes,  et  le  style  répond  à  la 
grandeur  des  caractères  ;  c'est  le  génie  de  Corneille,  exempt 
de  barbarismes  et  d'irrégularités. 

L'abbé  Desfonlaines  parla  d'abord  assez  mal  de  cette 
tragédie  ;  mais  Voltaire ,  par  l'entremise  de  quelques  amis  , 
et  par  des  lettres  de  politesse  ,  parvint  à  ramener  le  pério- 
diste  au  nombre  de  ses  partisans.  Celui  -  ci  rejeta  sur 
l'éditeur,  ce  qu'il  avait  d'abord  critiqué  dans  cette  pièce. 
Voici  comme  l'abbé  Desfontaines  paraît  revenir  de  son 
premier  jugement.  «  Comme  M.  de  Voltaire  m'avait  mandé 
«  que  l'éditeur  avait  extrêmement  altéré  sa  pièce ,  j'ai  eu  la 
»  curiosité  d'aller  voir  l'original  chez  M.  l'abbé  Asselin  , 
»  proviseur  du  Collège-d'Harcourt ,  qui  a  bien  voulu  me 
»  permettre  de  l'examiner.  J'y  ai  trouvé  ,  eneffet,  plusieurs 
»  différences  importantes.  Au  surplus,  je  sais  de  source  ,  et 
»  à  n'en  point  douter ,  que  M.  de  Voltaire  n'a  eu  aucune 
»  part,  ni  directe,  ni  indirecte  à  l'édition  qui  a  paru.  Les 
»  fautes  grossières  de  l'éditeur  m'avaient  prévenu  contre  la 
»  pièce ,  et  me  l'avaient  fait  regarder  comme  une  ébauche 
»  informe  ;  l'original ,  lu  avec  attention  ,  a  changé  mes 
«  idées.  M  Observations  sur  les  Écrits  modernes ,  Tom.  IJL 
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MORT  DE  CRISPE  (la),  ou  LES  mœurs  du  gband 
Constantin  ,  tragédie   par  Tristan  ,  1645. 

L'auteur  ne  se  sentant  pas  assez  de  talent  pour  présenter 
avec  décence  l'amour  d'une  belle-mère  pour  le  fils  de  son 
mari ,  le  cache  de  façon  que  ,  quoique  Crispe  soit  assez  ins- 
truit de  la  passion  qui  fait  agirFausta,  on  puisse  s'y  tromper  , 
et  prendre  la  jalousie  de  l'impératrice  pour  un  efï'et  de  sa  po- 
Jj'tique ,  qui  la  porte  à  empêcher  l'union  de  ce  prince  avec 
Constance  ,  fdle  de  Licinius.  Tristan  lui  sauve  encore  l'o- 
dieu.  e  accusatiou  d'inceste  ,  et  à  Constantin  l'inhumanilé  de 
condamner  à  la  mort  un  fds  innocent.  Ce  dernier  succombe 
sous  l'effort  du  poison  préj)aré  pour  Constance.  L'impératrice, 
apprenant  que  sa  vengeance  est  plus  complef^e  qu'elle  ne  le 
souhaite  ,  et  qu'elle  a  enveloppé  son  amant  avec  sa  rivale  , 
cède  à  ses  remords  ,  et  avoue  ses  crimes.  Constantin,  peu 
maître  de  ses  premiers  transports  ,  lui  ordonne  de  les  expier. 
Avant  qu'il  ait  ou  le  tcms  de  faire  ses  réflexions  ,  on  vient 
]ui  annoncer  que  cette  princesse  a  perdu  la  vie  dans  un  bain. 
L'empereur  ne  peut  s'empêcher  de  la  plaindre;  et,  regardant 
^clte  suite  de  malheurs  comme  un  effet  de  la  colère  divine  , 
il  prend  la  résolution  de  ne  plus  différer  sa  conversion  ,  et  de 
faire  adorer  le  Dieu  des  Chrétiens  dans  toute  l'étendue  dû 
son  empire. 

MORT  DE  CYRUS  (  la) ,  tragédie,  par  Quinnult ,  i655. 
C'est  avec  raison  que  Boileau  s'est  moqui;  de  ces  deux 
vers  par  où  débute  Thomiris. 

Que  Ton  chcrclic  par-tout  mes  tablettes  perdues , 
Et  que,  fans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

Ces  tablettes  mystérieuses  ont  été  trouvées  dès  l'ouverlure 
de  la  première  ?  cène.  Elles  renferment  des  vers  tendres  , 
gravés  par  une  reine  des  Scythes  ,  en  faveur  des  meurtriers 
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de  son  fils.  On  dirait  enfin  que  ,  sans  ces  tablettes  ,  l'auteur 
n'aurait  pu  lier  l'intrigue  d'une  tragédie  ,  qui  se  dénoue  par 
la  mort  de  Thomiris  et  celle  de  Cyrus. 

MORT  DE  DÉMÉTRIUS  (la),  ou  Le  Rétablisse- 
ment d'Alexandre  ,  roi  d'Épire  ,  tragédie  par  l'abbé 
Boyer ,    1660. 

Artaban,  après  avoir  fait  périr  Pyrrhus  ,  roi  d'Epire,  s'est 
emparé  de  son  trône ,  et  a  marié  sa  fille  Arsinoé  à  Démétrius, 
qu'il  a  nommé  pour  son  successeur.  Démétrius  n'a  accepté 
cette  alliance,  que  pour  conserver  la  vie  au  jeune  Alexandre, 
fils  de  Pyrrhus,  légitime  héritier  de  l'Empire,  et  sauver  la 
princesse  Isménie.  C'est  l'amour  que  Démétrius  ressent  pour 
la  Princesse ,  et  l'étroite  amitié  qui  l'attache  à  Alexandre , 
quoique  son  rival,  qui  causent  son  embarras,  et  qui  font 
le  nœud  de  la  pièce.  Sans  se  laisser  attendrir  par  les  plaintes 
d'Arsinoé  ,  Démétrius  est  dans  la  résolution  de  restituer  la 
couronne  au  Prince  ,   et  de  satisfaire   ainsi  aux  droits  de 
l'amitié.    Il  espère  qu'un  procédé  aussi  noble  pourra   tou- 
cher son  amante.  Alexandre ,  ne  voulant  pas  être  vaincu 
par  son  rival  ,  en  générosité ,   s'enfuit  secrètement  ,  pour 
éviter  l'abdication  de  Démétrius.  La  Princesse,  de  son  côté, 
sort  du  Palais  ,  et  court  sur  les  pas  de  son  amant.  Ils  sont 
pris  l'un  et  l'autre.  Milon,  qui  est  amoureux  d'Isménie  ,  fait 
entendre  au  Roi ,  dont  il  est  le  favori  ,  que  cette  fuite  est 
concertée,  Démétrius ,  ajoutant  foi  aux  discours  de  ce  per- 
fide, fait  quelques  menaces;  mais  son  amour  et  son  amitié 
en  empêchent  les  effets.  Cependant  l'ambitieux  Milon  et  la 
jalouse  Arsinoé  s'unissent  pour  se  venger  du  Roi ,  qui  est 
assassiné  par  son  Favori.La  Reine ,  livrée  à  ses  remords  , 
ne  songe  plus  qu'à  traverser  les  desseins  du  traître;  et,  sacri- 
fiant sa  propre  vie ,  elle  sauve  celle  d'Alexandre.  Milon  ,  qui 
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ignore  cette  résolution ,  croit  toucher  au  moment  de  monter 
sur  le  trône,  et  d'obliger  la  Princesse  à  consentir  à  l'épouser; 
mais  on  lui  apprend  que  la  garde  du  palais  est  forcée.  II 
sort  pour  arrêter  cette  émeute  ,  reçoit  une  blessure  mor- 
telle ,  et  vient  expirer  aux  pieds  d'Alexandre  et  d'Isménie , 
après  avoir  fait  l'aveu  général  de  ses  crimes. 

MORT  DE  DUGUESCLIN  (  la  )  ,  drame  héroïque  ,  en 
trois  actes  ,  en  vers  ,  par  M.  Dorvo  ,  tombé  au  théâtre  Tran 
çais  en  1807.  P'oyez  l'art.  M,  Dorvo» 

MORT  DE  GORET  (la)  ,  tragédie  burlesque  en  un  acte , 
par  MM.  !Fleury  et  de  Lorme ,  à  la  foire  Saint  -  Laurent , 
1753. 

Un  médecin  avait  un  cochon  qu'il  affectionnait  beaitcoupj 
c'était  sa  consolation  dans  toutes  ses  afflictions  5  sa  récréa- 
tion après  une  longue  étude.  La  femme  de  ce  médecin  voulait 
qu'on  le  tuât ,  mais  le  mari  eut  plutôt  consenti  à  voir  mourir 
son  épouse ,  que  son  cochon.  Cette  femme  était  aimée  du 
juge  du  lieu  ;  et  elle  avait  résisté  longtems  à  ses  poursuites. 
Elle  lui  promit  qu'elle  ne  lui  refuserait  rien  ,  s'il  venait  à 
bout  de  tuer  Goret.  L'amant  ne  fut  pas  longtemps  sans  exé- 
cuter ce  qu'on  demandait  de  lui  ;  mais  il  n'eût  pas  la  ré- 
compense qu'il  attendait  :  car  cette  femme  ,  furieuse  de  ce 
que  Goret  était  mort ,  accabla  d'injures  le  meurtrier  ;  ort 
ne  sait  trop  pourquoi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  avoir 
lieu  de  parodier  la  scène  ,  où  Hermione  reproche  à  Oreste 
la  mort  de  Pyrrhus.  En  effet ,  elle  se  sert  des  propres  vers 
deRaciae,  pour  injurier  son  amant. 
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MORT  D'HECTOR  (la),  tragédie,  en  cinq  actes, 
tn   vers ,  par  Luce   de  Lancival ,   aux  français.    1809. 

L'auteur  de  cette  pièce  a  plus  d  un  titre  à  l'estime  de 
la  postérité.  On  lui  doit  plusieurs  tragédies  qui,  sans  avoif 
obtenu  le  même  succès  que  celle-ci ,  n'en  prouvent  pas 
moins  un  talent  distingué  et  digne  d'urie  plus  grande 
indulgence  de  la  part  d'un  public  ,  souvent  trop  severe 
à  regard  de  ceux  qui  consacrent  leurs  soins  et  leurs  veil- 
les à  lui  procurer  des  jouissances.  Ce  n'est  pas  toutefois 
que  la  tragédie  de  la  Mort  d'Hector  soit  exemple  de  tous 
reproches.  D'abord,  on  peut,  et  Ton  doit  dire  qu'elle  est  sans 
action,  et  conséquemment  sans  intérêt 5  et  q\ie,  si  le  mérite  du 
style  ne  rachetait  pas  ce  défaut  essentiel  ,  elle  serait  très- 
ennnyeuse.  Il  faut  rejeter  sur  l'ingratitude  du  sujet  la  froi- 
deur qui  règne  dans  le  plan  général  de  l'ouvrage  ,  et  attribuer 
son  succès  au  talent  que  l'auteur  a  su  développer  dans  les  dé- 
tails. Ce  n'est  pas  encore  que,  sous  ce  rapport  même  ,  la  pièce 
soit  tout-à-fait  exempte  de  reproches;  mais  les  taches  sont 
si  légères ,  qu'elles  ne  font  que  mieux  ressortir  les  beautés 
du  tableau. 

L'Hliade  est  une  mine  où  plusieurs  auteurs  ont  puisé  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  mais  il  ne  s'y  trouve  peut-être  pas  de 
sujet  plus  ingrat  que  celui  dont  Luce  de  Lancival  afait  choix. 
Clairfontaine  avant  lui  l'avait  essayé  5  et,  comme  lui,  il 
avait  su  plaire  par  la  richesse  des  détails  ,  sans  pourtant 
parvenir  à  inspirer  cet  intérêt  puissant  qu'on  exige  dans  une 
tragédie.  Nous  osons  croire  que  Racine  lui-même  l'aurait 
inutilement  tenté;  mais  Racine  se  serait  bien  gardé  de  choi- 
sirunsujet, dont  le  héros  périt  les  armes  à  la  main  ,  au  champ 
d'honneur,  et  dont  la  mort,  conséquemment,  loin  d'inspirer 
)a  terreur  ou  la  pitié ,  ne  peut  être  que  digne  d'envie.  (Voyez , 
pour  l'analyse,  la  tragédie  d'Hector^  par  Clairfontaine.) 
2 orne  VL  Ç  c 
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Scoiûn  a  traité  ce  même  sujet;  mais  avec  beaucoup  moins  de 
mérite  que  Clairfonlaine  et  Luce  de  Lancival.  Ce  dernier 
a  peint  Hector  et  Andromaque  sons  les  plus  belles  cou- 
leurs ,  mais  il  a  peut-être  rendu  Paris  trop  intéressant. 

MORT  D'HENRI  IV  ,  (la  )  tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers  ,  par  M.  Legouvé  ,  aux  Frî^nrais  ,   1806. 

On  retrouve  dans  cette  pièce  tous  les  carac^tères  du  style 
de  M.  Legouvé  ,  c'est-à-dire  l'élégance  et  l'harmonie.  On  y 
remarque  aussi  une  foule  de  pensées  nobles  et  libérales  ,  ex^ 
primées  avec  force  et  sans  affectation  ,  ce  qui  est  assez  rare 
dans  les  tragédies  que  nous  avons  vu  représenter  depuis  dix 
ans. 

Le  caractère  d'Henry  IV  est  tracé  d'une  manière  large  et 
vigoureuse;  ce  bon  ,  ce  grand  Roi  y  est  peint  sous  ces  traits 
nobles  et  aimables  qui  le  faisaient  à  la  fois  chérir  et  respec- 
ter. Un  reproche  q«ie  l'on  pourrait  faire  à  M.  Legouvé  , 
c'est  celui  de  s'être  laissé  forcer,  par  la  nature  de  son  sujet , 
de  rappeler  quelquefois  les  faiblesses  d'un  Monarque ,  dont 
la  postérité  ne  veut  connaître  que  les  vertus.  D'autres  lui  ont 
reproché  de  ne  pas  avoir  su  peindre  toute  la  bonhoii)ie  de 
son  héros;  nous  croyons,  nous,  devoir  l'en  louer.  Le  vainque  ai- 
de la  ligue  ne  devait  pas  paraître  sur  la  scène  tel  qu'il  était  avec 
ses  amis^  car  il  en  .avait,  et  c'est  peut-être  le  seul  roi  qui  en  ait 
eu  de  véritables  ,  et  qui  ait  ^\es  conserver;  cette  bonhomie 
eut  été  trop  contraire  à  la  dignité  de  la  tragédie.  IVéanmoins 
M.  Legouvé  a  rappelé  quelques-uns  de  ces  mots  si  simples  , 
et  si  grands  tout  à  la  fois,  qui  peignaient  l'âme  du  père  du 
peuple;  maiskil  n'a  pu  leur  donner  tonte  la  n<jLiveté  touchante 
d'un  style  qui  u'cs^  plus  d'usage  ,  et  qui  aurait  fait  souriro 
ùj;is  remoiie  Je   Melpoinèae  ,    oii  l'on  ne  doit  que  frémir 
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ou  verser  des  pleurs.  Nous  pensons  donc  qr.e  la  tragédie  de 
M.  Legouvé  ,_soiis  le  rapport  du  style  ,  est  le  meilleur  ou- 
vrage que  les  Comédiens  français  aient  joué  depuis  dix  ans. 
Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  marche  de  la  pièce; 
nous  l'examinerons  avec  soin  ,  et  sans  nous  permettre  de  la 
comparer  avec  cel'e  d'aucun  autre,  parcequ'ici  nous  devons 
nous  interdire  toute  espèce  de  comparai^son. 

Henri  ouvre  la  scène,  et  développe  à  son  ministre,  ou 
plutôt  k  son  cher  Sully  ,  le  plus  vaste  ,  et  le  plus  beau  projet 
qu'un  monarque  ait  jamais  conçu  ;  celui  de  forcer  par  ]a 
guerre  ,  toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  reconnaître  un 
tribunal  qui  devait  les  maintenir  dans  une  paix  éternelle.  Ce 
grand  Roi  dbit  partir  le  lendemain  pour  commencer  l'exécu- 
tion de  ce  généreux  dessein  ;  mais  il  n'en  a  pas  plutôt  exposé 
le  plan  ,  qu'on  apprend  qu^me  conspiration  se  forme  contre 
•a  vie.  C'est  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  en  est  l'instiga- 
teur; c'est  le  duc  d'Epernon  qui  s'en  fait  l'instrument.  Le 
premier  est  excité  par  le  fanatisme  ,  le  second  par  une  fu- 
neste ambition  ;  celui-là  veut  perdre  la  France,  celui-ci  veut 
perdre  son  Roi  ,  pour  régner  à  sa  place. 

L'ambassadeur  d'Espagne  n^est  qu'un  personnage  secon- 
daire qui  fait  beaucoup  derrière  la  toile  ,  mais  qui  parait  peu 
isur  là  scène.  Le  duc  d'Epernon,  au  contraire,  chargé  de  l'exé- 
cution d'un  horrible  projet ,  forcé  d'en  fournir  les  moyens  , 
parait  souvent  sous  les  couleurs  du  plus  profond  des  scélé- 
rats. Pour  s'assurer  de  l'impunité  du  crime  qu'il  médite  , 
il  faut  qu'il  s'assure  de  la  protection  de  la  Reine  ;  il  faut 
plus,  il  faut  qu'il  la  rende  sa  complice.  Il  connait  le  ca- 
ractère de  cette  Princesse  ,  il  sait  qu'elle  est  ambitieuse  et 
jalouse;  c'est  par  ces  deux  passions  qu'il  l'excite  au  plus 
odieux  des  forfaits.  Henri  va  porter  ses  armes  en  Flandre. 
La  jeune  Gondé  est  à  Bruxelles  ;  on  sait  que  les  charmes  «Je 
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ceîte  Princesse  ont  autrefois  louché  le  cœur  du  Roi  j  on  pc?- 
Êuade  à  Médicis  qu'il  ne  va  combattre  que  pour  enlever 
et  épouser  cet  objet  de  son  amour,  A  cette  nouvelle,  la  Reine 
s'indigne  et  fait  les  plus  vifs  reproches  à  Henri  d'une  telle 
perfidie.  Toutefois  le  sage  Sully  parvient  à  la  reconcilier  avec 
son  époux,  par  des  motifs,  dont  il  lui  fait  sentir  toute  la  force 
et  toute  la  justice.  Le  Roi  va  partir  5  tranquille  sur  lessentimeus 
de  Médicis  ,  il  lui  laisse  les  rênes  de  son  empire ,  et  l'unioa 
règne  entre  eux;  mais  d'Epernon,  pour  avoir  été  une  fois  dé- 
joué dans  son  projet,  ne  l'abandonne  pas.  Il  est  possesseur 
d'une  lettre  écrite  autrefois  par  Henri  à  M.He  d'Entraigues  , 
dans  laquelle  ce  Monarque  promettait  à  cette  femme  de  l'épou- 
ser. Cette  lettre  étant  sans  date  et  sans  adresse  ,  d'Epernon  la 
suppose  écrite  de  la  veille ,  et  adressée  à  M.Ue  de  Condé.  En 
voilà  trop  pour  réveiller  toute  la  fureur  jalouse  de  la  Reine. 
Le  traître  y  joint  encore  des  motifs  d'ambition  ;  enfin  il  ar- 
racJie  à  Médicis  la  permission  d'assassiner  Henri.  Hélas  !  cet 
ordre  abominable  n'est  pas  plutôt  donné  ,  que  le  repentir 
entre  dans  le  cœur  de  la  Reine  :  elle  le  révoque;  elle  appelle 
d'Epernon  pour  lui  défendre  de  l'exécuter  ;  mais  il  est  trop 
.  tard.  Sully  vient,  et  lui  apprend,  le  désespoir  dans  Tâme  , 
que  le  plus  grand  des  Rois  de  la  Franco  ,  vient  d'expirer  sous 
les  coups  d'un  obscur  assassin. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  à  cette  pièce, 
dont  la  marche  est  d'ailleurs  entièrementdaus  les  règles  de  l'art, 
c'est  que  le  consentement  de  Médicis  ,  à  l'assassinat  de  soa 
époux ,  n'est  point  nécessaire  au  duc  d'Epernon  ;  que  cet 
assassinat  peut  être  commis  à  son  inscu  ,  et  même  malgré 
elle  ;  qu'il  est  médité  depuis  long-tems  ,  et  qu'enfin  ce  con- 
sentement, accordé  dans  un  moment  de  fureur  aveugle,  ne 
produit  aucun  résultat.  Du  reste,  l'auteur  a  su  se  ménager, 
dans  les  mouvetnens  de  l'intrigue  ,  l'espace  nécessaire  au  dé- 
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veloppement  des  caractères  des  deux  personnages  iutéressan.s , 
Henri  et  Sallj  ;  et  ce  n'est  pas  lui  faible  mérite  que  de  savoir 
ainsi  ménager  le  terrain,  pour  y  développer  de  grandes 
beautés. 

Enfin,  nous  devons  ajouter  que  cette  pièce  fait  Leau- 
coup  plus  d'eflbt  à  la  lecture,  qu'à  la  représentation ,  parceque 
Faction  en  est  peut  être  trop  simple  pour  nos  goûts  actuels. 

MORT  D'HYPOLITE  (la)  ,  tragédie  en  trois  actes  ,  en 
rers,  par  M.  Cubières-Palmézeaux  ,    i8o3.. 

Il  en  est  des  tragédies  de  Racine  ,  comme  de  ces  vieilles 
idoles  auxquelles  il  n'est  plus  permis  de  toucher  ,  à  moins  de  / 
s'exposer  à  voir  lancer  sur  soi  le  terrible  anathëme^  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  3'lort  d'HypoIite.  Lorsqu'il 
publia  sa  tragédie  ,  toute  lasecte  des  dévots  Raciniens  se  leva 
en  masse.  Les  uns  voulaient  que  Timpie  Cubières  fut  brûlé  ; 
les  autres  ,  plus' tolérans  ,  se  contentèrent  de  le  tourner  en 
ridicule,  et  s'efforcèrent  de  nous  le  peindre  comme  un  ex- 
travagant et  un  fol.  Il  y  avait  autant  de  iémérité  que  d'in- 
justice dans  ces  jugcmens  précipités  ,  et  Ton  voit  que  la  plu- 
part ne  s'étaient  pas  donné  la  peine  de  lire.  Il  est  vrai  que 
M.  Cubières  a  tort  d'avoir  osé  se  comparer  à  E.acine , 
d:ans  ledialogue  qui  se  trouve  en  tête  de  sa  tragédie,  et  qu'il 
pouvait  refaire  la  figure  d'Hyppolite  à  la  grecque,  puisqu'il 
la  trouvait  trop  française  ,  sans  pour  cela  se  permettre  d'at- 
taquer le  tableau  de  Racine  ,  et  celui  de  M.  Guerin,  fuit  d'a- 
près Racine.  îl  est  dangereux  de  vouloir  changer  desjigure^ 
dont  le  beau  sexe  rajfoLLe  ,  et  ne  fut-ce  que  dans  la  crainie 
de  déplaire  à  ce  sexe  enchanteur,  dont  M.  Cubières  raffole  à 
son  tour  ,  il  aurait  bien  dû  refaire  son  héros  Grec ,  sans 
déprécier  le  héros  Français. 

Sans  doute,  la  tragédie  de  M.  Cubières  est  bisn  inféiicar^  à 
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celle  de  Racine  ;  et ,  pour  cette  fois,  nous  en  serons  crus  sur  pa- 
role; mais  il  jie  faudrait  pas  en  conclure  qu'elle  est  sans  mé- 
rite. Soc  héros  en  effet  est  plus  Grec  ;  la  figure  de  son  Thésée 
eîie-même  ,  a  quelque  chose  de  plus  antique  que  dans 
Racine;  mais  sa  Phèdre  est  ur.e  pleureuse  éternelle,  une 
foie  qui  à  le  cerveau  fe!é  ,  et  qui  n'a  ni  le  courage  de  faire 
des  sotLîses,  ni  la  forcede  réparer  celles  de  sa  servante.  Quant 
au  coloris ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait  le  gracieux  et  le 
fini  que  l'on  ne  cesse  d'admirer  dans  la  tragédie  de  Racine. 
La  louche  de  M.  Cubières  a  quelquefois  de  la  noblesse  et  de- 
là vérité,  mais  elle  est  fort  inégale,  et,  pour  cette  fois,  l'émule 
et  l'ami  du  peintre  des  Grâces  a  cessé  d'être  gracieux  pour 
être  Grec» 

MOE.T  DE  MOLIÈRE  (la),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  ,  par  M.  Gubières-Palraézeaux  ,  1788. 

Celte  pièce  fut  reçue  aux  Français  en  I788;  mais  elle 
•n'y  fut  point  représentée.  L'Auteur  prit  alors  le  parti  de  la 
faire  imprimer  ,  et  nous  a  prouvé  qu'an  bon  ouvrage  n'a  pas 
besoin  du  secours  des  comédiens  pour  se  faire  lire  ,  surtout 
lorsqu'il  présente  un  but  moral  et  philosophique  aussi  pro- 
noncé que  celui  que  nous  offre  le  sien. 

Ce  serait  être  injuste  que  de  juger  cet  ouvrage  dans  toute 
la  rigueur  dès  règles  de  l'art  dramatique.  Ce  n'est  point  uno 
comédie;  ce  n'est  point  \\n  drame;  ce  n'est  point  une  pièce 
d'intrigue  ,  ni  une  pièce  éplsodique  ,  ni  un  ouvrage  de  ca- 
ractère ;  mais  c'est  un  composé  de  tous  les  genres,  où  l'on 
trouve  du  talent  et  de  ('intérêt. 

La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Molière.  C  e  grand 
homme  ,  seul ,  attend  avec  impatience  son, ami  Chapelle, 
qui  lui  a  laissé  une  comédie  de  sa  composition  ,  intitulée  : 
V Insouciant,  Impatienté  de  ce  que  son  ami  ne  lui  rapporte 
pas  le  ri:ianuscrit  du  Malade  Imaginaiie  ^  qu'il  lui  a  coniié  , 
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une   table  ,  lit   tout  bas  les  premières 
scènes  de  V Insouciant ,  et  en  porte  ce  jugement  : 

Encore  de  Tesprit,  des  traits  vifs  et  brillans; 
Des  tlétails  fins,  légers,  et  des  portraits  sailians  : 
Vu  jargon  de  ruelle  ,  un  ton  de  persiflage , 
Qui  ,  sans  doute  ,  des  sots ,  obtiendra  le  suffrage  : 
Mais  pas  le  sens  commun ,  pas  Fombre  de  raison  , 
Et  de  grands  sentimens,  toujours  hors  de  saison. 
Croit-il,  raon  pauTre  ami,  que  ,  pour  la  comédie. 
L'esprit  soit  sufllsant?  Du  bon  sens  ,  du  génie  , 
Voilà,  voilà  surtout  les  dons  qu'ail  faut  avoir. 
Tel  qu'il  est,  en  un  mot,  Phomme  cherche  à  se  voir. 
Et  non  tel  qu'ion  Ta  peint  dans  cet  œuvre  infidèle  : 
Qui  manqu€  la  copie  ,  est  siiîlc  du  modile. 

Chapelle  arrive  en  fredonnant  un  air  à  boire  ,  rencl  à 
Molière  le  manuscrit  du  Malade  Imaginaire,  et  lui  fait 
de  cette  pièce  un  éloge  franc  et  naïf.  Molière ,  non  moins 
îïiu^c  que  son  ami ,  lui  dit  que  V Insouciant  est  iuie  mauvaise 
pièce.  Chapelle  doute,  et  prend  pour  juge  Laforest ,  servanl« 
de  Molière.  On  commence  la  lecture  de  la  pièce  qu^elle  croit 
être  de  son  maître;  mais  à  peine  Molière  a-t-il  lu  une 
vingtaine  de  vers  de  V Insouciant ,  qu'elle  bâille  et  s'endort, 
quoiqu'elle  soit  debout.  Molière  ,  et  Chapelle  lui  -  même 
rient  beaucoup  de  ce  trait.  On  réveille  la  bonne  servante , 
et  on  la  ren  voie. 

Chapelle  avoue  bonnement  son  impuissance  à  faire  des 
comédies;  Molière  lui  répond: 

Vous  pourriez,,  comme  un  autre,  avec  du  tems,  des  peines, 
Arranger  une  intrigue  et  filer  quelques  scènes  ; 
T\Tais-  il  faudrait  ,  d'abord  ,  mieux  choisir  vos  sujet»  : 
C'est  de-là  ,  seulement,  que  dépend  le  succès. 
JJ* Insouciant  !   quel  titre  !   Un  pareil  caractîuc 
Peut  fcarnir  tout  au  plus  une  esquisse  légère  ; 
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Il  n'est  qu'épisodiq^ue  ;  et,  pour  le  bien  traiter. 
C'est  au  fond  du  tableau  qu'il  faut  le  présenter. 
Voulez-vous  réussir  ?  Peignez  dans  vos  ouvrages  , 
L'homme  de  tous  les  tems  ,  celui  de  tous  les  âges  t 
JDesiintz  largement.  Que  de  tous  vos  portraits, 
A  Paris  ,  comme  à  Londres  ,    ou   admire  les  traits. 
/  Aux  peintres  des  boudoirs,  laissez  la  miniature, 

El  sovez  ,  s'il  se  peut  ,  grand  comme  la  nature. 

Voilà  des  préceptes  qu'il  est  bon  de  rappeler,  aujoiir- 
d'hiii  siutoiit  ,  que  Ton  croît  avoir  obtenu  dn  succès  au 
théâtre  ,  quand  on  y  a  fait  applaudir  quelques  vers  jar- 
gonnés,  et   qu'on  y  a  filé  quelques  scènes  de  boudoirs. 

On  vient  chercher  Molière  pour  une  répétition 5  il  sort,  et 
laisse  Chapelle  chez  lui.  La  femme  de  Molière  l'y  rencontre, 
et  lui  fait  des  reproches  sur  la  vie  trop  dissipée  qu'il  fait 
mener  à  son  mari.  Mais  c'est  dans  la  scène  suivante  qivc 
l'on  découvre,  toute  entière,  l'âme  hautaine  et  arrogante  de 
cette  femme.  Baron  aime  Isabelle  ,  et  Molière  veut  en  fai^e 
son  gendre;  mais  le  marquis  de  Milflore  demande  la  main 
de  la  jeune  personne,  et  c'est  lui  que  préfère  la  Molière;  ce 
qui  fait  naitre  une  contestation  entre  le  mari  et  la  femme, 
dans  laquelle  Molière  développe  le  sage  système  de  ne 
point  sortir  de  son  état.  Forcée  de  rompre  la  conversation 
swl  ce  point  ,  la  Molière  la  reporte  sur  la  santé  de  son  mari. 
Elle  veut  le  détourner  de  jouer  dans  le  Malade  Iniofinaire. 
(  F'oye'z  cette  pièce  >  vous,  y  trouverez  la  réponse  de 
Molière.')  L'arrivée  de  Baron  fait  fuir  la  Molière.  Ici  se 
trouve  le  trait  de  générosité  de  Molière  envers  Mondorgc. 
(^  Voyez  Vart,  Molière.)  Eovain  ,  Isabelle,  Baron,  Cha- 
pelle et  Mauvillain  ,  son  ami ,  s'opposent  ti  ce  qu'il  joue  dan» 
le  Malade  Imaginaire  ;  Molière  est  inflexible. 

Toute  la  fin  de  cet  acte  a  un  charme  attachant.  Mf^iicrc 
malade  ,   eatourré   de   ses  amis  ,  de  sa  famille  ;  sensihlc  à 
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leur  inquiétude  ;  s'obstinaiit  à  joner  la  comédie  par  iia 
motif  d'humanité  ,  et  marchant  vers  la  mort,  plutôt  que  de 
cesser  d'être  bienfaisant,  jète  dans  l'âme  un  mélange  d'intérêt, 
de  sensibilité  et  d'admiration  auquel  il  nous  semble  qu'il 
est  impossible  de  résister. 

Molière  va  donc  jouer  le  Malade  Tma^inaire;  mais  bientôt, 
ce  qu'avaient  prévu  et  sa  femme  et  sa  fiilc  et  ses  amis  arrive. 
Chappelle  accourt ,  appelle  Laforest  et  lui  raconte  l'accident. 
Presqu'aussitôt  Molière  entre  soutenu  par  sa  fille  et  par  Baron; 
et ,  après  avoir  fait  un  léger  acte  d'apparition  sur  la  scène,  on 
l'emporte  dans  son  appartement.  Tout  le  monde  l'y  suit,  ex- 
cepté Baron.  A  peine  est-il  seul,  qu'on  annonce  M.  de  Montau- 
sier.  Sa  visite  est  un  hommage  que  la  probité  rend  à  la  vertu  et 
aux  talens.  Il  est  suivi  de  l'hypocrite  Pirlon  ,  qui  \ient, 
pour  ainsi  dire,  insulter  aux  derniers  niomens  du  grand 
homme;  mais  M.  de  Montausicr  le  mène  vigoureusement: 
cette  scène  montre  en  raccourci  le  Dlisantrope  aux  prises 
avec  Tartuffe.  "En  parlant  des  vices  qu'a  terrassés  Molière, 
Montausier  dit  : 

Ces  monstres  parmi  nous  ,  levaient  leur  tête  alti^re  : 
Au  glaive  de  Tliémis  ,  tout  fiers  d''être  échappés  ; 
D'un  joyeux  anathême  ,  iMes   a   tous  frappés  ; 
Ils  ont  senti  les  traits  de  sa  verve  féconde  5 
El,  comme  un  autre  Alcide  ,  ii  a    puigé  le  monde. 

Ces  vers  sont  aussi  beaux  que  vrais.  Molière  meurt:  on  sait 
qu'il  doit  mourir.  Il  n'y  a  plus  ici  ni  curiosité,  ni  incertitude, 
et  les  ressorts  qui  pourraient  soutenir  l'attention  et  l'intérêt 
qu'exige  un  dénouement,  ne  nous  semblent  pas  compensés 
par  la  scène  de  Pirlon  el  de  Montausier  ,  ni  par  les  doléances 
d'Isabelle  ,  ni  par  son  apostrophe  au  portrait  de  son  père. 
T.e  grand  vice  de  cette  pièce  est  le  défaut  d'action  5  mais 
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ce  vice  est  racheté  par  de  très-beaux  détails;  en  un  mot, 
c'est  un  ouvrage  qui  fait  autant  d'honneur  à  l'esprit  qu'au 
cœur  de  M.  de  Cubiéres. 

MORT  DE  MUSTAPHA  (la)  ou  Soliman,  tragédie 
par  Mairet ,   i63o. 

Soliman  ,  séduit  par  les  artifices  de  Roxelane,  et  condam- 
nant son  fds  à  la  mort,  a  fourni  la  matière  de  plus  d'une 
tragédie.  Mairet  a  radouci  le  caractère  de  Roxelane.  EUo 
persécute  Mustapha  ,  moins  pour  conserver  le  trône  à  son 
propre  fils  ,  que  pour  le  soustraire  à  la  mort ,  qu'il  ne  peut 
éviter  si  Mustapha  règne.  C'est  Rustan  ,  visir  ,  qui  fabrique 
l'acte  d'accusation  ,  et  qui  en  conduit  toute  la  trame. 
Despine,  fille  du  roi  de  Perse,  mais  travestie  en  homme, 
a  osé  pénétrer  dans  le  camp  des  Turcs  ;  elle  veut  juger  p^r 
elle-même  de  la  fidélité  de  Mustapha,  qui,  autrefois  pii- 
sonnier  des  Persans ,  lui  a  donné  sa  foi ,  et  a  reçu  la  sienne. 
Un  seul  confident  la  suit,  et  la  trompe  en  croyant  la  servir. 
Loin  de  remettre  à  Mustapha  une  lettre  qu'elle  lui  confie  ,  et 
lin  blanc  -  seing  ori  se -trouve  attaché  le  sceau  du  roi  do 
Perse,  il  déchire  l'un  et  l'autre.  Ces  fragmcns  sont  remis  au 
visir,  qui  en  fait  usage  pour  hâter  la  perte  dis  jeune 
prince.  Ou  est  révolté  de  voir  Despine  condamnée  à  périr 
avec  lui ,  et  subir  cet  arrêt.  Le  cinquième  acte  e^t  un  tissu 
de  tableaux  efirayans.  Après  sa  mort ,  Mustapha  est  reconnu 
pour  fds  de  Roxelane  ,  qui ,  désespérée  que  cet  éclaircisse- 
ment soit  venu  trop  tard ,  se  lue  elle-même. 

Cette  pièce  est  dans  toutes  les  règles  de  la  tragédie  ;  elle  ras- 
semble les  trois  unités  ;  ce  qui  ,  du  tems  de  Mairet  ,  n'était 
pas  un  mérite  ordinaire.  Elle  ofîre  de  l'intérêt ,  du  mouve- 
ment et  quelques  caractères.  Ceux  de  Mustapha  et  de  Rust.:  :  , 
c^uoiquc  fort  opposés  cutr'eux ,  sont  également  bien  se;*- 
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Gehii  de  Dt?spine  ne  Test  pas  moins, et  il  a,  de  pins,  le  mérite 
d'être  nenf.  Dans  le  troisième  acte,  Rnstan  est  tué  snr  la 
scène  par  Eajazet,  ami  et  confident  de  Mustapha.  Ce  conp 
de  tlriatre,  ayant  été  répété  depuis  dans  le  troisième  acte  de 
1  lùdouard  de  Gresset,  a  toutefois  paru  neuf  au  public  ,  et, 
qui  plu^s  est ,  à  l'an  tour  ,  si  Ton  en  croit  sa  préface. 

MORT  DE  ]N"ÉRON  (la)  ,  tragédie  de  Pécbantré,  lyoS. 

X/autenr  fnt  neuf  ans  à  composer  cette  pièce. 

11  courut  alors  une  histoire  ou  un  conte  au  snjet  de  cctfe 
tragédie.  Péchantré  avait  laissé  sur  la  table  d'une  aubergi^  un 
papier,  sur  lecpiel  il  y  avait  quelques  chiffres  ,  au-dessus  des- 
quels étaient  ces  paroles  :  Ici  le  roi  sera  tué.  L'hote  qui 
avait  déjà  été  frappé  delà  physionomie  et  de  la  distraction  de 
notre  Poète  ,  crut  devoir  porter  cet  écrit  au  commissaire  du 
quartier,  qui  lui  dit  que  ,  si  l'inconnu  revenait  manger  chez 
lui ,  il  ne  manquât  pas  de  le  faire  avertir.  Péchantré  revint  en 
effet  quelques  jours  après  ;  et  ,  à  peine  avait-il  commencé 
son  diner ,  qu'il  se  vit  environné  d'une  troiq^e  d'archers.  Le 
commissaire  lui  montra  son  papier  pour  le  convaincre  de  son 
crime.  Ah  !  Monsieur,  dit  le  poëte  ,  «  que  j'ai  de  joie  de  re- 
trouver cet  écrit!  je  le  cherche  depuis  plusieurs  jours  :  c'est 
la  scène  oii  j'ai  dessein  de  placer  la  mort  de  Néron,  dans 
une  tragédie  à  laquelle  je  travaille.  >>  Le  commiss-^aire  ren- 
voya ses  archers  3  et ,  quelque  tems  après  ,  Péchantré  lit  jouer 
sa  pièce. 

MORT  DE  POMPÉE  (la),  tragédie  par  Pierre  Corneille, 

Pompée,  vaincu  à  Pharsale ,  vient  implorer  le  secours  de 

Ptolomée  roi  d'Egypte;  il  a  d'autant  plus  lieu  de  l'espérer,  que 

c'est  par  son  crédit  que  le  sénat  romain  a  raffermi  la  couronne 

ur  la  l'jtc  au  père  de  ce  prince.  Mais  les  rois  savent  ih  ctre  ïq-* 
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connaissans  !  Ptolomée,  malgré  les  conseils  de  sa  sœur  Cléo- 
pâtre,  fait  assassiner  le  héros  romain;  il  porte  même  Tim- 
prudence  jusqu'à  présenter  sa  tête  au  vainqueur  de  Pharsale. 
César  reçoit  avec  indignation  un  pareil  présent  ;  cependant, 
à  la  prière  de  Ciéopâtre,  dont  il  adore  les  charmes,  il  veut 
bien  pardonner  à  Ptolomée.  Mais  celui-ci,  furieux  de  s'être 
attiré  la  haine  de  César,  par  une  action  qui  devait,  selon  ses 
calculs  ,  lui  mériter  sa  bienveillance  ,  veut  le  faire  égorger. 
Cet  horrible    dessein  est  découvert  par  Cornélie  ,  veuve  de 
Pompée,  qui,  en  femme  vraiment  romaine,  le  révèle  au  vain- 
queur de  son  mari  ,  sans  lui  pardonner  sa  victoire.  César  se 
tient  donc  sur  ses  gardes  ;  attaque  Ptolomée  au  moment  où 
ce  traître  compte  le  surprendre  ,  met  ses  troupes  en  déroute, 
le  force  pour  ainsi  dire  à  se    donner   la  mort,   permet  à 
Cornélie  d'aller  chercher  des  vengeurs  à  son  époux ,  et  met 
la  couronne  d'Egypte  sur  la  tête  de  Cléopàtre.  Corneille  n'a 
pas  fait  de  pièce  dont  la  marche  soit  plus  simple  ,    les   in- 
cidens  plus  naturels  et  le  style  plus  noble.  Le  rôle  de  Cornélie 
et  celui  de  César  sont  sublimes  ;  il  fallait    tout  le  génie  de 
Corneille  pour  les  concevoir  et  pour  les  exécuter.  L'amour 
de  César  pour  Ciéopâtre  est  tellement  justifié  par  les  vertus 
de  cette  princesse  ,  qu'il  ne  peut  même  être  considéré  comme 
une  foiblesse.  Quant  à  l'épouse  de  Pompée  ,  rien  ne  dépare  la 
beauté  et  la  fierté    de  son  caractère.  Sans  s'abaisser  devant 
César,  elle  sait  l'engager  à  tirer  une  vengeance  éclatante  de 
la  mort  de  Pompée,  et,  lorsqu'elle  en  a  obtenu  tout  ce  qu'elle 
peut  désirer  ,  elle  demande  ses  vaisseatix  et  part  en  jurant  à 
César  de  se  venger  de  lui-même.  Ciéopâtre  se  conduit  en 
Reine;  elle  a  de  l'élévation,  de  la  noblesse,  de  la  dignité;  mais 
uon  pas  autant  que  Cornélie  ;  son  âme  n'est  pas  une  unie 
romaine.  Du  reste  Ptolomée  est  perfide  sans  être  bas  ;  car 
l'iatcrêt  de  su  couronas  semble  justifier  assez  ,  la  perte  d'un 
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îîomme  qui  ne  peut  que  l'engager  dans  une  guerre  longue 
et  funeste  :  la  mort  qu'il  se  donne  lui-même  prouve  d'ail- 
leurs que  son  courage  est  grand  et  que  son  crime  ne  tenait 
qu'à  sa  politique. 

La  plus  ingénieuse  critique  qui  ait  été  faite  de  la  tragédie 
de  Pompée  ,  est  celle  d'une  Dame  très-spirituelle,  qui  disait 
que  cette  pièce  lui  paraissait  belle,  et  qu'elle  n'y  trouvait 
qu'une  chose  à  reprendre  ;  cest  qu'il  y  avait  trop  de 
Héros.  Elle  entendait,  par  ce  mot  de  Héros  ,  des  person- 
nages qui  attiraient  son  admiration  et  sa  pitié;  et,  ne  sa- 
chant pour  qui  prendre  parti ,  l'émotion  qu'elle  recevait  pour 
chacun  d^eux,  n'était  ni  assez  distincte  ,  ni  assez  vive,  poux 
l'attacher  autant  qu'elle  l'aurait  voulu. 

La  fameuse  Ninon  de  Lenclos  fil  un  jour  une  plaisante 
application  d'un  vers  de  cette  tragédie. Le  comte  deChoiseuil, 
qui  fut  depuis  Maréchal  de  l'rance,  se  mit  au  rang  des  amans 
de  cette  femme  célèbre;  mais  il  ne  tarda  pas  à  sVpercevoir  que 
Ninon  cherchait  moins  à  satisfaire  sa  vanité  que  son  goût.  Ce 
grand  seigneur  était  rempli  de  bonnes  qualités;  mais  il  n'enten- 
dait point  à  faire  l'amour;  il  ne  mettait  rien  de  vif,  rien  d'animé 
dans  ses  sentimens  ;  il  ne  savait  que  soupirer.  Ninon,  fatiguée 
de  ses  poursuites,  et  cédant  à  sa  vanité,  ne  pût  s*empecher 
de  lui  dire  un  Jour,  ce  que  Cornélie  dit  à  César  ,  en  le 
quittant  : 

Ah  !  Ciel  ,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

ce  qui  mit  le  comble  à  la  honte  du  Comte,  c'est  qu'il  se  vit 
préférer  un  rival  dont  il  ne  se  serait  jamais  défié.  C'était 
Pécourt  5  célèbre  danseur  de  ce  tems-là  :  ce  dernier  rendait 
de  fréquentes  visites  à  Ninon.  Le  comte  de  Choiseuil  le  ren- 
contra un  jour  chez  elle,  couvert  d'un  habit  assez  lessemblant 
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à  un  iinirorme.  Apres  quelques  propos  ironiques,  le  Comie 
lui  demanda  d'un  ton  railleur,  dans  quel  corps  il  servait? 
JMonsieur ,  lui  répondit  Pécourt  sur  le  même  touj^e  coni- 
mcnde  un  corps  ,  où  vous  servez  depuis  long-teuis. 

MORT  DE  ROGER  (  la  )  ,  tragédie  en  cinq  actes  , 
imitée  de  l'Arioste,  par  Bluter,  sous  le  nom  de  Méliglosse, 
i6o3. 

Le  premier  acte  de  cette  singulière  tragédie  se  passe  à  la 
cour  de  Charlemagne,  où  Roger  se  trouve  avec  sa  chère 
Bradamante  qu'il  vient  d*épouser.  (Voyez  Bradamante). 
On  a  vu  ,  dans  cette  pièce  ,  que  des  Ambassadeurs  de 
Bulgarie,  vinrent  ofîrir  la  couronne  de  leur  pays  à  Roger, 
et  que  ce  n'est  qu'après  l'avoir  oLtenue  que  le  vieux  duc 
Aymon  consentit  à  lui  donner  sa  fille.  Ici,  c'est  encore  lui 
qui  conseille  à  Roger  ,  devenu  son  gendre  ,  de  partir  pour 
entrer  en  possession  de  ses  Etats.  Alors  Roger  prend  congé,de 
Charlemagne  ,  et  se  met  en  route  ,  accompagné  d'Aymon  , 
son  beau-père;  de  Regnaut ,  de  Bradamante,  sa  femme; 
de  Léon  ,  de  Marphise  ;  de  Doralice ,  et  de  Guidon  :  Ro- 
land les  voit  partir  à  regret  ;  mais  il  leur  promet  d'aller  les 
rejoindre  ,  ce  qu'il  exécute  au  troisième  acte.  Tandis  que 
Roger  ,  fort  de  la  protection  de  Charlemagne  et  de  l'atuitié 
de  tous  ces  braves  chevaliers  ,  s'achemine  vers  la  Bulgarie , 
le  traître  Gannelon  s'efforce  de  susciter  des  ennemis  à  Char- 
lemagne,  et  conspire  la  perte  de  Çloggr.  Sûr  que  ses  efforts 
seront  infructueux  s'il  agit  ouvertement,  il  a  recours  à  la 
princesse  Alcine.Il  lui  envoie  Temprise ,  son  confident,  pour 
lametlre  de  moitié  dans  la  veno-eancc qu'il  médite.  Alcine  fut 
aimée  de  Roger  ;  mais  Roger  est  infidèle  :  malgré  son 
manque  de  foi  ,  elle  l'aime  toujours  ,  et  ce  n'est  qu'à 
regret  qu'elle  se   décide   à   se   venger  de  son    inconstance. 
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EliFui  elle  fait  dire  àGannelon  de  la  venir  trouver.  Celui-ci 
reçoit  le  message  d'Alcine  avec  la  joie  la  plus  vive,  et  dit 
à  Temprise,  de  lui  raconter  en  deux  mots  le  résultat  de  se3 
démarches.  Mais  n'est  pas  court  qui  veut  :  Temprise  emploie 
quatre-vingt  vers,  et  plus,  à  lui  faire  le  récit  de  ses  courses. 
Au  second  acte,  Àlcine,  seule,  nous  apprend  que,  depuis  le 
départ  de  Temprise,  Astolphe  est  venu  s'emparer  de  ses 
États.  Ainsi,  elle  vient  maintenant  déplorer  ses  malheurs; 
mais  ce  n'est  pas  la  perte  de  son  trône  qui  Tinquièle  le 
plus,  c'est  la  crainte  de  ne  pouvoir  se  venger  : 

Des  iuSdellcs  tours  d'un  perfide  Rogtr  , 
Que  j'ai  tant  adore  ,  que  j'ai  tant  aimé  ,  niesme  , 
Que  je  me  suis  ceut  fois  mespriséc  mol-mesme  : 
Ce  traistre  ,   ce  meschant  ,  saouUé  de  mes  plaisirs  , 
Changeant  de  jour  en  jour  d'object  et  de  désir  , 
Adore  les  beautés  des  Dames  les  plus  belles  ; 
Puis  en  ayant   jouy  ?  lors  il  se  mocquc  d'elle» 
Comme  il  a  l'aie t  de  moy. 

Enfin  Alcine  et  Gannelon  parviennent  ,  on  ne  sait  trop 
comment,  à  se  rejoindre,  et  avisent  ensemble  aux  moyens  de 
faire  périr  Roger.  Ils  partent  en  Bulgarie  et  le  trouvent  seul  ; 
car  tous  les  chevaliers  et  jusqu'à  Bradamante  s'en  sont  allés; 
Regnaut  en  Espagne  ,  les  autres  ailleurs  etc  :  voici  main- 
tenant l'expédient  qu'ils  emploient  pour  arriver  au  but 
qu'ils  se  sont  proposés.  Alcine  ,  par  le  moyen  de  la  magie, 
art  qu'elle  possède  à  fond  ,  fait  passer  quelques  Démons 
dans  le  corps  de  ses  coursiers  ,  puis  prend  la  forme  de  Re- 
gnaut,  et  se  présente  ainsi  à  Roger.  Gannelon,  sous  la 
figure  de  Richardet ,  frère  de  Regnaut  ,  parvient  ainsi  que 
sa  digne  compagne  à  s'introduire  auprès  de  lui.  Alors  ils 
supposent  une  lettre  de  Charlemague  ,  dans  laquelle  ce  mo- 
narque lui  mande  que   Bradamante  est  à  toute   ezitcémilé* 
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Alors  Roger  se  décide  à  partir  pour  la  France  ,  et  va  d« 
compagnie  avec  le  faux  Régnant  et  le  faux  Richardet. 
Ils  arrivent  aux  environs  de  Poitiers.  C'est  là  que  Gannelon 
a  fait  cacher,  dans  l'épaisseur  d'un  bois,  une  centaine  de 
cavaliers  qui  tombent  à  l'improviste  sur  Roger  ,  et  le  tuent. 
ISTous  avons  oublié  de  dire  qu'Alcine  a  eu  soin  de  détremper 
Balisarde  ,  épée  de  Roger ,  ainsi  que  son  harnois  ;  de 
manière  qu'en  se  battant,  l'un  et  l'autre  se  trouvent  rom- 
pus. Enfin  Roger  est  mort ,  et  là  se  termine  la  tragédie 
sur  laquelle  nous  nous  dispenserons  de  faire  aucune  ré- 
flexion. 

MORT  DE  SÉNÈQTJE,  (la)  tragédie    en   cinq  actes, 
pat  Tristan  ,  i6i5. 

Malhenr  à  l'homme  vertueux  qui  sert  un  tyran  efféminé  : 
il   est  sûr  de    trouver  un   ingrat.  Jouet   des   caprices  d'un 
maître  insolent   et  barbare,  il   doit  être,  non -seulement , 
l'instrument    des    vices  les  plus    honteux  ,    mais    l'esclave 
de   ses  goûts   effrénés  ;  sinon ,    il  disparaît  avec  la    fantai- 
sie   qui    Ta    fait    naître.  Alors  ,    abreuvé   d'amertume    et 
d'humiliation  ,    il   est  trop   heureux  ,  lorsqu'on  le  méprise 
assez  pour  lui  laisser  la  vie.  La   mort  de  Sénèque  nous  en 
fournit  la  preuve.  Ce  Philosophe  a  perdu  l'ascendant  que  lui 
donnaient  sa  vertu  et  son  amitié  sur  l'esprit  de  son  élève.  Sa 
présence ,    autrefois  si  chère  à  Néron  ,   lui  est  devenue  in- 
supportable. Las  enfin   de  tant  d'horreurs,  des  hommes  gé- 
néreux conspirent  la  perte  d'un  monstre,  pour  qui  rien  n'est 
sacré.  Pison ,  Epicharis  et  Lucain ,  neveu  de  Sénèque,  sont 
à  la  tête  de  la  conjuration,  et  veulent  y  faire  entrer  Sénèque 
lui-même  ;  mais  ce  sage  vieillard  ne  peut  consentir  à  voie 
massacrer  son  élève.    Quelque  pure  ,  quelque  noble  que  soit 
l'intention  des  conjurés ,  leurs  projets  sont  découverts  par 
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riinp-iiclence  d'EpicLaris  ,  quia  la  faiblesse  de  se  confier  à 
lin  certain  Probiil.  Sabine  ,  à  qui  la  vertu  de  Sénèque  porte 
ombrage  ,  profite  de  cette  circonstance  pour  le  perdre  ;  elle 
le  met  au  nombre  des  conjurés  ;  et  ,  sans  se  donner  la  peine 
d'examiner  l'accusation  ,  Néron  condamne  son  bienfaiteur 
à  !a  mort. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  trait  historique  qui  fait 
le  sujet  de  cette  tragédie;  sujet  qui  a  été  reproduit  par 
M.   Legouvé  ,  avec  le  plus  grand  succès. 

MORT  Dïi^OGRATE  (  la)  ^  tragédie  en  trois  actes,  en 
vers  ,  par  M.  de  Sauvigny  ,  l'^GS. 

L'Auteur  n'a  chargé  d'aucun  épisode  cet  événement 
historique;  il  les  a,  au  contraire,  soigneusement  écartés  > 
et  n'a  présenté  que  le  tableau  simple  et  vrai  des  circonstances 
qui  précédèrent ,  accompagnèrent  et  suivirent  la  mort  dit 
plus  vertueux  des  hommes.  Les  traits  sous  lesquels  il  a 
peint  Socrate  et  ses  élèves,  sont  dignes  de  Pjaton  ,  de  qui 
il  les  a  empruntés.  Gcux  qui  représentent  Anytus  et  ses 
complices,  ont  toute  k  vérité  possible,  et,  conséquemment, 
sont  de  la  plus  grande  noirceur.  En  un  mot,  cette  tragédie  , 
pleine  de  détails  heureux  ,  et  de  tableaux  frappans  ,  a  été  vue 
avec  plaisir,  quoiqu'ily  ait  peu  d'action,  point  d'intrigue,  e*t 
quelques  longueurs. 

MORT  DE  VALENTmiEN  ET  D'ISIDORE  (la), 
tragédie  par  Gillet   de  la  Tessonnière  ,  1648. 

L'empereur  Valentinien  est  passionément  amoureux  d'I-j 
sidore  ,  jeune  et  belle  personne  ,  mais  d'une  famille  in- 
connue ,  qui  aime  Maxime  ,  chevalier  romain  ,  et  qui  en 
est  aimée.  Ce  dernier  est  arrêté  par  les  ordres  de  Tempe- 
reur  ;  et   Isidore ,    pour   obtenir    la  liberté    de   Maxime , 

Tome   VI,  Dd 
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promet  à  Tempereur  de  l'épouser.  Celui-ci ,  noii-contenÉ 
de  faire  à  son  rival  cette  première  grâce  ,  abdique  l'empire 
en  sa  faveur.  Maxime  ,  au  désespoir  de  perdre  Isidore  , 
assassine  Valentinien,  Isidore  ressetjt  une  douleur  si  sen- 
sible de  l'action  de  son  amant ,  et  en  même  tems  une 
joie  si  inespérée  de  la  mort  de  Valentinien  ,  qu'elle  en 
meurt    subitement. 

MORT  DES  ENFAINTS  DE  BRUTE  (  la  )  ,  tragédie 
par  la  Galprenède  ,   1647. 

On  suppose  dans  cette  pièce  ,  que  Tullie  ,  fille  de  Tar- 
quin  ,  qui  est  aimée  de  Tite  et  de  Tibère  ,  et  que  l'on 
croit  perie  le  jour  que  son  père  a  perdu  la  couronne  ,  a  été 
sauvée  par  l'adresse  de  Vitelle,  son  beau  -  frt^re.  Suivant 
ce  plan  ,  cette  princesse  se  trouve  naturellement  dans 
Rome  à  portée  d'appuyer  la  conjuration  de  Tarquin.  Cette 
conjuration  est  découverte  an  troisième  acte.  Bru  tus  ap- 
prend avec  étonnement  ,  que  ses  deux  fils  ,  séduits  par 
les  discours  de  Vltelle  ,  et  plus  encore  par  la  passion 
qu'ils  ont  pour  Tullie  ,  ont  tenté  vainement  de  rétablir 
le  tyran  sur  le  trône.  Il  ne  s'agit,  dans  les  deux  derniers 
actes  ,  que  de  décider  du  sort  des  coupables.  L'amour  de 
lu  patrie  ,  étouffant  tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de 
Rrutus  5  il  refuse  la  grâce  que  le  Sénat  veut  accorder  à 
.«^fs  deux  fils;  et  Tullie,  par  un  coup  de  poignard, 
prévient  ses    reproches  ,  et  va  rejoindre   ses   amans. 

On   trouve   dans  cette   pièce  quelques  vers  assez  beaux 
pour  le  tems.  Après  avoir  condamné  ses  fils,  Brutus  dit: 

Laisse-moi  soupirer  ,  lyrannique  vorlu  ; 
Je  t'ai  donné   mes  fils  ,  Rome  ,  que    me  veux-lu  ? 
.T:ii  donné  tout  mon    saug  à  tes  moindres  allarmcs  ; 
Souffic  rju'i  tout  moa  sang  ,j«  donne  quelques  larme*. 
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J  U  N  I  E. 

Qu'as-tu   fait  de  ton   sang,  Brutus  ? 

B  R  U  T  U  S. 

Je  l'ai  versé. 
Femme  ,   viens  achever  ce  que  j'ai  corameacé. 

J  U  N  I  E. 

\ 

Rends-moi  mes  fils  ,  cruel  ! 

BRUTUS. 

Ils  ont   perdu  la  vie  , 

Fuis  de  moi ,  femme  ,  fviis  ;  et ,  cachant  tes  douleurs  , 
Souviens- toi   qu'un  Romain  punit  jusques   aux  pleurs  ? 

Souffre  que  mes  neveux  adorent  ma  mémoire  j 
Et  qu'ils  disent  de  moi  ,  voyant  ce  que  je  fis. 
Il  fut  père  de  Rome  ,  et  plus   que  de  ses  fils. 

MORT  DES  ENFANS  D'HERODE  (la),  ou  la  suit» 
de  Mariamne  ,  tragédie  de  la  Calprenède  ,    ï63g. 

Alexandre  et  Aristobule  ,  fils  de  Mariamne  et  d'Hérode , 
perdent  la  tête  sur  un  échafïaud  :  ils  sont  condamnés  à  ce 
supplice ,  sur  de  fausses  lettres  qu'Antipater  ,  fils  naturel 
d'Hérode,  fait  fabriquer  au  nom  des  Princes,  par  Diopliante  , 
secrétaire  de  ce  roî.  Les  Princes  accusés  ne  se  défendent 
point  sur  la  fausseté  des  témoignages,  sur  lesquels  on  les 
accuse.  Alexandre  croit  que  sa  femme  Glaphira  est  aimée 
de  son  père  5  ce  sentimeot  n'est  foadé  sur  aucune  appa- 
rence. 

D  d2 
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MORT  D'ULYSSE  (  la)  ,  tragédie ,  par  l'abbé  Pellegrm  ^ 
1706. 

Ulysse  ,  déjà  effrayé  par  les  menaces  de  Circé ,  sent 
redoubler  ses  craintes  et  perd  entièrement  la  raison  ,  lors- 
qu'on lui  apporte  l'oracle  de  Calchas ,  qu'il  a  fait  con- 
sulter. Ce  roi  ,  si  venté  pour  sa  haute  prudence  ,  agit 
ici  d'une  façon  toute  contraire  ,  et  ne  hâte  sa  mort  que 
par  sa  propre  faute.  Il  est  vrai  que  le  sens  de  l'Oracle  , 
semblant  n'accuser  que  Télémaque  ,  peut  autoriser  Ulysse 
à  prendre  des  précautions,  mais  non  pas  à  traiter  comme 
parricide ,  un  fils  tendre  ,  soumis  ,  et  dont  la  conduite  ,  tou- 
jours respectueuse,  doit  prouver  l'innocence,  et  repousser  des 
soupçons  de  cette  nature.  L'auteur  agit  sagement ,  lors- 
qu'il les  lait  tomber  sur  ce  jeune  prince;  cela  jète  de  l'in- 
térêt dans  la  pièce  :  mais  il  aurait  dû ,  en  même-tems  , 
le  rendre  plus  susceptible  de  ces  soupçons  :  le  père  aurait 
paru  moins  odieux.  L'attachement  de  Télémàqiie  pour 
Axiane  ne  suîïlt  point  pour  justifier  la  dureté  d'Ulysse  à 
son  égard.  Que  peut-il  craindre  d'un  prince  aussi  timide  , 
qui  sacrifie  aussi  aveuglément  sa  passion,  et  avec  une  telle 
faiblesse  qu'elle  tient  beaucoup  de  la  lâcheté  ?  On  pourrait 
également  reprocher  à  Ulysse  son  procédé  envers  Pénélope  , 
tandis  qu'il  comble  de  ses  faveurs  et  de  son  amitié,  Télégone , 
jeune  étranger  ,  dont  on  ignore  la  naissance.  Ulysse  est  enfin 
forcé  de  reconnaître  l'innocence  de  son  fils  ,  et  de  lui  rendre 
son  affection;  il  ne  peut  en  mème-tems  se  dispenser  d'ap- 
prouver son  mariage  avec  Axiane;  mais,  comme  il  a 
promis  imprudemment  la  main  de  cette  princesse  à  Télégone  , 
il  est  dans  l'obligation  de  rétracter  sa  parole.  Télégone,  irrité, 
fait  tomber  toute  sa  fureur  sur  son  heureux  rival ,  prêt  à  lui 
arracher  la  vie.  Ulysse  s'y  oppose  et  reçoit  un  coup  mor- 
tel. Télégone,  agité  des  plus  cruels  remords,  vient  dcinuudcr 
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la  pnnitiôn  de  son  crime  aux  genoux  de  son  bieiiîtiitenr. 
A  ces  discours  ,  Ulysse  le  reconnaît  pour  le  fils  qu'il'  a 
eu  avec  Circé.  Cette  reconnaissance ,  trop  brusque  ,  et  dé- 
placée ,  fait  l'accomplissement  de  FOracle ,  et  augmenta 
l'énormité  du  forfait.  Télégone  sort  désespéré  ;  et  Ulysse  , 
avant  que  d'expirer ,  a  la  douleur  d'apprendre  la  mort  dfc 
son  fils  ,  pour  lequel  cependant  il  conserve  encore  de  la 
tendresse. 

MORT  VIVANT   (  le  ) ,  comédie   en  trois  actes ,   en 
Ters,  par  Boursault,  1662. 

L'auteur  avait  à  peine  quinze  ans ,  lorsqu'il  donna  cetîe  • 
comédie ,  oii  l'on  remarque  à-la-fois  et  son  extrême  jeu- 
nesse ,  et  le  goût  étrange  qui  régnait  alors  au  théâtre.  Stépha- 
nie, jeune  ,  belle  et  riche  ,  a  été  élevée  par  le  vieux  Fer- 
dinand ,  dont  elle  croit  être  la  fille.  Elle  est  également 
étonnée  d'apprendre  qu'il  n'est  point  sonpère,  et  de  s'en^ 
tendre  faire  une  déclaration  d'ainour  par  le  vieillard.  Pareils 
aveux  dans  la  bouche  d'un  amant  suranné  ,  sont  toujours 
plaisans  et  ridicules;  et  Boursault  a  su  tirer  parti  de  cette 
situation.  A  peine  Ferdinand  a-t-il  achevé  sa  déclaration  , 
que  le  jeune  et  beau  Lazarille  lui  demande  Stéphanie  en 
mariage.  Fabrice  vient  aussi  se  mettre  sur  les  rangs  ;  et , 
croyant  n'avoir  de  rival  que  Lazarille  ,  il  entreprend  de 
réloigner.  Il  lui  donne  une  fausse  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père  ;  ce  premier  moyen  ne  réussit  pas  ;  il  sup- 
pose un  rival  puissant;  ce  rival  est  son  valet  déguisé  en 
ambassadeur.  Cette  luse  échoue  encore;  et  on  lui  substitue 
l'ombre  de  ce  père  ,  prétendu  mort,  qui  vient  effrayer 
son  fils  pendant  la  nuit.  Ce  père  enfin  arrive  bien  vivant  , 
mais  sans  qu'on  sache  ni  comment  ni  pourquoi ,  oii  plutôt 
on  le  sait  :  il  vient  pour  apprendre  à  Lazaiille  et  à  Stéphar- 
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iiie  ,  qu'ils  sont  frère  et  sœur,  et  qu^il  est  leur  père.  Voiî?i 
donc  Fabrice  qui  n'a  plus  de  rivai  que  Ferdinand^  c'est  n'eu 
pas  avoir,  que  d'en  avoir  un  de  cet  âge;  il  épouse  Stéphanie. 
Cette  comédie ,  tirée  d'une  farce  italienne  ,  qui  porte  le 
même  titre,  est  le  jeu  d'une  imagination  folle,  mais  qui 
laisse  entrevoir  du  talent  pour  un  genre  de  comique  qui  n'est 
plus  de  mode. 

MOTS  A  LA  MODE  (les)  ,  comédie  enun  acte  ,  en  vers, 
par  Boursault,  1694. 

C'est  une  intrigue  fondée  sur  quelques  mots  nouveaux, 
qu'introduisaient  dans  la  langue  ,  de  petites  Précieuses. 
Plusieiu's  de  ces  mots  sont  passés  en  usage  ,  et  la  pièce  d* 
Boursault  ne  serait  plus  de  saison. 

MOUHY  (  le  chevalier  de)  ,  romancier,  littérateur ,  né 
à  Metz,  en  1702  ,  mort  en   1785, 

I^Jous  ne  parlons  du  chevalier  d^  Mouhy  qu'à  cause  de 
son  catalogue  dramatique ,  car  on  ne  saurait  autrement 
nommer  ce  qu'il  a  intitulé  son  Dictionnaire.  Déjà  nous 
entendons  murmurer  les  amateurs  de  ces  sortes  de  récen- 
semens  :  peut  -  être  vont -ils  nous  taxer  d'ingratitude;  ea 
cela  ils  auront  tort,  car  nous  n'avons  jamais  eu  l'honneur 
(le  consulter  le  chevalier  de  Mouhy.  Tant  pis,  diront-ils; 
tant  mieux,  dirons-nous rtanl-micux,  parce  que  son  ouvrage^ 
qui  ne  contient  que  des  dates,  qui  fourmille  d'inexactitudes  , 
est  rempli  de  bévues  de  la  plus  grosse  espèce.  Cependant, 
Louis  XV  en  agréa  la  dédicace  :  c'est  une  action  très-charila- 
kle,  qui  fait  honneur  à  ce  monarque.  Les  comédiens  Français 
fux-mêmes  donnèrent  à  Mouhy  l'entrée  de  leur  specluclc. 
Cette  galanterie  de  leur  part,  étonne  d'autant  plus  ,  qu'ils  sont 
très-avares  de  ces  sortes  do  faveurs.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nou» 
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nows  permettrons  de  dire  que  le  chevalier  de  Mouhy  était 
un  pauvre  écrivain  :  c'est  si  vrai,  qu'il  en  convint  hii-même , 
et  qu'il  sentit  de  vifs  remords  d'avoir  tant  et  si  platement 
écrit.  «  C'en  est  fait,  »  dit-il  un  jour  au  café  Procope  ;  «  je 
«  n'écrirai  plus  ».  En  avait-il  pris  la  sage  résolution  ?  nous 
n'oserions  l'assurer  ;  mais ,  ce  qui  est  de  certain  ,  c'est  que 
de  mauvais  plaisans  qui  se  trouvaient  à  ce  café  ,  loin  de  l» 
blâmer  ,  l'applaudirent  indécemment ,  et  poussèrent  l'im- 
pertinence jusqu'à  battre  des  mains  pendant  un  demi-quait 
d'heure. 

MOUFFLE  (  Pierre  ) ,  conseiller  du  roi ,  est  auteur  d'une 
tragi-comédie ,  intitulée  le  Fils  Exilé ,  ou  le  Martyre  Je 
Saint- Clair» 

MOULIN  DE  JAVELLE  (k  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  avec  un  divertissement,  par  d'Ancourt,  musique  de 
Gilliers,  1696. 

Quelques  compagnies  ayant  fait,  par  hasard,  plusieurs 
parties  de  promenade  et  de  souper  au  Moulin  de  Javelle  , 
en  firent  un  récit  qui  excita  la  curiosité  de  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  la  ville ,  et  qui  occasionna  quantité 
d'aventures  plaisantes.  Une  d'entr'elles  fait  le  fond  de  cette 
comédie  qui  n'est  pas  de  d'Ancourt,  quoiqu'on  la  lui  ait 
attribuée  ;  il  n'en  fut  que  le  réviseur ,  si  l'on  en  croit  le 
registre  de  l'année  1696. 

Voici  ce  qu'on  y  lit/  «On  a  accordé  à  M.  Michault,  de  qui 
l'on  a  lu  à  l'assemblée  une  petite  pièce,  intitulée  le  Moulin  ds 
Javelle  ,  d'entrer  à  la  comédie  gratis  pendant  l'année  , 
quoique  la  pièce  n'ait  pas  été  acceptée  ,  afin  de  l'eiîgcigér  à 
travailler,  et  qu'il  puisse  connaître  le  théâtre,  en  voyant  îa 
«omédie»* 
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MOULIKET  PREMIER  ,  parodie  de  Maîioraet  Second  ^ 
de  de  la  Noue,  en  un  acte  ,  par  Eavart ,  à  la  Foire  Saint- 
G-ermaiii ,  Jj'Sg» 

L'anteiir  n'a  fait  qne  travestir  les  personnages  ,  sans  rien 
changer  au  fond  de  l'action  ;  mais  la  critique  y  est  employée 
d'ane  manière  si  adroile  ,  que  Favart  n'a  pas  craint  de  la 
dédier  à  l'aulenr  même  de  la  tragédie  ,  qui  la  trouva  si  juste  , 
qu'il  ne  put  s'en  offenser» 

MOURET  (Jean- Joseph  ),  né  à  Avignoii  en  1682,  mort 
a  Charciiion  en  lySS. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  Mouret  jouissait  déjà  d'une  réputation 
méritée,  qu'il  s'était  acquise  par  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique de  sa  composition.  Il  fut  directeur  du  concert  spiri^ 
tucl ,  intendant  de  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine  ;  mu- 
sicien de  la  chambre  du  roi ,  et  compositeur  de  la  musique 
de  la  comédie  italienne.  Outre  un  grand  nombre  de  divt-r-r 
lissemens,  d'airs  ,  de  sonates  ,  de  cantates,  etc.  etc. ,  il  a  fait 
la  musique  des  opéra  suivans  :  Les  Fêtes  de  Thalie  , 
Ariane  et  Thésée,  l'yritJious  ,  les  amours  des  Dieux,  le 
Mallet  des  Sens ,  les  Grâces ,  le  Temple  de  Guide ,  et  les 
Amours  de  liogonde. 


MOUSTOiN'  est  auteur  de  ia  Bohémienne  et  du  Volage, 


MOYENS.  On  appelle  ainsi  certaines  ressources  d'inoagi- 
îiHlion,  auxquelles  le  poète  a  recours,  pour  donner  plus  de 
jeu  ,  plus  d'action  à  sa  pièce.  Il  faut  remarquer  ,  en  général , 
(jue  toutes  ces  petites  tromperies,  des  changemens  d'habits^ 
fies  billels  qu'on  entend  eu  un  sens  et  qui  en  signiiient  un 
raUr'j  ,  des  oracles,  même  à  double,  entente ,  des  méprises 
çio   F.ubaUcrnes  qui    ont   mal  \u  ,    ou  qui  n'ont   vu  que  \x 
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moitié  d'un  événement ,  sont  des  inventions  de  la  tragédie 
moderne;  inventions  petites,  mesquines,  imitées  de  nos 
lomans ,  puérilités  inconnues  ù  l'antiquité,  et  dont  il  faut 
couvrir  la  faiblesse  par  qitelque  c  hose  de  grand  et  de  tragi- 
que; comme  on  voit  dans  les  Horaces  la  méprise  d'une  su?-, 
vante  produire  les  plus  grands  mouvcmens.  Le  vieil  Horace 
n'est  admirable  que  parce  qu'une. domestique  de  la  maisou 
a  été  trop  impatiente;  c'est-là  créer  beaucoup,  de  rien. 

MOZART  ("VVolsang- Amédée),  célèbre  composit-'ur 
Allemand,  né  à  Salzbourg  en  1706. 

On  assure  que,  dès  l'âge  de  trois  ans,  il  reçut  dé  son  yhrs 
les  premières  nolions  musicales;  et  qu'à  six  ans  il  était  com- 
positeur. L'empereur  François  1^^\  avait  coutume  de  rap|>e- 
Icr  son  feliù  Sorcier ,  et  il  l'associait  aux  jeux  de  l'une  des 
archi-duchesses  d'Autriche.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  qu'il 
n\ivait  pas  encore  huit  ans,  lorsqu'il  parut  à  la  cour  de  Ver- 
sailles :  il  ytouchaTorgue  à  la  chapelle  ,  ety  parut  ce  qu'il  était 
réellemen!:,  un  prodige  C'est  à  cet  âge  qu'il  fit  ses  deux  pre- 
mières œuvres  de  sonates.  Après  avoir  parcouru  l'Angle- 
terre, les  Pavs-Bas  ,  la  Hollande,  il  revint  à  Salzbourg  se 
uourrir  de  l'étnde  des  grands  maîtres,  d'Emmanuel  Back, 
de  Hasse  ,  de  Handel  ,  surtout  des  anciens  maîtres  Ita- 
liens ,  qu'il  regardait  comuie  fort  supérieurs  aux  mo- 
dernes. 

A  douze  ans,  il  reparut  à  Vienne ,  et  composa  un  opéra 
buOa.  A  quatorze  ans,  le  grand  thtâtre  de  Milan  le  choisit 
pour  composer  un  opéra  sérieux,  et  Mozard  donna  son 
JMithridate.  C'est  à  cette  mèm.e  époque  que  la  société  des 
jPhi/armoniques  de  Bologne  lui  fit  subir  sa  difficile  épreuve  , 
pour  l'admission  de  ses  membres.  Mozart  triompha  en.  un 
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moment,  et  comme  en  se  jouant,  de  la  dliïîciilté  et  des 
thèmes  proposés. 

Depuis  la  simple  romance  jusqu'à  la  tragédie  Ij'rique  , 
depuis  la  ^valse  jusqu'à  la  symphonie,  Mozart  excella  dans 
tous  les  genres.  De  tous  les  compositeurs  anciens  et  modernes, 
il  est  peut-être  le  seul  à  qui  l'on  puisse  donner  cette  louange. 

Une  tête  aus^si  fortement  organisée,  et  un  fonds  aussi  pro- 
digieux de  richesses  harmoniques,  devaient  assurer  à  Mo- 
zart une  prééminence  absolue  dans  tous  les  morceaux  d'en- 
semble: ses  finales  d'opéra  sont  le  nec  plus  ultra  de  l'ait  et  du 
goût. 

Jamais  Mozart  n'approcha  du  clavecin,  dans  ses  momens 
d'inspiration  ;  dès  qu'il  avait  saisi  sa  plume,  il  écrivait  avec 
une  rapidité  qui  ,  au  premier  aspect ,  eût  pu  ressembler  à 
la  précipitation.  Le  morceau  entier,  tel  qu'il  l'avait  conçu  , 
médité  et  mûri ,  s'exécutait  dans  sa  tête  ,  comme  il  le  disait 
lui-même  ,  pendant  qu'il  jetait  ses  notes  sur  le  papier  ;  rien 
de  plus  rare  que  de  trouver  une  rature  dans  se5i  partitions, 
li'ouverture  de  £)oin  -  Juan  fut  improvisée  en  quelque» 
heures. 

Il  a  laissé  neuf  opéra  sur  paroles  italiennes. 

Ses  productions,  dans  dix  autres  genres,  se  composent 
do  pièces  de  clavecin;  son  quintetto  est  la  plus  belle  produc- 
tion instrumentale  qui  existe; 

De  symphonies  ,  dont  plusieurs  marchent  de  pair  avee 
celles  d'Haydn  ; 

De  diverses  cantates,  de  scènes  détachées,  de  romances  et  de 
chansons  allemandes  qui,  toutes,  sont  des  chefs-d^œuvrc  d« 
grâce  et  de  mélodie  ; 

De  canons,  où  l'art  le  plus  profond  est  caché  sous  Tappii- 
rencc  du  badinage  ; 

De  conccrlo  ,  de  q:iintctto  ,  de  quatuor  ,  trio  et  duo  ; 
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De  musique /l'î^armonie,  de  sérénades; 

D'airs  de  ballets  dans  tons  les  genres; 

Enfin,  de  sa  musique  sacrée. 

Mozart  mourut  en  1791  ,  n'ayant  pas  encore  trente-six  ans 
révolus. 

Un  étranger  se  présenta  un  jour  chez  lui  et  le  pria  de 
composer  ,  le  plus  promptement  possible ,  pour  un  prince 
catholique  ,  un  Requiem  à  sa  laçon,  qui  pût  charmer  L'esprit 
du  mourant^  pendant  la  dissolution  de  son  corps.  Mozart  y 
consent ,  exige  deux  cens  ducats  pour  prix  de  son  ouvrage  ,  et 
en  reçoit  quatre  cens  que  lui  donne  l'étranger  ,  pour  l'engap^r 
à  finir  plus  vite.  A  peine  Ta-t-il  commencé,  que  le  feu  de  la 
composition  le  transporte  et  le  met  dans  une  agitation  extra- 
ordinaire. Il  reste  dans  cet  état,  non  -  seidement  petidank 
le  jour,  mais  une  partie  de  la  nuit;  et  son  sujet  s'est  telle- 
ment emparé  de  lui ,  qu'il  ne  peut  plus  s'en  arracher.  —  C'est 
pour  moi-même  que  je  compose ,  disait-il  à  sa  femme. 
Quelquefois  il  paraissait  pius  calme;  mais  bientôt  il  retom- 
bait dans  la  même  agitation.  Le  dernier  jour  de  son  travail  , 
il  rappella  à  sa  femme  que  le  Mequiem  avait  été  composé 
pour  lui-même  ;  il  mourut  en  efïttt  le  jour  où  il  fut. 
achevé. 

MUET  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par 
Brueys  et  Palaprat.  l  )gl. 

Cette  comédie  n'est  nu'una  imitation  servile  de  VEunU" 
que  de  Térence;  comme  toutes  (es  copies,  elle  est  bien  infé- 
rieure à  Toriginal  :  elle  s'en  rapprocherait  cependant  à  beau- 
coup d'égards,  si  ses  auteurs,  dans  l'intention  de  surpasser 
l'auteur  latin,  ne  se  iJîssent  pas  permis  des  écarts  d'jmagin;i- 
tiou  qui  les  mettent,  au  contraire,  beaucoup  au-dessous 
de  lui»  L'intiigne  du  Muet  est  bien  la  même  que  lelle  d#. 
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V Eunuque  ;  mais  elle  ronle  sur  une  supposition  si  peu  vrai- 
semblable ,  qu'elle  ne  peut  faire  aucune  illusion.  Comnfio 
dans  VKunuque,  l'action  est  double,  mais  le  dénouement  est 
amené  d'une  manière  plus  brusque  et  moins  naturelle;  néan- 
moins on  trouve  dans  celle  pièce  des  détails  dignes  de  plaire  , 
etbeaucoup  de  situations  comiques  qui  en  ont  probablement 
assuré  le  succès.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  l'analyse,  à 
V Eunuque  de  Térence;  toutefois  nous  donnerons  quelques 
détails  propres  à  faire  connaître  la  différence  qui  existe  entre 
les  deux  onvrages.  La  principale  consiste  en  ce  que  ,  dans 
Térence  ,  c'est  un  Eunuque  qui  fait  tout  l'imbroglio  de  la 
pièce,  et  qu'ici  c'est  un  prétendu  muet.  Il  est  assez  naturel 
qu'un  amant  fasse  cadeau  d'un  esclave  à  sa  maîtresse  ;  c'était 
dans  les  mœurs  anciennes;  mais  il  ne  l'est  pas  qu'une  femme 
veuille  avoir  un  valet  muet:  c'est  un  caprice  ridicule  ,  absurde, 
et  cependant,  sans  ce  caprice,  tout  l'édifice  de  la  pièce  du 
31uet  tomberait. 

Si,  dans  V Eunuque^  il  est  invraisemblable  et  indécent 
qu'un  prétendu  Eunuque  viole  une  jeune  demoiselle  ,  dans 
la  pièce  nouvelle,  il  est  absurde  qu'un  père  croie  son  fils 
devenu  muet  par  amour;  et  plus  absurde  encore  que  ce 
père  crédule ,  craigne  de  dev'enir  paralytique  ,  s'il  n'accède 
aux  désirs  de  son  iils.  Dans  le  Muet,  l'exposition  se  traîne 
presqu'au  milieu  du  second  acte  ;  dans  VEunuque  ,  elle  est 
faite  dès  le  premier,  et  dès-lors  l'action  commence.  La  co- 
médie de  VEunuque  est  chargée  d'incidens ,  et  c'est  un  de  ses 
défauts  ;  celle  du  Muet  l'est  encore  plus.  Frontin ,  le  raobil  e 
de  toute  la  pièce,  en  fait  naître  de  toutes  espèces  et  de  si 
extravagans ,  qu'il  faut  tout  l'esprit  et  toute  la  gaîté  qui  ré- 
gnent dans  cet  ouvrage,  pour  le  faire  passer. 
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MtîET  MALGRÉ  LUI  (le),  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Deschamps,  au  Vaudeville,  1795. 

Xe  Muet  malgré  lui  est  un  amant  qui  s'introduit  dans  une 
maison,  sous  le  nom  de  son  cousin,  qu'un  accident  a  rendu 
muet,  et  qui  doit  épouser  son  amante.  A  la  fin  pourtant,  le 
faux  muet  est  reconnu  ;  mais  il  obtient  la  main  de  sa  maî- 
tresse. Cette  pièce  obtint  du  succès. 

MUET  PAR  AMOUR  (le),  comédie  en  un  acle ,  en 
vers  ,  par  Alliot,  au  théâtre  Erançais  ,  lySi. 

Damis  et  Lisidor  demandent  Julie  en  mariage.  Lisidor  est 
un  Gascon,  qui  ne  cherche  qu'à  jouir  des  biens  de  sa  maî-^ 
tresse,  et  qui  ne  voudrait  pas  l'épouser,  s'il  la  croyait  moins 
riche.  Damis,  au  contraire,  en  est  véritablement  amoureux; 
et,  quand  même  elle  n'aurait  pas  de  bien,  il  consentirait 
toujours  à  la  prendre  pour  sa  femme.  Julie  est  indécise  sur 
le  choix  qu'elle  doit  faire ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas  en- 
core à  fond  le  caractère  de  ses  deux  amans.  Les  parens  d© 
cette  fille  penchent  beaucoup  plus  pour  Damis  que  pour  Li- 
sidor ,  dont  ils  ont  remarqué  Tâme  intéressée.  Pour  le  faire 
mieux  connaître  à  Julie,  ils  feignent  que  celle-ci  vient  de  per- 
dre un  procès  considérable,  et  que,  par-là,  elle  va  se  trouver 
réduite  à  une  extrême  indigence.  Julie  ,  qu'on  n'a  point  pré-J^ 
venue  sur  cette  feinte  ,  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit  sur  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  ,  et  elle  en  est  saisie  de  douleur,  Damis  , 
qu'on  a  mis  dans  le  xecret ,  voyant  sa  chère  maîtresse  ainsi 
affligée  ,  lui  fait  entendre  qu'on  la  trompe.  Cette  indiscrétion 
indispose  l'oncle  de  Julie  ,  qui  le  menace  de  lui  faire  perdre 
son  amante,  si,  pendant  tout  le  jour,  il  dit  un  seul  mot. 
Damis' frémit  de  l'obligation  qu'on  lui  impose  de  ne  poiut 
parler  ;  il  demande  qu'il  lui  soit  au  moins  permis  de  dire 
deux  mots;  et  ces  deux  mots  sont:  Julie  ,   ïcuiiour*  On  -v 
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consent,  et  on  !e  laisse  seul  livré  à  ses  réflexions.  Un  valet 
vient  l'avertir  que  Julie  l'attend  pour  aller  avec  elle  chez  ses 
juges  ;  il  ne  dit  mot  :  ce  valet  le  presse  ;  il  garde  le  silence; 
ou,  s'il  parle,  ce  n'est  que  pour  dire  Julie,  Vamour.  Ces  deux 
mots  forment  des  équivoques  qui  font  croire  au  valet  que  son 
maitre  a  perdu  l'esprit,  ou  ,  tout  au  moins  ,  une  partie  de  la 
parole.  Cependant  Julie  s'impatiente  d'attendre;  elle  vient 
faire  des  reproches  à  Damis  de  ce  qu'il  n'arrive  pas.  Damis 
fait  beaucoup  de  gestes^mais  il  ne  dit  mot.  Elle  se  fâche;  alors 
il  donne  une  bague  à  une  soubrette,  qui  prend  sa  défense  et 
par'e  pour  lui.  Elle  fait  beaucoup  valoir  les  mots  de  Julie 
et  de  l'amour ,  que  l'amant  place  assez  à  propos  ,    selon  les 
discours  qu'on  lui  tient,  Lisidor  arrive;  il  se  moque  de  son 
rival  muet ,  et  croit  déjà  l'avoir  emporté  sur  lui  dans  l'esprit 
de  Julie;  mais,  sur  ces  entrefaites,  on  vient  annoncer  la  nais- 
sance de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ;  alors  Damis  oublie  sa  pro- 
messe, et  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  sa  joie  par  des 
discours  pleins  d'allégresse.  Ce  beau  trait  lui  fait  obtenir  lu 
main  de  Julie,  et  le  gascon  Lisidor  s'en  console,  en  appre- 
nant la  naissance  du  jeune  prince. 

!MURET  (  Antoine  de  )  a  traduit  en  français  les  comédies 
de  Térence. 

MÛR. VILLE  (  P.  N.  de  ) ,  auteur  dramatique. 

Il  a  fait  une  tragédie  intitulée  :  Abdélasis  et  ZuUma,  Si 
cette  pièce  n'est  pas  une  preuve  d'un  talent  distingué,  elle 
prouve  au  moins  que  son  auteur  aimait  assez  le  théâtre,  pour 
mériter  une  mention  dans  cet  ouvrage. 

M.  MUSARD,  ou  comme  le  tems  passe,  comédie  en 
lin  acte,  en  prose,  par  M.  Picard,  au  théâtre  Lonvoi?  , 
i8o3. 


MUS  45r 

M.  Musard  est  un  négociant,  qui  néglige  ses  affaires  les 
plus  importantes  ,  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
les  baiiatelles.  S'il  sort,  au  lieu.de  se  rendre  où  son  intérêt 
l'appelle  ,  il  s'amuse  à  examiner  les  bijoux,  les  gravures  ,  les 
tableaux  et  les  livres  exposés  sur  le  devantde^  boutiques: 
arrêté  par  sa  curiosité  ,  il  ariive  toujcuirs  trop  tard,  ne  trouve 
plus  les  personnes  auxquelles  il  djvait  s'adressev,  et  man- 
que conséqùemment  l'objet  de  ses  démarrbes;  s'il  reste  chez 
lui,  c'est  pour  y  lire  des  roniatis,  considérer  ses  pendules, 
soigner  ses  animaux  ,  au  lieu  de  régler  srs  comptes  ,  de  s'oc- 
cuper des  moyens  de  remplir  ses  eu  j^ngemens  et  de  faire  sa 
correspondance  5  ainsi  sa  fortune  se  de. ange,  et  sa  ruine  pro- 
chaine excite  contre  lui  le  zèle  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

Cette  pièce  obtint  un  grand  succès ,  et  il  est  vrai  de  dire 
<|u*elle  doit  être  comptée  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages 
de  Tauleur;  mais  el!e  est,  sans  doute,  loin  de  la  perfection.  Le 
titre  en  es>ï  trivial  et  même  bas  ;  le  mot  Musard,  depuis 
îong-tems  proscrit   de   la  langue  par  les  gens  de  goût ,  ne 
devait  pas  être  tiré  de  la  fange  des  halles,  pour  r  -paraître 
sur  un  des  premiers  théâtres  do  la  capitale  ;  mais ,  sans  nous 
irrêter  à  cette  considération,  ne  pourrait-on  pas  dire,  avec 
justice  ,  que  le  caractère  de  M.  Musard ,  si  toutefois  M.  Mw 
àarda.  un  caractère,  manque  absolument  de  vraisemblance? 
Qu'un  étourdi,  un  homme  du   commun,  un  grossier  pro- 
vincial passe  son  tems  à  toutes  ces  niaiseries  ,  dont  s'occupe 
M.  Musard ,  on  peut  le  supposer ,  au  moins  pour  quelques 
momens  5  mais  qu'un  négociant ,  père  de  famille  ,  d'ailleurs 
homme  de  bon  sens,  qui  paraît  jouir  d'une  grande  aisance  , 
qui  a  de   l'usage  et  de  l'instruction,  se  ruine,  pour  suivie 
constamment  un  goût  aussi  ridicule  ,  et  qui  ne  peut  être 
qu'éphémère  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  cela  n'est  ai 
y  rai ,  ni  vraisemblable. 
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Le  marquis  de  Molière,  qui  s'amuse  pendant  trois  qnaits 
à  heures  à  cracher  dans  un  juilts  pour  faire  des  ronds,  est 
«n  jeune  fat,  riche  ,  qui  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  tuer  le 
tems,  et  encore  Molière  a-t-il  prêté  te  mot  satirique  à  une 
femme  coquette,  qui  se  plaît  à  exagérer,  aux  yeux  des 
autres  ,  les  défauts  qu'elle  [latte  en  secret. 

Enfin,  le  caractère  du  Bourgeois  Gentilhomme  ^  qui  se 
ruine  pour  imiter  les  grands  seigneurs,  et  qui  donne  dans 
tous  leurs  travers  ,  est  dans  la  nature  :  chaque  joiu*  la  société 
en  fournit  des  exemples;  mais  celui  de  M.  JMusard  n'est  ni 
dans  la  nature  ,  ni  dans  la  société. 

Toutefois,  la  pièce  de  M.  Picard  offre,  par-ci  par-là,  quel- 
ques traits  comiques,  qui  probablement  en  ont  fait  le  succè» 
malgré  les  vices  du  fonds. 

MUSE-PAISTTOMIME  (la),  opéra-comique,  en  un  acte, 
avec  un  divertissement  et  un  vaudeville ,  par  Panard ,  à  la 
Foire  Saint-Laurent,  1737. 

La  Bluse'-Pantominie  donné  audience  au  chevalier  de  la 
Minaudière,  petit-maître;  à  un  paysan  qui  veut  se  pousser 
dans  le  beau  monde;  à  un  acteur  français,  qui  se  vante 
d*ajouter  des  grâces  pantomimes  à  sa  déclamation  ;  et  en- 
fin à  un  musicien  qui  chante  une  cantate  ridicule. 

MUSES  (les),  pièce  dramatique  en  quatre  parties,  par 
Morand,  au  théâtre  Italien,  1738* 

Arlequin  et  Silvia  se  plaignent  de  ne  plus  voir  lour  tht^jtre 
aussi  fréquenté  qu'autrefois.  Ils  sont  surpris  de  voir  paraître 
\me  dame  qui  s'avance  vers  eux,  et  qu'ils  ne  connaissent  point. 
Arlequin  la  trouve  trop  lugubre  ,  etsort  pour  aller  cherclier 
quelques-uns  de  ses  camarades,  pour  la  recevoir  plus[digne- 
lueut.  Cette  dame  est  Mclpomène.  Silvia  lui  demande  quel 
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siîjet  peut  l'amener  ici  ?  Melpomène  répond  qu'elle  vient 
y  chercher  un  asyle.  On  lui  dit  que  les  Italiens  ne  se  croient 
pas  en  état  de  la  seconder ,  et  qu'elle  doit  retourner  sur^'lfc 
fameux  théâtre ,  dont  elle  est  en  possession  ,  et  le  seul  oii  elia 
puisse  briller.  A  quoi  elle  réplique  : 

Ces    beaux  jours  sont  passés  I    eh  î    quoi  !    vous  mêmes  , 
3N''êtes-vous  pas  instruits  de  mes  malheurs  extrêmes? 
On  néglige  aujourd''hui  Part  qui  fit  autrefois 
La  gloire  de  la  France  et  le  plaisir  des  Rois  ,   etc. 

Xes  comédiens  ,  après  quelques  difTicultés  ,  consentent 
enfin  à  se  rendre  aux  vœux  de  Melpomène.  Erato  survient  et 
veut  aussi  faire  jouer  une  pastorale  sur  le  même  théâtre  3  ce 
qui  occasionne  une  dispute  entr'elle  et  Melpomène  pour  la 
préférence  ;  mais  Arlequin  voyant  paraître  ïhahe,  s'écrie  : 
K  Voici  celle  qui  les  mettra  d'accord!  »  Il  prie  instamment 
cette  Muse  de  le  débarrasser  de  deux  extravagantes,  dont 
Tune  veut  lui  faire  prendre  la  houlette,  et  l'autre  chausser 
le  cothurne.  Thalie ,  surprise  des  prétentions  de  ses  sœurs  , 
demiande  si  elle  se  fera  annoncer  sous  le  nom  de  la  comédie , 
ce  qui  occasionne  une  nouvelle  dispute  sur  le  comique  lar- 
moyant, dont  Thalie  veut  que  Melpomène  soit  l'auteur,  et 
dont  Melpomène  veut  donner  l'invention  à  Thalie.  Enfin 
Arlequin  ,  voulant  chasser  la  tragédie  et  la  pastorale  5  la  pre- 
mière dit  qu'elle  défendra  ses  droits  ;  Mario  se  déclare  pour 
elle,  et  Silvia  prend  le  parti  d'Erato.  Arlequin  embrasse 
Thalie  ,  dont  il  ne  veut  pas  se  séparer.  Un  acteur ,  pris 
pour  arbitre  ,  les  garde  toutes  trois  ,  et,  en  conséquence,  les 
Italiens  jouèrent  une  pièce  dans  chaque  genre  ,  c'est-à-dire  , 
une  tragédie  intitulée  Phanazar ,  la  même  que  Menzikqf  ^ 
la  Pastorale  d*J(gatine,  et  un  Ballet  d^Orphé&> 
Tome  VL  Ee 
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IMUSES  RIVALES,  (les)  comédie,  par  la  Harpe  ,  an 
théâtre  Français ,  1778. 

Les  Muses  se  disputent  à  qui  présentera  Voltaire  à  Apollon  ; 
chacune  expose  ses  titres.  Vranie  et  Tlialie  n'insistent  pas 
beaucoup  sur  les  leurs  ;  M.elpomene  l'emporte  :  enfin  Monius 
et  les  Gi  âces  assistent  à  la  fête  comme  avant  inspiré  Voltaire  ; 
et  Mercure^  qu'on  a  député  au  poète  pour  l'amener  de  l'Ely- 
sée ,  vient  annoncer  qu'il  a  voulu  rester  anprèsdu  héros  de  sa 
Henriade, 

Ayant  trop  peu  vécu  sous  le  jeune  Louis 
Je  demeure    à  jamais   auprès  de   son  modèle. 

Apollon  ,  après  avoir  accordé  tout  le  monde  ,  ordonne  une 
fête  en  l'honneur  de  Voltaire.  A  sa  voix, un  buisson  de  lau- 
riers laisse  voir  le  buste  de  cet  homme  célèbre.  Tous  les 
acteurs,  qui  n'étaient  pas  en  scène  ,  paraissent,  chacun  vêtu 
du  costume  du  personnage  qu'il  remplit  dans  les  pièces  de 
Voltaire.  Ils  marchent  deux  à  deux  au  bruit  des  fanfares ,  et 
Melpomène  couronne  de  lauriers,  le  poète  qu'elle  a  si  souvent 
inspiré. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  l'objet  et  Tintention  firent  le  mérite 
et  le  succès,  fut  exécuté  avec  un  soin  qui  fait  honneur  au  zèle 
des  comédiens  pour  la  mémoire  de  Voltaire. 

MUSIQUE,  harmonie  qui  résulte  de  l'accord  des  instru- 
mens  et  du  chant  des  voix.  C'est  une  des  parties  essentielles 
du  drame  lyrique ,  ou  opéra.  L'objet  de  la  Musique  est  de 
j)eindre  et  d'exprimer,  avec  des  sons  modulés,  ce  que  le 
])oète  ne  peut  rendre  qu'avec  des  paroles.  Il  est  peu  d'objets 
dans  la  nature  que  le  génie  du  musicien  ne  puisse  peindi*e  à 
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rimagînatioii  ;  mais  il  en  est  dont  rimitation  lui  est  plus 
difficile.  C'est  an  poète  à  les  éviter  clans  son  drame.  Les 
objets  qui  tombent  sous  les  sens  ,  qui  ont  un  mouve- 
ment, ou  qui  sont  accompagnés  de  quelque  bruit,  ne  sont 
pas  au-dessus  de  l'imitation  musicale.  Tels  sont  un  naufrage, 
le  tonnerre,  la  fuite  d'un  ruisseau,  un.  combat,  le  chant  des 
oiseaux,  la  marche  d'une  armée,  etc.  La  Musique  n'ayant 
que  le  son  et  le  mouvement  pour  exprimer ,  ne  peut  guères 
peindre  par  elle-^même  qu«  les  objets  qui  forment  un  bruit  > 
qui  leur  est  propre  ;  ou,  lorsqu'ils  ont  un  mouvement ,  un  ac- 
croissement ou  une  diminution  sensible 5  mais  les  peintures 
qu'elle  trace  ,  avec  ces  moyens  si  simples  ,  n'en  sont  pas 
moins  vives,  ni  moins  hdèles.  L'immortel  Rameau  ne  nous 
•a-t-il  pas  fait  entendre  le  bruit  d'un  attclier  de  sculpteur  dans 
l'ûuvertiire  de  FygmalioTi  ?  L'effet  bruyant  de  l'artillerie  ,  de 
i'arlilice,  les  cris  de  J^ive  le  Hoi ,  et  les  éclats  d'un  peuple 
transporté  de  joie  ,  daps  une  autse  de  ses  ouvertures?  Il  a 
composé  un  chœur  très-harmoiîique  qui  peint  le  croassemeu  t 
des  grenouilles  ;  et  ,  dans  son  opéra  de  Platée  ,  n'a-t-il 
pas  une  très-belle  imitation  des  différens  cris  des  oiseaux  ,  à 
l'aspect  de  l'oiseau  de  proie?  Mondonville  a  peint  admirar- 
blement,  dans  son  opéra  de  T'iton ,  l'arrivée  de  l'Aurore.  Il  a 
ligure  la  mêlée  d'un  combat ,  et  d'autres  effets  de  la  guerre 
dans  son  intermède  à* Alcimadure,  Qu'y  a-t-il  de  plus 
pittoresque,  que  la  plupart  de  ses  motets,  où  l'on  entend  si 
bien  le  soulèvement  des  ffots,  la  chute  d'un  torrent  qui  se 
retire  de  devant  les  Israélites,  etc.?  Nous  avons  les  plus 
belles  imitations  de  tempêtes,  de  vents,  de  tonnerre,  eia* 
Tous  les  mouvemens  de  Tâme  sont  aussi  du  ressort  de  la 
Musique;  la  gaieté,  la  tristesse,  la  colère,  le  désespoir, 
etc.  Quand  elle  ne  peut  rendre  les  objets  eux-mêmes  , 
il  est  rare  qu'elle  ne  trouve  pas  quelques  accessoires ,  aux- 
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quels  elle  puisse  s'atlacLoi- ,  pour  les  rendre  sensibles  et  les 
faire  reconnaître.  Ainsi  elle  peindra  le  printems  par  le  chant 
diversifié  des  oiseaux  ;  le  murmure  des  ondes  et  le  sifflement 
léger  des  zépbirs.  Elle  peut  même  ,  jusqu'à  un  certain  point  , 
rendre  sensibles  certains  caractères,  le  Grondeur ,  V Impa- 
tient ^  etc. 

Le  poète  qui  compose  un  drame  lyrique,  doit  donc  s'at- 
tacher à  ne  donner  que  des  images  et  des  sentimens  à  peindre 
bu  musicien  qui  doit  le  seconder,  ou  des  objets,  tels  que  nous 
avons  dit.  Il  doit  éviter  les  dissertations  ,  les  raisonnemens  ; 
en  un  mot,  tout  ce  que  la  Musique  ne  pourrait  rendre  qu'im- 
parfaitement. Quant  à  la  coupe  de  ses  vers,  s'il  n'est  pas  mu- 
sicieii  lui-niême ,  il  aura  peine  à  réussir  ,  sans  en  consulter 
d'habiles  etd'intelligens.  Une  autre  attention  qu'il  doit  avoir, 
c'est  de  s'attacher  à  ce  que  ses  vers  soient  sonores  et  suscep- 
tibles de  chant.  Tous  les  mots  de  notre  langue^  n'ont  pas  cet 
avantage.  Il  y  ^  m^  choix  à  faire  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire,  sans 
doute,  qu'il  ne  fallait  que  vingt  mots  français  pour  compo- 
ser un  opéra. 

MUSIQUE  DU  CARNAVAL  ,  (la)  ou  les  Bouffons, 
prologue,  par  Panard,  à  la  Eoire-Saint-Germain ,  1743, 

Julie  et  Céphise  ,  actrices  de  l'opéra  comiq\7e,  sont  dans 
un. grand  embarras  :  un  acteur  de  leur  troupe  vient  de  se 
trouver  mal;  et  celui  qiii  doit  le  remplacer  a  besoin  d'un 
bon  quart  d'heure,  pour  se  mettre  au  fait  du  rôle  :  cependant 
il  faut  amuser  les  spectateurs.  Elles  veuleiit  engager  Mari- 
nette,  jeune  actrice, nouvellement  reçue,  à  se  charger  de  faire 
un  compliment  au  parterre  ;  elle  s'en  défend ,  et  projjose  uu 
musicien  un  peu  extravagant  et  très-original;  mais  qui, par  scfs 
boutades,  pourra  remplir  l'intervalle  du  spectacle.  Bécaie 
(  c'est  le  nom  du  musicien  extr^Qordinaîre  )  ,  parait  avec  »a 
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femme  ,  et  ces  deux  personnages  exécutent  uti  dialogue  co- 
mique en  musique  ,  intitulé  :  La  Rupture. 


MUST4PHA  et  ZEx4lNGIR,  tragédie  tirée  du  roman 
intitulé  :  V Illustre  Eassa  ,  par  Belin,  1700. 

La  pièce  commence  par  une  conversation  entre  Roxelane 
et  le  grand  visir  Rustan ,  qui  conspirent  ensemble  la  mort 
de  Mustapha.  Zéangir,  allarmé  du  péril  qui  semble  menacer 
ce  prince  ,  court  implorer  en  sa  faveur  l'appui  de  la  sultane; 
et  Sophie  ,  princesse  de  Perse,  amante  de  Mustapha,  vient 
à  sou  tour  implorer  celui  de  Zéangir.  Rustan  emploie 
toutes  ses  ruses  pour  animer  Soliman  contre  Mustapha  : 
Zéangir  obtient  cependant  que  l'empereur  entende  la  justifica- 
tion de  ce  prince;  et  le  sultan  ,  qui  ne  veut  écouter  que  sa 
clémence,  fait  grâce  à  son  fils,  à  condition  qu'il  renoncera 
pour  jamais  à  Sophie.  Cette  pimition  paraît  trop  rigoureuse 
à  l'amoureux  Mustapha.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  partir  sans 
voir  sa  maîtresse,  et  ne  se  rend  enfin  qu'avec  beaucoup  de 
peine  aux  conseils  de  son  frère,  eu  le  conjurant  de  voir,  'et 
de  consoler  la  princesse.  Cette  commission  embarrasse  fort 
Zéangir,  qui  aime  secrètement  Sophie  sans  espérance  de 
retour.  11  promet  cependant  d'obéir  ;  quelques  soupirs  in- 
terrompus, et  quelques  paroles  qui  lui  échappent  indiscrè- 
tement ,  font  naître  de  cruels  soupçons  dans  l'esprit  de  Mus' 
tapha  :  qui  s'abandonne  ensuite  aux  transports  de  sa  jalousie. 
La  conversation  qu'd  a  avec  Sophie, sert  à  dissiper  ces  soup- 
çons; mais,  par  malheur,  ces  deux  amans,  surpris  par  l'em- 
pereur, achèvent  de  l'irriter.  Rustan  profite  de  la  conjonc- 
ture pour  faire  jurer  à  Soliman  la  perte  du  malheureux  Mus- 
tapha. Pendant  ce  tems-là,  Zéangir,  tranquille  sur  le  sort 
de  son  frère,  dont  il  croit  les  jours  en  sûreté,  ne  songe  qai'à 
s'éloigner  de  la  cour,  pour  évites  les  charmes  de  Sophie,  Os 
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vient,  sur  ces  entre  faites  ,  lui  apprendre  la  mort  de  ce  prince. 

MUSTAPHA  et  ZÉANGIR ,  tragédie ,  par  Champfort  ^ 
au  théâtre  Français  1777. 

L'auteur ,  déjà  célèbre  par  autant  de  succès  qu'il  a  publié 
d'ouvrages,  disent  les  Ecrivains  du  tems ,  a  ajouté  de  nou- 
veaux lauriers  à  sa  couronne,  par  cette  tragédie,  qui  a  été  ac- 
cueillie à  Paris  avec  le  mêrae  enthousiasme,  qu'elle  avait  été 
a])plaudie  cette  année  et  la  précédente  sur  le  théâtre  de  la  cour.. 

Roxelane  ,  épouse  de  Soliman  second,  forme  le  projet 
défaire  périr  Mustapha^  fils  aîné  de  ce  prince  et  d'une  autre 
femme,  afin  d'assurer  le  trône  à  son  fils  Zéan^ir.  Mustapha 
ayant  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Perses  ^  et  ayant 
fait  prisonnière  la  fille  de  leur  roi ,  qui  lui  a  inspiré  une  vive 
passion  ^  demandela  main  de  cette  princesse  à  son  père. 
Roxelane ,  qui  a  intercepté  la  lettre  ,  l'accuse  en  face  d'avoir 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'étrit.  Zéangir  prend  la 
défense  de  son  frère ,  et ,  sur  le  reproche  que  Soliman  fait  à  ce 
dernier,  d'aimer  la  fille  d«  son  ennemi,  il  se  déclare  coupable 
du  même  crime,  et  demande  à  en  partager  la  punition.  Cha- 
cun des  deux  frères  veut  mourir  pour  l'autre.  Solimau  at- 
tendri, est  près  de  leur  pardonner  à  tous  deux,  lorsque  le 
grand  visir  annonce  \u  révolte  des  Janissaires.  Cette 
nouvelle  ranime  les  soupçons  et  la  col(Vre  du  sultan.  Il  fait 
conduire  Mustapha  dans  l'enceinte  sacrée.  Au  dernier  acte , 
le  visir  apporte  un  ordre  qui  lui  prescrit  de  le  faire  poignar- 
der ,  si  quelqu'un  veut  le  secourir.  Zéangir  paraît  j  et  son 
arrivée  détermine  la  mort  de  Muslapha.  Le  jeune  prince  se 
poignarde  sur  le  corps  de  son  frère ,  en  présence  de  Soliman  et 
de  Roxelane. 

M'iRRA,  tragédie  cd  trois  actes,  par  M.  Souriguères  5 
aju  théâtre  Feydcau ,  1796. 
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Myrra  est  près  d'épouser  Périandre ,  jeune  héros  qui  a 
l'estime  de  la  Grèce.  Cinyre ,  père  de  Myrra,  Aiitiope  ,  sa 
mère,  fondent  leur  bonheur  surcetteunion  ;  Myrra  elle-même 
y  a  consenti, mais  elle  est  dévorée  d'une  sombre  douleur,  et 
brûle  d'un  feu  secret  pour  Cinyre,  son  père.  Le  jour  de 
son  union  avec  Périandre  est  arrivé.  Cinyre  ,  Autiope ,  Pé- 
riandre ,  veulent  pénétrer  le  secret  de  son  cœur,  avant  de  cé- 
lébrer l'hymen  auquel  ils  attribuent  le  mal  qui  la  consume. 
Elle  le  cache  à  tout  ce  qui  l'entoure  j  elle  voudrait  se  le  ca- 
cher à  elle-même  ;  résolue  d'éviter  son  père ,  et  de  fuir  les 
les  lieux  qu'il  habite,  elle  presse  l'heure  de  son  union,  et 
sollicite  un  prompt  départ.  Déjà  i'autel  est  préparé  ,  les  époux 
sont  dans  le  temple  ;  le  prêtre  prononce  les  paroles  sacrées  : 
tout-à-coup  les  présages  annoncent  au  pontife  que  le  temple 
est  prophané  par  des  affections  criminelles;  alors  les  prêtre^^ 
eflrayés  sortent  du  temple.  La  cérémonie  est  interrompue 
Périandre,  au  désespoir,  sur  de  ne  pas  être  aimé,  va  cher- 
cher la  mort  ;  Cinyre  veut  arracher  de  sa  fille  le  fatal  secret 
qu'il  n'a  pu  pénétrer;  il  est  prêt  à  l'accabler  de  sa  malédic- 
tion ;  Myrra  laisse  alors  échapper  l'aveu  qu'elle  a  si  long- 
tems    retenu  ,  et  s'en  punit  en  se  donnant  la  mort. 

Il  était  difficile ,  sans  doute,  de  choisir  un  sujet  plus  in- 
grat; mais  la  manière  dont  il  est  traité  prouve  qu'il  n'était  ni 
stérile  en  beautés  ,  ni  tout-à-fait  rebèle  au  talent  dramati- 
que. Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir  des  sujets  heureux 
gâtés  par  des  incidens  bizarres;  ici,  l'on  voit  tout  le  con- 
traire :  c'est  un  sujet  mal  choisi,  dont  toutes  les  inconve- 
nances sont  sauvées  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  par  d'heureux 
accessoires. 

MYSTPIRE,  terme  consacré  aux  fluces  pieuses,  jouées 
autrefois  sur  nos  théâtres,  et  dont  nuus  avons  déjà  parlé  sous 
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Î2S  mot5  de  Comédies  Saintes  et  de  Moralités;  mais  il  fallait  es 
dëvelopperrorigine.  Il  estcertain  que  les  pèlerinages  introdui- 
sirent ces  spectacles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenaient  de  la 
Tetre-Saiiile,  de  Sainte-R.eine ,  du  Mont-Saint-Micbel,  do 
Notre-Dame  du  Puy  ,  et  d'autres  lieux  sen:îbîables,  compo- 
saient des  cantiques  sur  leurs  voyages  ,  auxquels  ils  mêlaient 
lej-écit  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jesus-Glirist,  d'une  manière 
Teritabîement  /:rt:^s-gTOssière;maisque  lasimplicité  de  ces  temr- 
îà  semblait  rendre  palhttique.  Ils  cbantaient  les  miracles  des 
Saints,  leur  martyre  ,  et  certaines  fables,  à  qui  lacréance  des 
peuples  donnait  le  nom  de  visions.  Ces  pèlerins  allant  par 
troupes  et  s'arrêtant  dans  les  places  publiques  ,  où  ils  chan- 
taient, le  bourdon  à  la  main,  le  chapean  et  le  mantelet 
chargé  de  coquilles  et  d'images  peintes  de  différentes  cou- 
eurs,  faisaient  une  espèce  de  spectacle  qui  plut  et  qui  excita 
quelques  bourgeois  de  Paris,  à  former  des  fonds  pour  élever  , 
dans  un  lieu  ]Mopre,  un  théâtre  ,  où  l'on  représenterait  ces 
moralités  les  jours  de  fêtes,  autant  pour  l'instruction  du 
peuple  que  pour  son  divertissement.  L'Italie  avait  déjà 
montré  l'exemple  ;  on  s'empressa  de  l'imiter.  Ces  sortes  de 
spectacles  parurent  si  beaux  dans  ces  siècles  ignorans,  que 
l'on  en  fit  les  principaux  orncmens  des  réceptions  des  princes, 
quand  ils  entraient  dans  les  villes;  et,  comme  on  ohantait 
JS'cël ,  ISfoël ,  au  lieu  des  cris  de  Tavelé  Roi\  on  représentait 
dans  les  rues  la  Samaritaine,  le  mauvais  Riche  ,  la  Conception 
de  la  Vierge  ,  la  Bassiom  de  Jésus-Christ ,  et  plusieurs  autres 
mystères ,  pour  les  entrées  des  Rois.  On  allait  au-devant 
d'eux  en  procession  avec  les  bannières  de  l'églisr 
chantait  pour  faire  allusion  aux  actions  les  plus  marquantes 
de  leurs  règnc<f,  d€V^  cantiques  composés  de  passages  de 
l'Ecriture-S'aintc  cousus  ensemble.  Telle  est  l'origine  (;  • 
notre    théâtre    où  les    acteurs      qu'on    nommait    Corifrln's 
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de  la  passion  ,  commencèrent  à  joner  leurs  pièces  dévotes 
en  1402  :  cependant,  comme  elles  devinrent  ennuyeuses  à  la 
longue  ,  les  confrères  ,  intéressés  à  réveiller  la  curiosité  du 
peuple  5  entreprirent,  ppiir  y  parvenir,  d'égayer  les  mys- 
tères sacrés.  Il  aurait  faîKi  un  siècle  plus  éclairé  pour  leur» 
conserver  leur  dignité;  et,  dans  un  siècle  éclairé,  on  ne 
les  aurait  pas  choisis.  On  mêlait  aux  sujets  les  plus  res- 
pectables, les  plaisanteries  les  plus  basses,  et  que  l'intention 
seule  empêchait  d'être  impies  ;  car ,  ni  les  auteurs ,  ni  les 
spectateurs  ne  faisaient  une  attention  bien  distincte  à  ce  mé- 
lange extravagant ,  persuadés  que  la  sainteté  du  sujet  cou- 
vrait la  grossièreté  des  détails.  Enfin  ,  le  magistrat  ouvrit 
^es  yeux,  et  se  crut  obligé  ,  en  iS^S  ,  de  proscrire  sévère- 
ment cet  alliage  honteux  de  religion  et  de  bouiïbnnerie. 
Alors  naquit  la  comédie  profane,  qui,  livrée  à  elle-même, 
et  au  goût  peu  délicat  de  ce  tems ,  tomba,  sous  Henri  III, 
dans  une  licence  effrénée  ,  et  ne  prit  le  masque  honnête 
qu'au  commencement  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  nombre  des  anciens  mystères  est  si  grand,  qu'il  se- 
rait difficile  de  rapporter  les  titres  de  tous  ceux  qui  furent 
publiés  ou  représentés. 

«  C'est  aux  Italiens  ,  dit  "Voltaire  dans  ses  Questions  sur 
«  VEncyclopedie ,  qu'on  doit  ce  malheureux  genre  de  Dra- 
»  mes  appelles  ik/yjfèrej.  Ils  commencèrent  dès  le  treizième 
»  siècle,  et  peut-être  auparavant ,  par  des  Farces  tirées  de 
»  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  indigne  abus  qui  passa 
»  bientôt  en  Espagne  et  en  France  !  C'était  une  imitation 
»  vicieuse  des  essais  que  Saint-Grégoire  de  Naziance  avait 
»  fait  en  ce  genre,  pour  opposer  un  théâtre  chrétien  au  théâtre 
»  payen  de  Sophocle  et  d'Eurypide.  Saint-Grégoire  de  Na- 
-^   ziance  mit  qucîlqu'éloquence  et  quelque  dignité  dansées 
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5)  pièces  :  les  Italiens  et  leurs  imitateurs  n^y  mirent  que  de* 
X   platitudes  et  des  bouffonneries. 

»  Les  Autos  Sacramentales  ont  déshonoré  l'Espagne , 
3)  beaucoup  plus  long-tems  que  les  Bdysteres  de  la  Passion, 
M  les  Actes  des  Saints  ,  nos  Moralités  ,  la  M.ëre  Sotte  n'ont 
»  flétri  la  France.  Ces  Autos  Sacramentales  se  représentaient 
»  encore  à  Madrid  ,  il  y  a  très-peu  d'années  ;  Calderon  en 
55  avait  fait  pour  sa  part  plus  de  deux  cents.  Une  de  ses 
5>  plus  fameuses  pièces  est  la  Dévotion  de  la  Lrlissa.  Les 
•Si  Acteurs  sont  un  roi  de  Cordoue  ,  Mahométan  ,  \\n  Ange 
»  chrétien  ,  une  Fille  de  joie  ,  deux  Soldats  Boufîbns  , 
»  et  le  Diable.  L'un  de  ces  deux  bouffons  est  un  nommé 
»  Paschal  Vivas,  amoureux  d'Amiuta.  Il  a  pour  rival  Lélio, 
»  soldat  mahométan.  Le  Diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vivas  , 
5)  et  croient  en  avoir  bon  marché  ,  parce  qu'il  est  en  péché 
»  mortel;  mais  Pascal  prend  le  parti  de  faire  dire  une  messe 
ï)  sur  le  théâtre  et  de  la  servir.  Le  Diable  perd  alors  toute 
y>  sa  puissance  sur  lui.  Pendant  la  messe ,  la  bataille  se  donne; 
»  et  le  Diable  est  tout  élonné  devoir  Pascal  au  milieu  du 
»  combat,  dans  le  même  tems  qu'il  sert  la  messe.  Oh  !  oh  ! 
5)  dit-il;  je  sais  bien  qu'un  corps  ne  peut  se  trouver  dans 
«  deux  endroits  à  la  fois  ,  excepté  dans  le  Sacrement  auquel 
5)  le  drôle  a  tant  de  dévotion.  Mais  le  Diable  ne  savait  pas 
»  que  l'Ange  Chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal 
»  Vivas,  et  qu'il  avait  combattu  pour  lui,  pendant  l'office 
»  divin.  Le  roi  de  Cordoue  est  battu,  comme  on  peut  bien 
»  le  croire  ;  Pascal  épouse  sa  vivandière  ;  et  la  pièce  finit 
•5)   par  l'éloge  de  la  messe.  » 

i)  Dans  un  autre  acte  sacramental ,  Jésus-Christ  en  per- 
»  ruquc  quàrrée  ,  et  le  Diable  en  bonnet  à  deux  cornes  > 
5)  dispulcnt  sur  la  controverse  ,  se  batLcnt  l\.  coups  de  poings, 
y)  et  finissent  par  danser  ensemble  une  sarabande.  Plusieurs 
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»  pièces  de  ce  genre  se  terminent  par  ces  mots:  J^e  corne— 
»  dia  est,  »  D'antres  pièces  en  très  -  grand  nombre ,  ne 
sont  point  sacramentales  ;  ce  sont  des  tragi-comédies,  et 
même  des  tragédies.  L'une  est  la  Création  du  Monde; 
l'autre  les  Cheveux  d* Ahsalon»  On  a  joué  le  Soleil  sou- 
mis à  r Homme-Dieu ,  le  Bon  Payeur,  \e  Maitre-d' Hôtel 
de  Dieu,  la  Dévotion  aux  Trépassés  et  toutes  ces  pièces 
sont  intitulées  :  la  Famosa  Comedia* 

Dans  la  tragédie  d'Eschyles  ,  la  religion  des  Grecs  était 
jouée  comme  la  religion  Chrétienne  le  fnt  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne.  «  Qu'est-ce  en  efî'et  »  ,  demande  Vol- 
taire ,  «  que  ce  Vulcain  enchaînant  Prométhée  sur  un  ro- 
»  cher  par  ordre  de  Jupiter?  Qu'est-ce  que  la  force  et  la 
»  vaillance,  qui  servent  de  garçons  bourreaux  à  Vulcain,  si- 
»  non  un  Auto -Sacramental  grec  ?  Si  Cal deron  a  introduit 
»  tant  de  Diables  sur  le  théâtre  de  Madrid,  Eschyle  n'a-t-il 
»  pas  mis  aussi  les  Furies  sur  le  théâtre  d'Athènes  ?  Si  Pas- 
»  cal  Vivas  sert  la  messe,  ne  voit-on  pas  une  vieille  P3'- 
y)  thonisse  qui  fait  toutes  les  cérémonies  sacrées  dans  la 
»   tragédie  des   Euménides.  » 

3)  Les  sujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement  chnz 
»  les  Espagnols  ,  que  leurs  ^ctes  Sacramentaux.  C'est  la 
»  même  irrégularité  ,  la  même  indécence  ,  la  même  ex- 
»  travagance,  Il  y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons 
»  dans  les  pièces,  dont  le  su.jet  est  le  plus  tragique.  On 
5)  en  voit  jusques  dans  le  Cid  :  û  n'est  pas  étonnant  que 
»  Corneille  les  ait  retranchés.  On  connaît  VHéracUus  de 
3)  Calderon  intitulé  :  Toute  la  Vie  est  un  Mensonge  ,  et 
»  Tout  est  une  P^crité ,  qu'on  croit  antérieur  à  VHéracUus 
»  de  Corneille.  L'énorme  démence  de  cotte  pièce  n'empêche 
»  pas  qu'elle  ne  soit  semée  de  plusieurs  morceaux  éloquens, 
»  et  de  quelques  traits  de  la  plus  grande  beauté.  » 
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3>  Non-seulement  y  Lopèz  de  Véga  avait  précédé  Calderon 
ï»  dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  grossier  et 
»  absurde;  mais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lopèz  de 
»  Vega  était  indigné  de  cette  barbarie  ;  et  cependant  il  s'y 
»  soumettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peuple  ignorant , 
»  amateur  du  faux  merveilleux,  qui  voulait  qu'on  parbU 
»  à  ses  yeux  plus  qu'à  son  âme.  Voici  comme  Véga  s'en 
»  explique  lui-même  dans  son  nouvel  art  de  faire  des  co- 
»  médies  de   son  tems.  » 

Les  Vandales  ,  les  Goths  ,  dans  leurs  écrits  bizarres 

Dédaignent  le  goiit  des  Grecs  et  des  Romains. 

]Nos  aveux  ont  marché   dans  res  noxiveaux  chemins  : 
I^os  aveux  étaient  des   barbares. 

L'abus  règne  ,  l'art  tombe  ,  et  la  raison  s'enfuit. 
Qui  veut  écrire  avec   décence  , 

Avec  art ,    avec    goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 

Il  vit  dans  le  mépris  ,  et   meurt  dans    l'indigence  ! 

Je  me  vois  obligé  de   servir   l'ignorance  , 
D'enfermer   sous   quatre  verroux 
Sophocle  ,  Eurypide    et  Térence  , 

J'écris  en   insensé  :   mais  j'écris   pour   des   foùx. 

»  La  bouffonnerie  fut  jointe  à  l'horreur  sur  le  théâtre  An- 
»  glais  5  toute  la  vie  d'un  homme  fut  le  sujet  d'une  tragédie, 
«  Les  acteurs  passaient  de  Rome  ,  à  Venise  ,  en  Chypre  ,  etc. 
»  La  plus  vile  canaille  paraissait  sur  le  théâtre  avec  des 
3>  Princes ,  et  les  Princes  parlaient  souvent  comme  la  ca- 
2)  naille.  (  Lisez  la  tragédie  du  Maure  de  J^enise  ;  )  vous 
»  y  trouverez  à  la  première  scène  que  la  fille  du  Sénateur 
«  fait  la  bote  à  deux  dos  avec  le  Maure  ,  et  qu'il  naîtra 
»  de  cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie.  C'est 
«   ainsi  qu'on  parlait  alors  sur  le  théâtre  tragique  de  Londres.» 

L'auteur  d'un  de  ces  Mystères,  décrivant  une  action  qui 
se  passait    tout-à-la-fois  ,  au  Ciel  ,    sur  la  Terre   et  dang 
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les  Enfers  ,  imagina  de  faire  construire  un  théâtre  à  trois 
«tages.  Le  peintre  qui  fut  chargé  de  représenter  la  demeure 
des  Bienheureux  pour  l'étage  supérieur ,  disait  à  ceux  qui 
venaient  admirer  cette  décoration  ,  «  Voihi  bien  le  pins 
»  beau  Paradis  que  vous  ayez  jamais  vu  de  votre  vie  , 
3)   ni  que  vous  verrez.  » 

On  représentait  encore  autrefois  à  plus  ou  moins  de  per- 
sonnages ,  des  pièces  de  dévotion  ,  dans  lesquelles  on  faisait 
paraître  d'ordinaire  les  Diables  qui  devaient  tourmenter 
éternellement  les  pécheurs  endurcis.  Ces  représentations, 
s'appellèrent  Petite  V^\e  ,  Grande  Diablerie»  Petite ,  quand 
il  y  avait  moins  de  quatre  Diables  ;  Grande  ,  quand  il  y 
en  avait  quatre  :  d'oii  est  venu  le  proverbe,/c/re  le  Diable 
à  quatre. 

MYSTÈRES^  D'ISIS  (  les  )  ,  opéra  en  quatre  actes  ,  par 
M.  Morel,  musique  de  Mozart  et  deLacnith,  à  l'Opéra.  180  r« 

L'intérêt  de  cette  pièce  est  faible  ,  comme  dans  la  plupart 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  où  l'action  et  l'intrigue  sont  sacri- 
fiées à  la  pompe  du  spectacle  et  à  la  musique.  Il  faut  voir 
représenter  un  opéra  ;  pour  le  juger ,  l'analyse  qu'on  peut 
en  faire,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  n'en  donnera  jamais 
qu'une  faible  idée  ,  parceque  les  détails  y  sont  tout,  et 
que  l'intrigue  n'est  qu'nn  lil  léger,  qui  ne  sert  qu'à  leur 
donner  un  air  d'ensemble.  Les  Mystères  d'Isis  en  ,  sont 
ime  preuve  :  un  acte  très-court  aurait  suffi  au  développement 
et  au  dénouement  de  l'action.  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  ac- 
tion? Deux  mots  suffiront  pour  en  donner  une  idée.  Zorastro, 
Grand  Pontife  du  temple  d'Isis  ,  tient  Pamina  ,  fille  de 
son  prédécesseur  Zoroastre  ,  enfermée  dans  les  murs  du 
temple  :  ce  n'est  que  par  l'ordre  du  père  qu'il  a  osé  faire 
cette   violence   à  la  fille  ^  mais  Isménor  qui  doit   épouser 
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Pamlna  et  siicrédcr  à  Zorastro  ,  vient  se  faire  initier  ,  et 
;K  livrer  sa  maîtresse.  Il  menace  Zorastro  de  tonte  sa  colère  , 
mais  cekii-ci  lui  en  impose  par  les  prestiges  dont  les  prêtres 
ont  su  s'environner  de  tout  tems.  Il  appaise  avec  d'autaut 
plus  de  facilité  cet  amant  irrité,  qu'il  lui  promet  la  main  de 
sa  maîtresse ,  s'il  se  tire  avec  courage  des  épreuves  qu'on 
va  lui  faire  subir.  Isménor  se  montre  intrépide,  comme  l'on 
doit  s'y  attendre  et  Pamina  devient  sonépouse.  Bochoris  , 
Mona,Myrène  ne  sont  dans  cette  pièce  que  des  person- 
nages accessoires  qui  3^  jettent  de  Ifi  variété  ,  mais  qui  ne 
font  qu'en  diminuer  l'intérêt.  Le  principal  mérite  de  l'ou- 
vrage ,  consiste  donc  dans  la  nouveauté  du  spectacle  ,  et 
dans  la  beauté  et  l'harmonie  des  vers  ,  qui  sont  coupés  de 
manière  qu'on  a  pu  les  adapter  à  la  musique  de  la  flûte  en- 
chantée de  Mozart. 


FIN    DU   SIXIEME   VOLUME. 
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